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x L'ÉLÉPHANT. 


L’£LEPHANT est, si nous voulons ne nous 
pas compter, l'être le plus considérable de 
ce monde; il surpasse tous les animaux ter- 
restres en grandeur, et il approche de 
l'homme par l'intelligence autant au moins 
que la matière peut approcher de l'esprit. 
L’éléphant, le chien, le castor et le singe, 
sont de tous les étres animés ceux dont 
l'instinct est le plus admirable; mais cet 
instinct, qui n’est que le produit de toutes 
les facultés tant intérieures qu'extérieures 
de l'animal, se manifeste par des résultats 
bien différens dans chacune de ces espèces. 
Le chien est naturellement, et lorsqu'il est 
livré à lui seul, aussi cruel, aussi sangui- 
naire que le loup ; seulement il s'est trouvé 
dans cette nature féroce un point flexible 
sur lequel nous avons appuyé : le naturel 
du chien ne diffère donc de celui des autres 
animaux de proie que par ce point sensible 
qui le rend susceptible d'affection et capable 
d'attachement; c'est de la nature qu'il tient 
le germe de ce sentiment, que l'homme en- 
suite a cultivé, nourri ; développé par une 
ancienne et constante société avec cet ani- 
mal, qui seul en étoit digne, qui, plus 
susceptible, plus capable qu'un autre des 
impressions étrangères, a perfectionné dans 
le commerce toutes ses facultés relatives. Sa 
sensibilité, sa docilité, son courage, ses 
talens, tout, jusqu'à ses manières, s'est 
modifié par l'exemple et modelé sur les 
qualités de son maitre : l'on ne doit donc 
pas lui accorder en propre tout ce qu'il 
pa avoir; ses qualités les plus relevées, 
es plus frappantes, sont empruntées de 
nous : il a plus d'acquis que les autres ani- 
maux, parce qu'il est plus à portée d'acqué- 
rir; que, loin d'avoir comme eux de la 
répugnance pour l'homme, il a pour lui du 
penchant; que ce sentiment doux, qui n'est 
Jamais muet, s'est annoncé par l'envie de 
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plaire, et a produit la docilité, la fidélité, 
la soumission constante, et en méme temps 
le degré d’attention nécessaire pour agir en 
conséquence et toujours obéir à propos. 

Le singe, au contraire, est indocile autant 
qu’extravagant ; sa nature est en tout point 
également revêtue : nulle sensibilité rela- 
tive, nulle reconnoissance des bons traite- 
mens, nulle mémoire des bienfaits, de Pé- 
loignement pour la société de l'homme, de 
l'horreur pour la contrainte, du penchant 
à toute espèce de mal, ou, pour mieux dire, 
une forte propension à faire tout ce qui 
peut nuire ou déplaire. Mais ces défauts 
réels sont compensés par des perfections 
apparentes ; il est extérieurement conformé 
comme l'homme ; il a des bras, des mains, 
des doigts : l'usage seul de ces parties le 
rend supérieur pour l'adresse aux autres 
animaux , et les rapports qu'elles lui donnent 
avec nous par la similitude des mouvemens 
et par la conformité des actions nous plaisent, 
nous décoivent, et nous font attribuer à 
des qualités intérieures ce qui ne dépend 
que de la forme des membres. 

Le castor, qui paroit être fort au dessous 
du chien et du singe par les facultés indi- 
viduelles, a cependant reçu de la nature un 
don presque équivalent à celui de la parole : 
il se fait entendre à ceux de son espèce, et 
si bien entendre qu'ils se réunissent en so- 
ciété, qu'ils agissent de concert, qu'ils en- 
treprennent et exécutent de grands et longs 
travaux en commun ; el cet amour social, 
aussi bien que le produit de leur intelligence 
réciproque, ont plus de droit à notre admi- 
ration que l'adresse du singe et la fidélité 
du chien. 

Le chien n’a done que de l'esprit (qu’on 
me permette, faute de termes, de profaner 
ce nom) ; le chien, dis-je, n’a donc que de 
l'esprit d'emprunt, le singe n'en a que l'ap- 
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nce, et le castor n'a du sens que pour ` 

ui seul et les siens. L elephant leur est su- 
périeur à tous trois; il réunit leurs qualités 
les plus &minentes. La main est le principal 
organe de l'adresse du singe ; l'éléphant, au 
moyen de sa trompe, qui lui sert de bras 
et de main, et avec laquelle il peut enleyer 
et saisir les plus petites choses comme les 
plus grandes, les porter à sa bouche, les 
oser sur son dos, les tenir embrassées, ou 
es lancer au loin, a donc le méme moyen 
d'adresse que le singe; et en même temps 
il a la docilité du chien; il est, comme lui, 
susceptible de reconnoissance, et capable 
d'un fort attachement ; il s’accoutume aisé: 
ment à l’homme, se soumet moins par la 
force que par les bons traitemens, le sert 
avec zèle, avec fidélité, avec intelligence, ete. 
Enfin l'éléphant, comme le castor, aime la 
société de ses semblables; il s'en fait en- 
tendre : on les voit souvent se rassembler, 
se disperser, agir de concert, et s'ils n'édi- 
fient rien, s'ils ne travaillent point en 
commun, ce n'est peut-être que faute d'assez 
d'espace et de tranquillité ; car les hommes 
se sont tres-anciennement muitipliés dans 
toutes les terres qu'habite l'éléphant : il vit 
done dans l'inquiétude, et west nulle part 
paisible possesseur d'ua espace assez grand, 
assez libre, pour s'y établir à demeure, 
Nous avons vu qu'il faut toutes ces condi- 
tions et tous ces avantages pour que: les 
talens du castor se manifestent, et que par- 
tout où les hommes se sont habitués il perd 
son industrie, et cesse d’edifier. Chaque 
être dans la nature a son prix réel et sa 
valeur relative : si l’on veut juger au juste de 
l'un et de l'autre dans l'éléphant, il faut lui 
accorder au moins l'intelligence du castor, 
l'adresse du singe, le sentiment du chien, 
et y ajouter ensuite les avantages particu- 
liers, uniques, de la force, de la grandeur, 
et de la longue durée de la vie; il ne faut 
pas oublier ses armes ou ses défenses, avec 
lesquelles il peut percer et vaincre le lion; 
il faut se représenier que sous ses pas il 
ébranle la terre, que de sa main il arrache 
les arbres, que d'un coup de son corps il 
fait brèche dans un mur; que, terrible par 
sa force, il est encore invincible par la seule 
résistance de sa masse, par l'épaisseur du 
cuir qui la couvre; qu'il peut porter sur 
son dos une tour armée en guerre el char- 
gée de plusieurs hommes; que seul il fait 
mouvoir des machines et transporte des far- 
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froid, l'obéissance exacte; qu'il conserve de 
la modération, mème dans ses passions les 
plus vives ; qu'il est plus constant qu'impé- 
tieux en amour; que dans la colère il ne 
méconnoit point ses amis; qu'il n’attaque 
jamais que ceux qui l'ont offensé; qu'il se 
souvient des bienfaits aussi long-temps que 
des injures; que, n'ayant nul goût pour la 
chair et ne se nourrissant que de végétaux, 
il n’est-pas né l'ennemi des autres animaux ; 
qu'enfin il est aimé de tous, puisque tous 
le respectent et n’ont nulle raison de le 
craindre. 

Aussi les hommes ont-ils eu dans tous 
les temps pour ce grand, pour ce premier 
animal, une espèce de vénération. Les an- 
ciens le regardoient comme un prodige, 
comme un miracle de la nature (et c'est en 
effet son dernier effort}; ils ont beaucoup 
exagéré ses facultés naturelles; ils lui ont 
attribué sans hésiter des qualités intellee- 
tuelles et des vertus morales. Pline, Élien, 
Solin, Plutarque, et d'autres auteurs plus 
modernes, n'ont pas craint de donner à 
ces animaux des mœurs raisonnées, une re- 
ligion naturelle et innée, l'observation d'un 
culte, Padoration quotidienne du soleil et 
de Ja lune, l'usage de Vablution avant l'a- 
doralion, l'esprit de divination, la piété 
envers le ciel et pour leurs semblables, 
qu'ils assistoient à la mort, et qu'après leur 
déces ils arrosent de leurs larmes et recou- 
vrent de terre , etc. Les Indiens , prévenus 
de l'idée de la métempsycose , sont encore 
persuadés. aujourd’hui qu'un corps aussi 
majestueux que celui de l'éléphant ne peut 
être animé que par l'âme d'un grand homme 
ou d'un roi. On respecte à Siam, à Laos, 
à Pégu , etc. , les élephans blanes, comme 
les mânes vivans des empereurs de l'Inde ; 
ils ont chacun un palais, une maison com- 
posée d'un nombreux domestique, une vais- 
selle d'or, des mets choisis, des vêtemens 
magnifiques, et sont dispensés de tout tra- 
vail, de toute-obéissance ; l'empereur vivant 
est le seul devant lequel ils fléchissent les 
genoux , ‚et ce salut leur est rendu par le 
monarque : ndant les attentions, les 
respects, les offrandes, les flattent sans les 
corrompre; ils n'ont done pas une âme hu- 
maine; cela seul devroit suffire pour le 
démontrer aux Iudiens, 
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distinction; il est digne d'être connu, d'être 
observé : nous tâcherons donc d'en décrire 
Thistoire sans partialité, c'est-à-dire sans 
admiration ni mépris ; nous le considérerons 
d'abord dans son état de nature, lorsqu'il 
est indépendant et libre, et ensuite dans sa 
condition de servitude ou de domestigité, 
où la volonté de son maître est en partie le 
mobile de la sienne, 
Dans l’état de sauvage l'éléphant n'est ni 
sanguinaire ni féroce: il est d’un naturel 
doux, et jamais il ne fait abus de ses ar- 
mes ou de sa force; il ne les emploie, il ne 
les exerce , que pour se défendre lui-même ou 
pour protéger ses se es. Il-a les mœurs 
sociales; on le voit rarement errant ou só- 
litaire. Il marche ordinairement de compa- 
guie; le plus âgé conduit la troupe, le second 
d’äge la fait aller et marche lé dernier, les 
jeunes et les foibles sont au milieu des au- 
tres; les mères portent leurs petits et les 
tiennent embrassés de leur trompe. Ils ne 
gardent cet ordre que dans les marches pé- 
rilleuses , lorsqu'ils vont paitre sur des ter- 
res cultivées; ils se promènent ou voyagent 
avec moins de précaution dans les forêts ét 
dans les solitudes, sans cependant se sépa- 
rer absolument ni même s'écarter assez loin 
pour être hors de portée des secours et des 
avertissemens : il y en a néanmoins quel- 
ques-uns qui s'égarent ou qui traînent après 
les autres, et ce sont les seuls que les chas- 
seurs osent attaquer ; cariil faudroit une pe- 
tite armée pour assaillir la troupe entière, 
et l'on ne pourroit la vaincre sans perdre 
beaucoup de monde : il seroit même dange- 
reux de leur faire la moindre injure; ils 
vont droit à Poffenseur, et, quoique la masse 
de leur corps soit-trés-pesante, leur pas est 
si grand qu'ils atteignent aisément l'homme 
le plus léger à la course, ils le percent de 
leurs défenses , ou le saisissentayecla trompe, 
le lancent comme une pierre, et achèvent 
de le tuer en le foulant aux pieds. Mais ce 
n’est que lorsqu'ils sont provoqués qu'ils font 
ainsi main-basse sur les hommes, ils ne font 
aucun mal à ceux qui ne les cherchent pas : ce- 
pendant, comme ils sont susceptibles et dé- 
licats sur le fait des injures , il est bon d'é- 
viter leur rencontre , et les voyageurs qui 
fréquentent leur pays allument de grands 
feux la nuit et battent de la caisse pour les 
empêcher d'approcher. On prétend que lors- 
qu’ils ont une fois été attaqués par les hom- 
mes, ou qu'ils sont tombés dans quelque 
embúche, ils ne Poublient jamais, et qu'ils 
cherchent à se venger en toute occasion. 
Comme ils ont l'odorat excellent et peut-ètre 


plus parfait qu'aucun des animaux, à cause 
de la grande étendue de leur nez; l'odeur de 
Phomme les frappe de trés-loin; ils pour- 
roient aisément le suivre à la piste. Les an- 
ciens ont écrit que les éléphans arrachent 
l'herbe des endroits où le chasseur a passé, 
et qu'ils se la donnent de main ‘en main, 
pour que tous soient informés du passage 
et de la marche de l'ennemi. Ces animaux 
aiment le bord des fleuves, les profondes 
vallées, les lieux ombragés et les terrains 
humides; ils ne peuvent se passer d’eau et 
la troublent avant que de la boire : ils en 
remplissent souvent leur, trompe, soit pour 
la porter à leur bouche, ou seulement pour 
se rafraîchir le nez et s'amuser en la répan- 
dant à flots ou l’aspergeant à la ronde. Ils 
ne peuvent supporter le froid, et souffrent 
aussi de l'excès de la chaleur; car, pour évi- 
ter la trop grande ardeur du soleil, ils s'en- 
foncent autant qu'ils peuvent dans la pro- 
fondeur des forèts les plus sombres; ils se 
mettent aussi assez souvent dans l’eau : le 
volume énorme de leur corps leur nuit moins 
qu’il ne leur aide à nager; ils enfoncent moins 
dans l'eau que les autres animaux; et 
d’ailleurs la longueur de leur trompe, qu'ils 
redressent en haut et par laquelle ils res- 
pirent, leur ôte toute crainte d’être sub- 
mergés. 

Leurs alimens ordinaires sont des racines, 
des herbes, des feuilles et du bois tendre : 
ils mangent aussi des fruits et des grains, 
mais ils dédaignent la chair et le poisson. 
Lorsque Yun d’eutre eux trouve ‘quelque 
part un pâturage abondant, il appelle les 
autres, et les invite à venir manger avee lui. 
Comme il leur faut une grande quantité de 
fourrage, ils changent souvent de lieu; et 
lorsqu'ils arrivent à des terres ensemencées, 
ils y font un dégât prodigieux; leur corps 
étant d'un poids énorme , ils écrasent et dé- 
truisent dix fois plus de plantes avec leurs 
pieds qu’ils n’en consomment pour leur nour- 
riture , laquelle peut monter à cent cinquante 
livres d'herbe par jour: wWarrivant jamais 
qu'en nombre, ils devastent donc une cam- 
pagne en une heure. Aussi les Indiens et 
les Nègres cherchent tous les moyens de 
ae leur. visité et de les détourner en 
aisant de grands bruits, de grands feux, 
autour dé leurs terres cultivées; souvent, 
malgré ces précautions, les éléphans vien- 
nent s'en émparer , en chassent le bétail do- 
mestique , font fuir les hommes, et quelque- 
fois renversent de fond en comble leurs 
minces habitations. Il est difficile de Tes 
épouvanter , et ils ne sont guère susceptibles 
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de crainte; la seule chose qui les surprenne 
et puisse les arrêter sont les feux d'artifice, 
les pétards qu’on leur lance, et dont l'effet 
subit et promptement renouvelé les saisit et 
leur fait quelquefois rebrousser chemin. On 
vient très-rarement à bout de les séparer 
les uns des autres; car ordinairement ils 
prennent tous ensemble le même parti d’at- 
taquer, de passer indifféremment, ou de fuir, 
Lorsque les femelles entrent en chaleur, 
ce grand attachement pour la société cède à 
un sentiment plus vif : la troupe se sépare 
par couples que le désir avoit formés tl'a- 
vance; ils se prennent par choix, se déro- 
bent, et dans leur marche l'amour paroit les 
précéder et la pudeur les suivre, car le mys- 
tère accompagne leurs plaisirs. On ne les a 
jamais vus s’accoupler ; ils craignent surtout 
les regards de leurs semblables, et connois- 
sent peut-être mieux que nous cette volupté 
pure de jouir dans le silence, et de né s’oc- 
cuper que de l’objet aimé. Ils cherchent les 
bois les plus épais; ils gagnent les solitudes 
les plus profondes pour se livrer sans té- 
moins, sans troubles, et sans réserve, à 
toutes les impulsions de la nature : elles 
sont d'autant plus vives et plus durables qwel- 
les sont plus rares et plus long-temps atten- 
dues. La femelle porte deux ans : lorsqu'elle 
est pleine , le mâle s’en abstient, et ce n'est 
qu’à la troisième année que renait la saison 
des amours. Ils ne produisent qu'un pétit, 
lequel, au moment de sa naissance, a des 
dents, et est déjà plus gros "qu'un sanglier : 
cependant les défenses ne sont pas encore 
apparentes; elles commencent à percer peu 
de temps après, et à l’âge de six mois elles 
sont de quelques pouces de longueur : lélé- 
hant à six mois est déjà plus gros qu’un 
Buf, et les défenses continuent de grandir 
et de croitre jusqu'à l'âge avancé, pourvu 
que l'animal se porte bien et soit en liberté; 
car on n'imagine pas à quel point l'esclavage 
et les alimens apprétés détériorent le tem- 
pérament et changent les habitudes naturel- 
a de l'éléphant. On vient à bout de le dom- 
pter, de le soumettre, de l'instruire; et 
comme il est plus fort et plus intelligent 
qu'un autre, il sert plus à propos, plus puis- 
samment, et plus utilement : mais apparem- 
ment le dégoût de la situation lui reste au 
fond du cœur; car, quoiqu'il ressente de 
temps en temps les plus vives atteintes de 
Yamour, il ne produit ni ne s’accouple dans 
l'état de domesticité. Sa passion contrainte 
dégénère en fureur; ne pouvant se satisfaire 
sans témoins, il Sindigne, il sirrite, il de- 
vient insensé, violent, et l’on a besoin des 


chaines les plus fortes et d’entraves de toute 
espèce pour arrèter ses mouvemens et bri- 
ser sa colère. Il diffère donc de tous les ani- 
maux domestiques, que l’homme traite ou 
manie comme des êtres sans volonté ; il n’est 
pas du nombre de ces esclaves nés que nous 
propageons, mutilons, ou multiplions pour 
notre utilité : ici l'individu seul est esclave, 
l'espèce demeure indépendante et refuse con- 
stamment d’accroître au profit du tyran. Cela 
seul suppose dans l'éléphant des sentimens 
élevés au dessus de la nature commune des 
bétes : ressentir les ardeurs les plus vives et 
refuser en méme temps de se satisfaire, en- 
trer en fureur d'amour et conserver la pu- 
deur, sont peut-étre le dernier effort des 
vertus humaines , et ne sont dans ce ma- 
jestueux animal que desactes ordinaires , aux- 
quels il n'a jamais manqué; l’indignation de 
ne pouvoir s’accoupler sans témoins, plus forte 
que la passion même, en suspend, en détruit 
les effets, excite en même temps la colère, 
et fait que dans ces momens il est plus dan- 
gereux que tout autre animal indompté. 
Nous voudrions, s’il étoit possible, dou- 
ter de ce fait; mais les naturalistes , les his- 
toriens, les voyageurs, assurent tous de con- 
cert que les éléphans n’ont jamais produit 
dans l'état de domesticité. Les rois des Indes 
en nourrissent en grand nombre; et après 
avoir inutilement tenté de les multiplier 
comme les autres animaux domestiques , ils 
ont pris le parti de séparer les mâles des fe- 
melles, afin de rendre moins fréquens les 
accès d'une chaleur stérile qu'accompagne 
la fureur. Il n’y a donc aucun éléphant do- 
mestique qui n'ait été sauvage auparavant, 
et la manière de les prendre , de les dompter, 
de les soumettre, mérite une attention par- 
ticulière. Au milieu des forêts, et dans un 
lieu voisin de ceux qu’ils fréquentent, on 
choisitun espace qu’on environne d'une forte 
palissade; les plus gros arbres de la fo- 
rét servent de pieux principaux, contre 
lesquels on attache des traverses de char- 
pente qui soutiennent les autres pieux : cette 
palissade est faite à claire-voie, en sorte 
qu'un homme peut y passer aisément; on y 
laisse une autre grande ouverture, par la- 
quelle l'éléphant peut entrer, et cette baie 
est surmontée. d'une trappe suspendue, ou 
bien elle reçoit une barrière qu'on ferme 
derrière lui. Pour l'attirer jusque dans cette 
enceinte il faut l'aller chercher : on conduit 
une femelle en chaleur et privée dans la fo- 
rét, et lorsqu'on imagine être à portée de 
la faire entendre, son gouverneur l'oblige à 
faire le cri d'amour ; le mâle sauvage y ré- 
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nd à l'instant , et se met en marche pour 
a rejoindre : on la fait marcher elle-même, 
en lui faisant de temps en temps répéter 
l'appel; elle arrive la première à l'enceinte, 
où le mâle, la suivant à la piste, entre par 
la même porte : dès qu'il se voit enfermé, 
son ardeur s'évanouit; et lorsqu'il aperçoit 
les chasseurs, elle se change en fureur : on 
lui jette des cordes à nœuds coulans pour 
l'arrêter; on lui met des entraves aux jam- 
bes et à la trompe; on amène deux ou trois 
éléphans privés et conduits par des hommes 
adroits; on essaie de les attacher avec Pélé- 
phant sauvage; enfin l’on vient à bout par 
adresse, par force, par tourmens, et par 
caresses, de le dompter en peu de jours, Je 
n'entrerai pas à cet égard dans un plus grand 
détail, et je me contenterai de renvoyer aux 
voyageurs qui ont été témoins oculaires de la 
chasse des éléphans; elle est différente sui- 
vant les différens pays, et suivant la puis- 
sance et les facultés de ceux qui leur font 
la guerre; car au lieu de construire, comme 
les rois de Siam, des murailles , des terras- 
ses, ou de faire des palissades; des parcs 
et de vastes enceintes , les pauvres Négres se 
contentent des pièges les plus simples, en 
creusant sur leur passage des fosses assez 
profondes pour qu’ils ne puissent en sortir 
lorsqu'ils y sont tombés. 

L’elephant une fois dompté devient le 
plus doux, le plus obéissant de tous les 
animaux; il s'attache à celui qui le soigne, 
il le caresse, le prévient, et semble devi- 
ner tout ce qui peut lui plaire : en peu de 
temps il vient à comprendre les signes et 
même à entendre l'expression des sons; il 
distingue le ton’ impératif, celui de la co- 
lère ou de la satisfaction, et il agit en con- 
séquence. Il ne se trompe point à la parole 
de son maitre; il reçoit ses ordres avec 
attention, les exécute avec prudence, avec 
empressement, sans précipitation; car ses 
mouvemens sont toujours mesurés , et son 
caractère paroît tenir de la gravité de sa masse, 
On lui apprend aisément à fléchir les genoux 
pour donner plus de facilité à ceux qui veulent 
le monter; il caresse ses amis avec sa 
trompe, en salue les gens qu'on lui fait re- 
marquer; il s’en sert pour enlever des far- 
deaux, et aide lui-même à se charger. Il se 
laisse vêtir, et semble prendre plaisir à se 
voir couvert de harnois dorés et de housses 
brillantes. Òn l'attelle, on l'attache par des 
traits à des chariots , des charrues, des na- 
vires, des cabestans ; il tire également, con- 
tinúment et sans se rebuter, pourvu qu'on 
ne l'insulte pas par des coups donnés mal 


5 
a propos, et qu’on. ait l'air de lui savoir gré 
de la bonne volonté avec laquelle it emploie 
ses forces. Celui qui le conduit ordinaire- _ 
ment est monté sur son cou, et se sert 
d'une verge de fer, dont l'extrémité fait le 
crochet, ou qui est armée d'un poinçon, 
avec lequel on le pique sur la tête, à côté 
des oreilles, poui l'avertir , le détourner, 
ou le presser ;, mais souvent la parole suffit, 
surtout s'il a eu le temps de faire connois- 
sance complète avec son conducteur et de 
prendre en lui une entière confiance : son 
attachement devient quelquefois si fort, si 
durable, et son affection si profonde, qu'il 
refuse ordinairement de servir sous tout 
autre , et qu'on l'a quelquefois vu mourir 
de regret d'avoir, dans un accès de colère, 
tué son gouverneur, 

L'espèce de l'éléphant ne laisse pas d’être 
très-nombreuse, Quoiqu'il ne produise 
qu’une fois et un seul petit tous les deux 
ou trois ans : plus la vie des animaux est 
courte et plus leur production est nom- 
breuse. Dans l'éléphant la durée de la vie 
compense le petit nombre; et s'il est vrai, 
comme on l'assure, qu’il vive deux siècles et 
qu'il engendre jusqu’à cent vingt ans, chaque 
couple produit quarañte petits dans cet espace 
de temps : d'ailleurs, n'ayant rien à craindre 
des autres animaux , etles hommes mêmes ne 
le prenant qu'avec beaucoup de peine, l’es- 
pèce se soulient et se trouve généralement 
répandue dans tous les pays méridionaux de 
l'Afrique et de l'Asie; il y en a beaucoup à 
Ceylan, au Mogol, au Bengale, à Siam, à 
Pégu , et dans toutes les autres parties de 
l'Inde; il y en a aussi, et peut-être en plus 
grand nombre , dans toutes les provinces de 
l'Afrique méridionale, à l'exception de cer- 
tains cantons qu'ils ont abandonnés parce 
que l’homme s’en est absolument emparé. 
Ils sont fidèles à leur patrie et constans 
pour leur climat; car, quoiqu'ils puissent 
vivre dans les régions tempérées, il ne 

roit pas qu'ils aient jamais tenté de s'y 
établir, ni même d'y voyager; ils étoient 
jadis inconnus dans nos climats. Tl ne paroit 
pas qu'Homere , qui parle de l'ivoire, con- 
nût l'animal qui le porte. Alexandre est le 
premier qu ait montré l'éléphant à l'Eu- 
rope; il fit passer en Grèce ceux qu'il avoit 
conquis sur Porus, et ce furent peut-être 
les mêmes que Pyrrhus , plusieurs années 
après, employa contre les Romains dans 
la guerre de Tarente, et avec lesquels Cu- 
rius vint triompher à Rome. Annibal en- 
suite en amena d'Afrique , leur fit passer la 
Méditerranée, les Alpes, et les conduisit 
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polir äinsi-dire jusqu'atix portes de Rome. 

De temps immémorial les Indiens se sont 
servis d'éléphans à la guerre : chez cés na- 
tions mal disciplinées c'étoit la meilleure 
troupe dë l'armée, ët, tant qüe l'on n'a 
combattu qu'avec le fer, celle qui décidoit 
ordinairement du sott des batailles, Cepen- 
dant Pon voit par l'Histuire que les Grecs 
et les Romains s‘accoutimérent bientôt à 
ces monstres de guerre; ils ouvroient leurs 
rangs pour les laisser passer; ils ne cher- 
choient point à les blesser, mais ils langoient 
tous leurs traits contre les conducteurs, qui 
se pressoient dé se rendre , et de calmer les 
éléphans dès qu'ils éloiént séparés du reste 
de leurs troupes; et maintenant que le feu 
est devenu l'élément de la guerre et le prin- 
cipal instrument de la mort, les éléphans, 
qui en craignent le bruit et la flamme, se- 
roient plus embarrassans, plus dangereux 
qu'utiles dans nos combats. Les rois des 
Indes font encore armer des éléphans en 
guerre, mais c'est But pour la represen- 
tation que pour l'effet : ils en tirent cepen- 
dant l'utilité qu'on tire de tous les militai- 
res, qui est d'asservir leurs semblables; ils 
s'en servent pour dompter les éléphans sat: 
vages. Le plus puissant des monarques de 
l'Inde n’a pas aujourd'hui deux cents élé- 
phans de guerre; ils en ont beaucoup d’au- 
tres pour le service et pour porter les gran- 
des cages de treillage dans lesquelles ils font 
voyager leurs femmes : c'est une monture 
tres-süre, car l'éléphant ne bronche jamais; 
mais elle n'est pas douce, et il faut du temps 


pour s’accoulumer au mouvement brusque - 


et au balancement continuel de son pas : la 
meilleure place est sur le cou; les secousses 
y sont moins dures que sur les épaules, le 
dos, ou la croupe. Mais dès qu'il s'agit de 
quelque expédition de Chasse où de guerre, 
chaque éléphant est toujours monté de plü- 
sieurs hommes : le conductéür se met à cà- 
lifourchon sur le cou; les chasséurs ou les 
combattans sont assis ou debout sür les au- 
tres parties du corps. 
Dans les pays heureux où notre canon ét 
nos, arts meurtriers ne sont qu’imparfaite- 
ment connus on combat encorë avec dés 
éléphans ; à Cochin et dans le veste du Ma: 
labar on ne se sert point de chevaux, ét 
tous ceux qui ne combattent pas à pied sont 
montés sur des éléphans. Il en ést à peti près 
de même au Tonquin, à Siam, Pégu, où 
le roi et tous les gränds seigneurs ne sont 
jamais montés que sur des elephans; les 
jours de fète ils sont précédés et suivis d'un 
nombreux corlége de ces animaux pompeu- 
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sement parés de’ plaques de métal brillan- 
tes, ët couverts des plus riches étoffes. On 
enviroiné letir ivoire d’änneaux d’or et d'ar- 
gent, où leur peint les oreilles et les joues, 
on les couronne de guirlandes, on leur attache 
dés sonnéttés : ils semblent se complaire à la 

arure; et plus on leur met d'ornemens, plus 
ils sont caressáns et joyeux. Au reste, l'Inde 
méridionale est le seul pays où les éléphans 
soient policés à ce point; en Afrique on 
sait à peine les dompter. Les Asiatiques, 
tres-anciennenient civilisés, se sont fait une 
espècé d'art de l'éducation de l'éléphant, et 
l'ont instruit et modifié selon leurs mœurs; 
Mais de tous les Africains les seuls Cartha- 
ginois ont autrefois dressé des éléphans 
pour la guerre, parce que, dans le temps 
de la splendeur de leur république, ils 
étoient peut-étre encore plus civilisés que 
les Orientaux. Aujourd'hui il n'y a point 
d’elephans sativages dans toute la partie de 
PAfrique qui est en deçà du mont Atlas; 
il y en a même peu au delà de ces monta- 
gües jusqu'au fleuve du Sénégal; mais il 
s’en trouve déjà beaticoup au Sénégal mème, 
en Guinée , du Congo, à la côte des Dents, 
aü pays d'Ante, d'Acra; de Benin, ét dans 
toutes les autres terres du sud de l'Afrique, 
Jusqu'à celles qui sont terminées par le cap 
de Bonne-Espérance; à l'exception de quel- 
ques provinces très-peuplées, telles que 
Fida, Ardra, ëlc. On en trouve de même 
en Abyssinie, eii Éthiopié, en Nigritie, 
sur les côtés orientales de l'Afrique et dans 
l'intérieur des terres dé toute cette partie 
de monde. 11 y en a aussi dans les grandes 
iles de l'Inde et de l'Afrique; comme à 
Madagascar; à Java, et jusqu'aux Philip- 
pitiés. 

Après avoir conféré les témoignages des 
historiens ét des.voyagelirs , 1] nous a paru 
que les éléphans sont actuellement plis 
nombreux; plus fréquens en Afrique qu'en 
Asie} ils y sott düssi moins défians , moins 
sauvages, moins retirés dans les solitudes : 
il semble sd coniivissent l'impéritie et le 
peu de puissance des hommes auxquels ils 
ont affaire dans cette partie du monde; ils 
viennent Lots lës jours et sans aucune crainte 
jusqu'à leurs habitatións; ils traitent les 
Nègres avec cette indifférence naturelle et 
dédaigneuse qu'ils ont pour tous les ani- 
Maux ; ils ne les regardent comme des 
êtres puissans, forts, Et redoutables, mais 
comme une espècë tauteleuse, qui ne sait 
que dresser des embúches, qui Wose les ät- 
taquer en face, ët qui ignore Part de les 
réduiré en sérvitude. C'est en effet par cet 
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art, coniu de tout temps des Orientaux , 
que ces animaux ont été réduits à un moin- 
dre nombre : les éléphans sauvages qu'ils 
rendent domestiques deviennent. par la cap- 
tivité autant d'eunuques volontaires dans 
lesquels se tarit chaque jour la source des 
générations; au lieu qu'en Afrique, où ils 
sont tous libres, l'espèce se soutient; et 
pourroit même augmenter en nt da- 
vantage, parce que tous les individus tra- 
vaillent constamment à sa réparation. Je ne 
vois pas qu'on puisse attribuer à une autre 
cause cette différence de nombre dans l'es- 
pèce : ear, en considérant les autres eftets 4 
11 paroit que le climat de l'Inde méridionale 
et de l'Afrique orientaleest la vraié patrie , le 
pays naturel, et le séjour le plus convenable 
à l'éléphant; il y est beaucoup plus grand , 
beaucoup:plus fort qu'en Guinée et dans tou- 
tes les autres parties de l'Afrique occidentale, 
L'Inde méridionale et l'Afrique orientale 
sont donc les contrées dont la terre et le 
ciel lui conviennent le mieux ; et en effet, 
il craint Pexcessive chaleur, il n’habite ja- 
mais dans les sables brúlans; et il ne se 
trouve en grand nombre dans le pays des 
Negres que le long des rivières, et non dans 
les terres élevées; au lieu qu'aux Indes les 
plus puissans, les plus courageux de l'es- 
pèce , et dont les armes sont les plus fortes 
et les plus grandes, s'appellent eléphans de 
montagne, et habitent en effet les hauteurs 
où l'air étant plus tempéré, les eaux moins 
impures , les alimens plus sains; leur nature 
arrive à son plein développement, et ac- 
quiert toute son étendue, toute sa perfec- 
lion. 

En général, les éléphans de l'Asie l'em- 
portent par la taille, par la force, ete., sur 
ceux de l'Afrique ; et en particulier ceux dé 
Ceylan sont encore supérieurs à tous ceux 
de l'Asie, non par la grandeur, mais par le 
courage et par l'intelligence : probablement 
ils ne doivent ces qualités qu'à leur éduca- 
tion, plus perfectionnée à Ceylan qu'ail- 
leurs; mais tous les voyageurs ont celébré 
les éléphans de cette ile, où; comme l'on 
sait, le terrain est groupe par montagnes, 
qui vont en s'élevant à mesure qu'on avance 
vers le centre, et où la chaleur, quoique 
très-grande , n’est pas aussi excessive qu'au 
Sénégal, en Guinée et dans toutes les autres 
parties occidentales de l'Afrique. Les an- 
ciens, qui ne connoissoient de celte partie 
du monde que les terres situées cntre le 
mont Atlas et la Méditerranée, avoient re- 
marqué que les éléphans de la Libye étoient 
bien plus petits que ceux des Indes + il n'y 


en a aujourd’hui dans cette partie de 
l'Afrique, et cela prouve encore, comme 
nous l'avons dit à l’article du lion, que les 
hommes y sont plus nombreux de nos jours 
qu'ils ne l'étoient dans le siècle de Carthage. 
Les éléphans se sont retirés à mesure que 
les hommes les ont inquiétés ; mais en voya- 
geant sous le ciel de l'Afrique ils n'ont pas 
changé de nature; car ceux du Sénégal, de 
la Guinée, ete., sont, comme l'étoient ceux 
de la Libye, beaucoup plus pelits que ceux 
des Grandes-Indes. 

La force de ces animaux est proportion- 
nelle à leur grandeur:: les éléphans des 
Indes portent aisément trois ou quatre mil- 
liers : les plus petits, c'est-à-dire ceux d’A- 
frique, enlevent librement un poids de deux 
cents livres avec leur trompe; ils le placent 
eux-mêmes sur leurs épaules; iis prennent 
dans cette trompe une grande quantité d’eau 
qu'ils rejettent en haut ou à la ronde, à 
une ou deux toises de distance ; ils peuvent 
Baer plus. d'un millier pesant sur leurs ` 

éfenses : la trompe leur sert à casser les 
branches des arbres, et les défenses à arra- 
cher les arbres mèmes. On peut encore ju- 
ger de-leur force par la vitesse de leur mou- 
vement , comparée à la masse de leur corps: 
ils font au pas ordinaire à peu près autant 
de chemin qu'un cheval en fait au petittrot, 
et autant qu'un cheval au galop lorsqu'ils 
courent; ce qui ; dans l'état de liberté, ne 
leur arrive guère que quand ils sont animés 
de. colère ou poussés par la crainte, On 
mène ordinairement au pas les éléphans do- 
mestiques : ils font aisément et sans fatigue 
quinze ou vingt lieues par jour, et quand on 
veut les presser ils peuvent en faire trente- 
cing ou quarante, On les entend marcher 
de tres-loin, et on peut aussi les suivre de 
trés-pres à la piste; car les traces qu'ils lais- 
sent sur la terre ne sont pas équivoques, 
et dans les terrains où le pied marque 
elles ont quinze ou dix-huit pouces de dia- 
mètre: 

Un éléphant domestique rend peut-être 
à son maitre plus de services que cinq ou 
six chevaux ; mais il lui faut du foin et une ` 
noutriture abondante et choisie; il coûte 
environ quatre francs ou cent sous par jour 
à nourrir. On ¿ui donne ordinairement du 
riz cru où cuit, mêlé avec de l’eau, et on 
prétend qu'il faut cent livres de riz par jour 
pour qu'il s’entretienne dans sa pleine vi- 
gueur; on lui donne aussi de l'herbe pour 
le rafraichir, car il est sujet à s'échauffer; 
et il faut le mener à l'eau et le laisser bai- : 
gner deux ou trois fois par jour. Il apprend 
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aisément à se laver lui-même; il prend de 
l'eau dans sa trompe, il la porte à sa bou- 
che pour boire, et ensuite, en retournant 
sa trompe, il en laisse couler le reste à flots 
sur toutes les parties de son corps. Pour 
donner une idée des services qu’il peut ren- 
dre, il suffira de dire que tous les tonneaux, 
sacs, paquets, qui se transportent d’un lieu 
à un autre dans les Indes , sont voiturés par 
des elephans; qu'ils peuvent porter des far- 
deaux sur leur corps, sur leur cou, sur 
leurs défenses et même avec leur gueule, 
en leur présentant le bout d’une corde qu’ils 
serrent avec les dents; que, joignant Pintel- 
ligence à la force, ils ne cassent ni n’en- 
dommagent rien de ce qu’on leur confie; 
qu’ils font tourner et passer ces paquets du 
bord des eaux dans un bateau sans les laisser 
mouiller, les posant doucement et les arran- 
zeant où l'on veut les placer; que, quand 
ils les ont déposés dans l'endroit qu’on leur 
montre, ils essaient avec leur trompe s'ils 
sont bien situés, el que, quand c’est un ton- 
neau qui roule, ils vont d'eux-mêmes cher- 
cher des pierres pour le caler et l'établir 
solidement, etc. 

Lorsque Péléphant est bien soigné il vit 
long-temps, quoique en captivité, et l'on doit 
présumer que dans l’état de liberté sa vie 
est encore plus longue. Quelques auteurs 
ont écrit qu'il vivoit quatre ou cinq cents 
ans :, d’autres deux ou trois cents, et d’au- 
tres enfin cent vingt, cent trente, ou cent 
cinquante ans. Je crois que le terme moyen 
est le vrai, et que, si l’on s’est assuré que 
des éléphans captifs vivent cent vingt ou 
cent trente ans, ceux qui sont libres et qui 
jouissent de toutes les aisances de la vie et 
de tous les droits de la nature doivent vivre 
au moins deux cents ans ; de même, si la 
durée de la gestation est de deux ans, et s’il 
leur faut trente ans pour prendre tout leur 
accroissement, on peut encore être assuré 
que leur vie s'étend au moins au terme que 
nous venons d'indiquer. Au reste, la capti- 
vité abrége moins leur vie que la disconve- 
nance du climat; quelque soin qu’on en 
prenne, l'éléphant ne vit pas long-tem 
dans les pays tempérés et encore moins dans 
les climats froids : celui que le roi de Por- 


1. Onésime, au rapport de Strabon (livre XV), 
assure que les éléphans vivent jusqu'à cinq cents 
ans. — Philostrate (Vita Appol., lib. XVI) rapporte 
que l'éléphant Ajax, qui avoit combattu pour Po- 
rus contre Alexandre, vivoit encore quatre cents 
ans après. — Juba, roi de Mauritanie, a aussi écrit 
qu'il en avoit pris un dans le mont Atlas qui s'étoit 
pareillement trouvé dans un combat quatre cents 
ans auparavant. 


“ qu'à Ceylan, à Siam, à 


tugal envoya à Louis XIV en 1668, et qui 
n'avoit alors que quatre ans, mourut à dix- 
ar ans, au mois de janvier 168r, et ne 
subsista que treize ans dans la ménagerie de 
Versailles, où cependant il étoit traité soi- 
gneusement et nourri largement : on lui 
donnoit tous les. jours quatre-vingts livres 
de pain, douze pintes de vin, el deux seaux 
de potage où il entroit encore quatre ou 
cinq livres de pain; et de deux jours l'un, 
au lieu de potage deux seaux de riz cuit 
dans l’eau ; sans compter ce qui lui étoit 
donné par ceux qui le visitoient, il avoit 
encore tous les jours une gerbe de blé pour 
s'amuser; car, après avoir mangé le grain 
des épis, il faisoit des poignées de la paille, 
et il s’en servoit pour chasser les mouches ; 
il prenoit plaisir à la rompre par petits mor- 
ceaux, ce qu'il faisoit fort adroitement avec 
sa trompe; et comme on le menoit prome- 
ner presque tous les jours, il arrachoit de 


Therbe et la mangeoit. L’elephant qui étoit 


dernièrement à Naples, où, comme Pon 
sait, la chaleur est plus grande qu'à Paris, 
n’y a cependant vécu qu'un petit nombre 
d'années ; ceux qu’on a transportés. vivans 
jusqu’à Pétersbourg périrent successivement, 
malgré l'abri, les couvertures, les poëles. 
Ainsi l'on peut assurer que cet animal ne 
peut subsister de lui-même nulle part en 
Europe, et encore moins s'y multiplier. 
Mais je suis étonné que les Portugais, qui 
ont connu, pour ainsi dire, les premiers le 
prix et l'utilité de ces animaux dans les Indes 
orientales, n’en aient pas transporté dans 
les climats chauds du Brésil , où peut-être, 
en les laissant libres, ils auroient peuplé. La 
couleur ordinaire des elephans est d'un gris 
cendré ou noirâtre :-les blanes, comme nous 
l'avons dit, sont extrêmement rares 2, et on 


2. Quelques personnes qui ont demeuré long- 
temps à Pondichéri nous ont paru douter qu'il 
existe des éléphans blancs et rouges; ils assurent 
qu'il n’y en a jamais eu que de noirs, du moins 
dans cette partie de l'Inde. Il est vrai, disent-ils , 
que si l’on est un ceftain temps sans les laver, la 
poussière qui s'attache à leur peau huileuse et 
exactement rase les fait paroître d’un gris sale, 
mais en sortant de l'eau ils sont noirs comme du 
jais. Je crois en effet que le noir est la couleur na- 
turelle des éléphans, et qu'il ne se trouve que des 
éléphans noirs dans les parties de l’Inde que ces 
personnes ont été à portée de parcourir; mais il 
me paroit en même temps qu'on ne peut douter 

Pagu, à Cambaie, etc.; il 
ne se trouve par hasard quelques éléphans blanes 
et rouges. On peut citer, pour témoins oculaires , 
le chevalier de Chaumont, l'abbé de Choisy, le 
P. Tachard, Van-der-Hagen, Joost Schuten, Thé- 
venot , Ogilby et d'autres voyageurs moins connus. 
Hortenfels, qui, comme l'on sait, a rassemblé 
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cite ceux qu'on a vus en différens temps 
dans quelques endroits des Indes, où il s'en 
trouve aussi quelques-uns qui sont roux, et 
ces éléphans blancs et rouges sont très-esti- 
més. Au reste, ces variétés sont si rares, 
qu'on ne doit pas les regarder comme sub- 
sistantes par des traces distinctes dans les- 
pèce, mais plutôt comme des qualités acci- 
dentelles et purement individuelles; car s’il 
en étoit autrement on connoitroit le pays 
des éléphans blanes, celui des rouges et celui 
des noirs, comme l’on connoit les climats 
des hommes blancs, rouges et noirs. « On 
« trouve aux Indes des éléphans de trois 
« sortes, dit le P. Vincent Marie : les blancs, 
« qui sont les plus grands, les plus doux, 
«les plus paisibles, sont estimés et adorés 
« par plusieurs nations comme des dieux ; 
« les roux, tels que ceux de Ceylan, quoi- 
« qu'ils soient les plus petits de corsage, 
« sont les plus valeureux , les plus forts, les 
« plus nerveux, les meilleurs pour la guerre; 
« les autres, soit par inclination naturelle, 
« soit parce qu'ils reconnoissent en eux quel- 
« que chose de plus excellent, leur portent 
« un grand respect; la troisième espèce est 
« celle des noirs, qui sont les plus com- 
« muns et les moins estimés. » Cet auteur 
est le seul qui paroisse indiquer que le cli- 
mat particulier des éléphans roux ou rouges 
est Ceylan; les autres voyageurs n'en font 
aucune mention. Il assure aussi que les élé- 
phans de Ceylan sont plus petits que les au- 
tres; Thévenot dit la même chose dans la 
relation de son voyage, page 260; mais 
d'autres disent ou indiquent le contraire. 
Enfin le P, Vincent Marie est encore le seul 
qui ait écrit que les éléphans blancs sont les 
plus grands: le P. Tachard assure au contraire 
que l'éléphant blanc du roi de Siam étoit 
assez petit, quoiqu'il fût très-vieux. Apres 
avoir comparé les témoignages des voya- 
geurs au sujet de la grandeur des éléphans 
dans les différens pays, et réduit les diffé- 
rentes mesures dont ils se sont servis, il me 
paroit que les plus petits éléphans sont ceux 
. de l'Afrique occidentale et septentrionale, 
et que les anciens, qui ne connoissoient que 
dans son Elephantographia une grande quantité de 
faits tirés de différentes relations, assure que l’élé- 
phant blanc a non seulement la peau blanche, 
mais aussi le poil de la queue blanc. On peut en- 
core ajouter à tous ces témoignages l'autorité des 
anciens, Élien (liv. III, chap. 46) parle d'un petit 
éléphant blanc aux Indes, el paroit indiquer que 
la mère étoit noire. Cette variété dans la couleur 
des éléphans , quoique rare, est donc certaine et 
même tres-ancienne, et elle n'est peut-être venue 


que de leur domesticité , qui dans les Indes est aussi 
trés-ancienne, ‘ 


cette partie septentrionale de l'Afrique , ont 
eu raison de dire qu'en général les éléphans 
des Indes étoient beaucoup plus grands que 
ceux de l'Afrique. Mais dans les terres orien- 
tales de cette partie du monde, qui étoient 
inconnues des anciens, les éléphans se sont 
trouvés aussi grands et peut-être même plus 
grands qu'aux Indes; et dans cette dernière 
région il paroit que ceux de Siam, de Pé- 
gu, etc., Pemportent par la taille sur ceux 
de Ceylan, qui ce ant, de l'aveu una- 
nime de tous les yoyageurs, sont les plus 
courageux et les plus intelligens. 

Après avoir indiqué les principaux faits 
au sujet de l'espèce , examinons en détail les 
facultés de l'individu, les mouvemens, la 
grandeur, la force, l'adresse, l'intelli- 
gence, etc. L'éléphant a les yeux très-petits 
relativement au volume de son corps, mais 
ils sont brillans et spirituels; et ce qui les 
distingue de ceux de tous’ les autres ani- 
maux, c’est l'expression pathétique du sen- 
timent et la conduite presque réfléchie de 
tous leurs mouvemens : il les tourne lente- 
ment et avec douceur vers son maitre; il a 
pour lui le regard de l'amitié, celui de l'at- 
tention lorsqu'il parle, le coup d'œil de 
l'intelligence quand il l’a écouté, celui de la 
pénétration lorsqu'il veut le prévenir; il 
semble réfléchir, délibérer, penser ete se 
déterminer qu'après avoir examiné et re- 
gardé à plusieurs fois et sans précipitation, 
sans passion, les signes auxquels il doit 
obéir. Les chiens, dont les yeux ont beau- 
coup d'expression, sont des animaux trop 
vifs pour qu'on puisse distinguer aisément 
les nuances successives de leurs sensations ; 
mais comme l'éléphant est naturellement 
grave et modéré , or lit pour ainsi dire dans 
ses yeux, dont les mouvemens se succèdent 
lentement, l'ordre et la suite de ses affections 
intérieures. 

Il a l'ouïe très-bonne, et cet organe est à 
l'extérieur, comme celui de l'odorat, plus 
marqué dans l'éléphant que dans aucun au- 
tre animal; ses oreilles sont tres-grandes , 
beauconp plus longues, même à proportion 
du corps, que celles de l'âne, et aplatics 
contre la tète comme celles de l'homme : 
elles sont ordinairement pendantes; mais il 
les relève et les remue avec une grande fa- 
cilité : elles lui servent à essuyer ses yeux, 
à les préserver de Pincommodité de la pous- 
sière et des mouches, Il se délecte au son 
des instrumens , et paroît aimer Ja musique : 
il apprend aisément à marquer la mesure, 
à se remuer en cadence et à joindre à pro- 
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et au son des trompetles. Son odorat est 
exquis, et il aime avec passion les parfums 
de toute espèce et surtout les fleurs odo- 
Yantes ; il les choisit, il les cueille une à une, 
il en fait des botiquets; et, après en avoir 
savouré l'odeur, il les porte à sa bouche et 
semble les goúter : la fleur d'oranger est un 
de ses mets les plus délicieux; il dépouille 
avec sa trompé un oranger de toute sa ver- 
dure, et en mange les fruits, les fleurs, les 
feuilles et jusqu'au jeune bois. Il choisit 
dans les prairies les plantes odoriférantes, 
et dans les bois il préfère les cocotiers, les 
bananiers, les palmiers, les sagous; et 
comme ces arbres sont moelleux et tendres, 
il en mange non seulement les feuilles, les 
fruits, mais méme les branches, le trone et 
les racines; car quand il ne peut arracher 
ces branches avec sa trompe, il les déracine 
avec ses defenses. 
A l'égard du sens du toucher, il ne Pa, 
our ainsi dire, que dans la trompe; mais 
il est aussi délicat, aussi distinct dans cette 
espèce de main que dans celle de l'homme. 
Cette trompe, composée de membranes, de 
nerfs et de muscles , est en méme temps un 
membre capable de mouvement et un or- 
gane de sentiment : l'animal peut non seu- 
lement la remuer, la fléchir, mais il peut la 
raccourcir, Pallonger, la courber et la tour- 
ner en tous sens. L'extrémité de la trompe 
est terminée par un rebord qui s'allonge par 
le dessus en forme de doigt; c'est par le 
moyen de ce rebord et de cette espece de 
doigt que l'éléphant fait tout ce que nous 
faisons avec les doigts ? il ramasse à terre 
les plus petites pièces de monnoie: il cueille 
les herbes et les fleurs en les choisissant une 
à une; il dénoue les cordes , ouvre et ferme 
les portes en tournant les clefs et poussant 
les verrous ; il apprend à tracer des carac- 
tères réguliers avec un instrument aussi petit 
qu’une plume. On ne peut même disconvenir 
que cette main de l'éléphant n'ait plusieurs 
avantages sur la nôtre : elle ést d'abord, 
comme on vient dé le voir, également flexi- 
ble, et tout aussi adroite pour saisir, palper 
en gros et toucher en détail. Toutes ces opé- 
rations se font par le moyen de Pappendice 
en manière de doigt situé à la partie supé- 
rieure du rebord qui environne l'extrémité 
de la trompe, et laisse dans le milieu une 
concavile faite en forme de tasse, au fond 
de laquelle se trouvent les deux orifices des 
conduits communs de l'odorat et de la res- 
piration. L'éléphant a donc le nez dans la 
main, et il est le maître de joindre la puis- 
sance de ses poumons à l'action de ses doigts 


et d'attirer par une forte succion les liquides, 
ou d'enlever des corps solides très- 3 
en appliquant à leur surface le bord de sa 
trompe, et faisant un vide au dedans par 
aspiration. 
La délicatesse du toucher, la finesse de 
Yodorat, la facilité du mouvement et la 
uissance de succion, se trouvent donc à 
‘extrémité du nez de l'éléphant. De tous 
les instrumens dont. la nature a si libérale- 
ment muni ses productions chéries , la 
trompe est peut-étre le plus complet et le 
plus admirable; c'est non seulement un in- 
strument organique, mais un triple sens, 
dont les fonctions réunies et combinées sont 
en méme temps la cause, et produisent les 
effets de cette intelligence et de ces facultés 
qui distinguent l'éléphant et Vélevent au 
dessus de tous les animaux, Il est moins 
sujet qu'aucun autre aux erreurs du sens de 
la vue, parce qu'il les rectifie promptement 
par le sens du toucher, et que, se servant 
de sa trompe comme d'un long bras pour 
toticher les corps au loin, il prend comme 
nous des idées nettes de la distance par ce 
moyen ; au lieu que les autres animaux ( à 
l'exception du singe et de quelques autres, 
qui ont des espèces de bras et de mains) ne 
peuvent acquérir ces mêmes idées qu'en 
parcourant l’espace avec leur corps. Le 
toucher est de tous les sens celui qui est le 
plus relatif à la connoissance ; la délicatesse 
du toucher donne l'idée de la substance des 
corps, la flexibilité dans les parties de cet 
organe donne l'idée de leur forme extérieure, 
la puissance de succión celle de leur pesan- 
teur, l'odorat cellé de leurs qualités, et la 
longueur du bras cellé de leur distance : 
ainsi par un seul ët même membre, et, 
pour ainsi dire, par ün acte unique ou si- 
multané, l'éléphant sent, aperçoit et juge 
plusieurs choses à la fois : or, une sensation 
multiple équivaut en quelque sorte à la ré- 
flexion ; done, quoique cet animal soit , ainsi 
de tous les autres, privé de la puissance 
e réfléchir, comme ses sensations se trou- 
vent combinées dans Vorgatie mème, qu'elles 
sont contemporaines, et, poúr ainsi dire, 
indivises les unes avec les autres, il n'est 
pas étonnant qu'il ait de lui-même des es- 
peces d'idées, et qu'il acquière en peu de 
temps celles qu'on veut lui transmettre. La 
réminiscence doit être ici plus parfaite que 
dans aucune autrë espèce d'animal; car la 
mémoire tient beaucoup aux circonstances 
des actes, et toute sensation isolée, quoique 
tres-vive, ne laisse aucune trace distincte ni 
durable; mais plusieurs sensations combi- 
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nées et © lines font des sions 
profondes et des empreintes étendues : en 
sorte quë si l'éléphant ne peut se rappeler 
une idée par le seul toucher, les sensations 
voisines et accessoires de l'odorat et de la 
force de succion, qui ont agi en même 
temps que le toucher, lui aident à s'en ra; 
peler le souvenir. Dans nous-mêmes, la 
meilleure manière de rendre la mémoire 
fidèle est de se servir successivement de tous 
nos sens pour considérer un objet, et c'est 
faute de cet usage combiné des sens que 
l'homme oüblie plus de choses qu'il n’en 
retient. 7 

Au réste, quoique l'éléphant ait plus de 
mémoire et d'intelligence qu'aucun des ani- 
maux, il a cependant le cervéau plus petit 
que la plupart d'entre eux , relativement au 
volume de son corps ; ce que je ne rapporte 
que comme une preüve particulière que le 
cerveau n'est point le siége des sensations, 
le sensorium commun, lequel réside au con- 
traire dans les nerfs des Sens et dans les 
niembranes de la tête : aussi les nerfs qui 
s'étendent daris la trompe de l'éléphant sont 
en si grande quantité qu'ils équivalent pour 
le nonibré à tous ceux qui se distribuent 
dans lë resté du corps. C'est donc en vértu 
de cette combinaison singulière des sens ét 
de ces facultés uniques de la trompe que cet 
animal est supérieur aux autres par l'intelli- 
gence, malgré l’enormite de sá masse, mal- 
gré la disproportion de sa forme; car Pélé- 
phant est en même temps un miracle d’in- 
telligence ét un monstre de matière : le 
corps tres-épais et sans aucune souplesse ; 
le cou court et presque inflexible; la tête 
petite et difforme; les oreilles excessives et 
le nez encore béaucoup plus excessif; les 
yeux trop petits, ainsi que la gueule, le 
membre génital et la queue; les jambes 
massives, droites ét peu flexibles ; le pied 
si court et si petit qu'il paroit être nul; la 
peau dure, épaisse et calleuse : toutes ces 
difformites paroisseht d'autant plus que tou- 
tes sont modelees en grand ; toutes d'autant 
plus désagréables à l'œil que la plupart n'ont 
point d'exemple dans le reste de la nature, 
aucun animal n'ayant ni la tête, ni les pieds, 
ni le nez, ni les oreilles, si les défenses faites 
ou placées comme celles de l'éléphant. 

Il résulte pour l'animal plusieurs ineon- 
véniens de cette conformation bizarre; il 
peut à peine tourner la tète; il ne peut se 
tourner lui-même pour rétrograder qu’en 
faisant un circuit. Les chasseurs qui l'atta- 
queñt par derrière ou par lé flanc évitent les 
effets de sa vengeance par des mouvemens 


tr 
circulaires; ils ont le temps de lui porter de 
nouvelles atteintes pendant qu'il fait effort 
pour se tourner contre eux. Les jambes, 
dont la rigidité n'est pas aussi grande que 
celle du cou et du corps, ne fléchissent 
néanmoins que lentement et difficilement ; 
elles sont fortemént articulées avec les 
cuisses. Il a le genou comme l'homme et le 
pied aussi bas; mais ce pied sans étendue 
est aussi sans ressort et sans force, et le 
gehou est dur et satis souplesse ; cependant, 
tant que l'éléphant est jéune et qu’il se porte 
bien, il le fléchit pour se coucher, pour se 
laisser où montét ou charger; mais dès 
qu'il est vieux où malade ce Mouvement ` 

evient si difficile qu’il aime mieux dormir 
debout, ët que si on le fait eoucher par 
force il faut enstite dés machines pour le 
relever et le remettre en pied. Ses défenses, 
qui deviennent avec l'âge d'un poids énorme, 
N'était pas situées dans une position verti- 
calé comme les cornés des autres animaux, 
forment deux longs léviers qui, dans cette 
direction presque horizontale, fatiguent 
prodigieusemént la tëtë et là tirent en bas; 
en sorte que l'animal est quelquefois obligé 
de fairé des trous dans le mur dé sa loge 
pour les soutenir et se soulager de leur 
poids, 11 a le désavantage d’avoir l'organe 
de l'odorat tres-éloigné de celui du goût, 
Pincommódité de ne pouvoir rien saisir à 
terre avec sa bouche, parce que son cou 
court ne peut plier pour laisser baisser assez 
la tète : i faut qu'il prenne sa nourriture 
ét même sa hoisson avec le nez ; il la porte 
ensuite non pas à l'entrée de la gueule , mais 
jusqu’à son gosier; et lorsque sa trompe est 
remplie d’eau, il en fourre l'extrémité jus- 
qu'à la racine de la langue, apparemment 
pour rabaisser l'épiglotte , ét pour empêcher 
la liqueur, qui passe avec impétuosité , d’en- 
trer dans le larynx; car il pousse cette eau 
par la force de la même haleine qu'il avoit 
employée pour la pomper; elle sort de la 
trompe avec bruit, et entre dans le gosier 
avec précipitation ; la langue, la bouche, 
ni les lèvres, ne lui servent pas, comme 
aux autres animaux, à sucer.ou laper sa 
boisson. ` ` 
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manière de téter, Mais si le jeune éléphant 
avoit une fois pris l'usage ou l'habitude de 
pomper avec la bouche en suçant la mamelle 
de sa mère, pourquoi la perdroit-il pour 
tout le reste de sa vie? pourquoi ne se sert-il 
jamais de cette partie pour pomper l'eau 
lorsqu'il est à portée? pourquoi feroit-il 
toujours une action double, tandis qu'une 
simple suffiroit? pourquoi ne lui voit-on 
jamais rien prendre avec sa gueule que ce 
qu'on jette dedans lorsqu'elle est ouverte? 
etc. Il paroit donc très-vraisemblable que le 
petit éléphant ne tette qu'avec la trompe : 
cetle présomption est non seulement prou- 
vée par les faits subséquens, mais elle est 
encore fondée sur une meilleure analogie 
que celle qui a décidé les anciens. Nous 
avons dit qu'en général les animaux au mo- 
ment de leur naissance ne peuvent être 
avertis de la présence de l'aliment dont ils 
ont besoin par aucun autre sens que par 
celui de l'odorat. L'oreille est certainement 
très-inutile à cet effet ; l'œil l'est également 
et très-évidemment, puisque la plupart des 
animaux n’ont pas les yeux ouverts lorsqu'ils 
commencent à téter; le toucher ne peut que 
leur indiquer vaguement et également toules 
les parties du corps de la mere, ou plutôt 
il ne leur indique rien de relatif à l'appétit; 
l'odorat seul doit l’avertir, c'est non seule- 
ment une espèce de goût , mais un avant- 
goût qui précède, accompagne et détermine 
l'autre. L’éléphant est donc averti comme 
tous les autres animaux, par cet avant-goút, 
de la présence de l'aliment; et comme le 
siége de l'odorat se trouve ici réuni avec la 
puissance de succion à l'extrémité de sa 
trompe, il l'applique à la mamelle, en 
pompe le lait, et le porte ensuite à sa bou- 
che pour satisfaire son appétit. D'ailleurs 
les deux mamelles étant situées sur la poi- 
trine, comme aux femmes, et n'ayant que 
de petits mamelons très-disproportionnés à 
la grandeur de la gueule du petit, duquel 
aussi le cou ne peut plier, il faudroit que la 
mère se renversât sur le dos ou sur le côté 

our qu'il pút saisir la mamelle avec la 

ouche, et il auroit encore beaucoup de 
peine à en tirer le lait, à cause de la dis- 
proportion énorme qui résulte de la gran- 
deur de la gueule et de la petitesse du ma- 
melon : le rebord de la trompe, que l’élé- 
phant contracte autant qu'il lui plaît, se 
trouve au contraire proportionné au ma- 
melon, et le petit éléphant peut aisément, 
par son moyen, téter sa mère, soit debout 
ou couchée sur le côté. Ainsi tout s'accorde 
pour infirmer le témoignage des anciens sur 


ce fait, qu'ils ont avancé sans l'avoir vérifié; 
car aucun d’entre eux, ni même aucun des 
modernes que je connoïsse, ne dit avoir vu 
téter l'éléphant, el je crois pouvoir assurer 
que si quelqu'un vient dans la suite à l'ob- 
server, on verra qu’il ne tette point avec la 
gueule, mais avec le nez. Je crois de même 
que les anciens se sont trompés en nous 
disant que les éléphans s'accouplent à la 
manière des autres animaux; que la femelle 
abaisse seulement sa croupe pour recevoir 
plus aisément le mâle : la pa des par- 
ties paroit rendre impossible cette situation 
d'accouplement; l'éléphante n'a pas, comme 
les autres femelles, Porifice de la vulve au 
bas du ventre et voisin de lanus; cet orifice 
en est à deux pieds et demi ou trois pieds 
de distance, il est situé presque au milieu 
du ventre : d'autre côté le mâle n’a pas le 
membre génital proportionné à la grandeur 
de son corps, non plus qu’à celle de ce long 
intervalle qui, dans Ja situation opposée, 
seroit en pure perte. Les naturalistes et les 
voyageurs s'accordent à dire que l'éléphant 
n'a pas le membre génital plus gros ni guère 
plus long que le cheval : il ne lui seroit donc 
pas possible d'atteindre au but dans la situa- 
tion ordinaire aux quadrupèdes ; il faut que 
la femelle en prenne une autre et se ren- 
verse sur le dos. De Feynes et Tavernier 
l'ont dit positivement; mais j'avoue que 
Jaurois fait peu d'attention à leurs témoi- 
gnages, si cela ne s’accordoit pas avec la 
position des parties, qui ne permet pas à 
ces animaux de se joindre autrement x, Il 
leur faut donc pour cette opération plus de 
temps, plus d’aisance, plus de commodités 
qu'aux autres, et c'est peut-être par cette 
raison qu'ils ne s'accouplent que quand ils 
sont en pleine liberté, et lorsqu'ils ont en 
effet toutes les facilités qui leur sont néces- 
saires. La femelle doit non seulement con- 
sentir, mais il faut encore qu’elle provoque 
le mâle par une situation indécente , qu'ap- 
paremment elle ne prend jamais que quand 
elle se croit sans témoins. La pudeur n’est- 
elle donc qu'une vertu physique qui se 
trouve aussi dans les bêtes ? elle est au moins, 
comme la douceur, la modération, la tem- 


ï. J'avois écrit cet article lorsque j'ai reçu des 
notes de M. de Bussy sur l'éléphant : ce fait, que 
la position des parties m'avoit indiqué, se trouve 
pleinement confirmé par son témoignage, « L'élé- 
«phant, dit M. de Bussy, s'accouple d'une façon 
«singulière ; la femelle se couche sur le dos , et le 
«male, s'appuyant sur ses jambes antérieures et 
« fléchissant en arrière les postérieures, ne touche 
«à la femelle qu'autant qu'il en a besoin pour 
«le coït. » 
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érance, Vattribut general et le bel apanage 
e tout sexe féminin, 

Ainsi l'éléphant ne tette, ne s'accouple, 
ne mange, ni ne boit comme les autres ani- 
maux. Le son de sa voix est aussi très-sin- 
gulier; si l’on en croit les anciens, elle se 
divise pour ainsi dire en deux modes très- 
différens et fort inégaux : il passe du son 
par le nez ainsi que la bouche; ce son 
prend des inflexions dans cette longue trom- 
pette, il est rauque et filé comme celui d’un 
instrument d'airain, tandis que la voix qui 
passe par la bouche est entrecoupée de pau- 
ses courtes et de soupirs durs. Ce fait avancé 
par Aristote, ensuite par les naturalistes et 
même par quelques voyageurs, est vraisem- 
blablement faux, ou du moins n'est pas 
exact. M. de Bussy assure positivement que 
l'éléphant ne pousse aucun cri par la trompe : 
cependant, comme en fermant exactement 
la bouche l’homme même peut rendre quel- 
que son par le nez, il se peut que l'élé- 
phant, dont le nez est si grand, rende des 
sons par cette voie lorsque sa bouche est 
fermée. Quoi qu'il en soit, le cri de l'élé- 
phant se fait entendre de plus d’une lieue, 
et cependant il n’est pas effrayant comme le 
rugissement du tigre ou du lion. 

L’elephant est encore singulier par la con- 
formation des pieds et par la texture de la 
peau : il n'est pas revêtu de poil comme les 
autres quadrupèdes ; sa peau est tout-à-fait 
rase; il en sort seulement quelques soies 
dans les gercures , et ces soies sont tres-clair- 
semées sur le corps, mais assez nombreuses 
aux cils des paupières, au derrière de la 
tête, dans les trous des oreilles, et au de- 
dans des cuisses et des jambes. L'épiderme 
dur et calleux a deux espèces de rides, les 
unes en creux et les autres en relief; il pa- 
roit déchiré par gercures, et ressemble as- 
sez bien à l'écorce d’un vieux chène. Dans 
l’homme et dans les animaux l’épiderme est 
partout adhérent à la peau ; dans l'éléphant 
11 est seulement attaché par quelques points, 
comme le sont deux étoffes piquées l’une 
sur l’autre. Cet épiderme est naturellement 
sec et fort sujet à s'épaissir; il acquiert sou- 
vent trois ou quatre lignes d'épaisseur par 
le desséchement successif des différentes cou- 
ches qui se régénèrent les unes sous les au- 
tres : c'est cet épaississement de Pépiderme 
qui produit l'e/ephantiasis ou lèpre sèche à 
laquelle l’homme, dont la peau est dénuée 
de poil comme celle de l'éléphant, est quel- 
quefois sujet. Cette maladie est très-ordi- 
naire à l'éléphant, et pour la prévenir les 
Indiens ont soin de le frotter souvent d'huile, 


et d'entretenir par des bains fréquens la sou- 
plesse de la peau : elle est très-sensible par- 
tout où elle n’est pas calleuse, dans les ger- 
cures, et dans les autres endroits où elle ne 
s’est ni desséchée ni durcie. La piqûre des mou- 
ches se fait si bien sentir à l'éléphant qu'il 
emploie non seulement ses mouvemens na- 
turels, mais même les ressources de son in- 
telligence pour s'en délivrer; il se sert de sa 
queue, de ses oreilles, de sa trompe, pour 
les frapper; il fronce sa peau partout où elle 
peut se contracter, et les écrase entre ses 
rides; il prend des branches d’arbres, des 
rameaux, des poignées de longue paille, 

ur les chasser ; et lorsque tout lui manque, 
il ramasse de la poussière avec sa trompe, 
et en couvre tous les endroits sensibles : on 
Ya vu se poudrer ainsi plusieurs fois par 
jour, et se poudrer à propos, c'est-à-dire en 
sortant du bain. L'usage de l'eau est pres- 
que aussi nécessaire à ces animaux que ce- 
lui de l'air et de la terre; lorsqu'ils sont li- 
bres, ils quittent rarement le bord des 
rivières; ils se mettent aussi souvent dans 
l'eau jusqu’au ventre, et ils y passent quel- 
ques heures tous les jours. Aux Indes, où 
on a appris à les traiter de la manière qui 
convient le mieux à leur naturel et à leur 
tempérament, on les lave avec soin, et on 
leur donne tout le temps nécessaire et tou- 
tes les facilités possibles pour se laver eux- 
mêmes : on nettoie leur peau en la frottant 
avec de la pierre ponce, et ensuite on leur 
met des essences, de l'huile et des couleurs. 

La conformation des pieds et des jambes 
est encore singulière et différente dans l’é- 
léphant de ce qu’elle est dans la plupart des 
autres animaux : les jambes de devant pa- 
roissent avoir plus de hauteur que celles de 
derrière; cependant celles-ci sont un peu 
plus longues; elles ne sont pas pliées en 
deux endroits comme les jambes de derrière 
du cheval ou du bœuf, dans lesquelles la 
cuisse est presque entièrement engagée dans 
la croupe, le genou très-près du ventre, et 
les os du pied si élevés et si longs qu'ils pa- 
roissent faire une grande partie de la jambe : 
dans l'éléphant au contraire cette partie est 
très-courte et pose à terre; il a le genou 
comme l'homme au milieu de la jambe, et 
non pas près du ventre. Ce pied si court 
et si petit est partagé en cinq doigts, qui 
tous sont recouverts par la peau, et dont 
aucun n'est apparentau dehors, On voit seu- 
lement des espèces d’ongles dont le nombre 
varie, quoique celui des doigts soit constant ; 
car il y a toujours cinq doigts à chaque pied, 
et ordinairement aussi cinq ongles; mais 
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quelquefois il ne s'en trouye que quatre, 
ou même trois, et dans ce cas ils ne corres- 

nent pas exactement à l'extrémité des 
FE Au reste, celte variété, qui n'a ele 
observée que sur de jeunes éléphans trans- 
portés en Europe , paroit être purement ac- 
cidentelle, et dépend vraisemblablement de 
la manière dont l'éléphant a été traité dans 
les premiers temps de son accroissement, La 
plante du pied est revétue d'une semelle de 
cuir dur comme la corne, et qui déborde 
tout autour: c'est de cette mème substance 
dont sont formés les ongles. 

Les oreilles de l'éléphant sont très-lon- 
gues; il s'en sert comme d'un éventail; il 
les fait remuer et claquer comme il lui plait, 
Sa queue n'est pas plus longue que l'oreille, 
et n’a ordinairement que deux pieds et demi 
ou trois pieds de longueur : elle est assez me- 
nue, pointue, et garnie à l'extrémité d’une 
houppe de gros poils ou plutôt de filets de 
corne noirs, luisans, et solides; ce poil ou 
cetle corne est de la grosseur et de la force 
d'un gros fil de fer, et un homme ne peut 
le casser en le tirant avec les mains, quoi- 
qu'il soit élastique et pliant: Au reste, cette 
houppe de poils est un ornement tres recher- 
ché des “Négresses, qui y attachent appa- 
remment quelque superstition : une queue 
d'éléphant se vend quelquefois deux ou trois 
esclaves, et les Negres hasardent souvent 
leur vie pour tâcher de la couper et de l'en- 
lever à l'animal vivant. Outre cette houppe 
de gros poils qui est à l'extrémité , la queue 
est couverte, ou plutôt parsemée dans sa 
longueur , de soies dures et plus grosses que 
celles du sanglier; il se trouve aussi de ces 
soies sur la partie convexe de la trompe et 
aux paupières, oü elles sont quelquefois lon- 
gues de plus d’un pied : ces soies ou poils 
aux deux paupières ne se trouvent guère 
que dans l'homme, le singe, et l'éléphant. 

Le climat, la nourriture, et la condition, 
influent beaucoup sur l'accroissèment et la 
grandeur de l'éléphant; en général, ceux 
qui sont pris jeunes et réduits à cet âge en 
captivité n'arrivent jamais aux dimensions 
entières de la nature. Les plus grands élé- 
Mel des Indes et des cótes orientales de 

"Afrique ont quatorze pieds de hauteur; 
les plus petits, qui se trouvent au Sénégal 
el dans les autres parties de l'Afrique occi- 
dentale, n'ont'que dix ou onze pieds, et tous 
ceux qu'on a amenés jeunes en Europe ne 
se sont pas élevés à cette hauteur. Celui de 
la ménagerie de Versailles, qui venoit de 
Congo, n'avoit que sept pieds et demi de 
hauteur à l'âge de dix-sept aus; en treize 
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ans qu'il yécut il ne grandit que d'un pied, 
en sorte qu’à quatre ans, Jorsqu’il fut en- 
voyé, il n’ayoit que six pieds et demi de 
hauteur; et comme l'accroissement ya tou- 
jours de moins en moins, on ne peut pas 
supposer que s'il fit arrivé à Page de trente 
ans, qui est le terme-ordinaire de l'accrois- 
sement entier, il eüt acquis plus de huit 
pieds de hauteur : ainsi Ja condition ou l'é- 
tat de domesticité réduit au moins d'un tiers 
l'accroissement de l'animal non seulement 
en hanteur, mais dans toutes les autres di- 
mensions. La longueur du corps, mesurée 
depuis l'œil jusqu'à l'origine de la queue, 
est à peu pres égale à sa hauteur prise au 
niveau du garrot, Un éléphant des Indes, 
de quatorze pieds de hauteur, est done plus 
de sept fois plus gros et plus pesant que ne 
l'étoit l'éléphant de Versailles. En compa- 
rant l'accroissement de cet animal à celui 
de l'homme, nous trouverons que l'enfant 
ayant communément trente-un pouces , c'est- 
à-dire la moitié de sa hauteur , à deux ans, 
et prenant son accroissement entier en vingt 
ans, l'éléphant , qui nele prend qu'en trente, 
doit avoir la moitié de sa hauteur à trois 
ans; et de même, si Pon veut juger de l'é- 
normité de la masse de l'éléphant , on tron- 
vera , le volume du corps d’un homme étant 
supposé de deux pieds et demi cubiques, 
que celui du corps d’un éléphant de qua- 
torze pieds de longueur, et auquel on ne 
supposeroit que trois pieds d'épaisseur et de 
largeur moyenne, seroit cinquante fois aussi 
gros * , et que par conséquent un éléphant 
doit peser autant que cinquante hommes. 
« J'ai vu, dit le P. Vincent Marie, quel- 
«ques éléphans qui avoient quatorze et 
« quinze pieds de hauteur ?, avec la lon- 
« gueur et la grosseur proportionnées. Le 
« mâle est toujours plus grand que la fe- 
« melle. Le prix de ces animaux augmente 
«à proportion de la grandeur, qui se me- 
«sure depuis l'œil jusqu'à l'extrémité du 


-« dos; et quand cette dimension atteint un 


«certain terme, le prix s'accroît comme ce- 
«lui des pierres précieuses. Les éléphans 
«de Guinée, dit Bosman, ont dix, douze, 
« ou treize pieds de haut 3; ils sont incom- 
« parablement plus petits que ceux des In- 


x. Gassendi, dans Ja Vie de Peirese, dit qu'il fit 
peser un éléphant, et qu'il le trouva peser trois 
mille cinq cents livres. Cet éléphant étoit apparem- 
ment très-petit; car celui dont nous venons de sup- 
puter les dimensions, que nous avons peut-être 
trop réduites, péseroit au moins huit milliers. 

2. Ces pieds sont probablement des pieds ro- 
mains, y 


3. Ce sont probablement des pieds du Rhin, 
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« des orientales, puisque ceux qui ont écrit 
« l'histoire de ces pays-là donnent à ceux-ci 
« plus de coudées de haut que ceux-là n'en 
« ont de pieds. J'ai vu des éléphans de treize 
« pieds de haut, dit Edward Terry, et j'ai 
«trouvé bien des gens qui m’ont dit en 
«avoir vu de quinze pieds de haut 1, » De 
ces témoignages et de plusieurs autres qu'on 
pourroit encore rassembler , on doit conclure 
que la taille la plus ordinaire des éléphans 
est de dix à onze pieds, que ceux de treize 
et de quatorze pieds de hauteur sont très- 
rares, et que les plus petits ont au moins 
neuf pieds lorsqu'ils ont pris tout leur ac- 
croissement dans l’état de liberté, Ces mas- 
ses énormes de matière ne laissent pas, 
comme nous l'avons dit , de se mouvoir avec 
beaucoup devitesse ; elles sont soutenues par 
quatre membres qui ressemblent moins à 
des jambes qu’à des piliers où des colonnes 
massives de quinze ou dix-huit pouces de 
diamètre, et de cinq ou six pieds de hau- 
teur; ces jambes sont done une ou deux 
fois plus longues que celles de l'homme : 
aiusi quand l'éléphant ne feroit qu'un pas 
tandis qu'un homme en fait deux , il le sur- 
passeroit à la course. Au reste, le pas or- 
dinaire de l'éléphant n’est pas plus vite que 
celui du cheval; mais quand on le pousse il 
prend une espèce d’amble qui, pour la vi: 
tesse, équivaut au galop. Il exécute donc 
avec promptitude et même avec assez de 
liberté tous les mouvemens directs; mais il 
manque absolument de facilité pour les mou- 
vemens obliques ou rétrogrades. C'est ordi: 
nairement dans les chemins étroits et creux, 
où il a peine à se retourner, que les Nègres 
Yattaquent et lui coupent la queue, qui pour 
eux est d'un aussi grand prix que tout le 
reste de la bête. H a beaucoup de peine à 
descendre les pentes trop rapides; il est 
obligé de plier les jambes de derrière, afin 
qu’en descendant le devant du corps con- 
serve le niveau avec la croupe, et que le 
poids de sa propre masse ne le précipite pas. 
Il nage aussi tres-bien, quoique la forme de 
ses jambes et de ses pieds paroisse indiquer 
le contraire; mais comme la capacité de la 
poitrine et du ventre est trés-grande, que le 
volume des poumons et des intestins est 
énorme, et que toutes ces grandes parties 
sont remplies d'air ou de matières plus lé- 
gères que l’eau , il enfonce moins qu'un au- 
tre; il a dès lors moins de résistance à vain- 
cre, et peut par conséquent nager plus vite 
en faisant moins d'efforts et moins de mou- 


3. Ce sont peut-être des pieds anglois. | 
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vemens des jambes que les autres. Aussi s'en 
sert-on tres-utilement pour le passage des ri- 
vières ; outre deux pieces de canon de trois 
ou quatre livres de balle, dont on le charge 
dans ces occasions 2, on lui met encore sur 
le corps une infinité d'équipages , indépen- 
damment de quantité de personnes qui s'at- 
tachent à ses oreilles et à sa queue pour pas- 
ser l’eau; lorsqu'il est ainsi chargé, il nage 
entre deux eaux, et on ne lui voit que la 
trompe qu'il tient élevée pour respirer. 
Quoique l'éléphant ne se nourrisse ordi- 
nairement que d'herbes et de bois tendre, 
et qu'il lui faille un prodigieux volume de 
cette espèce d'aliment pour pouvoir en tirer 
la quantité de molécules organiques néces- 
saires à la nutrition d'un aussi vaste corps , 
il n'a cependant pas plusieurs estomacs, 
comme la plupart des animaux <qui se nour- 
rissent de même; il n’a qu'un estomac : il 
ne rumine pas ; il est plutôt conformé comme 
le cheval que comme le bœuf ou les autres 


‘animaux ruminans: la panse qui lui manque 
_ est suppléée par la grosseur et l'étendue des 


intestins , et surtout du colon, qui a deux ou 
trois pieds de diamètre sur quinze ou vingt 
de longueur ; l'estomac est en tout bien plus 
petit que le colon , n'ayant que trois pieds et 
demi ou quatre pieds de longueur sur un 
pied ou un pied et demi dans sa plus grande 
largeur. Pour remplir d'aussi grandes capa- 
cités il faut que l'animal mange, pour ainsi 
dire, continuellement, surtout lorsqu'il n’a 
pas de nourriture plus substantielle que 
l'herbe : aussi les éléphans sauvages sont 
prece toujours occupés à arracher des 

erbes, cueillir des feuilles, ou casser du 
jeune bois; et les domestiques, auxquels on 
donne une grande quantité de riz, ne lais- 
sent pas encore de cueillir des herbes dès 
qu'ils se trouvent à portée de le faire. Quel- 
que grand que soit l'appétit de l'éléphant , 
il mange avec modération , et son goüt pour 
la propreté l'emporte sur.le sentiment du 
besoin ; son adresse à séparer avec sa trompe 
les bonnes feuilles d'avec les mauvaises, et 
le soin qu'il a de bien les secouer pour qu'il 
n'y reste point d'insectes ni de sable, sont 
des choses agréables à voir. Il aime beaucoup 
le vin, les liqueurs spiritueuses , l'eau-de- 
vie, l'arack, ete.: on lui fait faire les cor- 
vées les plus pénibles et les entreprises les 
plus fortes en lui montrant un vase rempli 
de ces liqueurs, et en le lui promettant pour 

rix de ses travaux. Il paroit aimer aussi la 
Kunde du tabac, mais elle l'étourdit et 

2. Notes de M. de Bussy, communiquées par 
M, le marquis de Montmirail, 
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Venivre. Il craint toutes les mauvaises 
odeurs, et il a une horreur si grande pour le 
cochon que le seul cri de cet animal l'émeut 
et le fait fuir z. 

Pour achever de donner une idée du na- 
turel et de l'intelligence de ce singulier ani- 
mal, nous croyons devoir donner ici des 
notes qui nous ont été communiquées par 
M. le marquis de Montmirail, lequel non 
seulement a bien voulu les demander et les 
recueillir, mais s’est aussi donné la peine de 
traduire de l'italien et de l'allemand tout ce 
qui a rapport à l’histoire des animaux dans 
quelques livres qui m'étoient inconnus; 
son goût pour les arts et les sciences, son 
zèle pour leur avancement, sont fondés sur 
un discernement exquis el sur des connois- 
sances très-étendues dans toutes les parties 
de l'histoire naturelle. Nous publierons 
donc, avec autant de plaisir que de recon- 
noissance, les bontés dont il nous honore 
et les lumières que nous lui devons : l'on 
verra, dans la suite de cet ouvrage, com- 
bien nous aurons occasion de rappeler son 

- nom. «On se sert de l'éléphant pour le 
« transport de l'artillerie sur les montagnes, 
«et c’est là que son intelligence se fait 
« mieux sentir. Voici comme il s'y prend : 
« pendant que les bœufs attelés à la pièce 

. «de canon font effort pour la trainer en 
« haut, l'éléphant pousse la culasse avec son 
« front, et à chaque effort qu’il fait il sou- 
« tient Paffút avec son genou qu’il place à la 
« roue. Il semble qu'il comprenne ce qu’on 
« lui dit. Son conducteur veut-il lui faire 
« faire quelque corvée pénible, il lui ex- 
« plique de quoi il est question, et lui dé- 
« taille les raisons qui doivent l'engager à 
« obéir : si l'éléphant marque de la répu- 
« gnance à ce qu'il exige de lui, le cornac 
« (c’est ainsi qu'on appelle son conducteur) 
« promet de lui donner de Parack, ou quel- 
«que chose qu'il aime; alors l'animal se 
« prête à tout. Mais il est dangereux de lui 
«manquer de parole; plus d'un cornac en 
«a été Ja victime. Il s'est passé à ce-sujet , 
« dans le Dékan, un trait qui mérite d'être 
« rapporté, et qui, tout incroyable qu'il 
« paroit, est cependant exactement vrai. Un 
« éléphant venoit de se venger de son cornac 
« en le tuant; sa femme, témoin de ce spec- 
« tacle, prit ses deux enfans et les jeta aux 
« pieds de l'animal encore tout furieux, en 


x. L’éléphant qui étoit à la ménagerie de Ver- 
sailles avoit une grande aversion et móme bean- 
coup de crainte des pourceaux; le cri d'un petit 
cochon le fit fuir une fois fort loin. Élien a remar- 
qué eotte antipathie, sy 


«lui disant : Puisque tu as tué mon mari, 
« dte-moi aussi la vie, ainsi qu'à mes en- 
« fans. L'éléphant s'arrêta tout court, s'a- 
« doucit, et, comme s'il eüt été touché de 
« regret, prit avec sa trompe le plus grand 
« de ces deux enfans, le mit sur son cou, 
« l'adopta pour son cornac, et n'en voulut 
« point souffrir d'autre. 

« Si l'éléphant est vindicatif, il n'est pas 
«moins reconnoissant. Un soldat de Pondi- 
« chéri , qui avoit coutume de porter à un 
« de ces animaux une certaine mesure d'a- 
« rack chaque fois qu'il touchoit son prèt, 
« ayant un jour bu plus que de raison et se 
« voyant poursuivi par la garde, qui le 
« vouloit conduire en prison, se réfugia 
« sous l'éléphant et s'y endormit. Ce fut en 
« vain que la garde tenta de l'arracher de 
« cet asile, l'éléphant le défendit. avec sa 
« trompe. Le lendemain, le soldat, revenu 
« de son ivresse, frémit, à son réveil, de se 
« trouver couché sous un animal d'une gros- 
«seur si énorme. L'éléphant, qui, sans 
« doute, s'aperçut de son effroi, le caressa 
«avec sa trompe pour le rassurer, et lui fit 
«entendre qu'il pouvoit s’en aller. 

« L’elephant tombe quelquefois dans une 
«espèce de folie qui lui óte la docilité et le 
«rend même tres-redoutable : on est alors 
« obligé de le tuer. On se contente quelque- 
« fois de l'attacher avec de grosses chaines 
«de fer, dans l'espérance qu'il viendra à 
« résipiscence; mais, quand il est dans son 
« état naturel, les douleurs les plus aiguës 
«ne peuvent l'engager à faire du mal à qui 
« ne lui en a pas fait, Un éléphant, furieux 
« des blessures qu’il avoit réçues à la bataille 
«de Hambour, couroit à travers champs et 
« poussoit des cris affreux ; un soldat qui , 
« malgré les avertissemens de ses camarades, 
« n'avoit pu fuir, peut-être parce qu’il étoit 
« blessé, se trouva à sa rencontre; l'éléphant 
« craignit de le fouler aux pieds, le prit avec 
« sa trompe, le plaça doucement de côté et 
« continua sa route. » Je n'ai pas cru devoir 
rien retrancher de ces notes que je viens de 
transcrire; elles ont été données à M. le 
marquis de Montmirail par M, de Bussy, 
qui a demeuré dix ans dans l'Inde, et qui, 
pendant ce long séjour, y a servi très-utile- 
ment l’état et la nation. Il avoit plusieurs 
éléphans à son service; il les montoit très- 
souvent, les voyoit tous les jours, et étoit à 
portée d'en voir beaucoup d'autres et de les 
observer. Ainsi ces notes, et toutes les au- 
tres que j'ai citées avec le nom de M. de 
Bussy, me paroissent mériter une égale con- 
fiance. MM, de l’Académie des Sciences 
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nous ont aussi laissé quelques faits qu'ils 
avoient appris de ceux qui gouvernoient 
l'éléphant à la ménagerie de Versailles, et 
ces faits me paroissent aussi mériter de 
trouver place ici, « L'éléphant sembloit con- 
« noitre quand on se moquoit de lui, et s'en 
« souvenir pour s'en venger quand il en 
« trouvoit l'occasion. A un homme qui la- 
« voit trompé, faisant semblant de lui jeter 
« quelque chose dans la gueule, il lui donna 
«un coup de sa trompe qui le renversa, ct 
« lui rompit deux côtes, ensuite de quoi il 
« le foula aux pieds et lui rompit une jambe, 
«et s'étant agenouillé, lui voulut enfoncer 
«ses défenses dans le ventre, lesquelles 
« n'entrèrent que dans la terre aux deux 
« côtés de la cuisse, qui ne fut point bles- 
«ste, Il écrasa un autre homme, le frois- 
«sant contre une muraille, pour le même 
«sujet. Un peintre le vouloit dessiner dans 
« une altitude extraordinaire, qui étoit de 
« tenir sa trompe levée et la gueule ouverte; 


« Je valet du peintre, pour le faire demeurer 


« dans cet état, lui jetoit des fruits dans la 
« gueule, et le plus souvent faisoit semblant 
« d'en jeter : il en fut indigné; et, comme 
«s'il eùt connu que l'envie que le peintre 
« avoit de le dessiner étoit la cause de cette 
« importunité , au lieu de s'en prendre au 
«valet il s’adressa au maitre, et lui jeta par 
« sa trompe une quantité d’eau dont il gâta 
« le papier sur lequel le peintre le dessinoit. 

« Il se servoit ordinairement bien moins 
« de sa force que de son adresse, laquelle 
« étoit telle qu'il s’ôtoit avec beaucoup de 
« facilité une grosse double courroie dont 
« il avoit la jambe attachée, la défaisant de 
« la boucle et de l’ardillon ; et comme on 
«eut entortillé cette boucle d'une petite 
« corde renouée à beaucoup de nœuds, il 
« dénouoit tout sans rien rompre. Une nuit, 
« après s'ótre ainsi dépétré de sa courroie , 
« il rompit la porte de sa loge si adroite- 


« ment que son gouverneur n’en fut point, 


« éveillé; de là il passa dans plusieurs cours 
« de la ménagerie, brisant les portes fer- 
« mées, et abattant la maçonnerie quand 
« elles éloient trop petites pour le laisser 
« passer ; et il alla ainsi dans les loges des 
«autres animaux ; ce qui les épouvanta 
« tellement qwils s'enfuirent tous se cacher 
« dans les lieux les plus reculés du parc. » 

¿nfin, pour ne rien omettre de ce qui 
peut contribuer à faire connoitre toutes les 
facultés naturelles et toutes les qualités ac- 
quises d'un animal si supérieur aux autres, 
nous ajouterons encore quelques faits que 
nous avons tirés des voyageurs les moins 
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suspects. « L'éléphant, même sauvage (dit 
« le P. Vincent Marie), ne laisse pas d'a- 
« voir des vertus : il est généreux et tempé 
« rant; et quand il est domestique, on l'ese 
« time par sa douceur et sa fidélité envers 
« son maitre, son amitié pour celui qui 
« le gouverne, ètc. S'il est destiné à servir 
« immédiatement les princes, il connoit sa 
« forlune, et conserve une gravité conve- 
« nable à son emploi; si, au contraire, on 
« le destine à des travaux moins honorables, 
«il s'attriste, se trouble, et laissé voir 
« clairement qu'il s'abaisse malgré lui. A la 
« guerre, dans le premier choc, il est im- 
« pétueux et fier ; il est le même quand it 
«est enveloppé par les chasseurs; mais ik 
« perd le courage lorsqu'il est vaincu.... 
« Il combat avec ses défenses, et ne craint 
« rien tant que de perdre sa trompe, qui, 
« par sa consistance, est facile à couper.... 
« Au reste, il est naturellement doux; il 
« n’attaque personne, à moins qu’on ne 
« Voffense : il semble même se plaire en 
« compagnie ; il aime surtout les enfans, il 
« les caresse, et paroit reconnoître en eux 
« leur innocence. » 

« L’elephant, dit Francois Pyrard, est 
« l'animal qui a le plus de jugement et de 
« connoissance, de sorte qu'on le diroit 
« avoir quelque usage de raison, outre qu'it 
« est infiniment profitable et de service à 
« l'homme. S'il est question de monter des- 
« sus, il est tellement souple, obéissant, et 
« dressé pour se ranger à la commodité de 
« l'homme et à la qualité de la personne qui 
« s'en veut servir, que, se pliant bas, il aide 
« lui-méme á celui qui veut monter dessus, 
«et le soulage avec sa trompe..... Il est si 
« obéissant qu’on lui fait faire tout ce qu’on 
« veut, pourvu qu’on le prenne de dou- 
«ceur... Il fait tout ce qu’on lui dit, il 
« caressse ceux qu'on lui montre, etc, » 

« En donnant aux éléphans, disent les 
« voyageurs hollandois, tout ce qui peut leur 
« plaire, on les rend aussi privés et aussi 
« soumis que le sont les hommes. L'on peut 
« dire qu’il ne leur manque que la parole... 
« Ils sont orgueilleux et ambitieux ; mais ils 
« se souviennent du bien qu'on leur a fait 
«et ont de la reconnoissance, jusque la 
« qu'ils ne manquent point de baisser la 
« tète, pour marque de respect, en passant 
« devant les maisons où ils ont été bien 
« traités... Ils se laissent conduire et com- 
« mander par un enfant; mais ils veulent 
« être loués et chéris. On ne sauroit se mo- 
« quer d'eux ni les injurier qu'ils ne l'en- 
« tendent ; et ceux qui le font doivent bien 
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« prendre garde à eux, car ils seront bien 
« rn ad s'ils s'empéchent d'être arrosés 
« de l'eau des trompes de ces animaux, ou 
« d'ètre jetés par terre, le visage contre la 
« poussière. » 
È « Les éléphans, dit le P. Philippe, s 
« prochent beaucoup du jugement et du 
« raisonnement des hommes... Si on com- 
« pare les singes aux éléphans, ils ne sem- 
« prés que des animaux très-lourds et 
« très-brutaux ; et en effet, les éléphans 
« sont si honnêtes qu’ils ne sauroient souf- 
« frir qu'on les voie lorsqu'ils s’accouplent ; 
« et si de hasard quelqu'un les avoit vus en 
« cette action, ils s’en vengeroient infailli- 
« blement, etc... Ils saluent en fléchissant 
« les genoux et en baissant la tête; et 
« lorsque leur maitre veut les monter, ils 
« lui présentent si ‘adroitement le pied qu'il 
« peut s'en servir comme d'un degré. Lors- 
« qu'on a pris un éléphant sauvage, et 
- « qu'on lui a lié les pieds, le chasseur l’a- 
« borde, le salue, lui fait des excuses de ce 
« qu'il l'a lié, lui proteste que ce n'est pas 
« pour lui faire injure... ; lui expose que 
« la plupart du temps il avoit faute de 
« nourriture dans son premier état, au lieu 
« que désormais il sera parfaitement bien 
«traité, qu'il lui en fait la promesse. Le 
« chasseur n’a pas plus tôt achevé ce discours 
« obligeant que l'éléphant le suit comme le 
« feroit un très-doux agneau. Il ne faut 
« pas pourtant conclure de là que l'éléphant 
« ait l'intelligence des langues, mais seule- 
« ment qu'ayant une très-parfaite estimative 
«il eonnoit les divers mouvemens d'estime 
« ou de mépris, d'amitié ou de haine, et 
«tous les autres dont les hommes sont 
«agités envers lui; et pour cette cause il 
« est plus aisé à dompter par les raisons 
« que par les coups et par les verges... Il 
« jette. des pierres fort loin et fort droit 
« avec sa trompe, et il s'en sert pour 
« verser de l'eau avec laquelle il se lave le 
« corps, » 

:« De cinq éléphans, dit Tavernier , que 
« les chasseurs avoient pris, trois se sauvé- 
« rent, quoiqu'ils eussent des chaînes et des 
« cordes autour de leur corps, et même de 
« leurs jambes. Ces gens-là nous dirent une 
« chose surprenante, et qui est tout-à-fait 
« admirable, si on peut la croire : c'est que 
«ces éléphans ayant été une fois attrapes, 
« et étant sortis du piége, si on les fait en- 
« trer dans les bois, ils sont dans la dé- 
« fiance, et arrachent avec leur trompe une 
« grosse branche, dont ils vont sondant 
spartout avant d’asseoir leur pied, s'il n’y 


« à point de trous à leur passage , pour n'être 
« pas attrapés une seconde fois; ce qui fai- 
« soit désespérer aux chasseurs qui nous 
« contoient cette histoire de pouvoir re- 
« prendre aisément les trois éléphans qui 
« leur étoient échappés... Nous vimes les 
« deux autres éléphans qu'on avoit pris, 
« Chacun de ces éléphans sauvages étoit 
« entre deux éléphans privés; et autour 
« des sauvages il y avoit six hommes tenant 
« des lances à feu, qui parloient à ces ani- 
« maux, en leur présentant à manger, et 
« disant en leur langage Prends cela et le 
« mange. C'étoient de petites bottes de foin, 
« des morceaux de sucre noir, et du riz 
« cuit avec de l'eau ét force grains de poi- 
« vre. Quant l'éléphant sauvage ne vouloit 
« pas faire ce qu'on lui commandoit, les 
« fraiche ordonnoient aux éléphans privés 
« de le battre; -ce qu'ils faisoient aussitôt, 
« l'un le frappant sur le front et sur la tête 
« avec sa trompe; et lorsqu'il faisoit mine 
« de se revancher contre celui-là, l'autre le 
« frappoit de son côté; de sorte que le pau- 
« vre éléphant sauvage ne sayoit plus oü 
« il enétoit, ce quilui apprenoit a obéir. » 

« J’ai plusieurs fois observé, dit Edward 
« Terry, que l'éléphant fait plusieurs cho- 
« ses qui tiennent plus du raisonnement 
« humain que du simple instinct naturel 
« qu'on lui attribue. 1l fait tout ce que son 
« maitre lui commande. S'il veut qu'il fasse 
« peur a quelqu'un , il s'avance vers lui 
« avec la mème fureur que s'il le vouloit 
« mettre en pièces; et lorsqu'il en est tout 
« proche, il s'arrête tout court sans lui faire 
« aucun mal. Si le maitre veut faire affront 
«à un autre, il parle à l'éléphant, qui 
« prendra avec sa trompe de l’eau du ruis- 
« seau et de la boue, et la lui jettera au 
« nez. Sa trompe est faite d'un cartilage; 
«-elle pend entre les dents : quelques-uns 
« Yappellent sa main, à cause qu'en plu- 
« sieurs occasions elle lui rend le même ser- 
« vice que la main fait aux hommes... Le 
« Mogol en a qui servent de bourreaux aux 
« criminels condamnés à mort. Si leur con- 
« ducteur leur commande de dépécher 
« promptement ces misérables, ils les met- 
« tent en pièces en un moment avec leurs 
« pieds ; et au contraire s'il leur commande 
« de les faire languir, ils leur rompent les 
« os les uns après les autres, et leur font 
« souffrir un supplice aussi cruel que celui 
« de la roue. » 

Nous pourrions citer encore plusieurs au- 
tres faits aussi curieux et-aussi intéressans 
que ceux qu'on vient de lire; mais nous au- 
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tions bientôt excédé les limites que nous 
avons táché de nous prescrire dans cèt ou- 
vrage : nous ne serions pas même entré dans 
un si grand détail, si l'éléphant n'étoit de 
tous les animaux le premier à tous égards, 
celui parconséquent qui méritoit le plus d’at- 
tention. Nous n'avons rien dit de la produc- 
tion de son ivoire, parce que M. Dauben- 
ton nous paroit avoir épuisé ce sujet dans 
sa description des différentes parties de lé- 
léphant. On verra combien d'observations 
utiles et nouvelles il a faites sur la nature 
et la qualité de Pivoire dans ses différens 
états, et en même temps on sera bien aise 
de savoir qu'il a rendu à l'éléphant les dé- 
fenses et les os prodigieux qu'on attribuoit au 
mammouth. J'avoue que j'étois moi-même 
dans l'incertitude à cet égard; j'avois plusieurs 
fois considéré ces ossemens enormes, et je les 
avois comparés avec le squelette d’éléphant 
que nous avons au Cabinet du Roi, que je 
savois être le squelette d’un éléphant presque 
adulte ; etcomme, avant d'avoir fait? histoire 
de ces animaux, je ne me persuadois pas 
qu'il pút exister des éléphans six ou sept 
fois plus gros que celui dont je voyois le 
squelette, que d’ailleurs les gros ossemens 
n'avoient pas les mêmes proportions que les 
os correspondans dans. le squelette de l'élé- 
phant, j'avois cru, comme le vulgaire des 
naturalistes ; que ces grands ossemens avoient 
appartenu à nn animal beaucoup plus grand, 
et dont l'espèce s’étoit perdue ou avoit été 
détruite: Mais il est certain, comme on Pa 
vu dans cette histôire, qu'il existe des élé- 
phans qui ont jusqu'à quatorze pieds de 
hauteur, c'est-à-dire des. éléphans six ou 
sept fois plus gros (car les masses sont 
"comme les cubes de la hauteur ) que celni 
dont nous avons le squelette, et qui n’avoit 
que sept pieds et demi de hauteur : il est 
certain d’ailleurs, par les observations de 
M. Daubenton, que l’âge change la propor- 
tion des os , el que lorsque l'animal est adulte 
ils grossissent considérablement , quoiqu'ils 
aient cessé de grandir; enfin il est encore 
certain, pa le témoignage des voyageurs , 
qu'il y a des défenses d'éléphans qui pèsent 
chacune plus de cent vingt livres, Tout cela 
réuni fait que nons ne doutons plus que ces 
défenses et ces ossemens ne soient en effet 
des défenses et des ossemens d’éléphans, 
M. Sloane l’avoit dit, mais il ne l'avoit pas 
prouvé : M. Gmelin l'a dit encore plus af- 
firmativement ; et il nous a donné sur cela 


rt. La quantité prodigieuse d'os qu'on trouve 
par-ci par-là sous terre dans la Sibérie est surtout 
une chose de tant d'importance que je crois faire 
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dés faits curieux, et que nous avons cru 
devoir rapporter ici; mais M: Daubenton 


plaisir à bien des Tecteurs de leur procurer Pavan- 
tage de trouver ici rassemblé tout ce qui manquoit 
jasqu'à présent à l’histoire naturelle de ces os. 
Pierre-le-Grand s’est surtout rendu recommandable 
à ce sujet aux naturalistes, et commè il cherchoit 
en tout à suivre la nature dans ses routes les plus 
cachées, il ordonna entre autres, en 1722, à tous 
ceux qui rencontreroient quelque part des cornes 
de mammouth, de s'attacher singulièrement à ra- 
masser tous les autres os appartenant à cet animal, 
sans en excepter un seul, et de les énvoyer à Pé- 
tersbourg. Ces ordres furent publiés dans toutes 
les villes de Sibérie, et entre autres à Jakutzk, où 
d'abord après la publication un sluschewoi, appelé 
IWasilei Otlasow, s'éigagea par écrit, devant Mi- 
chael Petrowitsch Ismailow , capitaine lieutenant 
de la garde et waywode de l'endroit, à se transe 
porter dans les cantons inférieurs de la Lena pour 
chercher des os de mammouth, et il fut dépéché la 
même année 23 avril. L'année d’après; un autre 
s'adressa à la chancellerie de Jakutzk , et lui repré- 
senta qu'il s'étoit transporté avec son fils vers la 
mer pour chercher des os de mammouth, et que 
vis-à-vis Surjatoi-Noss , à environ deux cents verstes 
de ce lieu et de la mer, il avoit trouvé dans un 
terrain de tourbe; qui est le terrain ordinaire de 
ces districts, une tete de mammonth à laquelle te- 
noit une corne, et auprès de laquelle il y avoit 
une autre corne du même animal, qui l’avoit peut- 
être perdue de son vivant; qu'à peu de distance de 
là ils avoient tiré de la terre une autre tête avec 
des cornes d'un animal qui leur étoit inconnu; que 
cette tête ressemble assez à une tète de bœuf, 
mais qu'elle avoit les cornes au dessus du nez, et 
que par rapport à un accident qui lui étoit arrivé 
à ses yeux il avoit été obligé de laisser ces têtes 
sur les lieux; qu'ayant appris l'ordonnance de Sa 
Majesté, il supplioit de détacher son fils avec lui 
vers Vst-janskoje, simowie, et vers la mer. Le 
waywode lui accorda sa démande, et les fit partir 
sur-le-champ. Un troisième sluschewoi de Jakutzk 
représenta à la chancellerie, en 1724, qu'il avoit 
fait un voyage sur la rivière de Jelon, et qu'il 
avoit eu le bonheur de trouver sur cette rivière, 
dans un rivage escarpé, une tête de mammouth 
fraîche , avec une corne et ses parties; qu'il l’avoit 
tirée de terre et laissée dans un endroit où il sau- 
roit la retrouver; qu'il prioit qu’on le détachât 
avéc deux hommes accoutumés à chercher de pa- 
reilles choses. Le waywode y consentit pareille- 
ment, Le Cosaque se mit bientôt après en route : il 
retrouva la tête et toutes ses parties, à ge le 
des cornes; il n'y avoit plus que la moitié d’une 
corne, qu'il apporta avec la tête à la chancellerie . 
de Jakutzk. Il apporta quelque temps après deux 
còrnes de mammouth qu'il avoit trouvées aussi Sur 
la rivière de Jelon. è 

Les Cosaques de Jakutzk furent cliarmés, sous 
prétexte d'uller chercher des cornes de mammouth, 
de trouver moyen de faire de si beanx voyages. 
Où leur accordoit cinq ou six chevaux de poste, 
pendant qu'un seul auroit suffi, et ils ponvoient 
employer les autres pour le transport de leurs prò- 
"pres marchandises. Un pareil avantage devoit beau- 
coup les encourager. Un Cosaque de Jakutzk, ap- 
pelé Iwanselsku, demanda à la chancellerie qu'ón 
Venvoyát dans les simowies d’Alaseisch de 
Kowymisch, pour y chercher de ces sortes d’os et 
du vrai cristal; il avoit déjà vécu dans lesdits 
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nous paroit étre le “premier qui ait mis la 


chose hors de doute par des mesures préci- 


lieux, et y avoit amassé des choses remarquables, 
et envoyé réellement à Jakutzk quelques-uns de ces 
os. Rien ne parut plus important que cette expédi- 
tion, et le Cosaque fut envoyé à sa destination le 
2 d'avril 1725. 

Nosar-Koleschow, commissaire d'Indigirsk, en- 
voya, en 1723, à Jakutzk, et de là à Irkutzk, le 
squelette d'une tête extraordinaire, qui, à ce qu'on 
m'a dit, avoit deux arschines moins trois werschoks 
de long, une arschine de haut, et qui étoit munie 
de deux cornes et d’une dent de mammouth. Ce 
squelette est arrivé le 14 octobre 1723 à Irkutzk 5 
et j'en ai trouvé la relation dans_la chancellerie de 
cette ville. On m’a assuré aussi que le méme homme 
a fourni une corne de mammouth après. 

Tout ceci, tel que je l'ai ramassé des différentes 
relations, regarde, pour la plus grande partie, 
une espèce d'os, savoir: 1° tous ceux qui se trou- 
vent dans le cabinet impérial de Pétersbourg , sous 
le nom d'os de mammouth , auxquels tous ceux qui 
voudront les confronter avec les os d’éléphant ne pour- 
ront disputer une parfaite ressemblance avec ces der- 
niers; 2° on voit par les relations ci-dessus qu'on a 
trouvé dans la terre des têtes d'un animal tout-à- 
fait différent d'un éléphant, et qui, particuliére- 
ment par rapport à la figure des cornes, ressem- 
bloit à une tete de bœuf plutôt qu’à celle d'un 
éléphant. D'ailleurs cet animal ne peut pas avoir 
été aussi gros qu’un éléphant; et j'en ai vu une tête 
à Jakutzk, qui avoit été envoyée d’Anadirskoi- 
ostrog, et qui, selon ce qu’on m'a dit, étoit par- 
faitement semblable à celle que Portn-Jagin avoit 
trouvée. J'en ai eu moi-même une d’Ilainskoi-ostrog 
que j'ai envoyée au Cabinet impérial à Péters- 
bourg. Enfin j'ai appris que sur le rivage du 
Nischnaja-Tunguska on trouve non seulement par- 
ci par-là de pareilles têtes, mais encore d’autres 
os , qui certainement ne sont pas des os d’éléphant, 
tels que des omoplates, des os sacrés, des os inno- 
minés, des os des hanches et des os des jambes, 
qui vraisemblablement appartiennent à cette même 
espèce d'animaux auxquels on doit attribuer les- 
dites têtes, et que sans contredit on ne doit pas eż- 
clure du genre des bœufs. J'en ai vu des os de 
jambes et de hanches de cette espèce, dont je ne 
saurois rien dire de particulier, sinon qu'en com- 
paraison de leur grosseur ils m'ont paru extréme- 
ment courts. Ainsi on trouve en Sibérie deux sortes 
d'os en terre, dont anciennement on n'estimoit au- 
cun que ceux qui ressemblent parfaitement aux 
dents saillantes d'éléphant; mais il semble que de- 
puis l'ordonnance impériale on a commencé à les 
considérer tous en général , et que comme les pre- 
miers avoient déjà occasioné la fable de l'animal 
mammouth, on a rangé ces derniers dans la même 
classe; car, quoiqu'on connoisse avec la moindre 
attention que ces derniers sont d’un animabtout-ä- 
fait différent du premier, on n'a pas laissé de les 
confondre ensemble. C’est encore une erreur de 
croire avec Isbrand-Ides, et ceux qui suivent ses 
rêveries, qu'il n’ 
dent depuis la rivière de Ket vers le nord-est , et 
par conséquent aussi les environs de Mangasca et 
de Jakutzk, qui soient remplis de ces os d'élé- 

hant : il s'en trouve non seulement dans toute la 
Sibérie et dans ses districts les plus méridionaux , 
comme dans les cantons supérieurs de l’Irtisch, du 
Toms et de la Lena, mais encore par-ci par-là en 
Russie, et mème en bien des endroits en Allema- 


a que les montagnes qui s'éten- , 


ses, des comparaisons exactes, et des rai- 
sons fondées sur les grandes connoissances 


ne, où ils sont connus sous le nom d'ivoire fossile‘ 
our fossile), et cela avec beaucoup de raison; car 
tout l'ivoire qu'on travaille en Allemagne vient des 
dents d’éléphant que nous tirons des Indes, et 
l'ivoire fossile ressémble parfaitement à ces dents, 
sinon qu'il est pourri. Dans les climats un peu 
chauds ces dents se sont amollies et changées en 
ivoire fossile; mais dans ceux où la terre reste 
continuellement gelée, on trouve ces dents très- 
fraiches pour la plupart. De là peut aisément dé- 
river la fable qu'on a souvent trouvé ces os et autres 
ensanglantés : cette fable a été gravement débitée 
par Isbrand-ldes ,-et d'après lui par Maller, qui 
ont été copiés par d'autres avec assurance, et 
comme s'il n'y avoit pas lieu d'en douter : comme 
une fiction va rarement seule, le sang qu’on pré- 
tend avoir trouvé à ces os a enfanté une autre 
fiction de l'animal mammouth , dont on a conté que 
dans la Sibérie il vivoit sous terre, qu'il y mouroit 
quelquefois, et étoit enterré sous les décombres, 
et tout cela pour rendre raison du sang qu'on pré- 
tendoit trouver à ces os. Muller nous donne la 
description du mammouth. « Cet animal, dit-il, a 
« quatre ou cinq aunes de haut, et environ trois 
« brasses de long; il est d'une couleur grisâtre, 
« ayant la tète fort longue et le front très-large ; 
« des deux côtés, précisément au dessous des yeux, 
«il a des cornes qu'il peut mouvoir et croiser 
« comme il a la faculté de s'étendre considérable- 
« ment en marchant, et de se rétrécir en un petit 
« volume. Ses pattes ressemblent à celles d'un ours 
« par leur grosseur. » Isbrand-[des est assez sincère 
pour avouer que, de lous ceux qu'il a questionnés 
sur cet animal, il n'a trouvé personne qui lui ait 
dit avoir vu un mammouth vivant.... Les têtes et 
les autres os qui s'accordent avec ceux des éléphans 
ont été autrefois, sans contredit, des parties réelles 
de l'éléphant. Nous ne devons pas refuser toute 
croyance à cette quantité d'os d'éléphant, et je 
présume que les éléphans, pour éviter leur destruc- 
tion, dans les grandes révolutions de la terre, se 
sont échappés de leur endroit natal, et se sont dis- 
persés de toutes parts tant qu’ils ont pu : leur sort 
a été différent; les uns ont été bien loin, les autres 
ont pu, même après leur mort, avoir été trans- 
portés fort loin par quelque inondation; ceux au 
contraire qui, étant encore en vie, se sont trop 
écartés vers le nord doivent nécessairement y avoir 
payé le tribut de leur délicatesse; d'autres encore , 
sans avoir été si loin, ont pu se noyer dans une 
inondation ou périr de lassitude... La grosseur de 
ces os ne doit pas nous arrêter; les dents saillantes 
ont jusqu’à quatre arschines de long et six pouces 
de diamètre, M. de Strahlenberg dit jusqu’à neuf, 
et les plus fortes pèsent jusqu’à six à sept pouds. 
J'ai fait voir dans un autre endroit qu'il y a des 
dents fraiches prises de l'éléphant qui ont jusqu’à 
dix pieds de long, et qui pèsent cent, cent qua- 
rante-six , cent soixante et cent soixante-huit li- 
vres.... Il y a des morceaux d'ivoire fossile qui ont 
une apparence jaunâtre, ou qui jaunissent par la 
suite des temps, et d’autres qui sont bruns comme 
des noix de coco, ou plus clairs, et enfin d’autres 
qui sont d'un bleu noirâtre. Les dents qui n’ont pas 
été bien gelées dans la terre, et ont resté pendant 
quelque temps exposées à l'effet de l'air, sont su- 
jettes à devenir plus ou moins jaunes ou brunes , 
et elles prennent d'autres couleurs suivant l'espèce 
d'humidité qui y agit en se joignant à l'air : aussi, 
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qu'il s'est acquises dans la science de l'ana- 
tomie comparée. : 

* Je donne ici la figure (voy. les ara 
d'un éléphant qui étoit à la foire de Saint- 
Germain en 1773; c'étoit une femelle qui 
avoit six pieds sept pouces trois lignes de 
longueur, cinq pieds sept pouces de hau- 
teur, et qui n'étoit âgée que de trois ans 
neuf mois. Ses dents n'étoient pas encore 
toutes venues , et ses défenses n'avoient que 
six pouces six lignes de longueur. La tête 
étoit très-grosse, l'œil fort petit, Piris d'un 
brun foncé. La masse de son corps, informe 
el ramassée, paroissoit varier à chaque mou- 
vement, en sorte que cet animal semble 
être plus difforme dans le premier âge que 
quand il est adulte; la peau étoit fort 
brune, avec des rides et des plis assez frap- 
pans; les deux mamelles avec des mamelons 
apparens sont placées dans l'intervalle des 
deux jambes de devant. 


Dimensions de cet animal. 


Longueur du corps mesuré en 

ligne droite. ..,..:....... 6 
Hauteur du train de devant... 4 
Hauteur du train de derrière. 5 r 9 
La plus grande hauteur du 

Corpse ee = 5 
Hauteur du ventre. .... 2 
Longueur de la tête depuis la 

mächoire à l'occiput...... 1 r rr 
Longueur de la mâchoire infé- 

A E A TE TITE RG 
Distance entre le bout de la 

mâchoire inférieure et l'angle 

delta... TA A SAA ty 
Distance entre l'angle posté- 

rieur et Poreille.......... » 10 5 
Longueur de l'œil d'un angle à 

l'autres, A A ASA: 
Largeur entre les deux yeux. 1 1 xo 
Longueur des oreilles en ar- 
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suivant ce que dit M. de Strahlenberg, on trouve 
quelquefois des morceaux d'un bleu noir dans ces 
dents corrompues.... il seroit à souhaiter pour le 
bien de l'histoire naturelle qu'on connüt, pour les 
autres os qu'on trouvé en Sibérie, l'espèce d'animal 
auquel ils appartiennent ; mais il n'y a guère lieu 
de l'espérer. 

Relation d'un voyage à Kamtschatla, par M. Gme- 
lin, imprimée en 1745 à Pétersbourg, en langue 
russe, 

La traduction de cet article m'a d'abord été com- 
muniquée par M. de l'Isle, de l’Académie des Scien- 
ces, et ensuite par M. le marquis de Montmirail , 
qui en a fait la traduction sur l'original allemand, 
imprimé à Gait i < Chio 
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ar 
y pi. po. lig. 
Hauteur de l'oreille, ,ssssuc x 2 4 
Circonférence du cou........ 5 5 x 
Circonférence du corps derrière 
les jambes de devant...... 7 8 » 
Circonférence du corps devant 
les jambes de derriere..... 7 8 3 
Circonférence du corps à l’en- 
droit le plus gros......... 8 >» 7, 
Longueur du tronçon de la 
QUEUE. on sie ach dossiers IE 
Circonference de la queue à 
MODO E En A AE 4%»... © 
Longueur de l'avant-bras, de- 
puis le coude au poignet... 2 xr 6 
Largeur du haut de la jambe. ı 10 6 
Longueur du talon jusqu'au 
bout des ongles....,...... » 9 6 
Largeur du pied de devant... » 8 3 
Largeur du pied de derrière. » 10 5 
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Tl nous a paru, en comparant le mâle et 
la femelle que nous avons tous deux vus, le 
premier en 1771, et l'autre en 1773, qu’en 
général la femelle a les formes plus grosses 
et plus charnues que le mâle, au point 
qu'il ne seroit pas possible de s'y tromper 7 
seulement elle a les oreilles plus petites à 
proportion que le mâle ; mais le corps pa- 
roissoit plus renflé, la tête plus grosse, et 
les membres plus arrondis. 

Dans l'espèce de l'éléphant comme dans 
toutes les autres espèces de la nature, la fe- 
melle est plus douce que le mâle ; celle-ci 
étoit même caressante pour les gens qu'elle 
ne connoissoit pas, au lieu que l'éléphant 
mâle est souvènt redoutable. Celui que nous 
avons vu.en 1771 étoit plus fier , plus in- 
different, et beaucoup moins traitable que 
cette femelle. C’est d’après ce mâle. que 
M. de Sève a dessiné la trompe et Pextré- 
mité de la verge représentées ici. Dans l'é- 
tat de repos celte partie ne paroit point 
du tout à l'extérieur ; le ventre semble être 
absolument uni, et ce n’est que dans le mo- 
ment oà l'animal veut uriner que Pextré- 
mité sort du fourreau, comme on le voit 
représenté. Cet éléphant mâle, quoique 
presque aussi jeune que la femelle, étoit, 
comme je viens de le dire, bien plus diffi- 
cile à gouverner, Il cherchoit même à saisir 
avec sa trompe les gens qui Papprochoient 
de prés, et il a souvent arraché les poches 
et les basques de l'habit des curieux. Ses 
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Tvec lui des précautions, au lieu que la femelle 
Sembloit obéir avec complaisance. Le seul 
moment où on Pa vue marquer de 'humeur 
a été celui de són emballage dans son caisson 
de voyage. Lorsqu'on voulut la faire entrer 
dans ce caisson, elle refusa d'avaucer, et ce 
ne fut qu'à force de contrainte et de coups 
de poinçon, dont on la piquoit par derrière, 
qu'on la força d'entrer dans cette espèce de 
cage, qui servoit alors à la transporter de 
ville en ville. Irritée des mauvais traite 
mens qu'elle venoit d'essuyer, et ne pou- 
vant se retourner dans cette prison étroite, 
elle prit le seul moyen qu'elle avoit de se 
vengér; ce fut de remplir sa trompe et de 
jeter le volume d'un seau d'eau au visage et 
sur le corps de celui qui l'avoit le plus har- 
celée, 

Au reste, 'on a représenté la trompe vue 
par dessous pour en faire mieux connoitre 
la structure extérieure et la flexibilité. 

J'ai dit, dans l'histoire naturelle de l'élé- 
phant, qu'on pouvoit présumer que ces 
animaux ne s'accouploient pas à la manière 
des autres quadrupèdes, paree que la posi- 
tion relative des parties génitales dans les 
individus des deux sexes paroit exiger que 
la femelle se renverse sur le dos pour rece- 
voir le mâle. Cette conjecture, qui me pa- 
roissoit plausible, ne se trouve pas vraie, car 
je crois qu’on doit ajouter foi à ce que je vais 
rapporter d'après un témoin oculaire. 

M. Marcellus Bles, seigneur de Maérges- 
tal, écrit de Bois-le-Duc dans les termes sui- 
vans : 

« Ayant trouvé dans le bel ouvrage de 
M. le comte de Buffon qu'il s'est trompé 
touchant Paccouplement des éléphans, je 
puis dire qu'il y a plusieurs endroits en 
Asie et en Afrique où ces animaux se tien- 
nent toujours dans les bois écartés et pres- 
que inaccessibles , surtout dans le temps 

wils sont en chaleur; mais que dans Vile 
e Ceylan, où j'ai demeuré douze ans, le 
terrain étant partout habité, ils ne peuvent 
pas se cacher si bien, et que les ayant con- 
stamment observés, j'ai vu que la partie na- 
turelle de la femelle se trouve en effet placée 
se e sous le milieu du ventre, ce qui 
eroit croire, comme le dit M. de Buffon, 
ue les mâles ne peuvent les couvrir à la 
con des autres quadrupèdes : cependant 
il n'y a qu'une légère différence de situation; 
J'ai vu, lorsqu'ils veulent s'accoupler, que la 
femelle se courbe la tête et le cou, et appuie 
Tes deux pieds et le devant du corps également 
courbes sur la racine d'un arbre, comme si 
elle se prosternoit par terre , les deux pieds 


de derrière restant debout et la croupé en 
haut, ce qui donne aux måles la facilité de 
la couvrir et d'en user comme les autres 
quadrupedes. Je puis dire aussi que les fe- 
melles portent leurs petits neuf mois ou en- 
viron. Au reste, ilest vrai que les éléphans 
ne s’accouplent point lorsqu'ils ne sont pas 
libres. On enchaine fortement les mâles lors- 
qu'ils sont enrut pendant quatre à cinq se- 
maines ; alors on voit parfois sortir de leurs 
parties naturelles une grande abondance de 
sperme, et ils sont si furieux pendant ces 
quatre ou cinq semaines que leurs cornacs 
ou gouverneurs ne peuvent les approcher 
sans danger On a une annonce infaillible du 
temps où ils entrent en chaleur ; car, quel- 
ques jours avant ce temps, on voit couler 
une liqueur huileuse qui leur sort d'un petit 
trou qu'ils ont à chaque côté de la tète, H 
arrive quelquefois que la femelle, qu’on 
garde à l'écurie dans ce temps, s'échappe el 
va joindre dans les bois les éléphans sau- 
vages ; mais quelques jours après son cornac 
va la chercher et l'appelle par son nom tant 
de fois qu’à la fin elle arrive, se soumet avec 
docilité , et se laisse renfermer, et c'est dans 
ce cas où l'on a vu que la femelle fait son 
petit à peu près au bout de neuf mois, » 

Il me paroît qu'on ne peut guère douter 
de la première. observation sur la maniere 
de s'accoupler des éléphans, puisque M. Mar- 
cellus Bles assure l'avoir vue; mais je crois 
qu'on doit suspendre son jugement sur la 
seconde observation, touchant la durée de 
la gestation, qu'il dit n’étre que de neuf 
mois, tandis que tous les voyageurs assurent 
qu'il passe pour constant que la femelle de 
l'éléphant porte deux ans. 

* Jai rapporté dans l'article précédent 
Vextrait d'une lettre de M. Marcellus Bles, 
seigneur de Moërgestal, au snjet de l'accou- 
plement des éléphans ; et il a eu la bonté de 
m'en écrire une autre le 25 janvier 1776, 
dans laquelle il me donne connoissance de 
quelques faits que je crois devoir rapporter 
ici. 

« Les Hollandois de Ceylan, dit M. Bles, 
ont toujours un certain nombre d'éléphans 
en réserve, pour attendre l'arrivée des mar- 
chands du continent de l'Inde qui y viennent 
acheter ces animaux, dans la vue de lesre- 
vendre ensuite aux princes indiens: souvent 
il s'en trouve qui ne sont pas assez bien con- 
ditionnés, et que ces marchands ne peuvent 
vendre; ces éléphans défectueux et rebutés 
restent à leur maitre pendant nombre d’an- 
nées, et l'on s'en sert pour la chasse des 
éléphans sauvages. Quelquefois il arrive, soit 
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par la négligence des gardiens, soit aàtre- 
ment, que la femelle, "lorsqu'elle entre en 
chaleur, dénoue et rompt pendant la nuit 
les cordes avec lesquelles elle est toujours 
attachée par les pieds; alors elle s'enfuit 
dans les forêts, y cherche les éléphans 
sauvages, s'accouple et devient pleine ; les 
gardiens vont la chercher partout dans les 
bois, en l'appelant par son nom; elle revient 
dès lors sans contrainte, et se laisse ramener 
tranquillement à son étable : c'est ainsi 
qu'on a reconnu que les femelles ont produit 
leur petit neuf mois après leur fuite; en 
sorte qu'il est plus que probable que la du- 
rée de la gestation n'est en effet que de neuf 


mois. La hauteur d'un éléphant nouveau-né: 


n'est guère que de trois pieds du Rhin : il 
croit jusqu'à l'àge de seize à vingt ans, et 
peut vivre soixante-dix, quatre-vingts, et 
mème cent ans. » 

Le même M. Bles dit qu'il n'a jamais vu, 
pendant un séjour de onze années qu'il a 
fait à Ceylan, que la femelle ait produit 
plus d'un petit à la fois. Dans les grandes 
chasses qu'on fait tous les'ans dans cette ile, 
auxquelles il a assisté plusieurs fois, il en 
a vu souvent prendre quarante à cinquante, 
parmi lesquels il y avoit des éléphans tout 
jeunes; et il dit qu’on ne pouvoit pas re- 
connoitre quelles étoient les mères de chacun 
de ces petits éléphans ; car tous ces jeunes 
animaux paroissent faire mense conimune; 
ils tettent indistinctement celles des femelles 
de toute la troupe qui ont du lait, soit 
qu'elles aient elles-mêmes un petit en propre, 
soit qu'elles n'en aient point. 

M. Marcellus Bles a vu prendre les élé- 
phans de trois manières différentes. Ils vont 
ordinairement en troupes séparées, quelque- 
fois à une lieue de distance l'une de l'autre ; 
la première manière de les prendre est de les 
entourer par un attroupement de quatre ou 
cinq cents hommes, qui, resserrant toujours 
ces animaux de plus près, en les épouvantant 
par des cris, des pétards, des tambours et 
des torches. allumées, les forcent a entrer 
dans une espèce de pare entouré de fortes 
palissades, dont on ferme ensuite Pouver- 
ture pour qu'ils en puissent sortir. 

La seconde manière de les chasser ne de- 
mande pas un si grand appareil; il suffit 
d'un certain nombre d'hommes lestes et 
agiles à la course qui vont les chercher dans 
les bois : ils ne s’attaquent qu'aux plus pe- 
tites troupes d’elephans, qu'ils agacent et 
inquiètent au point de les mettre en fuite; ils 
les suivent aisément à la course , et leur jet- 
tent un ou deux lacs de cordes très-fortes 


aux jambes de derrière + ils tiennent tou: 
jours le bout de ces cordes jusqu’à ce qu'ils 
trouvent l'occasion favorable de l’entortiller 
autour d'un arbre; et lorsqu'ils parviennent 
à arrêter ainsi un éléphant sauvage dans sa 
course, ils amènent à l'instant deux éléphans 
privés, auxquels ils attachent l'éléphant sau- 
vage, et s’il se mutine, ils ordonnent aux 
deux apprivoisés de le battre avec leur 
trompe jusqu’à ce qu’il soit comme étourdi ; 
et enfin ils le conduisent au lieu de sa desti- 
nation. 

‘La troisième manière de prendre les élé- 
phans est de mener quelques femelles appri- 
voisées dans les forèts; elles ne manquent 
guère d'attirer quelqu'un des éléphans sau- 
vages, et de le séparer de leur troupe: alors 
une partie des chasseurs attaque le reste de 
cette troupe pour lui faire prendre la fuite, 
tandis que les autres chasseurs se rendent 
maitres de cet éléphant sauvage isolé, l'at- 
tachent avec deux femelles, et l'amènent 
ainsi jusqu'à l'étable ou jusqu’au pare où on 
veut le garder. 

Les éléphans dans l’état de liberté vivent 
dans une espèce de société durable; chaque 
bande ou troupe reste séparée ‚et n'a au“ 
cun commerce avec d'autres troupes, et 
ème: ils paroissent s’entr'éviter tres-soi- 
gneusement. 

Lorsqu'une de ces troupes se met en 
marche pour voyager ou changer de domi- 
cile, ceux des mâles qui ont les défenses les 
plus grosses et les plus longues marchent à 
la tête; et s'ils rencontrent dans leur route 
une rivière un peu profonde, ils la passent 
les premiers à la nage, et paroïssent sonder 
le terrain du rivage opposé; ils donnent 
alors un signal par un sen de leur trompe ; 
et dès lors la troupe avertie entre dans la 
rivière, et, bageant en file, les éléphans 
adultes transportent leurs petits en se les 
donnant} pour ainsi dire, de main en 
maiu; après quoi tous les autres les suivent, 
et arrivent au rivage où les premiers les 
attendent. 3 

Une autre singularité remarquable, c’est 
que, quoiqu'ils se tiennent toujo rs par 
troupes, on trouve cependant de temps en 
temps des éléphans séparés et errans seuls 
et éloignés des autres, et qui ne sont jamais 
admis dans aucune compagnie, comme s'ils 
étoient bannis de toute société. Ces éléphans 
solitaires ou réprouvés sont tres-méchans ; 
ils attaquent souvent les hommes et les 
tuent; et tandis que, sur le moindre mou- 
vement et à la vue de l'homme ( pourvu qu'il 
ne se fasse pas avec trop de précipitation), 
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une troupe entière d'éléphans s'éloignera, 
ces éléphans solitaires l'attendent non seule- 
ment de pied ferme, mais mème l'attaquent 
avec fureur; en sorte qu'on est obligé de 
les tuer à coups de fusil. On n'a jamais ren- 
contré deux de ces éléphans. farouches en- 
semble; ils vivent seuls et sont tous mâles ; 
et Pon ignore s'ils recherchent les femelles, 
car on ne les a jamais vus les suivre ou les 
accompagner. 

Une autre observation assez intéressante, 
c'est que, dans toutes les chasses auxquelles 
M. Marcellus Bles‘ a assisté, et parmi des 
milliers d'éléphans qu'il dit avoir vus dans 
Vile de Ceylan, à peine en a-t-il trouvé un 
sur dix qui füt armé de grosses et grandes 
défenses ; et quoique ces éléphans aient au- 
tant de force et de vigueur que les autres, 
ils n'ont néanmoins que de petites défenses 
minces et obtuses, qui ne parviennent ja- 
mais qu’à la longueur d’un pied à peu près ; 
et on ne peut, dit-il, guère voir avant l’âge 
de douze à quatorze ans si leurs défenses de- 
viendront longues, ou si elles resteront à 
ces petites dimensions. ‘ 

Le même M. Marcellus m'a écrit en der- 
nier lieu qu'un particulier, homme très- 
instruit, établi depuis long-temps dans l'in- 
térieur de: l'ile de Ceylan, l'avoit assuré 
qu'il existe dans celte ile une petite race 
d'éléphans qui ne deviennent jamais. plus 
gros qu'une génisse : la même chose lui a 
été dite par plusieurs autres personnes 
dignes de fei; il est vrai, ajoute-t-il, qu'on 
ne voit-pas souvent ces petits éléphans dont 
l'espèce ou la race est bien plus rare que 
celle des autres : la longueur de leur trompe 
est proportionnée à leur petite taille; ils ont 
plus de poil que les autres éléphans; ils sont 
aussi plus sauvages, et au moindre bruit 
s'enfuient dans l'épaisseur des bois. 

Les éléphans, dont nous sommes actuel- 
lement obligés d'aller étudier les mœurs à 
Ceylan , ou dans les autres climats les plus 
chauds de la terre, ont autrefois existé dans 
les zones aujourd'hui" tempérées, et même 
dans les zones froides; leurs ossemens, 
trouvés en Russie, en Sibérie, Pologne, 
Allemagne, France, Italie, ete., démontrent 
Jeur ancienne existence dans tous les cli- 
mats de la terre, et leur retraite successive 
vers les contrées les plus chaudes du globe, 
à mesure qu'il s’est refroidi. Nous pouvons 
en donner un nouvel exemple; M. le prince 
de Porentrui, évêque de Bâle, a eu la bonté 
de m'envoyer une dent molaire et plusieurs 
autres ossemens d’un squelette d’elephant 
trouvé dans les terres de sa principauté, à 


ANIMAUX SAUVAGES. 


une trés-médiocre profondeur : voici ce qu'il 
a bien voulu m'en écrire, en date du 15 mai 
de cette année 1780. 

«A six cents pas de Porentrui, sur la 
gauche d'un grand chemin que je viens de 
faire construire pour communiquer avec Bé- 
fort, en excavant le flanc méridional de la 
montagne l'on découvrit, l'été dernier, à 
quelques pieds de profondeur, la plus grande 
partie du squelette d’un très-gros animal, 
Sur le rapport qui m'en fut fait, je me 
transportai moi-même sur le lieu, et je vis 
que les ouvriers avoient déjà brisé plusieurs 
pièces de ce squelette, et qu’on en avoit 
enlevé quelques-unes des plus curieuses, 
entre autres la plus grande partie d’une 
très-grosse défense qui avoit près de cinq 
pouces de diamètre à la racine, sur plus de 
trois pieds de longueur; ce qui fit juger que 
ce ne pouvoit être que le squelette d'un 
éléphant. Je vous avouerai, monsieur, que, 
n'étant pas naturaliste, j'eus peine à me 
persuader que cela fût ; je remarquai cepen- 
dant de très-gros os, et. particulièrement 
celui de Pomoplate, que je fis déterrer : 
j'observai que le corps de l'animal, quel 
qu'il fût, étoit partie dans un rocher, partie 
en un sac de terre dans Panfractuosité de 
deux rochers; que ce qui étoit dans le vo- 
cher étoit pétrifié; mais que ce qui étoit 
dans la terre étoit une substance moins dure 
que ne le sont ordinairement de pareils os. 
L'on m’apporta un morceau de cette défense 
que Pon avoit brisée en la tirant de cette 
terre, où elle étoit devenue mollasse : Pen- 
veloppe extérieure ressemble assez à de li- 
voire; l’intérieur étoit blanchátre et comme 
savonneux. On en brúla une parcelle, et 
ensuile une autre parcelle d'une véritable 
défense d’éléphant ; elles donnèrent l'une et 
l'autre une huile d'une odeur à peu près 
pareille. Tous les morceaux de cette pre- 
mière défense. ayant été exposés quelque 
temps à l'air sont tombés insensiblement en 
poussière. . 

«Il m'est resté un morceau de la må- 
choire pétrifiée, avec quelques-unes des pe- 
tites dents : je les fis voir à M. Robert, 
géographe ordinaire de Sa Majesté, qui 
m'ayant témoigné que ce morceau d'histoire 
naturelle ne dépareroit pas la belle collec- 
tion que vous avez dans le Jardin du Roi, 
je lui dis qu'il pouvoit vous l'offrir de ma. 
part, et j'ai l'honneur de vous l'envoyer. » 

Pai recu en effet ce morceau, et je ne 
puis qu'en témoiguer ma respectueuse re- 
connoissance á ce prince, ami des leltres et 
de ceux qui les cultivent, C’est réellement 
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une très-grosse dent molaire d'éléphant, 
beaucoup plus grande qu'aucume de celles 
des éléphans vivans aujourd'hui. Si l'on rap- 
proche de cette découverte toutes celles que 
nous avons rapportées de squelettes d'élé- 
phans trouvés en terre en différentes par- 
ties de l'Europe, et dont la note ci-jointe , 
que nous communique M. l'abbé Bexon, 
indique encore un plus grand nombre, on 
demeurera bien convaincu qu'il fut un temps 
oà notre Europe fut la patrie des éléphans, 
ainsi que l'Asie septentrionale , oà leurs dé- 
pouilles se trouvent en si grande quantité. 
Il dut en être de même des rhinocéros, des 
hippopotames et des chameaux. On peut re- 
marquer entre les argalis, ou petites figures 
de fonte tirées des anciens tombeaux trou- 
vés en Sibérie, celles de l'hippopotame et 
du chameau; ce qui prouve que ces ani- 
maux, qui sont actuellement inconnus dans 
cette contrée, y subsistoient autrefois : 
l'hippopotame surtout a dû s'en retirer le 
remier, et presque en même temps que 
éléphant; et le chameau, quoique moins 
étranger aux pays tempérés, n’est cepen- 
dant plus connu dans ce pays de Sibérie 
que par les monumens dont on vient de 
parler ; on peut le prouver par le témoi- 
gnage des voyageurs récens. 

« Les Russes, disent-ils, pensèrent que les 
chameaux seroient plus propres que d'autres 
animaux au transport des vivres de leurs 
caravanes dans les déserts de la Sibérie mé- 
ridionale ; ils firent en conséquence venir à 
Jakutzk un chameau pour essayer son ser- 
vice : les habitants du pays le regarderent 
comme un monstre, qui les effraya beau- 
coup. La petite vérole commencoit à faire 
des ravages dans leurs bourgades; les Jaku- 
tes s'imaginerent que le chameau en étoit la 
cause..., et on fut obligé de le renvoyer: 
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il mourut même dans son retour, et l'on ju- 
gea avec fondement que ce pays étoit trop 
froid pour qu'il pút y subsister, et encore 
moins y multiplier. » S 

Il faut donc que ces figures du chameau 
et de l'hippopotame aient été faites en ce 
pays dans un temps où on y avoit encore 
quelque connoissafice et quelque souvenir 

e ces animaux. Cependant nous remarque- 
rons à l'égard des chameaux qu’ils pouvoient 
être connus des anciens Jakutes; car M. Gul- 
denstaedt assure qu’ils sont actuellement en 
nombre dans les gouvernements d'Astracan 
et d'Orembourg, aussi bien que dans quel- 
ques parties de la Sibérie méridionale , et 
que les Calmoucks et les Cosaques ont même 
l'art d'en travailler le poil. Il se pourroit 
donc, absolument parlant, que les Jakutes 
eussent pris connoissance du chameau dans 
leurs voyages au midi de la Sibérie : mais 
pour l'hippopotame nulle supposition ne 
peut en rendre la connoissance possible à 
ce peuple ; et dès lors on ne peut rapporter 
qu’au refroidissement successif de la terre 
l'ancienne existence de ces animaux, ainsi 
que des éléphans, dans cette contrée du 
nord , etleurs migrations forcées dans celles 
du midi. ê „res > 

Après avoir livré à V'impiéssi Ms feuil- 
les précédentes, j'ai reçu un dessin , fait aux 
Indes, d’un jeune éléphant tétant sa mère, 
C'est à la prévenante honnêteté de M. Gen- 
til, chevalier de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, qui a demeuré vingt-huit ans 
au Bengale , que je dois ce dessin et la con- 
noissance d’un fait dont je doutois. Le petit 
éléphant ne tette pas par la trompe, mais 
par la gueule, comme les autres animaux. 
M. Gentil en a été souvent témoin, et le 
dessin a été fait sous ses yeux. 
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Après l'éléphant le rhinocéros est le plus 
puissant des animaux quadrupèdes : il a au 
moins douze pieds de longueur depuis l'ex- 


1. Rhinocéros, en grec et en latin. Quoique le 
nom de cet animal soit absolument grec, il n’etoit 
cependant pas connu des anciens Grecs : Aristote 
n'en fait aucune mention; Strabon est le premier 
guteur grec, et Pline le premier auteur latin, qui 
en aient écrit. Apparemment le rhinocéros ne s'é- 


trémité du museau jusqu'à l’origine -de la 
queue, six à sept pieds de hauteur, et la 
circonférence du corps à peu près égale à 


toit pas rencontré dans cette partie de l'Inde où 
Alexañdre avoit pénétré, et où il avoit cependant 
trouvé des éléphans en grand nombre; car ce ne 
fut qu'environ trois cents ans après Alexandre que 
Pompée fit voir le premier cet animal à l'Europe, 
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sa longueur *. Il approche donc de l'élé- 
phant pour le volume et par la masse; et 
s'il paroit bien plus petit, c'est que ses jam- 
bes sont bien N courtes à proportion que 
celles de l'éléphant; mais il en diffère beau- 
coup par les facultés naturelles et par Pin- 
telligence, n'ayant reçu de la nature que ce 
qu'elle accorde assez communément à tous 
les quadrupèdes; privé de toute sensibilité 
dans la peau, manquant de mains et d'or- 
ganes distincts pour le sens du toucher; 
n'ayant, au lieu de trompe, qu'une lèvre 
mobile, dans laquelle consistent tous ses 
moyens d'adresse. Il n'est guère supérieur 
aux autres animaux que par la force, la 
grandeur, et l'arme offensive qu'il porte sur 
le nez, et qui n'appartient qu'à lui : cette 
arme est une corne très-dure, solide dans 
toute sa longueur, et placée plus avanta- 
geusement que les cornes des animaux ru- 
minants : celles-ci ne munissent que les par- 
ties supérieures de la tête et du cou, au lieu 
que la corne du rhinocéros défend toutes 
les parties antérieures du museau, et pré- 
serve d'insulte le mufle, la bouche, et la 
face ; en sorte que le tigre attaque plus vo- 
lontiers l'éléphant , dont il saisit la trompe, 
que le rhinocéros, qu'il ne peut coiffer sans 
risquer d’être éventré : car le corps et les 


1. J'ai par devers moi le dessin d'un rhinocéros, 
tiré par un officier du Shaftesbury, vaisseau de la 
compagnie des Indes en 1737 ; ce dessin se rapporte 
assez au mien. L'animal mourut sur la route en 
venant des Indes ici. Cet officier avoit écrit au bas 
du dessin ce qui suit: «Il avoit environ sept pieds 
«de haut depuis Ja surface dela terre jusqu’au 
«dos; il étoit de la couleur d'un cochon qui com- 
« mence à sécher après s'être vautré dans la fange; 
«il a trois sabots de corne à chaque pied : les plis 
«de la peau se renversent en arrière les uns sur les 
« autres; on trouve entre ces plis des insectes qui 
«s'y nichent, des bêtes à mille pieds, des scor- 
«pions, des petits serpens, etc. Il n'avoit pas en- 
«core trois ans lorsqu'il a été dessiné : le penis 
« étendu s'élargit au bout en forme de fleur de lis.» 
J'ai donné d'après ce dessin la figure du penis dans 
un coin de ma planche; comme ce dessin m'est 
venu par le moyen de M. Tyson, médecin, je n'ai 

as été à portée de consulter l’auteur même sur ces 
insectes malfaisans qu'il dit se loger dans les plis 
de la peau du rhinocéros, pour savoir s’il en a été 
témoin oculaire, où s'il l'a dit simplement sur le 
rapport des Indiens. J'avoue que cela me paroît 
bien extraordinaire (Glanures d'Edwards, pages 25 
et 26). Non seulement ce dernier fait est douteux, 
mais celui de l’âge, comparé à la grandeur de 
Yanimal, nous paroit faux : nous avons vu un rbi- 
nocéros qui avoit au moins huit ans, et qui n'avoit 
que cinq pieds de hauteur ; M. Parsons en a vu un 


de deux ans qui n'étoit pas plus haut qu'une gé- ` 


nisse, ce qu'on peut estimer quatre pieds ou envi- 
xon : comment se pourroit-il que celui qu’on vient 
de citer n’eût que trois ans, s’il avoit sept pieds de 
bauteur ? 
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membres sont recouverts. d'une envelop De 
impénétrable ; et cet animal ne craint me 
griffe du tigre, ni l'ongle du lion, ni le fer, 
ni le feu du chasseur : sa peau est un cuir 
noirâtre de la même couleur, mais plus épais 
et plus dur que celui de l'éléphant. Il n’est 
pas sensible comme lui à la piqûre des 
mouches : il ne peut aussi ni froncer ni con- 
tracter sa peau; elle est séulement plissée 
par de grosses rides au cou, aux épaules, 
et à la croupe, pour faciliter le mouvement 
de la tete el des jambes, qui sont massives 
et terminées par de larges pieds armés de 
trois grands ongles. Il a la tête plus longue 
à proportion que l'éléphant; mais il a les 
yeux encore plus petits, et il ne les ouvre 
Jamais qu'à demi. La mâchoire supérieure 
avance sur Vinférieure, et la lèvre du des- 
sus a du mouvement et peut s’allonger jus- 
qu'à six ou sept pouces de longueur; elle est 
terminée par une appéndice pointue qui 
donne à cet animal plus de facilité qu'aux 
autres quadrupèdes pour cueillir l'herbe et 
en faire des poignées à peu près comme l’é- 
léphant en fait avec sa trompe : cette lèvre 
musculeuse et flexible est une espèce de main 
ou de trompe tres-incomplete, mais qui ne 
laisse pas de saisir avec force et de palper 
avec adresse. Au lieu de ces longues dents 
d'ivoire qui forment les défenses de l’élé- 
phant, le rhinocéros a sa puissante corne, 
et deux fortes dents incisives à chaque má- 
choire : ces dents incisives, qui manquent à 
l'éléphant, sont fort éloignées l’une de lau- 
tre dans les mâchoires du rhinocéros ; elles 
sont placées une à une à chaque coin ou 
angle des mâchoires, desquelles l’inférieure 
est coupée carrément en devant, et il n’y a 
point d’autres dents incisives dans toute 
celte partie antérieure que recouvrent les 
lèvres ; mais indépendamment de ces quatre 
dents incisives placées en avant aux quatre 
coins des mâchoires, il y a plus de vingt- 
quee dents molaires, six de chaque côté 

es deux mâchoires. Ses oreilles se tiennent 
toujours droites: elles sont assez semblables 
pour la forme à celles du cochon; seulement 
elles sont moins grandes à proportion du 
corps: ce sont les seules parties sur les- 
quelles il y ait du poil ou plutôt des soies. 
L'extrémité de la queue est, comme celle de 
l'éléphant, garnie d'un bouquet de grosses 
soies très-solides et trés-dures, 

M. Parsons, célèbre médecin de Londres, 
auquel la république des lettres est redeya- 
ble de plusieurs découvertes en histoire na- 
turelle , et auquel je dois moi-même de la 
reconnoissance pour les marques d'estime et 


LE RHINOCÉROS, 


d'amitié dont il m'a souvent honoré, a pu- 
blié en 1742 une histoire naturelle du rhi- 
nocéros , de laquelle je vais donner l'extrait 
d'autant plus volontiers que tout ce qu'écrit 
M. Parsons me paroit mériter plus d'atten- 
tion et de confiance. 

Quoique le rhinocéros ait été vu plu- 
sieurs fois dans les spectacles de Rome de- 
puis Pompée jusqu'à Héliogabale, quoiqu'il 
en soit venu plusieurs en Europe dans ces 
derniers siècles , et qu'enfin Bontius, Char- 
din, et Kolbe, l'aient dessiné aux Indes et 
en Afrique , il étoit cependant si mal repré- 
senté et si peu décrit qu'il n’étoit connu que 
trés-imparfaitement , et qu'à la vue de ceux 
qui arrivèrent à Londres en 1739 et 1741 
on reconnut aisément les erreurs ou les ca- 
prices de ceux qui avoient publié des figures 
de cet animal. Celle d'Albert Durer, qui est 
la première, est une des moins conformes à 
la nature : cette figure a cependant été co- 
piée par la plupart des naturalistes , et quel- 
ques-uns même l'ont encore surchargée de 
draperies postiches et d'ornemens étrangers. 
Gelle de Bontius est plus simple et plus 
vraie; mais elle pèche en ce que la partie 
inférieure des jambes y est mal représentée. 
Au contraire, celle de Chardin présente as- 
sez bien les plis de la peau et les pieds ; 
mais au reste elle ne ressemble point à Pa- 
nimal. Celle de Camérarius n'est pas meil- 
leure, non plus que celle qui a été faite 
d'après le rhinocéros vu à Londres en 1685, 
et qui a été publiée par Carwitham en 1739. 
Celles enfin que l'on voit sur les anciens 
pavés de Préneste et sur les médailles de 
Domitien sont extrémement imparfaites ; 
mais au moins elles n’ont pas les ornemens 
imaginaires de celle d'Albert Durer. M. Par- 
sons a pris la peine de dessiner lui-même * 


x. Un de nos savans physiciens (M. Demours) a 
fait des remarques à ce sujet, que nous ne devons 
pas omettre. « La figure, dit-il, du rhinocéros, que 
«M. Parsons a ajoutée à son mémoire, et qu’il a 
« dessinée lui-mème d’après le naturel, est si diffé- 
«rente de celle qui fut gravée à Paris en 1749 
« d’après un rhinocéros qn’on voyoit alors à la foire 
« Saint-Germain qu’on auroit de la peine à y re- 
« connoître le même animal. Celui & M. Parsons 
« est plus court, et les plis de la peau en sont en 
«plus petit nombre, moins marqués, et quelques- 
«uns places un peu différemment; la tête surtout 
«ne ressemble presque en rien à celle du rhino- 
« céros de la foire Saint-Germain, On ne sauroit 
« douter de l'exactitude de M. Parsons, et il faut 
« chercher dans l'âge et le sexe de ces deux ani- 
«maux la raison des différences sensibles qu'on 
«aperçoit dans les figures que l'on a données de 
« l'un et de l’autre. Celle de M. Parsons a été des- 
« sinée d'après un rhinocéros mâle qui n'avoit que 
« deux ans : celle que j'ai cru devoir ajouter ici l'a 


“ay, 
cet animal en trois vues différentes, par 
devant, par derrière, et de profil; ila 
aussi dessiné les parties extérieures de la 
génération du mâle, et les cornes simples et 
doubles, aussi bien que la queue d'autres 
rhinocéros , dont ces parties étoient conser- 
vées dans des cabinets d'histoire naturelle, 

Le rhinocéros qui arriva à Londres en 
1739 avoit été envoyé du Bengale, Quoique 
très-jeune, puisqu'il n'avoit que deux ans, 
les frais de sa nourriture et de son voyage 
montoient à près de mille livres sterling; 
on le nourrissoit avec du riz, du sucre, 'et 
du foin ; on lui donnoit par jour sept livres 
de riz mêlé avec trois livres de sucre, qu'on 
lui partageoit en trois portions; on lui don- 
noit aussi beaucoup de foin et d'herbes ver- 
tes, qu'il préféroit au foin: sa boisson n'é- 
toit que de l'eau dont il buvoit àla fois une 
grande quantité. Il étoit d'un naturel tran- 
quille, et se laissoit toucher sur toutes les 
parties de son corps : ilne devenoit méchant 
que quand on le frappoit ou lorsqu'il avoit 
«été d’après le tableau du célèbre M. Oudry, le 
« peintre des animaux, et qui a si fort excellé en 
«ce genre; il a peint de grandeur naturelle, et 
«d’après le vivant, le rhinocéros de la foire Saint- 
« Germain, qui étoit une femelle, et qui avoit au 
« moins huit ans : je dis au moins huit ans; car il 
«est dit dans l'inscription qu'on voit au bas de 
«l'estampe de Charpentier, qui a pour titre Veri- 
« table portrait d'un Rhinocéros vivant que l'on voit 
«a Le bie Saint-Germain, à Paris, que cet animal 


“« avoit trois ans quand il fut pris en 174 dans la 


«province d’Assem, appartenant au Mogol; et huit 
«lignes plus bas il est dit qu'il n’avoit qu'un mois 
«quand quelques Indiens l’attraperent avec des 
« cordes, après en avoir tué la mère à coups de 
« flèches : ainsi il avoit au moins huit ans, et pou- 
« voit en avoir dix ou douze. Cette différence d'âge 
« est une raison vraisemblable des différences sen- 
« sibles que l'on trouvera entre la figure de M. Par- 
«sons et celle de M. Oudry, dont le tableau, fait 
« par ordre du roi, fut alors exposé au salon de 
« peinture. Je remarquerai seulement que M. Oudry 
«a donné à la défense de son rhinocéros plus de 
«longueur que n’en avoit la corne du rhinocéros 
«de la foire Saint-Germain, que j'ai vu et examiné 
«avec beaucoup d'attention, et que cette partié est 
«rendue plus fidèlement dans l'estampe de Char- 
« pentier., Aussi est-ce d'après cette estampe qu'on 
«a dessiné la corne de cette figure, qui pour tout 
«le reste a été dessinée et réduite d’après le ta- 
«bleau de M. Oudry. L'animal qu’elle représente 
«avoit été pesé, environ un an auparavant, à 
« Stuttgard, dans le duché de Wirtemberg , et il 
« pesoit alors cing mille livres. I] mangeoit, selon 
« le rapport du capitaine Douwemon Wander-Meer, 
« qui l'avoit conduit en Europe, soixante livres de 
« foin et vingt livres de pain par jour. Il étoit très- 
« privé, et d'une agilité surprenante, vu J'énormité 
«de sa masse et son air extrêmement lourd. » Ces 
remarques sont judicieyses et pleines de sens, 
comme tout ce qu'écrit M. Demours. Voyez la figure 
dans sa traduction françoise des Transactions philo- 
sophiques , année 1743, 
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faim, et dans l'un et l'autre cas on ne pou- 
voit l’apaiser qu'en lui donnant à manger. 
Lorsqu'il étoit en colère, il sautoit en avant 
et s'élevoit brusquement à une grande hau- 
teur, en poussant sa tête avec furie contre 
les murs; ce qu'il faisoit avec une prodi- 
gieuse vitesse, malgré son air lourd et sa 
masse pesante. J'ai été souvent témoin, dit 
M. Parsons, de ces mouvemens que pro- 
duisoit Pimpatience ou la colère, surtont 
les matins avant qu’on lui apportát son riz 
et son sucre : la vivacité et la promptitude 
des mouvemens de cet animal m'ont fait ju- 
ger, ajoute-t-il, qu'il est tout-à-fait indom 
table, et qu'il atteindroit aisément à la 
course un homme qui Pauroit offensé. 

Ce rhinocéros, à l’âge de deux ans, n'é- 
toit pas plus haut qu'une jeune vache qui 
n'a pas encore porté; mais il avoit le corps 
fort long et fort épais. Sa téte étoit trés- 
grosse á proportion du corps : en la prenant 
depuis les oreilles jusqu'à la corne du nez, 
elle formoit une courbe concave dont les 
deux extrémités, c'est-à-dire le bout supé- 
rieur du museau et la parlie près des 
oreilles, sont fort relevées. La corne n'avoit 
encore qu'un pouce de hauteur; elle étoit 
noire, lisse à son sommet, mais avec des 
rugosités à sa base et dirigée en arrière. Les 
narines sont situées fort bas, et ne sont pas 
à un pouce de distance de l'ouverture de la 
gueule. La lèvre inférieure est assez sem- 
blable à celle du bœuf, et la lèvre supérieure 
ressemble plus à celle du cheval, avec cette 
différence et cet avantage que le rhinocéros 
peut l'allonger, la diriger, la doubler en la 
tournant autour d'un bâton, et saisir par ce 
moyen les corps qu'il veut approcher de sa 
gueule. La langue de ce jeune rhinocéros 
étoit douce comme celle d’un veau *. Ses 
yeux n’avoient nulle vivacité ; ils ressemblent 
à ceux du cochon pour la forme, et sont 
situés très-bas, c’est-à-dire plus près de l'ou- 
verture des narines que dans aucun autre 
animal. Les oreilles sont larges, minces à 
leur extrémité, et resserrées à leur origine 
par une espèce d’anneau ridé. Le cou est 
fort court; la peau forme sur cette partie 
deux gros plis qui Penvironnent tout autour, 


1. La plupart des voyageurs et tous les natura- 
listes tant anciens que modernes ont dit que la 
langue du rhinocéros étoit extrémement rude , et 
que les papilles en étoient si poignantes qu'avec sa 
langue seule il écorchoit un homme et en enlevoit 
la chair jusqu'aux os. Ce fait, que l'on trouve 
partout, me paroit trés-douteux et même mal ima- 
giné, puisque Je rhinocéros ne mange point de 
chair, et qu'en général les animaux qui ont la lan- 
gue rude sont ordinairement carnassiers, 


Les épaules sont fort grosses et fort épaisses; 
la peau fait à leur jointure un autre pli qui 
descend sous les jambes de devant. Le corps 
de ce jeune rhinocéros étoit en tout trés- 
épais, et ressembloit très-bien à celui d'une 
vache prête à mettre bas. Il y a un autre pli 
entre le corps et la croupe; ce pli descend 
au dessous des janibes de derrière; et enfin 
il y a encore un autre pli qui environne 
transversalement la partie inférieure de la 
croupe à quelque distance de la queue. Le 
ventre étoit gros et pendoit presque à terre, 
surtout à la partie moyenne. Les jambes sont 
rondes, épaisses, fortes, et toutes sont 
courbées en arrière à la jointure : cette join- 
ture, qui est recouverte par un pli très- 
remarquable quand l'animal est couché, dis- 
paroit lorsqu'il est debout. La queue est 
menue et courte relativement au volume du 
corps; celle de ce rhinocéros n’avoit que 
seize ou dix-sept pouces de longueur ; elle 
s'élargit un peu à son extrémité, où elle est 
garnie de quelques poils courts, gros et 
durs. La verge est d’une forme assez extra- 
ordinaire; elle est contenue dans un prépuce 
ou fourreau comme celle du cheval, et la 
première chose qui paroit au dehors dans le 
temps de l'érection est un second prépuce 
de couleur de chair, duquel ensuite il sort 
un tuyau creux en forme d'entonnoir évasé 
et découpé 2 comme une fleur de lis, lequel 
tient lieu de gland et forme l’extrémité de 
la verge : ce gland bizarre par sa forme est 
d’une couleur de chair plus pâle que le se- 
cond prépuce. Dans la plus forte érection la 
verge ne s'étendoit qu'à huit pouces hors 
du corps; on lui procuroit aisément cet état 
d'extension en frottant l'animal sur le ventre 
avec des bouchons de paille lorsqu'il étoit 


‘couché. La direction de ce membre n'étoit 


pas droite, mais courbe et dirigée en ar- 


tière; aussi pissoit-il en arrière et à plein 


canal, à peu près comme une vache : d’où 
Pon peut inférer que, dans l'acte de la co- 
pulation, le mále ne couvre pas la femelle, 
mais qu'ils s'accouplent croupe à croupe. 
Elle a les parties extérieures de la génération 
faites et placées comme celles de la vache, 
et elle ressemble parfaitement au mâle pour 
la forme et pour la grosseur du corps. La 
peau est épaisse et impénétrable ; en la pre- 
nant avec la main dans les plis on croiroit 
toucher une planche de bois d'un demi-pouce 
d'épaisseur. Lorsqu'elle est tannée, dit le 
docteur Grew, elle est excessivement dure, 

2. Voyez la figure dans les Transactions philoso- 


phiques , num. 470, planche HI; et dans les Gla- 
nures d'Edwards, planche cotre au bas 221. 
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et plus épaisse que le cuir d'aucun autre 
animal terrestre; elle est partout plus ou 
moins couverte d'incrustations en forme de 


gales ou de tubérosités , qui sont assez pe-. 


tites sur le sommet du cou et du dos, et 

ui, par degrés, deviennent plus grosses en 
a sur les côtés ; les plus larges de 
toutes sont sur les épaules et sur la croupe; 
elles sont encore assez grosses sur les cuisses 
et les jambes, et il y en a tout autour et 
tout le long des jambes jusqu'aux pieds; 
mais entre les plis la peau est pénétrable, 
et méme délicate et aussi douce au toucher 
que de la soie, tandis que Pextérieur du pli 
est aussi rude que le reste; cétte peau 


tendre qui se trouve dans l'intérieur du pli 


est d’une légère couleur de chair, et la peau 
du ventre est à peu près de mème consis- 
tance et de mème couleur. Au reste, on ne 
doit pas comparer ces tubérosités ou gales 
dont nous venons de parler à des écailles, 
comme l'ont fait plusieurs auteurs; ce sont 
de simples durillons de la peau, qui n’ont 
ni régularité dans la figure ni symétrie dans 
leur position respective. La souplesse de la 
peau dans les plis donne au rhinocéros la 
facilité du mouvement de la tête, du cou, 
et des membres : tout le corps, à l'exception 
des jointures, esl inflexible et comme cui- 
rassé. M. Parsons dit en passant qu’il a ob- 
servé une qualité tres-partieuliere dans cet 
animal, c’est d'écouter avec une espèce d’at- 
tention suivie tous les bruits qu'il entendoit; 
de sorte que, quoique endormi ou fort 
occupé à manger ou à satisfaire d’autres 


besoins pressans, il s’éveilloit à l'instant, ` 


levoit la tête, et écoutoit avec la plus con- 
stante attention, jusqu'à ce que le bruit 
qu'il entendoit eüt cessé. 

Enfin, après avoir donné cette descrip- 
tion exacte du rhinocéros , M. Parsons exa- 
mine s'il existe ou non des rhinocéros à 
double corne sur le nez; et après avoir 
comparé les témoignages des anciens et des 


modernes, et les monumens de cette espèce. 


qu’on trouve dans les collections d'histoire 
naturelle, il conclut avec vraisemblance que 
les rhinocéros d'Asie wont communément 
qu'une corne , et que ceux d'Afrique en ont 
ordinairement deux. 


d'autres qui en ont deux *: mais il n'est pas 


1. Kolbe dit positivement, et comme s'il l'avoit 
vu, que la première corne du rhinocéros est placée 
sur le nez, et la seconde sur le front, en droite 
ligne avec la première; que celle-ci, qui est d'un 
gros brun, ne passe jamais deux pieds de lon- 


29 
également certain que cette variété soit con- 
stante, toujours dépendante du climat de 
Y Afrique ou des Indes, et qu'en conséquence 
de cette seule différence on puisse établir 
deux espèces distinctes dans le genre de cet 
animal. Il paroit que les rhinocéros qui n'ont 
qu’une corne l'ont plus grosse et plus longue 
que ceux qui en ont deux : il y a des cornes 
simples de trois pieds et demi et peut-être 
de plus de quatre pieds de longueur sur six 
el sept pouces de diamètre à la base; il y a 
aussi des cornes doubles qui ont jusqu'à deux 
pieds de longueur, Communément ces cornes 
sont brunes ou couleur olivätre; cependant 
il s'en trouve de grises et même quelques- 
unes de blanches ; elles n'ont qu'une légère. 
concavité en forme de tasse sur leur base, 
par laquelle elles sont attachées à la peau 
du nez; tout le reste de la corne est solide 
et plus dur que la corne ordinaire : c’est 
avec celle arme, dit-on, que le rhinocéros 
attaque et blesse quelquefois mortellement 
les éléphans de la plus haute taille, dont les 
jambes élevées permettent au rhinocéros, 
qui les a bien courtes, de leur porter des 
coups de boutoir et de corne sous le ventre, 
où la peau est le plus sensible et le plus 
pénétrable ; mais aussi, lorsqu'il manque 
son premier coup, l'éléphant le terrasse et 
le tue. 

La corne du rhinocéros est plus estimée 
des Indiens que l'ivoire de l'éléphant, non 
pas tant à cause de la matiere, dont cepen- 
dant ils font plusieurs ouvrages au tour et 
au ciseau, mais à cause de sa substance mé- 
me, à laquelle ils accordent plusieurs qua- 
lités spécifiques et propriétés médicinales ; ` 
les blanches, comme les plus rares, sont 
aussi celles qu'ils estiment et qu’ils recher- 
chent le plus. Dans les présens que le roi 
de Siam envoya à Louis XIV, en 1686, ily 
avoit six cornes de rhinocéros. Nous en 
ayons au Cabinet du Roi douze de différentes 
grandeurs, et une entre autres qui, quoique 
tronquée, a trois pieds huit pouces et demi 
de longueur. i 

Le rhinocéros, sans étre ni féroce, ni 


ueur ; que la seconde est jaune, et qu'elle ne croit 
J 


m , jamais au dessus de six pouces. (Description du cap 
Il est tres-certain qu’il existe des rhino- 


céros qui n'ont qu'une corne sur le nez, et, 


de Bonne-Espérance, par Kolbe, tome III , pages 17 
et 18.) Cependant nous venons de citer des doubles 
cornes dont la seconde différoit peu de la premiére 
qui avoit deux pieds, qui toutes deux étoient de la 
méme couleur ; et d'ailleurs il paroit certain qu'elles 
ne sont jamais à une aussi grande distance l'une 
de l'autre que le dit cet auteur, puisque les bases 
de ces deux cornes, conservées dans le cabinet 
de Hans Sloane, n'étoient pas éloignées de trois 
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carnassier, ni méme extrêmement farouche, 
est cependant intraitable 1; il est à peu près 
en grand ce que le cochon est en petit , 
brusque et brute, sans intelligence, sans 
sentiment et sans docilité : il faut mème 
qu'il soit sujet à des accès de fureur que 
rien ne peut calmer; car celui qu'Emma- 
nuel, roi de Portugal, envoya au pape, en 
1513, fit périr le bâtiment sur lequel on le 
transportoit ; et celui que nous avons vu à Pa- 
Tis, ces années dernières, s'est noyé de même 
en allant en Italie. Ces animaux sont aussi , 
comme le cochon, très-enclins à se vautrer 
dans la boue et à se rouler dans la fange ; 
ils aiment les lieux humides et marécageux, 
et ils ne quittent guère les bords des riviè- 
res. On en trouve en Asie et en Afrique, 
.au Bengale; à Siam, à Laos, au Mogol, à 
Sumatra, à Java, en Abyssinie, en Ethio- 
pie, au pays des Anzicos et jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance : mais en général l'espèce 
cn est moins nombreuse el moins répandue 
que celle de l'éléphant : il ne produit de 
même qu'un seul petit à la fois, et à des 
distances de temps assez considérables. Dans 
le premier mois, le jeune rhinocéros n’est 
guère plus gros qu'un chien de grande taille. 
1l n’a point en naissant la corne sur le nez, 
quoiqu'on en voie déjà le rudiment dans le 
fœtus ; à deux ans celte corne n’a encore 
poussé que d’un pouce, et à six ans elle a 
neuf à dix pouces; et comme lon connoît 
de ces cornes qui ont près de quatre pieds 
de longueur, il paroit qu’elles croissent au 
moins jusqu'au moyen âge, et peut-être 
endant toute la vie de l'animal, qui doit 
tre d'une assez longue durée, puisque le 
rhinocéros décrit par M. Parsons n’avoit à 
deux ans qu'environ la moitié de sa hauteur ; 
d’où l'on peut inférer que cet animal doit 
vivre, comme l’homme, soixante-dix ou 
quatre-vingts ans. 
Sans pouvoir devenir utile comme Télé- 
hant, le rhinocéros est aussi nuisible par 
he consommation et surtout par le prodigieux 
dégât qu'il fait dans les campagnes; il n'est 
bon que par sa dépouille : sa chair est excel- 
lente au goût des Indiens et des Nègres ; 


1. Chardin dit (tome III, page 45) que les 
Abyssins apprivoisent les rhinocéros, qu'ils les 
élèvent au travail comme on fait les éléphans. Ce 
fait me paroit très-douteux ; aucun autre voyageur 
n'en fait mention, et il est sûr qu'au Bengale, à 
Siam et dans les autres parties de l'Inde méridio- 
nale, oà le rhinocéros est peut-être plus commun 
qu'en Éthiopie, et où l'on est accoutumé à appri- 
voiser les éléphans, il est regardé comme un animal 
indomptable, et dont on ne peut faire aucun usagé 
pour le service domestique. 
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Kolbe dit en avoir souvent mangé et aÿeé 
beaucoup de plaisir. Sa peau fait le cuir lé 
meilleur et le plus dur qu'il y ait au monde; 
et non seulement sa corne, mais toutes les 
autres parties de son corps, et même son 
sang, son urine et ses excrémens, sont esti. 
més comme des antidotes contre le poison, 
où comme des remèdes à plusieurs mala- 
dies. Ces antidotes ou remèdes, tirés des 
différentes parties du rhinocéros, ont le 
même usage dans la pharmacopée des Indes 
que la thériaque dans celle de l'Europe. Il y 
a toute apparence que la plupart de ces 
vertus sont imaginaires; mais combien n'y 
a-t-il pas de choses bien plus recherchées 
qui n’ont de valeur que dans l'opinion! 
Le rhinocéros se nourrit d'herbes gros- 
sières, de chardons, d’arbrisseaux épineux, 
et il préfère ces alimens agrestes à la douce 
âture des plus belles prairies : il aime 
Feinste les cannes de sucre et mange aussi 
toutes sortes de grains. N'ayant nul goût 
pour la chair, il n'inquiète que les petits 
animaux ; il ne craint pas les grands, vit en 
paix avec tous, et mème avec le tigre, qui 
souvent l'accompagne sans oser Vattaquer. 
Je ne sais donc si les combats de l'éléphant 
et du rhinocéros ont un fondement réel ; ils 
doivent au moins être rares, puisqu'il n'y 
a nul motif de guerre ni de part ni d'autre, 
et que d'ailleurs on n'a pas remarqué qu'il 
y eüt aucune espèce d'antipathie entre ces 
animaux; on en a vu même en captivité 
vivre tranquillement et sans s’offenser. ni 
s'irriter l'un contre l'autre. Pline est, je 
crois, le premier qui ait parlé de ces com- 
inbes et de Péléphant : il pa- 
roit qu’on les a forcés à se battre dans les 
spectacles de Rome; et c’est probablement 
de là que l’on a pris l'idée que quand ils sont 
en liberté et dans leur état naturel ils se bat- 
toient de même; mais, encore une fois, 
toute action sans motif n’est pas naturelle; 
c'est un effet sans cause, qui ne doit point 
arriver ou qui n'arrive que par hasard. 
Les rhinocéros ne se rassemblent. pas en 
troupes ni ne marchent en nombre comme 
les éléphans ; ils sont plus solitaires, plus 
sauvages et peut-être plus difficiles à chasser 
et à vaincre. Ils wWattaquent pas les hom- 
mes, à moins qu'ils ne soient provoqués ; 
mais alors ils prennent de la fureur et sont 
tres-redoutables : l'acier de Damas, les sa- 
bres du Japon, n'entament, pas leur peau; 
les javelots et les lances ne peuvent la per- 
cer; elle résiste méme aux balles de mous- 
quet; celles de plomb s'aplatissent sur ce 
cuir, et les lingots de fer ne le pénètrent pas 
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en entier : les seuls endroits absolument pé- 
rétrables dans ce corps cuirassé sont le ven- 
tre, les yeux et le tour des oreilles ; aussi 
les chasseurs au lieu. d'attaquer cet animal 
de face et debout le suivent de loin par ses 
traces, et attendent pour l'approcher les 
heures où il se repose et s'endort. Nous 
avons au Cabinet du Roi un fœtus de rhi- 
nocéros qui nous a été envoyé de Vile de 
Java, et qui a été tiré hors du corps de la 
mère : il est dit, dans le mémoire qui ac- 
compagnoit cet envoi, que vingt-huit chas- 
seurs s'étant assemblés pour attaquer ce 
rhinocéros, ils Pavoient d'abord suivi de 
loin pendant quelques jours, faisant de temps 
en temps marcher un. ou deux hommes en 
avant pour reconnoitre la position de l'ani- 
mal; que par ce moyen ils le surprirent 
endormi, s’en approcherent en ‘ilence et de 
si près qu'ils lui lächerent tous ensemble 


leurs vingt-huit coups de fusil dans les par- 


ties inférieures du bas-ventre. : 

On a vu, par la description de M. Par- 
sons, que cet animal a l'oreille bonne et 
même très-attentive; on assure aussi qu'il 
a l'odorat excellent ; mais on prétend qu'il 
n'a pas l'œil bon, et qu'il ne voit pour ainsi 
dire que devant lui. La petitesse extrême 
de ses yeux, leur position basse, oblique et 
enfoncée, le peu de brillant et de mouve- 
ment qu’on y remarque, semblent confirmer 
ce fait. Sa voix est assez sourde lorsqu'il est 
tranquille : elle ressemble en gros au gro- 
gnement du cochon; et lorsqu'il est en co- 
lere son cri devient aigu et se fait entendre 
de fort loin. Quoiqu'il ne vive que de végé- 
taux , il ne rumine pas : ainsi il est probable 
que, comme l'éléphant, il n’a qu'un estomac 
et des boyaux trés-amples , et qui suppléent 
à l'office de la panse. Sa consommation , 
quoique considérable, n’approche pas de 
celle de l'éléphant; et il paroit, par la con- 
tinuite et l'épaisseur non interrompue de sa 
peau, qu'il perd aussi moins que lui par la 
transpiration. 

Nous avons vu un second rhinocéros nou- 
vellement arrivé à la Ménagerie du Roi. 
Au mois de septembre 1770 il n'étoit âgé 
que de trois mois, si Pon en eroit les gens 
qui Pavoient amené; mais je suis persuadé 
qu'il avoit au moins deux ou trois ans; car 
son corps, y compris la tête, avoit déjà huit 
pieds deux pouces de longueur sur cing pieds 
six pouces de hauteur, et huit pieds deux 
pouces decirconférence. Observéunan après, 
son corps s'étoit allongé de sept pouces, en 
sorte qu'il avoit, le 28 aoüt 1771 , huit pieds 
neuf pouces, y compris la longueur de la 
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tête, cinq pieds neuf pouces de hauteur, et 
huit pieds neuf pouces de circonférence, Ob- 
servé deux ans après, le 12 août 1772, la 
longueur de son corps, y compris la tête, 
étoit de neuf pieds quatre pouces; la plus 
grande hauteur, qui étoit celle du train de 
derrière , de six pieds quatre pouces, et la 
hauteur du train de devant étoit de cinq 
pieds onze pouces seulement. Sa peau avoit 
la couleur et la mème apparence que l'é- 
corce d'un vieil orme, uk hetée en certains 
endroits de noir et de gris, et dans d’autres 
repliée en sillons profonds qui formoient des 
espèces d’écailles. Tl n’avoit qu’une corne 
de couleur brune d’une substance ferme et 
dure. Les yeux sont petits et saillans; les 
oreilles larges et assez ressemblantes à celles 
de l'âne; le dos, qui est creux, semble 
être couvert d’une selle naturelle; les jam- 
bes sont courtes et très-grosses; les pieds 
arrondis par derrière, avec des sabots par 
devant, divisés en trois parties; la queue 
est assez semblable à celle du bœuf, et gar- 
nie de poils noirs à son extrémité. La verge 
s'allonge sur les testicules, et s'élève pour 
l'écoulement de l'urine , que l'animal pousse 
assez loin de lui, et cette partie paroit fort 
petite relativement à la grosseur du corps; 
elle est d’ailleurs très-remarquable par son 
extrémité, qui forme une cavité comme 
l'embouchure d’une trompette: le fourreau 
ou l'étui dont elle sort est une partie char- 
nue d'une chair vermeille semblable à celle 
de la verge, et cette même partie charnue 
qui forme le premier étui sort d’un second 
fourreau pris dans la peau, comme daus les 
autres animaux. Sa langue est dure et rude 
au point d'écorcher ce qu'il lèche: aussi 
mange-t-il de grosses épines sans en ressen- 
tir de douleur. Tl lui faut environ cent 
soixante livres de nourriture par jour. Les 
Indiens et les Africains, et surtout les Hot- 
tentots, en trouvent la chair bonne á man- 
ger. Cet animal peut devenir domestique en 
Pélevant fort jeune, et il produiroit dans 
l'état de domesticité plus aisément que Pé- 
léphant. 

« Je Wai jamais pu concevoir, dit avec 
raison M. de Paw, pourquoi on a laissé en 
Asie le rhinocéros dans son état sauvage sans 
Vemployer à aucun usage, tandis qu'il est 
soumis en Abyssinie, et y sert à porter des 
fardeaux. » 

. «M. de Buffon, dit M. le chevalier Bruce, 
a conjecturé qu'il y avoit au centre de l'A- 
frique des rhinocéros à deux cornes; cette 
conjecture s’est vérifiée. En effet, tous les 
rhinocéros que j'ai vus en Abyssinie ont deux 
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cornes: la première, c'est-à-dire la plus 
roche du nez, est de la forme ordinaire; 
seconde, plus tranchante à la pointe, est 
toujours plus courte que la première ; toutes 
deux naissent en même temps; mais la pre- 
mière croit plus vite que l'autre, et la sur- 
passe en grandeur non seulement pendant 
tout le temps de l'accroissement, mais pen- 
dant toute la vie de l'animal. » 
. D'autre part, M. Allamand, très-habile 
naturaliste, écrit à M. Daubenton, par une 
lettre datée de Leyde, le 31 octobre 1766, 
dans les termes suivans : 
«Je me rappelle une chose qu'a dite 
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M. Parsons dans un passage cité par M. de 
Buffon : il soupçonne que les rhinocéros 
d'Asie n’ont qu'une corne, et que ceux du 
cap de Bonne-Espérance en ont deux. Je 
soupconnerois tout le contraire, J'ai recu de 
Bengale et d’autres endroits de l'Inde des 
têtes de rhinocéros toujours à doubles cor- 
nes, et toutes celles qui me sont venues du 
Cap n’en avoient qu’une. » 

Ceci paroil prouver ce que nous avons 
déjà dit que ces rhinocéros à doubles cornes 
forment une variété dans l'espèce , une race 
particulière, mais qui se trouve également 
en Asie et en Afrique. 
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Ces deux noms, dromadaire et chameau, 
ne désignent pas deux espèces différentes , 
mais indiquent seulement deux races dis- 
tinctes et subsistantes de temps immémorial 
dans l'espèce du chameau. Le principal, ou, 
pour ainsi dire, l'unique caractère sensible 
par lequel ces deux races diffèrent , consiste 
en ce que le chameau porte deux bosses, 
et que le dromadaire n’en a qu'une; il est 
aussi plus petit et moins fort que le cha- 
meau : mais tous deux se mêlent, produisent 
ensemble ; et les individus qui proviennent 
de cette race croisée sont ceux qui ont le 
plus de vigueur et qu'on préfère à tous les 
autres. Ces métis issus du dromadaire et du 
chameau forment une race secondaire qui 
se multiplie pareillement, et qui se mêle 
aussi avec les races premières ; en sorte que 
dans cette espèce, comme dans celles des 
autres animaux domestiques, il se trouve 
plusieurs variétés, dont les plus générales 
sont relatives à la différence des climats, 
Aristote a très-bien indiqué les deux races 
principales; la première, c’est-à-dire celle 
à deux bosses, sous le nom de chameau de 
la Bactriane ; et la seconde, sous celui de 
chameau d' Arabie. On appelle les premiers 
chameaux turcs, et les autres Li 
arabes. Cette division subsiste aujourd'hui 
comme du temps d'Aristote; seulement 
il paroit, depuis que l'on a découvert les 
parties de l'Afrique et de l'Asie inconnues 
aux anciens, que le dromadaire est, sans com- 


paraison, plus nombreux et plus générale- . 


ment répandu que le chameau : celui-di ne 
se trouve guère que dans le Turquestan et 


dans quelques autres endroits du Levant; _ 


chameaux ; 
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tandis que le. dromadaire, plus commun 
qu'aucune autre bête de somme en Arabie, 
se trouve de même en grande quantité dans 
toute la partie septentrionale de l'Afrique, 
qui s'étend depuis la mer Méditerranée jus- 
qu'au fleuve Niger, et qu'on le retrouve en 
Egypte, en Perse, dans la Tartarie méridio- 
nale, et dans les parties septentrionales de 
l'Inde. Le dromadaire occupe donc des ter- 
res immenses, et le chameau est borné à un 
petit terrain : le premier habite des régions 
arides et chaudes : le second, un pays moins 
sec et plus tempéré : l'espèce entière, tant 
des uns que des autres , paroit être confinée 
dans une zone dé trois ou quatre cents lieues 
de largeur qui s'étend depuis la Mauritanie 
jusqu’à la Chine; elle ne subsiste ni au des- 
sus ni au dessous de cette zone. Cet animal, 
quoique naturel aux pays chauds, craint 
cependant les climats où la chaleur est ex- 
cessive : son espèce finit où commence celle 
de l'éléphant , et elle ne peut subsister, ni 
sous le ciel brûlant de la zone torride, ni 
dans les climats doux de notre zone tempé- 
rée. I] paroît être originaire d'Arabie; car 
non seulement c'est le pays où il est en plus 
grand nombre, mais c'est aussi celui auquel 
il est le plus conforme, L'Arabie est le pays 
du monde le plus aride et où l’eau est le 
plus rare : le chameau est le plus sobre des 
animaux, et peut passer plusieurs jours sans 
boire. Le terrain est presque partout sec et 
sablonneux : le chameau a les pieds faits 
pour marcher dans les sables, et ne peut, 
au contraire, se soutenir dans les terrains 
humides et glissans. L'herbe et les pátura- 
ges manquant à cette terre, le bœuf y man- 
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que aussi , et le chameau remplace cette bète 
de somme. On ne se trompe guère sur le 
pays naturel des animaux , en le jugeant par 
ces rapports de conformité ; leur vraie patrie 
est la terre à laquelle ils ressemblent , c’est- 
à-diit à laquelle leur nature paroit s'étre 
entièrement conformée, surtout lorsque cette 
mème nature de l'animal ne se modilie point 
ailleurs et ne se prête pas à l'influence des 
autres climats. On a inutilement essayé de 
muliiplier les chameaux en Espagne, on les 
a vainement transportés en Amérique, ils 
wout réussi ni dans l'un ni dans l'autre eli- 
mat; et dans les grandes Indes, on n'en 
trouve guère au delà de Surate et d'Ormus. 
Ce west pas quabsolument parlant ils ne 
puissent subsister et produire aux Indes, 
en Espagne, en Amérique, et même dans 
des climats plus froids, comme en France, 
en Allemagne, ete. * : en les tenant l'hiver 
dans des écuries chaudes, et les nourrissant 
avec choix, les traitant avec soin, en ne les 
faisant pas travailler, et ne les laissant sor- 
tir que pour se promener dans les beaux 
jours, on peut les faire vivre , et mème espé- 
rer de les voir produire; mais leurs produc- 
tions sont chétives et rares ; eux-mêmes sont 
foibles et languissans : ils perdent donc 
toute leur valeur dans ces climats, et, au 
lieu d’être utiles, ils sont très à charge à 
ceux qui les élèvent , tandis.que, dans leur 
pays natal, ils font, pour ainsi dire, toute 
la richesse de leurs maîtres. Les Arabes re- 
gardent le chameau comme un présent du 
ciel, un animal sacré, sans le secours du- 
quel ils ne pourroient ni subsister, ni com- 
mercer, ni voyager. Le lait des chameaux 
fait leur nourriture ordinaire: ils en man- 
gent aussi la chair, surtout celle des jeunes, 
qui est très-bonne à leur goût : le poil de 
ces animaux, qui est fin et moelleux, et qui 
se renouvelle tous les ans par une mue com- 
plète, leur sert à faire les étoffes dont ils 
shabillent et se meublent. Avec leurs cha- 
meaux , non seulement ils ne manquent de 
rien, mais même ils ne craignent rien; ils 
peuvent mettre en un seul jour cinquante 
lieues de désert entre eux et leurs ennemis : 
toutes les armées du monde périroient à la 
suite d’une troupe d'Arabes; aussi ne sont- 
ils soumis qu'autant qu'il leur plait. Qu'on 
se figure un pays sans verdure et sans eau, 
un soleil brúlant, un ciel toujours sec , des 


1. M. le marquis de Montmirail nous a fait sa- 
voir qu'on lui avoit assuré que S. M. le roi de Po- 
logne, électeur de Saxe, avoit eu aux environs de 
Dresde des chameaux et des dromadaires qui y ont 
multiplié. 
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plaines sablonneuses , des montagnes encore 
plus arides , sur lesquelles l'œil s'étend et le 
regard se perd sans pouvoir s'arrêter sur au- 
cun objet vivant; une terre morte, et, pour 
ainsi dire, écorchée par les vents, laquelle 
ne présente que des ossemens , des cailloux 
jonchés, des rochers debout ou renversés ; 
un désert entierement découvert où le voya- 
geur n'a jamais respiré sous l'ombrage, où 
rien ne l'accompagne, rien ne lui rappelle 
la nature vivante : solitude absolue, mille 
fois plus affreuse que celle des forêts; car 


_ les arbres sont encore des êtres pour l'homme 


qui se voit seul; plus isolé, plus dénué, 
plus perdu dans ces lieux vides et sans bor- 
nes, il voit partout l’espace comme son tom- 
beau: la lumière du jour, plus triste que 
l'ombre de la nuit, ne renait que pour éclai- 
rer sa nudité, son impuissance, et pour lui 
résenter l'horreur de sa situation, en recu- 
I à ses yeux les barrières du vide, en 
étendant autour de lui l'abime de l’immen- 
sité qui le sépare de la terre habitée, im- 
mensité qu'il tenteroit en vain de parcourir; 
car la faim, la soif, et la chaleur brülante 
pressent tous les instans qni lui restent en- 
tre le désespoir et la mort. 
Cependant l'Arabe, à l'aide du chameau, 
a su franchir et mème s'appropier ces lacu- 
nes de la nature; clles lui servent d'asile, 
elles assurent son repos, et le maintiennent 
dans son indépendance. Mais de quoi les 
hommes savent-ils user sans abus? Ce même 
Arabe libre, indépendant, tranquille, et 
même riche, au lieu de respecter ces déserts 
comme les remparts de sa liberté, les souille 
le crime; il les traverse pour aller chez- 
es nations voisines enlever des esclaves et 
de Por; il s'en sert pour exercer son brigan- 
dage, dont malheureusement il jouit plus 
encore que de sa liberté; car ses entreprises 
sont presque tonjours heureuses. Malgré la 
défiance de ses voisins et la supériorité de 
leurs forces, il échappe à leur poursuite , 
et emporte impunément tout ce qu'il leur 
a ravi. Un Arabe, qui se destine à ce métier 
de pirate de terre, s'endurcit de bonne 
heure à la fatigue des voyages; il s'essaie à 
se passer du sommeil, à souffrir la faim, la 
soif, et la chaleur : en mème temps il 
instruit ses chameaux, il les élève et les 
exerce dans cette même vue; peu de jours 
après leur naissance, il leur plie les jambes 
sous le ventre, il les contraint à demeurer à 
terre, et lef charge, dans cette situation, 
d'un poids assez fort qu'il les accoutume à 
porter, et qu'il ne leur ôte que pour leur 
en donner un plus fort; au lieu de les lais- 
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ser paitre à. toute, heure, .et boire à leur 
soif, il commence par régler leurs repas, et 
peu à peu les éloigne à de grandes distances, 
en diminuant aussi la quantité de la nour- 
riture ; lorsqu'ils sont un peu forts, il les 
exerce à la course; il les excite par Pexem- 
ple des chevaux, et parvient à les rendre 
aussi légers et plus robustes : enfin, dès qu'il 
est sûr. de la force, de la légèreté et de la 
sobriété de ses chameaux , 11 les charge de 
ce qui @st nécessaire à sa subsistance et à 
la leur ; il part avec eux; arrive suns être 
attendu aux confins du désert ,: arrète les 
premiers passans; pille les habitations écar- 
tées ; charge ses chameaüx de son butin : et 
s'il est poursuivi , s’il est forcé de précipiter 
sa retraite, c'est alors qu'il développe tous 
ses talens: et les leurs; monté sur l’un des 
plus légers , il, conduit la troupe, ja fait 
marcher jour et nuit; presque sans s’arré- 
ter, ni boire ; ni manger: il fait aisément 
trois cents lieues en huit jours; et pendant 
tout ce temps de fatigue et de mouvement, 
il. laisse: ses chameaux chargés, il ne leur 
donne chaque jour qu’une heure de repos 
et une pelote de pate: souvent ils courent 
ainsi neuf ou dix jours sans trouver de l'eau, 
ils se passent de boire : et lorsque pär ha- 
sard il se^ trouve une mare à quelque dis- 
tance de leur ròüte , ils sentent Peau de plus 
d'une demi-heue; la soif qui les presse leur 
fait doubler le pas, ‘et: ils boivent en une 
seule fois pour tout de tenips passé et pour 
aitant de temps à venir; car souvent leurs 
- voyages sont de plusieurs semaines ; et leurs 
temps d’abstinence durent aussi long-temps 
que teurs voyages) vn ioo me à i 
“En Turquie, en Perse, en Arabie) ëh 
Égypte) en Barbarie, elo, ; le transport des 
rharchaiidises ne se. fait que par le moyen 
des chaïteaux ¢ c'est de toutes les voitures 
lá plus prompte et la moins chère. Les mat- 
chands'et autres passagers se réunissent En 
caravanes, pour évite les insultes et lës 
piráterios dësiArabes : ces caravanes sont 
sotitent-très-nomibreuses , el toujours coti- 
postes del plus de chariteduz que d'hommes. 
Chatti de ces cliameawk est chargé selon 
sa force: it Aal sent sl bié luiañéme, que 
quand on lui donne une cliarge trop forte, 
it la tefust, et feste Constaifiment cotiche 
jusqu'à ce qu'on Pait allégée. Ordinairenient 
les grands cllameatix portent ún rhilliér , ét 
meine douze elits pesánt; les plus petits 
Six à set cents. Dans cès voyages de coii- 
mercè, On He précipite pas leur marche: 
comme la route est souvent de sept ou huit 
cents lieues, on règle leur mouvement et 
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leurs journées; ils ne vont que le pas, et 
font chaque jour dix à douzé lieues; tous 
les soirs on leur ôte leur charge, et on les 
laisse paitre en liberté. Si l'on est en pays 
vert, dans:une bonne prairie, ils prennent 
en moins d'une: hetire tout ce qu'il leur faut 
pour en vivré vingt-quatre, et pour rumi- 
ner pendant toute la nuit: mais rarement 
ils trouvent de ces bons pâturages, et cette 
nourriture délicate ne leur est pas néces- 
sääre; ils semblent mème préférer aux her- 
bes les plus douces l’absinthe, le chardon , 
Vortie, le genét, la cassie, et les autres vé- 
gétaux épineux ; tant qu'ils trouvent des 
plantes à brouter, ils se passent très-aisé- 
meht de boire. 

Au reste , cette facilité qu'ils ont à s'abs- 
tenir long-temps de boire n'est pas de pure 
habitude; c'est plutöt un effet de leur con- 
formation. 11 y a dans le chameau, indé- 
pendamment des quatre estomacs qui se 
trouvent d'ordinaire dans les animaux rumi- 
nans, une cinquième poche qui leur sert de 
réservoir pour conserver de l'eau. Ce cin- 
quieme estomac manque aux autres animaux, 
et n'appartient qu'au chameau ; il est d'une 
capacité assez vaste pour contenir une grande 
quantité de liqueur; elle y séjourne sans se 
corrompre ‘et sans que les autres alimens 
puissent s'y méler; et lorsque l'animal est 
pressé par la soif et qu'il a besoin de dé- 
layer les nourritures sèches et de les macérer 
par la runrination, il fait remonter dans sa 
panse, et jusqu'à l’œséphage, tine partie de 
cette eau par üne simple contraction des 
muscles. C'ést done en vertu dé cette con- 
formation tres-singuliére que le chameau 
peut se passer plusieurs jours de boire, et 
qu'il prend er une seule fois une prodigieuse 

uantite dead, quí demeure saine et limi- 
pide dans ce réservoir, parce que les liqueurs 
dü corps ni les sucs de là digestion ne peu- 
vent sy meler, 

Si You réfléchit sur les difformites ou 
plutôt sur les non-cónformités de cet animal 
avec les autres, on ne pourra douter que sa 
nature Wait été considérablement altérée par 
l contrainte de l'esclavage et par la conti- 
tiuité des travaux. Lë chameau est plus an- 
clemiement, plus completenient et plus labo- 
Fiéusenient esclave qu'aucun dès autres ani- 
maux domestiques : il Vest plus ancienne- 
ment, parce qu'il habite les climats où les 
hommes se sont le plus anciennement poli- 
cés : il Pest plus complétement , parce que 
dans les autres espèces d'animaux domesti- 
ques, telles que celles du cheval, du chien, 
du bœuf, de la brebis, du cochon, etc., on 
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(rouve encore, des individus dans leur état 
A nature, des animaux de ces mêmes es- 
pèces qui sont sauvages; et que l'homme ne 
S'est pas soumis, au lieu que dans le cha- 
meau l'espèce entière est esclave; on ne la 
trouve x « part dans sa condition primitive 
d'indépendance et de liberté : enfin il est 
plus laborieusement esclave qu'aucun autre, 
arce qu'on ne l'a jamais nourri ni pour le 
faste, comme la plupart des chevaux, ni 
pour amusement , comme presque tous les 
Bien ni pour l'usage de la table , comme 
le bœuf, le cochon, le mouton; que l'on 
n'en a jamais fait qu'une bête de somme, 
qu'on ne s'est pas même donné la peine d’at- 
teler ni de faire tirer, mais dont on a regardé 
le corps comme une voiture vivante qu'on 
pouvoit tenir chargée et surchargée, même 
pendant le sommeil; car, lorsqu'on est pres- 
sé, on se dispense quelquefois de leur ôter 
le poids qui ies accable et sous lequel ils 
s’alfaissent pour dormir les jambes: pliées ét 
le corps appuyé sur l'estomac : aussi portent- 
ils toutes les empreintes de la servitude et 
les stigmates de Ja douleur; au bas de la 
poitrine sur le sternum, il y a une grosse et 
large callosité aussi dure que de la corne; il 
en a de pareilles à toutes les jointures des 
jambes; et quoique ces callosites se trouvent 
sur, tous les chameaux, elles offrent elles- 
mèmes la preuve qu’elles ne sont pas natu- 
xelles, et qu'elles sont produites par l'excès 
de la contrainte et de la douleur, car sou- 
vent elles sont remplies de pus. La poitrine 
et les jambes sont donc déformées par ces 
"callosités ; le dos est encore plus défiguré 
par la bosse double ou simple qui le sur- 
monte. Les callosités se perpétuent aussi bien 
ue les hosses par la génération ; et comme 
i est évident que cette première difformité 
ne provient que de l'habitude à laquelle on 
contraint. ces animaux, en les forçant dès 
leur premier âge à se coucher sur l'estomac, 
les jambes plices sous le eorps , et à porter 
dans cette situation le poids de leur corps et 
les fardeaux dont on les charge, on doit 
présumer aussi que la bosse ou les bosses du 
- dos n’ont eu d'autre ori ine que la com- 
pression de ces mêmes fardeaux, qui , por- 
fant, inégalement, sur certains, endroits du 
dos, auront fait élever la chair et boursou- 
fler la graisse et la peau; car cés bosses ne 
sont point osseuses; elles sont seulement 
composées d'une substance grasse et charnue, 
de la mème consistance à peu près que celle 
des tétines de vache : ainsi les callosites èt 
Jes bosses seront également regardées comme 
des difformités produites par ld continuité 


du travail et de la contrainte du corps; et 
ces difformites, qui d'abord n'ont été qu'ac- 
cidentelles et ala sont devenues 
générales el permanentes dans l'espèce en- 
tière. L'on peut présumer de même que la 
poche qui contient l'eau et qui n'est qu'une 
appendice de la panse ; a été produite par 
l'extension forcée de ce viscère : l'animal . 
après avoir souffert trop long-temps la soif, 
renant a la fois autant el peut-être plus 
‘ean que l'estomac ne pouyoit en contenir, 
cette membrane se sera étendue, dilatée et 
prêtée peu à pet a cette surabondance, de 
liquide; comme nous ayons vu que ce même 
estomac dans les moutons s'étend et acquiert 
de la capacité proportionnellement au vo- 
lume des alimens, qu'il reste tres-petit dans 
les moutons que l'on nourrit de pain, él 
qu'il devient tres-grand dans ceux auxquels 
on ne donne que de l'herbe. las à 
On confirmeroit pleinement ou Pon: dé- 
truiroit absolument ces conjectures sur les 
non-conformités du chameau, si l'on en 
trouvoit de sauvages que Pon pút comparer 
avec les domestiques : mais, comme. je; l'ai 
dit, ces animaux n'existent nulle part, dans 
leur état naturel ; ou s'ils existent , personne 
ne les a remarqués ni décrits : nous dévons 
donc supposer que tout ce qu'ils ont de hon 
et de beau, ils le tiennent de la nature, et 
que ce qu'ils ont de défectueux et de difforme 
leur vient de l'empire de l'homme el des fra- 
vaux de l'esclavage, Ces pauvres animaux 
doivent. souffrir beaucoup, car ils jettent 
des cris lamentables, surtout lorsqu'on les 
surcharge : cependant, quoique continuelle- 
ment excédés , ils ont autant de cœur que de 
docilité ; au premier signe ils, plient les ge- 
noux et s'accroupissent jusqu'à terre pour 
se laisser charger dans cette situalion; ce 
qui évite, à l'homme la peine d'élever les 
fardeanx à une grande hauteur ; dès qu'ils 
sont charges, ils se relèvent d'eux-mêmes 
sans être aidés, ni soutenus. Celui qui les 
conduit, monté sur l'un d’entre eux, lès 
précède; tous, et leur fait prendre le méme 
as qu'à sa monture; on n'a besoin ni de 
ouet ni d'éperon, pour les exciter : mais 
lorsqu'ils, commencent à être fatigués, , ón 
soutient leur courage, ou plutôt on, charn 
leur ennui, par le chant ou par le son de 
quelque instrument; leurs conducteurs, se 
relaient à chanter; et lorsqu'ils #enleòt pro- 
longer la route et doubler la journée, ils ne 
leur donnent qu'une heure 32 repos, aprés 
quoi, reprenant leur chanson; Js les remet- 
tent en marche pour plusieurs heures de 
plus, et le chant ne finit que quand il faut 
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s'arrêter; alors les chameaux s'accroupissent 
de nouveau, et se laissent tomber avec leur 
charge; on leur ôte le fardeau en dénouant 
les cordes et laissant couler les ballots des 
deux còtés : ils restent ainsi accroupis, cou- 
chés sur le ventre , et s'endorment au milieu 
de leur bagage, qu'on rattache le lendemain 
avec autant de promptitude et de facilité 
qu'on l'avoit détaché la veille. 

Les callosités, les tumeurs sur la poitrine 
et sur les jambes, les foulures et les plaies 
de la peau , la chute entière du poil, la faim, 
la soif, la maigreur, ne sont pas leurs seules 
incommodités; on les a préparés à lous ces 
maux par un mal plus grand, en les muti- 
lant par la castration. On ne laisse qu'un 
mále pour huit ou dix femelles, et tous les 
chameaux de travail sont ordinairement hon- 
gres : ils sont moins forts, sans doute, que 
les chameaux entiers, mais ils sont plus trai- 
tables et servent en tout temps; au lieu que 
les entiers sont non seulement indociles , 
mais presque furieux , dans le temps du rut, 
qui dure quarante jours , et qui arrive tous 
les aus au printemps. On assure qu'alors ils 
écument continuellement, et qu'il leur sort 
de la gueule une ou deux vessies rouges de la 
grosseur d'une vessie.de cochon. Dans ce 
temps, ils mangent tres-peu ; ils attaquent 
et mordent les animaux, les hommes et mé- 
me leur maitre, auquel, dans tout autre 
temps, ils sont tres-soumis. L'accouplement 
ne se fait pas debout, à la manière des au- 
tres quadrupèdes ; mais la femelle s’accrou- 
pit, et reçoit le mâle dans la mème situa- 
tion qu’elle prend pour reposer, dormir et 
se laisser charger. Cette posture à laquelle 
on les habitue devient, comme l'on voit, 
une situation naturelle, puisqu'ils la pren- 
nent d'eux-mêmes dans l'accouplement, La 
femelle porte près d’un an, el, comme tous 
les autres grands animaux , ne produit qu'un 
petit; son lait est abondant, épais, et fait 
une bonne nourriture, même pour les hom- 
mes, en le mêlant avec une plus grande 
quantité d’eau. On ne fait guère travailler 
les femelles ; on les laisse paitre et produire 
en liberté, Le profit qu'on tire de leur pro- 
duit et de leur lait surpasse peut-être celui 
qu'on tireroit de leur travail : cependant il 
y a des endroits où l'on soumet une grande 
partie des femelles, comme les mâles, à la 
castration, “fin de les faire travailler; et 
l'on prétend que cette opération, loin de 
diminuer leurs forces, ne fait qu'augmenter 
leur vigueur et leur embonpoint. En géné- 
ral, plus les chameaux sont gras, et plus 
ils sont capables de résister à de longues fa- 


tigues. Leurs bosses ne paroissent être for. 
mées que de la surabondance de la nourri- 
ture; car dans les grands voyages où l’on 
est obligé de l’épargner, et où ils souffrent 
souvent la faim et la soif, ces bosses dimi- 
nuent peu à peu, et se réduisent au point 
que la place et l'éminence n'en sont plus 
marquées que par la hauteur du poil, qui 
est toujours beaucoup plus long sur ces par- 
ties que sur le reste du dos : la maigreur du 
corps augmente à mesure que les bosses di- 
minuent. Les Maures, qui transportent tou- 
tes les marchandises de la Barbarie et de la 
Numidie jusqu'en Éthiopie, partent avec 
des chameaux bien chargés, qui sont vigou- 
reux el très-gras, et ramènent ces mèmes 
chameaux si maigres, qu'ordinairement ils 
les revendent à vil prix aux Arabes du désert 
pour les engraisser de nouveau. 

Les anciens ont dit que ces animaux sont 
en étal d'engendrer à l’âge de trois ans : cela 
me paroit douteux; car à trois ans ils n'ont 
pas encore pris la moitié de leur accroisse- 
ment. Le membre génital du mâle est, 
comme celui du taureau , très-long et très- 
mince : dans l'érection, il tend en avant 
comme celui de tous les autres animaux ; 
mais dans l’état ordinaire le fourreau se re- 
tire en arrière, et l'urine est jetée entre les 
jambes de derrière, en sorte que les mâles 
et les femelles pissent de la même maniere, 
Le petit chameau tette sa mère pendant un 
an; et lorsqu'on veut le ménager, pour le 
rendre dans la suite plus fort et plus robuste, 
on le laisse en liberté téter on paitre pen- 
dant les premières années, et on ne com- 
mence à le charger et à le faire travailler 
qu'à Tåge de quatre ans. Il vit ordinaire- 
ment quarante ou cinquante ans : celte du- 
rée de la vie étant plus proportionnée au 
temps de l'accroissement , c'est sans aucun 
fondement que quelques auteurs ont avancé 
qu'il vivoit jusqu'à cent ans. 

En réunissant sous un seul point de vue 
toutes les qualités de cet animal et tous les 
avantages que l'on en tire, l'on ne pourra 
s'empêcher de le reconnoître pour la plus 
utile et la plus précieuse de toutes les créa- 
tures subordonnées à l’homme, L'or et la 
soie ne sont pas les vraies richesses de l'O- 
rient : c’est le chameau qui est le trésor de 
VAsie; il vaut mieux que l'éléphant, car il , 
travaille, pour ainsi dire, autant, et dé- 

ense peut-être vingt fois moins : d’ailleurs 
"espèce entière en est soumise à l'homme, 
qui la propage et la multiplie autant qu'il lui 
lait; au lieu qu'il ne jouit pas de celle de 
Féléphant, qu'il ne peut multiplier, et dont 
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il faut conquérir avec peine les individus les 
uns après les autres. Le chameau vaut non 
seulement mieux que l'éléphant , mais peut- 
être vaut-il autant que le cheval, l'âne et le 
bœuf, tous réunis ensemble : il porte seul 
autant que deux mulets; il mange aussi peu 
e l'âne , et se nourrit d'herbes aussi gros- 
sières; la femelle fournit du lait pendant 
plus de temps que la vache; la chair des 
jeunes chameaux est bonne et saine, comme 
celle du veau; leur poil est plus beau , plus 
recherché, que la plus belle laine : il n'y a 
pas jusqu'à leurs excrémens dont on ne tire 
es choses utiles; car le sel ammoniac se fait 
de leur urine, et leur fiente desséchée et 


mise en poudre leur sert de litière, aussi - 


bien qu'aux chevaux, avec lesquels ils voya- 
gent souvent dans des pays-où l'on ne con- 
noit ni la paille ni le foin : enfin on fait des 
mottes de cette mème fiente qui brúlent 
aisément, et font une flamme aussi claire et 
presque aussi vive que celle du bois sec; 
cela même est encore d'un grand secours 
dans ces déserts, où l’on ne trouve pas un 
abre, et où, par le défaut de matières 
combustibles, le feu est aussi rare que 
l'eau. 

* Nous n'avons presque rien à ajouter à 
ce que nous avons dit des chameaux et des 
dromadaires ; nous rapporterons seulement 
ici ce qu'en a écrit M. Niebuhr dans sa 
Description de l'Arabie, p. 144 : 

« La plupart des chameaux du pays d'I- 
man sont de taille médiocre et d'un brun 
clair; cependant on en voit aussi de grands 
et lourds, et d’un brun foncé. Lorsque les 
chameaux veulent s’accoupler, la femelle se 
couche sur ses jambes; on lui lie les pieds 
de devant pour qu’elle ne puisse se relever. 
Le mâle, assis derrière comme un chien, 


touche la terre de ses deux pieds de devant. 
Il paroit froid pendant Paccouplement, ‚et 
plus indolent qu'aucun animal; il faut le 
chatouiller quelquefois long-temps avant de 
pouvoir lexciter. L'accouplement étant 
achevé, on recouvre le male, et on fait lever 
promptement la femelle en la frappant d’une 
pantoufle au derrière, tandis qu'une autre 
personue la fait marcher. Il en est de 
même, dit-on, en Mésopotamie, en Nato- 
lie, et probablement partout. » 

J'ai dit qu'on avoit transporté des cha- 
meaux et des dromadaires aux îles Cana- 
ries, aux Antilles, au Pérou, et qu'ils n’a- 
voient réussi nulle part dans le nouveau 
continent. Le docteur Browne, dans son 
Histoire de la Jamaïque, assure y avoir vu . 
des dromadaires que les Anglois y ont ame- 
nés en assez grand nombre dans ces der- 
niers temps, et que, quoiqwils y subsistent, 
ils y sont néanmoins de peu de service, 
parce qwon ne sait pas les nourrir el les 
soigner convenablement. Ils ont néanmoins 
multiplié dans tous ces climats, et je ne 
doute pas qu'ils ne pussent même produire 
en France. On peut voir dans la Gazette du 
9 juin 1775 que M. Brinkenof , ayant fait 
accoupler des chameaux dans ses terres près 
de Berlin, a obtenu, le 24 mars de cette 
année 1775, après douze mois révolus, un 
petit chameau qui se porte bien. Ce fait 
confirme celui que j'ai cité de la production 
des chameaux et des dromadaires à Dresde, 
et je suis persuadé qu'en faisant venir avec 
les chameaux des domestiques arabes ou 
barbaresques, accoutumés à les soigner, on 
viendroit à bout d'établir chez nous cette 
espèce, que je regarde comme la plus utile 
de tous les animaux. 
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LE BUFFLE'!, LE BONASUS ET L'AUROCHS; 
LE BISON ET LE ZÉBU. 


Quorque le buffle soit aujourd'hui com- 
mun en Grèce et domestique en Italie, il 
n'étoit connu ni des Grecs ni des Romains ; 
car il n'a jamais cu de nom dans la langue 
de ces peuples : le mot même de duffle in- 


ï. Cet animal n'a de nom ni en grec ni en latin: 
c'est mal à propos que les auteurs modernes qui 
ont écrit en latin l'ont appelé bubalus : Aldrovande 
a mieux fait en le nommant duffelus. Les Italiens le 


dique une origine étrangère, et n'a de ra- 
cine ni dans la langue grecque ni dans la 
latine; en effet, cet animal est originaire 
des pays les plus chauds de l'Afrique et des 
Indes, et n'a été transporté et naturalisé eu 


nominent bufalo; les Allemands , buffel. On Vap- 
pelle empakassa ou pakassa au Congo, selon Daper; 


et gu-aroho au cap de Bonne-Esperance , selon 
Kolbe, 
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Malie que vers le septième siècle, C'est mal 
à propos que les modernes lui ont appliqué 
le nom de bubalus, qui, en gree et en la! 
tin, indique , à la vérité, un animal d'Afri- 
que, mais très-différent du buffle, comme 
il est aisé de le démontrer par les passages 
des auteurs anciens. Si l’on vouloit rappór- 
ter Je bubalus à un genre, il appartiendroit 
pa à celui de la gazeile qu'à celui du 

œuf ou du buffle. Belon ayant yu au Caire 
un petit bœuf à bossé, différent du ‘buffle: 
et du bœuf ordinaire , imaginá que ce petit 
bœuf pouvoit être le bübalus des anciens’; 
mais Sil edit soigneusement comparé les ea- 
ractères donnés par les anciens au bubalus, 
avec ceux de son petit bœuf, il auroit Jui- 
même reconnu son erreur : et d'ailleurs 
nous pouvons en parler avec certitude, car 
nous avons vu vivant ce petit bœuf àbosse ; 


et ayant comparé la description que nous ` 


en avons faite avec: celle de Belon , nous ne 
pouvons douter que ce ne. soit le même ani- 
mal. On le montroit à la foire à Paris, en 
1732, sous le nom: de Zébu. Nous avons 
adopté ce nom pour désigner cet animal; 
car c'est uné:race particulière de bœuf, et 
non pas une espèce de buffle ou de bubalus. 
Aristote yen faisantmention des bœufs, ne 
parle que du beeuf:commun, et dit seulement 
quechezles Arachotas aux Indes) il y a des 
boeufs sauvages qui different des bœufs or- 
dinaires et domestiques, comme les san- 
gliers diffèrent des cochons : mais dans un 
autre endroit que: j'ai cité dans les notes ci- 
dessus, il donne la description d'un bœuf 
sauvage de Péonie (province voisine de la 
Macédoine ), qu'il appelle bonasus: Ainsi 
le bœuf ordinaire et le bonasus sont les 
seuls animaux de ce genre indiqués par 
Aristote; et ce qui doitparoitre singulier, 
c'est que le bonasus, quoique assez ample- 
ment décrit par ce grand philosophe, n'a 
été reconnu par aucun des naturalistes grecs 
ou latins qui ont écrit après lui, et que tous 
n'ont fait que le copier sur ce sujet; en 
sorte qu'aujourd'hui même l'on ne connoit 
encore que lé nom du bonasus , sans savoir 
quel est l'animal subsistant auquel on doive 
l'appliquer. Cependant, si l'on fait atten- 
tion qu’Aristole, en parlant des bœufs sau- 
vages du climat tempéré, n’a indiqué que 
le: bonasus j et. qu'au contraire les Grecs! et 
les Latins des siècles suivans n'ont plus 
rlé du denasus, mais ont indiqué ces 
œufs sauvages sous les noms d’urus ou de 
bison, on sera porté à croire que le bona- 
sus doit être l'un ou l'autre de ces animaux ; 
et en eflet, l'on verra, en comparant ce 


qu'Aristote dit du borasus avec ce que nous 
connoissons du bison, qu'il est plus que pro- 
bable que ces deux noms ne désignent que 
le même animal. Jules-César est le premier 
qui ait parlé de lurus. Pline et Pausanias 
sont aussi les premiers qui aient annoncé lé 
bison. Dès le temps de Pline, on donnoit 
le nom de bubalus à Purus ou au bison; la 
confusion n’a fait qu’augmenter avec le 
temps : on a ajouté au bonasus, au bubalus , 
à l'urus, au bison, le catopleba, le thur, 
le bubalus de Belon, le bison d'Écosse, ce- 


. lui d'Amérique; et tous nos naturalistes ont 


fait autant d'espèces différentes qu'ils ont 
trouvé de noms. La vérité est ici envelop- 
pée de tant de nuages, environnée de tant 
d'erreurs, qu'on me saura peut-être quelque 
gré d'avoir entrepris d'éclaircir cette partie 
de l'histoire naturelle, que la contrariété des 
témoignages, la variété des descriptions, 
la’ multiplicité des noms, la diversité des 
lieux, la différence des langues et l'obscu- 
rité des temps sembloient avoir condamnée 
à des ténèbres éternelles. 

Je vais d’abord présenter le résultat de 
mon opinion sur ce sujet, après quoi j'en 
donnerai des preuves. 

1° L'animal que nous connoissons aujour- 
d'hui sous le nom de buffle n'étoit point 
connu des ‘anciens. 

2° Cebuffle, maintenant domestique en 
Europe, est le mème que le buffle domesti- 
que ou sauvage aux Indes et en Afrique. 

3°. Le bubalus des Grecs et des Romains 
n'est point Je buffle ni le petit bœuf de Be- 
lon, mais l'animal que MM. de l’Académie 
des Sciences ont décrit sous le nom de 
vache de Barbarie, et nous l'appellerons 
bubale. 

4%, Le petit bœuf de Belon, que nous 
avons, vu, ét que nous nommerons zébu , 
n’est qu'une variété dans l'espèce du bœuf. 

5° Le bonasus d'Aristote est le même ani- 
mal que le dison des Latins. 7 

6° Le bison d'Amérique pourroit bien 
venir originairement du bison d'Europe. 

7°L’urus. ou aurochs est le mème animal 
que notre taureau commun dans son état 
naturel et sauvage. 

80 Enfin le bison ne diffère de l’aurochs 
que par des variétés accidentelles, et par 
conséquent il est, aussi bien que sch: 4 
de la méme espèce que le bœuf domestique ; 
en sorte que je crois pouvoirréduire à trois 
toutes les dénominations et toutes les espè- 
ces prétendues des naturalistes tant anciens 
que modernes, c’est-à-dire à celles du bœuf, 
du buffle, et du bubale. > 
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Je ne doute pas que quelques-unes des 
propositions que je viens d’annoncer ne pa- 

issent des assertions hasardées , surtout 
aux yeux de ceux qui se sont occupés de la 
nomenclature des animaux , et qui ont es+ 
Sayé d'en donner des listés : cependant il 
n'y a’ aucune de ces assertions que je ne 
sois en état de prouver : mais, avant d'en: 
{rer dans les discussions critiques qu'exige 
chacune de ces propositions en particulier, 
je vais exposer les observations et les faits 
qui m'ont conduit dans cette recherche, 
et qui, m'ayant éclairé moi-même, servi- 
ront également à éclairer les autres. 

Tl n'eni est pas des animaux domestiques, 
à beaucoup d’egards, comme des animaux 
sauvages ; Ted nature, leur grandeur, et 
leur forme sont moins constantes et plus su- 
jettes aux variétés, surtont dans les parties 
extérieures de leur corps; l'influence du 
climat, ‘si puissante sur toute ta mature, 
agit avec bién plus de forcé sur des êtres 
captifs que sur des êtres libres; la nourri- 
ture préparée par la main dè l'homme , sou- 
vent épargnée ét mal choisie, jointe à la 
dureté d’un ciel étranger, produit avec le 
temps des altérations assez profondes pour 
devenir constantes en se perpétuant par les 
générations. Je ne prétends pas dire que cette 
cause générale Valtératión soit assez puissante 
pour denaturer essentiellement des êtres dont 
l'empreinte est aussi ferme que celle du moulé 
des animaux; mais elleles change à cer- 
tains égards, elle les masque, et les trans- 
forme à l'extérieur; elle supprime de certai- 
nes parties, ou leur en donne de nouvelles ; 
elle les peint de couleurs variées; et par 
son action sur l'habitude du corps, elle in- 
flue aussi sur le naturel, sur l'instinct, et 
sur les qualités les plus intérieures : une 
seule partie modifiée dans ün tout aussi par- 
fait que le corps d’un animal suffit pour que 
tout se ressente , en effet, de cette altera- 
tion; et c'est par celte raison que nos ani: 
maux domestiques différent presque autant 
par le naturel et l'instinct que par la figure, 
de ceux dont ils tirent leur première origine, 

La brebis nous en fournit un exemple 
frappant : cette espèce , telle qu'elle est au- 
jourd'hui , périroit en entier sous nos yeux 
et en fort peu de temps, si l'homme cessoit 
de la soigner, de la défendre ; aussi est-elle 
très-différente d'elle-même, très-inférieure 
à son espèce originaire. Mais, pour ne par- 
ler ici que de ce qui fait notre objet , nous 
verrons combien de variétés les bœufs ont 
essuyées par les effets divers et diversement 
combinés du climat, de la nourriture et du 


traitement dans leur état d'indépendance. et 
dans Sons pe J 
La variété la plus generale et la plus re- 
marquable dans les Faut Aptnbsicdes "et 
mème sinj, consiste dáns cette" éspèce 
de bosse qu'ils portent'entré les deux épaules. 
On a appelé bisons' cette race de baufs 
bossus, et Pon a cru jusqu'ici que les bisons 
étoient d'une espèce différente de celle des 
bœufs communs : mais comme nous sommes 
maintenant assurés que ces bœufs à bosse 
produisent avec nos bœufs , et que la bosse 
diminue dès la première génération , el dis- 
paroit à la seconde on à la troisième , il est 
évident que cette bosse n'est qu'un carac- 
tere accidentel et variable, quí n'empêche 
pas que le bœuf bossu ne volt de la même 
éspèce que notre bœuf. Or, on à trouvé au- 
trefois dans les parties désertes de l’Europe 
des bœufs sauvages , les uns sans bosse et les 
autres avec une bosse: ainsi cette variété 
semble être dans la/náturo mème; elle paroit 
provenir de l'abondance et dë la qualité plus 
substantielle du páturage et des autres nour- 


rilures ; car nous avons remarqué sur les cha- 
meaux que quand ces animaux sont mai- 
gres et mal nourris, ils n'ont pas meine l'ap- 
parence de la bosse. Le bœuf sans bosse se 
nommoit arochs et turochs dans la langue 
des Germains , et le bœuf sauvage à bosse se 
nommoit viser dans cetle même langue. Les 
Romains, qui ne connoissoient ni l'un ni 
l'autre de ces bœufs sauvages avant de les 
avoir vus en Germanie, ont adopté cés noms: 
de vrochs ils ont fait vrus, el de visen, bison; 
et ils n'ont pas imaginé que le bœuf sauvage, 
décrit par Aristote sous le nom de bonasus, 
ouvoil être l'un ou l'autre de ces bœufs dont 
ils venoient de laliuiser et de gréciser les 
noms germains. ` 
Une autre différence qui se trouve entre 
Paurochs et le bison, est la longueur du poil: 
le cou, les épaules, le dessous de la gorge, 
dans le bison, sont couverts de poils. très- 
longs, au lieu que dans Paurochs toutes ces 
parties ne sont reyótues que d’un poil assez 
court et semblable à celui du corps, à l'ex- 
ception du front, qui est garni de poil crèpu. 
Mais cette différence du poil est encore plus 
accidentelle que celle de la bosse, et dépend 
de même de la nourriture et du climat, 
comme nous l'avons prouvé. par les chèvres, 
les moutons, les chiens, les chats, les la- 
pins, ele: Ainsi ni la bosse, ni la différence 
dans la longueur et la quantité du poil, ne 
sont des caracteres spécifiques , mais de sim- 
ples, variétés agcidentelles qui ne divisent 


pas l'unité de l'espèce. 
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Une variété plus étendue que les deux 
autres, et à laquelle il sembie que les natu- 
ralistes aient donné , de concert , plus de ca- 
ractère qu'elle n'en mérite, c'est la forme 
des cornes : ils n'ont pas fait attention que, 
dans tout notre bétail domestique, la figure, 
la grandeur, la position, la direction, et 
même le nombre des cornes, varient si fort, 
qu'il seroit impossible de prononcer quel est 
pour cette partie le vrai modèle de la nature. 
On voit des vaches dont les cornes sont plus 
courbées, plus rabaissées, presque pen- 
dantes; d'autres qui les ont plus droites, 
plus longues , plus relevées. Il y a des races 
entières de brebis qui ont des cornes , quel- 
quefois deux, quelquefois quatre, etc. Ily 
a des races de vaches qui n’en ont point du 
tout, etc. Des parties extérieures, et, pour 
ainsi dire, accessoires au corps de ces ani- 
maux , sont tout aussi peu constantes que 
les couleurs du poil, qui, comme l’on sait, 
varient et se combinent de toutes façons 
dans les animaux domestiques. Cette diffé- 
rence dans la figure ét la direction des 
cornes, qui est si ordinaire et si fréquente, 
ne devoit donc pas être regardée comme un 
caractère distinctif des espèces : cependant 
c'est sur ce seul caractère que nos natura- 
listes ont établi leurs espèces; et comme 
Aristote, dans l'indication qu'il donne du 
bonasus, dit qu'il a les cornes courbées en 
dedans, ils ont séparé le bonasus de tous les 
autres bœufs , et en ont fait une espèce par- 
ticulière, à la seule inspection des cornes et 
sans en avoir jamais vu l'individu. Au reste, 
nous citons sur cette variation des cornes 
dans le bétail domestique, les vaches et les 
brebis, plutôt que les taureaux et les bé- 
liers, parte que les femelles sont ici beau- 
coup plus nombreuses que les mâles , et que 
partout on peut observer trente vaches ou 
Dreta pour un taureau ou un bélier. 

La mutilation des animaux par la castra- 
tion semble ne faire tort qu'à Pindividu, et 
ne paroit pas devoir influer sur l'espèce; cè- 
pendant il est sûr que cet usage restreint 
d'un. côté la nature et l'affoiblit de l'autre : 
un seul mâle, condamné à trente ou qua- 
rante femelles, ne peut que s'épuiser sans 
les satisfaire; et dans l'accouplement l'ardeur 
est inégale, plus foible dans le mâle qui 
jouit trop souvent, trop forte dans la femelle 
qui ne jouit qu'un instant : des lors toutes 
les productions doivent tendre aux qualités 
féminines; l'ardeur de la mere étant, uu mo- 
ment de la conception, plus forte que celle 
du père, il naitra plus de femelles que de 
males ; et les males mèmes tiendront beau- 


coup plus de la mère que du père, C’est sans 
doute par cette cause qu'il nait plus de filles 
que de garçons dans les Pays où les hommes 
ont un grand nombre de femmes, au lieu 
que dans tous ceux où il n'est pas permis 
d'en avoir plus d'une le mále conserve et 
réalise sa supériorité en produisant en effet 
plus de mâles que de femelles. Il est vrai que 
dans les animaux domestiques on choisit or- 
dinairement parmi les plus beaux ceux que 
Yon soustrait à la castration , et qu'on des- 
tine à devenir les pères d’une si nombreuse 
génération, Les premières productions de ce 
mäle choisi seront, si l'on veut, fortes et 
vigoureuses; mais à force de tirer des copies 
de ce seul et même moule, l'empreinte se 
déforme, ou du moins ne rend pas la nature 
dans toute sa perfection : la race doit par 
conséquent s'affoiblir, se rapetisser, degene- 
rer; et c’est peut-être par cetle raison qu'il 
se trouve plus de monstres dans les animaux 
domestiques que dans les animaux sauvages, 
où le nombre des mâles qui concourent à la 
génération est aussi grand que celui des fe- 
melles. D'ailleurs, lorsqu'il n'y a qu’un mále 
pour un grand nombre de femelles, elles 
wont pas la liberté de consulter leur goût ; 
la gaieté, les plaisirs libres, les douces émo- 
tions, leur sont enlevés; il ne reste rien de 
piquant dans leurs amours; elles souffrent 
de leurs feux ; elles languissent en attendant 
les froides approches d'un mâle qu’elles 
n'ont pas choisi, qui souvent ne leur con- 
vient pas, et qui toujours les flatte moins 
qu'un autre qui se seroit fait préférer. De 
ces tristes amours, de ces accouplemens sans 
gout, doivent naître des productions aussi 
tristes, des êtres insipides, qui n'auront ja- 
mais ni le courage , ni la fierté , ni la force 
que la nature n'a pu propager dans chaque 
espèce qu'en laissant à tous les individus 
leurs facultés tout entières , et surtout la li: 
berté du choix, et mème le hasard des ren- 
contres. On sait, par l'exemple des chevaux, 
que lés races croisées sont toujours les plus 
belles; on ne devroit douc pas borner dans 
notre bétail les femelles à un seul mâle de 
leur pays, qui lui-même ressemble déjà beau- 
coup à sa mére, et qui par conséquent , loin 
de relever l’espece , n> peut que continuer 
à la dégrader. Les hommes ont préféré dans 
celte pratique leur commodité aux autres 
avantages; nous n'avons pas cherché à main- 
tenir, à embellir la nature , mais à nous la 
soumettre et en jouir plus despotiquement : 
les mâles représentent la gloire de Pespece; 
ils sout plus courageux, plus fiers, toujours 
moins soumis; un grand nombre de mâles 
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dans nos troupeaux les rendroit moins do- 
ciles , plus dificiles à conduire, à garder : 
il a fallu même, dans ces esclaves du dernier 
ordre, supprimer toutes les têtes qui pou- 
voient s'élever. 

A toutes ces causes de dégénération dans 
les animaux domestiques , nous devons en- 
core en ajouter une aulre, qui seule a pu 
produire plus de variétés que toutes les au- 
tres réunies ; c’est le transport que l’homme 
a fait dans tous les temps de tous ces ani- 
maux de climats en climats. Les bœufs , les 
brebis et les chèvres, ont été portés et se 
trouvent pr partout aussi ces espèces 
ont subi les influences du climat, partout 
elles ont pris le tempérament du ciel et la 
teinture de la terre ; en sorte que rien n'est 
plus difficile que de reconnoitre dans ce 
grand nombre de variétés celles qui s'éloi- 
gnent le moins du type de la nature : je dis 
celles qui s'éloignent le moins, car il n'y en 
a peut-être aucune qu'on puisse regarder 
comme une copie parfaite de cette première 
empreinte. 

Après avoir exposé les causes générales 
de variété dans les animaux domestiques , je 
vais donner les preuves particulières de tout 
ce que j'ai avancé au sujet des bœufs et des 
buffles. J'ai dit, 1° que l'animal que nous 
connoissons pe kai sous le nom de 
buffle n’etoit pas connu des anciens Grecs 
ni des Romains. Cela est évident, puisque 
aucun de leurs auteurs ne l'a décrit, qu'on 
ne trouve méme dans leurs ouvrages aucun 
nom qu'on puisse lui appliquer, et que d’ail- 
leurs on sait, par les annales d'Italie, que le 
premier buffle y fut amené vers la fin du 
sixième siècle , l'an 595. 

29 Le buffle maintenant domestique en 
Europe est le même que le buffle sauvage 
ou domestique aux Indes et en Afrique. Ceci 
n’a besoin d’autres preuves que de la com- 
paraison de notre description du buffle, 
que nous avons vu vivant, avec les notices 
que les voyageurs nous ont données des 
buffles de Perse, du Mogol, de Bengale, 
d'Égypte, de Guinée et du cap de Bonne- 
Espérance ; on verra que dans tous ces pays 
cet animal est le même, et qu'il ne diffère 
de notre buffle que par de très-légères dif- 
férences. 

3° Le bubalus des Grecs et des Latins 
n'est point le buffle ni le petit bœuf de Be- 
lon, mais l'animal que MM. de l'Académie 
ont décrit sous le nom de vache de Barharie. 
Voici mes preuves. Aristote mot le bubalus 
avec les cerfs et les daims , et point du tout 
avec les bœufs : ailleurs il le cite avec les 


chevreuils, et dit qu'il se défend mal avec 
ses cornes, et qu'il fuit les animaux féroces 
et guerriers. Pline, en parlant des bœufs 
sauvages de Germanie, dit que c'est par 
ignorance que le vulgaire donne le nom de 
Far à ces bœufs, attendu que le bubalus 
est un animal d'Afrique, qui ressemble en 
Pine façon à un veau ou A un cerf. Le 
ubalus est donc un animal timide, auquel 
les cornes sont inutiles, qui n'a d'autre res- 
source que la fuite pour éviter les bêtes fé- 
roces, qui par conséquent a de la légèreté, 
et tient par, la figure de celle de la vache et 
de celle du cerf : tous ces caractères , dont 
aucun ne convient au buffle, se trouvent 
parfaitement réunis dans l'animal dont Ho- 
race Fontana envoya la figure à Aldrovande, 
et dont MM, de l’Académie ont donné aussi 
la figure et la description sous le nom de 
vache de Barbarie; et ils ont pensé, comme 
moi, que c’éloit le bubalus des anciens. Le 
zébu ou petit bœuf de Belon n’a aucun des 
caractères du bubalus ; il en diffère presque 
autant qu'un bœuf diffère d'une gazelle: 
aussi Belon est le seul de tous les naturalistes 
qui ait regardé son petit bœuf comme le bu- 
balus des anciens. 
4° Ce petit bœuf de Belon n'est qu'une 
varicté Has l'espèce du bœuf. Nous le prou- 
verons aisément, en renvoyant seulement à 
la figure de cet animal, donnée par Belon, 
Prosper Alpin, Edwards, et à la description 
que nous en avons faite nous-même; nous 
l'avons vu vivant : son conducteur nous dit 
qu'il venoit d'Afrique, qu’on l’appeloit zébu, 
qu'il étoit domestique, ét qu'on s’en servoit 
pour monture. C'est en effet un animal très- 
doux, et mème fort caressant, d’une figure 
agréable, quoique massive et un peu trop 
carrée : cependant il est en tout st sembla- 
ble à un bœuf, que je ne puis en donner 
une idée plus juste qu’en disant que si Pon 
regardoit un taureau de la plus belle forme 
et du plus beau poil avec un verre qui dimi- 
nuät les objets de plus de moitié, cetle figure 
rapetissée seroit celle du zébu. 
On peut voir dans la note ci-dessous © la 


x. Ce petit bœuf ressemble parfaitement à celui 
de Belon ; il a la croupe plus ronde et plus pleine 
que les bœufs ordinaires ; il est si doux, si familier, 
qu'il lèche comme un chien, et fait des caresses à 
tout le monde: c'est un très-joli animal, qui paroit 
avoir autant d'intelligence que de docilité. Son 
conducteur nous dit qu'il venoit d'Afrique, et qu'il 
étoit âgé de vingt-un mois. Il étoit de couleur blan- 
che, mélée de jaune et d'un peu de rouge; les pieds 
étoient tout blancs; le poil sur l'épine du dos étoit 
couieur noirätre, de la largeur d'environ un pied , 
la queue de même couleur, Au milieu de cette 
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description que j'ai faite de cet animal , lors- 
que je le vis en 1752 : elle s'accorde très- 
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bande noire, il y avoit sur la croupe une petite 
ie blopche , dont les poils étoient hérissés et ye- 
evés, en haut; il BETON peint de crinière, ‘et le 
Poil du toupet étoit trés-petit, le poil du corps fort 
ras. I] avoit cinq pieds sept pouces de longueur, 
mesurée en ligne droite, depuis le bout du museau 
jusquà l'origine de la ang, cinq pieds un ous 
de ejrconfórence> prise, derrière les jambes de de- 
vant; cinq pieds dix pouces au milieu dü corps, 
sür le nombril , et cinq piéds ün pouce au dessus 
des jambes de derrière. La tête avoit deux pieds 
dix poucés de circonférence , prise devant les cage 
nes; le museau un, pied trois pouces de circonfé- 
rence, prise derrière les naseaux; la fente de la 
gucule férmée n'étoit que de onze poucés } les na: 
seaux avoient deux pouces de longueur et un pouce 
de largeur ; il y ayoit dix pouces depuis le bout du 
museau jusqu'à l'œil. Les yeux étoient éloigués l'un 
de Faute de six pouces en suivant la courbure dé 
Và tête, et en ligne droite de cinq pouces; l'œil 
avoit deux pouces et demi de longueur d'un angle 
l'autre; l'angle postérieur de l'œil étoit élojgné 
e l’ouyerture de l'oreille de quatre pouces. Les 
oreilles étoient situées derrière et un peu à côté des 
Cornes ; elles avoient six pouces dix lignés de lon- 
gueur prise par derrière; neuf pouces trois lignes 
de circonférence à la facine, el quatre, pouces qua- 
tre lignes de largeur à la base, en suiyant la cour- 
bure. Il y avoit quatre. pouces trois lignes de dis- 
tance entre Jes deux cornes; elles avoient un piéd 
deux pouces de longueur et six de circonférence à 
la base, et seulement un pouce et demi à six lignes 
de distance de leur extrémité : elles étoient de con- 
leur de corne ordinaire, et noires, vers le boul; il 
Y avait un pied sept pouces de distance entre les 
deux extrémités des’ cornes. La distance entre les 
oreilles et les cornes étoit de deux pouces deux 
igues; la longuenr de la tête, depuis le bout du 
museau jusqu'à l'épaule, étoit de deux pieds quatre 
pouces six lignes. Le fanon pendoit de trois pouces 
èt demi au milieu du cou, et seulement d'un pouce 
trois -lignes sous le sternum; le cou avoit trois 
Pieds neuf pouces de circonférence, prise précisé- 
ment devant la bosse oü loupe, qui étoit exacte- 
ment sur les épaules au défaut du cou, à un pied 
un pouce de distance des cornes : cette bosse étoit 
de chair en entiers elle avoit un pied de longueur, 
mesurée en ligue droite, sept pouces de hauteur 
perpendiculaire et six pouces d'épaisseur; le poil 
Val couvroit le dessus de cette bosse étoit noirâtre, 
ét d'un pouce et-demi de longueur: Les jambes de 
devant axoieht quatre pouces neuf lignes de lon- 
gueur depuis le coude jusqu'au poignet; le coude 
avait un pied six pouces de circonférence; le bras onze 
pouces de circonférence; le canon avoit huit pouces 
de longueur et cinq pouces quatre lignes de cir- 
conférence à l'endroit le plus mince; la corne deux 
pouces quatre lignes de longueur, et Pergot un 
pouce : la jambe de derrière avoit un pied deux 
pouces et demi de longueur, et onze pouces trois 
lignés de circonférence à l'endroit le plus petit; le 
jarret quatre pouces trois lignes de largeur, le 
canon wn pied de longueur, cinq pouces hait lignes 
de circonférence, prise du plus mince, "et deux 
pouces et ‘demi de largeur, La queue avoit deux 
Pieds trois lignes jusqu'au bout des vertèbres, et 
deux pieds dix pouces et demi jusqu'au bout des 
poils qui touchoïent la terre: les Fu longs poils 
de la queue avoient un pied trois pouces; la queue 


ien avec la figure et la description de Be- 
lon, que nous avons cru devoir rapporter 
Aussi Y; afin qu'oni puisse! tes’ comparer, 
Prosper Alpin, quia donne une ‘notice et 
tne figure de cet animal , dit qu'il së trouve 
ën Égypte : sa description s'accarde énicore 
avec la nôtre et avec celle de Belon ; les 
seules différences qu'ôn puisse remarquer 
dans toutes trois ne tombent qne ‘stir les 
couleurs des cornes et du poil : Je zébu de 
Belon étoit fauve sous lé ventre et brun sur 
le dos, avec les cornes noires; celui de 
Prosper Alpin étoit rotix, marqué de petites 
taches, avec les:cornes de couleur’ordinaire; 
le nótre étoit d'un fauve pále, presque noir 
sur le dos, avec les cornes aussi de couleur 
ordinaire, c'est-à-dire de la même couleur 
que les cornes de nos bœufs. Au reste, les 
figures de Belon et de Prosper Alpin pèchent 
en ce que la loupe-ou bosse que cet animal 
porte sur les épaules n'y est pas assez mar: 
quée : Je contraire se trouve dans la figure 
äu Edwards a nouvellement gravée de cé 
mème animal, sur un dessin qui lui avoit 
été communiqué par Hans Sloane : la bosse 
est trop grosse, et d'ailleurs la figure est 
ineomplete en ce qu'elle à vraisemblable- 
ment élé dessinée sur un animal fort jeune, 
dont les cornes étoiént encore naissantes : 
H venoit des Indes orientales, dit Edwards, 
où l'on se sert de ces petits bœufs Comme 
nous nous servons des chevaux. TÏ est clair, 
par toutes ces indications, et aussi par la 


huit pouces de circonférence à la base. Les bourses 
étoient éloignées de Panus d'un pied et demi en 
suivant la courbure du bas ventre; ies testicules 
n’éloient pas encore descendus dans, les bourses, 
qui cependant pendoient de deux pouces et dem ; 
il y avoit quatre mamelles situées comme celles du 
taureau : la verge étoit d'un pied de longueur, de« 
puis les bourses jusqu'au bout du fourreau: 

rï. C'est un moult beau petit bœuf, trappe et ra- 
masse, gras, poli, de petit corsage, bien formé... 
Il étoit déjà vieil, étant de plus petité corpulence 
que n'est un cerf, mais plus trappe et plus épais 
qu'un chevreuil, si hien trousse et compassé de 
tous ses membres, qu'il en etoit fort plaisant à la 
vue... Ses pieds semblent à ceux d'un bœuf; aussi 
a-t-il les jambes trappes et courtes. Son col est gros 
et court, ayant quelque petit fænon qu*on nomine 
en latin palearia ; ikú la tete du bœuf, sur laquelle 
ses cornes sont élevées dessus un gs sur le sommet 
de la tête, noires et beaucoup cochées comme celles 
d'une gazelle, et compassées en manière de croi: 
sant... H porte les oreilles de vache; ses épaules 
sont quelque peu élevées et bien fournies; sa queue 
lui pend. jusqu’au pli des jarrets, étant garnie de 
poils noirs ; il étoit comme un bœuf, mais non pas 
si haut... Nous en avons ci-mis la figure. 

Belon ajoute que ce petit bœuf avoit été apporté 
au Caire du pays d'Azamie (province de l'Asie), et 
qi se trouve, aussi en Afrique. (Observations de 


elon y feuillet 118 verso, et 119 recto, et versa.) 


LE BUFFLE, ETC. 


variété du poil et par la douceur du naturel 
de cet animal, que c'est une race de bœufs 
à bosse, qui a pris son origine dans l'état 
de domesticité, où l'on a choisi les plus 
petits individus de l'espèce pour les propa- 
er; car nous verrons qu'en, général les 
bœufs à bosse domestiques sont, cómme nos 
bœufs domestiques , ehr pelits que les sau- 
vages, et ces faits seront confirmés par le 
témoignage des yoyageurs qu è nous citerons 
dans la suite de cet article. (Sn CARAT Aie) PÍO 
5° Le bonasus d'Aristote est le méme que 
le bison des Latins. Cette proposition ne 
peut être prouyée sans une discussion cri- 
tique, dont Jépargnerai le, detail à mon lec- 
teur. Gesner, qui étoit aussi savant littéra- 
teur que bon naturaliste, et qui pensoit, 
comme moi, que le bonasus pou roit bien 
être le bison, a examiné et discuté plus 
soigneusemepl. fjue: ,personng 153. polices 
qu'Aristote donne du bonasus, et il a en 
méme temps corrigé plusieurs expressions 
de la traduction de Théodore Gaza, que 
Cependant tous les naluralistes ont suivie 
sans examen : en me servant de ses lumières, 
el en supprimant des notices d'Aristote ce 
qu'elles ont FORSCH, d'opposé, et même 
de fabuleux, il m'a paru qu'elles se rédui- 
soient à ce qui suit : Le bonasus est un bœuf 
sauvage de Péonie : il est au moins aussi 
grand qu'un taureau domestique, et de la 
méme forme : mais son cou est , depuis les 
épaules jusque sur les yeux, couvert d'un 
long poil bien plus doux que le crin du 
cheval. Il a la voix du bœuf, les cornes 
assez courtes et courbées en bas autour des 
oreilles ; les jambes couvertes de longs poils, 
doux comme là laine, el la queue assez pe- 
lite pour sa grandeur, quoique au reste 
semblable a celle du bœuf. Il a, comme le 
taureau, l'habitude de faire de la poussière 
avec les pieds; son cuir est dur, et sa chair 
tendre et bonne a manger. Par ces carac- 
teres, qui sont les seuls sur lesquels on 
puisse tabler dans les notices d'Aristote , on 
voit déja combien le donasus approche du 
bison, Tout convient en effet à cet animal, 
à l'exception de la forme des cornes : mais, 
comme nous l'avons dit, la figure des cornes 
varie. beaucoup dans ces animaux, sans 
qu'ils cessent pour cela d’étre de la méme 
espèce. Nous avons vu dés cornes ainsi cour- 
bées , qui provenoient d'un bœuf bossu 
d'Afrique, el nous prouveröns tout à l'heure 
que ce bœuf à bosse n'est autre chose que 
le bison. Nous pouyons aussi confirmer ce 
que nous venons, de dire, par la comparai- 
son des témoignages des auteurs anciens. 
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Aristote donne le bonasus pour un bœuf de 
Péonie; et Pausanias, en parlant des tau- 
reaux de Péonie, dit, en deux endroits dif 
férens, que ces taureaux sont des bisons; 
il dit même expressément que les taureaux 
de Péonie qu'il a vus dans les spectacles de 
Rome, avoient des poils très-lòngs sur la 
pee et autour des mächoires. Enfin 
Jules César, Pline, Pausanias, Solin, etc. ; 
ónt tous, en parlant des bœufs sauvages, 
cité Paurochs et Je bison, èt n'ont rien dit 
du bonasus. T faudroit done supposer qu’en 
oins de quatre ou cinq siècles l'espèce 
u bonasus se seroit perdue, si l'on né 
vouloit pas convenir que ces deux noms; 
bonasus et bison, n'indiquent que le mème 
animal. x y 
` 6° Les bisons d’ Amérique pourroient bien 
venir originairement des bisons d'Europe. 
Nous avons déjà jeté les fondemens de cette 
opinion dans notr'e Discours sur les animaux 
es deux continens. Cë sont les expériences 


‘faites par M. de La Nux qui nous ont éclai 


ré; il nous a appris que les bisons ou bœufs 
à bosse des Indes et de l'Afrique produisent 
avec les taureaux et vaches de l'Europe, et 
que la bosse n'est qu'un caractère accidentel 
qui diminue dès la première generation, et 
dis aroit à la seconde ou à la troisième. 
Puisque les bisons des Indes sont de la 
même espèce que nos bœufs, et ont par 
conséquent une même origine, n'est-il pas 
naturel d'étendre celte même origine au 
bison d'Amérique? Rien ne s'oppose à cette 
Supposition : tout semble, au contraire, 
concourir à la prouver. Les bisons paroissent 
être originaires des Er froids et tempérés ; 
leur nom est tiré de la langue des Germains; 


Tes anciens ont dit qu’ils se trouvoient dans 


la partie de la Germanie, voisine de la Sey- 
thie; actuellement on trouvé encore des 
bisons dans le nord de l'Allemagne, en Po- 
logne; en Ecosse : ils ont donc pu passer en 
Amérique, où en venir comme les autres 
animaux qui sont communs aux deux conti- 
mens. La seule différence qui se trouve entre 
les bisons d'Europe et ceux d'Amérique, 
c'est que ces derniers sont plus petits : mais 
cette différence même est uhe nouvelle pré- 
somption qu'ils sont de la même espèce; 
car nous avons vu que généralement. les 
animaux domestiques ou Sauvages! qui ont 
passé d'eux-mêmes ou qui ont été trañspor- 
tés en Amérique, y sont, tous devenus plus 

ils, et cela saus aucune exception z. d'ail- 
fl tous les caracteres, jusqu'à ceux de la 
hosse et des longs poils aux parties ‘anté- 

5 da omy T 

rieures, sont absolument les mêmes dans les 
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bisons de l'Amérique et dans ceux de l'Eu- 
rope; ainsi nous ne pouvons nous refuser à 
les regarder non seulement comme des ani- 
maux de la même espèce, mais encore de la 
même race !. 

7° L'urus ou l'aurochs est le même animal 
que notre taureau commun dans son état 
naturel et sauvage. Ceci peut se prouver 
d'abord par la comparaison de la figure et 
de l'habitude entière du corps de l'aurochs, 
qui est absolument semblable à celle de 
notre taureau domestique; l'aurochs est 
seulement plus grand et plus fort, comme 
tout animal qui jouit de sa liberté l'empor- 
tera toujours par la grandeur et la force 
sur ceux qui depuis long-temps sont réduits 
à l'esclavage. L’aurochs se trouve encore 
dans quelques provinces du Nord. On a 
quelquefois enlevé de jeunes aurochs à leur 
mère; et les ayant élevés, ils ont produit 
avec les taureaux et vaches domestiques : 
ainsi l’on ne peut douter qu'ils ne soient de 
la mème espèce. 

8° Enfin le bison ne diffère de l'aurochs 
que par des variétés accidentelles, et par 
conséquent ils sont tous deux de la même 
espèce que le bœuf domestique. La bosse, la 
longueur et la qualité du poil, la forme des 
cornes, sont les seuls caractères par lesquels 
on puisse distinguer le bison de Paurochs : 
mais nous avons vu que les bœufs à bosse 
produisent avec nos bœufs; nous savons 
d’ailleurs que la longueur et la qualité du 
poil dépendent, dans tous les animaux, de 
la nature du climat; et nous avons remar- 
qué que dans les bœufs, chèvres, et mou- 
tons, la forme des cornes est ce qu’il y a de 
moins constant. Ces différences ne suffisent 
donc pas pour établir deux espèces distinctes; 

1. Comme j'étois sur le point de donner cet ar. 
ticle à l'impression, M. le marquis de Montmirail 
m'a envoyé une traduction par extrait d’un Voyage 
en Pensylvanie, par M. Kalm, dans laquelle se 
trouve le passage suivant, qui confirme pleinement 
tout ce que j'avois pensé d'avance sur le bison d’A- 
mérique : « Plusieurs personnes considérables ont 
« élevé des petits des bœufs ot vaches sauvages qui 
«se trouyent dans la Caroline et dans les autres 
« pays aussi méridionaux que la Pensylvanie. Ces 
« petits bœufs sauvages se sont apprivoisés; il leur 
«restoit cependant assez de férocité pour percer 
«toutes les haies qui s'opposoient à leur passage: 
«ils ont tant de force dans la tête, qu'ils renver- 
«soient les palissades de leur pare, pour aller faire 
« ensuite toutes sortes de ravages dans les champs 
« semés; et quand ils avoient ouvert le chemin, 
«tout le troupeau des vaches domestiques les sui: 
« voit; ils s’accouploient ensemble, et cela a formé 
«une autre espèce. » (Voyage dans l'Amérique sep- 
tentrionale , de M. Pierre Kalm, professeur à Abo 
et membre de l'Académie des Sciences de Suède; 
Gottingue, 1757; page 350.) 
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et puisque notre bœuf domestique d'Europe 
produit avec le bœuf bossu des Indes, on 
ne peut douter qu'à plus forte raison il 
ne produise avec le bison ou bœuf bossu 
d'Europe. Il y a, dans les variétés presque 
innombrables de ces animaux, sous les dif- 
férens climats, deux races primitives, toutes 
deux anciennement subsistantes dans l'état 
de nature : le bœuf à bosse ou bison, et le 
bœuf sans bosse ou l'aurochs. Ces races se 
sont soutenues, soit dans l'état libre ou sau- 
vage, soit dans celui de domesticité, et se 
sont répandues ou plutôt ont été transpor- 
tées par les hommes dans tous les climats 
de la terre : tous les bœufs domestiques sans 
bosse viennent originairement de l'aurochs, 
et tous les bœufs à bosse sont issus du bison. 
Pour donner une idée juste de ces variétés, 
nous ferons une courte énumération de ces 
animaux, tels qu'ils se trouvent actuellement 
dans les différentes parties de la terre. 

A commencer par le nord de l'Europe, 
le peu de bœufs et de vaches qui subsistent 
en Islande sont dépourvus de cornes, quoi- 
qu'ils soient de la même race que nos bœufs. 
La grandeur de ces animaux est plutôt re- 
lative à l'abondance et à la qualité des pâtu- 
rages qu’à la nature du climat. Les Hollandois 
ont souvent fait venir des vaches maigres 
de Danemarek, qui s'engraissent prodi- 
gieusement dans leurs prairies, et qui don- 
nent beaucoup de lait : ces vaches de 
Danemarck sont plus grandes que les nôtres. 
Les bœuts et vaches de l'Ukraine, dont les 
páturages sont excellens, passent pour étre 
les plus gros de l'Europe : ils sont aussi de 
la mème race que nos bœufs. En Suisse, où 
les tétes des premiéres montagnes sont con- 
vertes d'une verdure abondante et fleurie, 
qu'on réserve uniquement à l'entrelien du 
bétail, les bœufs sont une fois plus gros 
qu’en France, où communément on ne laisse 
à ces animaux que les herbes grossicres 
dédaignées par les chevaux. Du mauvais foin, 
des feuilles, sont la nourriture ordinaire de 
nos bœufs pendant l'hiver : et au printemps, 
lorsqu'ils auroient besoin de se refaire, on 
les exclut des prairies : ils souffrent donc 
encore plus au printemps que pendant l'hi- 
ver; car on ne leur donne alors presque 
rien à l'étable, et on les conduit sur ies 
chemins, dans les champs en repos, dans 
les bois, toujours à des distances éloignées 
et sur les terres stériles, en sorte qu'ils se 
fatiguent plus qu'ils ne se nourrissent, Enfin 
on leur permet en été d'entrer dans les 
prairies : mais elles sont dépouillées, elles 
sont encore brúlantes de la faux ; et, comme 
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les sécheresses sont les plus grandes dans ce 
temps, et que l'herbe ne peut se renouveler, 
il se trouve que dans toute l’année il n'y a 
pas une seule saison où ils soient largement 
ni convenablement nourris : c’est la seule 
cause qui les rend foibles, chétifs et de petite 
stature, car en Espagne, et dans quelques 
cantons de nos provinces de France, où l’on 
a des pâturages vifs et uniquement réservés 
aux bœufs, ils y sout beaucoup plus gros et 
plus forts, 

En Barbarie et dans la plupart des pro- 
vinces de l'Afrique, où les terrains sont secs 
et les pâturages maigres, les bœufs sont en- 
core plus petits, et les vaches donnent beau- 
coup moins de lait que les nôtres, et la 
plupart perdent leur lail avee leur veau. Il 
en est de mème de quelques parties de la 
Perse, de la basse Éthiopie, et de la grande 
Tartarie, tandis que dans les mêmes pays, 
à d'assez petites distances, comme en Kal- 
mouquie, dans la haute Éthiopie, et en 
Abyssinie, les bœufs sont d'une prodigieuse 
grosseur. Cette différence dépend donc beau- 
coup plus de l'abondance de la nourriture 
que de la température du climat : dans le 
Nord, dans les régions tempérées , el dans 
les pays chauds, on trouve également, et à 
de tres-petites distances, des bœufs petits 
ou gros, selon la quantité des pâturages et 
l'usage plus ou moins libre de la pâture. 

La race de l'aurochs ou du bœuf sans 
bosse occupe les zones froides et tempérées ; 
elle ne s'est pas fort répandue vers les con- 
trées du Midi : au contraire la race du bison 
ou bœuf à bosse remplit aujourd'hui toutes 
les provinces meridionales, Dans le continent 
entier des grandes Indes, dans les iles des 
mers orientales et méridionales, dans toute 
l'Afrique, depuis le mont Atlas jusqu'au 
cap de Bonne-Espérance , on ne trouve, 

our ainsi dire, que des bœufs à bosse; et 
il paroît même que cetle race, qui a prévalu 
dans tous les pays chauds, a plusieurs avan- 
tages sur l'autre. Ces bœufs a bosse ont, 
comme le bison, duquel iis sont issus, le 
poil beaucoup plus doux et plus lustré que 
nos bœufs, qui, comme Vaurochs, ont le 
oil dur et assez peu fourni. Ces bœufs à 
osse sont aussi plus légers à la course, 
plus propres à suppléer au service du che- 
val, et en même temps ils ont un naturel 
moins brut et moins lourd que nos bœufs ; 
ils out plus d'intelligence et de docilité, 
plus de qualités relatives et senties dont on 
pe lirer parti : aussi sont-ils traités dans 
eur pays avec plus de soin que nous n'en 
donnons à nos plus beaux chevaux. La 


considération que les Indiens ont pour ces 
animaux est si grande, qu'elle a dégénéré 
en superstition, dernier terme de l'aveugle 
respect. Le bœuf, comme l'animal le plus 
utile, leur a paru le plus digne d'étre ré- 
véré : de l'objet de leur vénération , ils ont 
fait une idole, une espèce de divinité bien- 
faisante et puissante; car on veut que tout 
ce qu'on respecte soit grand, et puisse faire 
beaucoup de mal ou de bien. 

Ces bœufs à bosse varient peut-être encore 
plus que les nôtres pour les couleurs du poil 
et la figure des cornes. Les plus beaux sont 
tout blancs, comme les bœufs de Lombar- 
die. Il y en a qui sont dépourvus de cornes ; 
il y en a qui les ont fort relevées, et d'au- 
tres si rabaissées qu'elles sont presque pen- 
dantes. Il paroit mème qu'on doit diviser 
cette race première de bisons ou bœufs à 
bosse en deux races secondaires , l'une très- 
grande, et l'autre très-petite; et cette der- 
nière est celle du zébu. Toutes deux se trou- 
vent à peu près dans les mêmes climats, et 
toutes deux sont également douces et faciles 
à conduire; toutes deux ont le poil fin el la 
bosse sur le dos: cette bosse ne dépend 
point de la conformation de l'épine ni de 
celle des os des épaules ; ce n’est qu’une ex- 
croissance, une espèce de loupe, un mor- 
ceau de chair tendre aussi bonne à manger 
que la langue du bœuf, Les loupes de cer- 
tains bœufs pèsent jusqu’à quarante et cin- 
quante livres; sur d'autres elles sont bien 
plus petites. Quelques-uns de ces bœufs ont 
aussi des cornes prodigieuses pour la gran- 
deur; nous en avons une au Cabinet du Roi 
de trois pieds et demi de longueur , et de 
sept pouces de diamètre à la base. Plusieurs 
voyageurs assurent en avoir vu dont la ca- 
pacité étoit assez grande pour contenir quinze 
et mème vingt pintes de liqueur, 

Dans toute l'Afrique on ne connoit point 
l'usage de la castration du gros bétail; et on 
le pratique peu dans lés Indes. Lorsqu'on 
soumet les taureau à celle opération, ce 
n'est point en leur retranchant, mais cu 
leur comprimant les testicules; et quoique 
les Indiens aient un assez grand nombre de 
ces animaux pour trainer leurs voitures et 
labourer leurs terres, ils n'en élèvent pas, 
à beaucoup près, autant que nous. Comme 
dans tous les pays chauds les vaches ont peu 
de lait, qu'on n'y connoit guère le fromage 
et le beurre, et que la chair des veaux n'est 
pas aussi bonne qu'en Europe, on y mul- 
tiplie moins les bètes à cornes. D'ailleurs tou- 
tes ces provinces de l'Afrique et de l'Asie 
méridionale étant beaucoup moins peuplées 
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que notre Europe; ôn y trouve une grande 
quantité de: bœufs sauvages dont on prend 
les petits; ils s’apprivoisent d'eux-mémes, 
et se soumettent sans aucune résistance à touis 
les travaux domestiques: ils deviennent si 
dociles qu'on les conduit plus aisément que 
des chevaux; il ne faut que la voix de leur 
maitre pour les diriger et les faire obéir : 
on les soigne, on les caresse , oh les panse, 
on les ferre; ow leur donne une nourriture 
abondante -et choisie: Ges animaux élevés 
ainsi pároissent être d'une autre nature que 
nos bteufs, qui ne nous connoissent que par 
nos mauvais traitemens: l'aiguillon , le bá- 
ton, la disette; les rendent stupides , récal- 
citráns; et foibles. En tout, comme on voit, 
nous: Be savons pas assez que, pour nos 
propres intérêts, al faudroit mieux traiter de 
qui dépend: de nous. Les honimes de l'état 
inférieur. et les peuples les moins policés 
semblent sentir mieux que les autres les lois 
de l'égalité et les; nuances de l'inégalité na- 
turelle: le valet d'un fermier est ; pour ainsi 
dire, de pair avec som maitre; les chevaux 
des Arabes, les bœufs des Hottentots sont 
des domestiques chéris; des compagnons 
d'exercice; desáides de travail; avec lesquels 
on partage l'habitation, le lit, la table. 
Whomme, par cette communauté, s’avilit 
moins que la bète ne s'élève et ne s’huma- 
nise Selle devientaffectionnée ; seiisible , in- 
telligente; elle fait la par amour tout ce 
qu'elle ne fait ici que par la crainte : elle 
fait beaucoup plus; car comme sa nature 
vest élevée par la douceur de l'éducation et 
par la continuité des attentions, elle devient 
capable de choses presque humaines : les 
Hottentots élèvent des bœufs pour la guerre, 
et s'en servent à peu près comme les Indiens 
des éléphans ; ils instruiserit ces bœufs à 
garder les troupeaux, a les conduire, à les 
tourner , lesrämener ‚les défendre des étran- 
gers et des bètes féroces; ils leur appren- 
nent à connoitre l'ami et l'ennemi , à enten- 
dre les signes; à obéir à la voix, etc. Les 
hommes les plus stupides sont, comme Pon 
voit, lës meilleurs précepteurs des bètes: 
pourquoi l'homme le plus éclairé, loin de 
conduire les autres hommes, a-t-il tant de 
peine à se conduiré lui-même? 

Toutes les parties. méridionales de PA- 
frique et, de l'Asie; sont donc peuplées de 
bœufs à bosse ou bisons, parmi lesquels il 
se trouve de grandes variétés pour la gran- 
deur, là couleur, la figure des cornes, ete. : 
auicontraire „toutes les contrées septentrio- 
nales de ces deux parties du monde , et l'Eu- 
rope entière, èn y comprenant même les 
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iles'adjacentes , jusqu'aux Açores ; me «sont 
= que de bœufs sans bosse; qui tirent 
eur origine de l'aurochs; eb de: ta méme 
manière que Paurochs y qui est hotre bœuf 
dans son état sauvagezest plus grand et plus 
fort que nos bœufs domestiques y le bison 
ou bœuf à bosse sauvage est aussi plus fort 
et-beaucoap plus grand que lé bœuf domes- 
tique des Indes; il est aussi quelquefois-plus 
petit, cela dépend uniquement de Pabon- 
dance de la nourriture; Au Malabar, au Ca- 
nada, en Abyssinie; à Madagascar; où les 
airies naturelles sont spacieuses et abon- 
antes; on ne trouve que des bisons d’une 
grandeur prodigiense : en Afrique et dans 
„V Arabie pétrée; où les terrains sont secs, 
ón trouve des zébus où bisóns de la plus 
petite taille: 

L'Amérique estactuéllement peuplée þar- 
tout de buts sans bosse, que les Espagnols 
et les autres Européens y ont successivement 
transportés. Ces beeufs se sont inultiphés, 
et sont seulement devenus plus petits dans 
ces terres nouvelles. L'espèce cn étoit abso- 
lument inconnue dans l'Amérique métidio- 
nale; mais dans toute la partie septentrio- 
nale, jusqu'à là Floride; la Louisiane , et 
même jusqu’aupres du Mexique, les bisons 
ou beenfs à bosse se sont trouvés en grande 
quantité. Ces bisons ; qui habitoient autre- 
fois les bois de la Germanie, de l'Écosse, 
et des autres terres de tiotre nord ; ont pro- 
bablement passé d'un continent â lautre; 
ils sont devenus, comme tous lès autres 
animaux, plus petits dans ce nouveau monde; 
el selon qu'ils se sont liabitués dans des cli- 
mats plus ou moins froids, ils ont conservé 
des fourrures. plus ou moins chaudes : leur 
poil est plus long et plus fourni, leur barbe 
plus longue à la baie de Hudson qu'au Mexi 
que, et en général ce poil est plus doux 
que la laine la plus fine. On ne peut guère 
se refuser à croire que cès bisons du nouveau 
continent ne soient de la mème espèce que 
ceux de l'ancien: ils en ont conservé tous 
les caractères principaux, la bosse sur les 
épaules , les longs poils sous le museati et 
sur les parties antérieures du corps, les jam- 
bes et la queue courtes; et si l'on se donne 
la peine de comparer ce quién ont dit Her- 
nandes , Fernandes, ebtous les autres histo- 
riens et voyageurs. du Nouveau-Monde, 
avec ce que les naturalistes anciens et nio- 
dernes ont écrit sur le bison d'Európe, on 
sera convaincu que ce ne sont pas des ani- 
maux d'espece différente. 

Ainsi le bœuf sauvage et le bœuf domes- 
tique, le bœuf de l'Europe, de l'Asie, de 
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l'Afrique, et de l'Amérique, le bonasus, 
Yaurochs, le bison; et le zébu sont tous des 
animaux d'une seule et mème espèce , qui, 
selon les: climats , les nourritures, et les trai- 
temens différens, ont subi toutes les variétés 
que nous venons d'exposer. Le bœuf, comme 
l'animal le plus utile, est aussi le plus géné- 
ralement répandn ; car, à l'exception de l'A- 
mérique meridionale, on l'a trouvé partout: 
sa nature s'est également prètée à l'ardeur 
ou à la rigueur des pays du midi et de ceux 
du nord; Il paroit ancien dans tous les cli- 
mats : domestique chez les nations civilisées, 
sauvage dans. les contrées désertes ou chez 
les peuples; non policés, il s’est maintenu 
par ses propres forces dans l'état de nature, 
ct na jamais perdu les qualités relatives au 
service de l’homme. Les jeunes veaux sau- 
vages , que l'on enlève à leur mère aux Indes 
et en Afrique, deviennent en très-peu de 
temps aussi. doux que ceux qui sont issus 
des races: domestiques; et cette conformité 
de naturel prouve encore l'identité d’espece. 
La douceur du caractère, dans les animaux 
indique la flexibilité physique de la forme 
du corps; car de toutes: les espèces d’ani- 
maux dont-nous avons trouvé le caractère 
docile; et que nous avons soumis. à l'état de 
domesticité, il n'y ena aucune qui ne pré- 
sente plus de variétés que l'on n'en peut 
trouver dans les espèces qui; par Vinflexi- 
bilité du caractère; sont demeurées sau- 
vages: 

Si l'on demande laquelle de:ces deux ra- 
ees de Paurochs où du bison est la race: pre- 
mière; la race primitive des bœufs , il me 
semble qu'on peut répondre d’une manière 
satisfaisante en tirant de simples inductions 
des faits que nous venons d’exposer. La bosse 
ou loupe du bison n'est, comme. nous l'a- 
vons dit, qu'un caractère accidentel. qui 
s'efface et se perd dans le mélange des deux 
races; Paurochs où, bœuf sans bosse est 
donc le plus puissant et forme la race do- 
minante ; si c'étoit le contraire, la bosse, 
au lieu de disparoître ,. s'étendroit et :sub- 
sisteroit sur tous les individus de ce mélange 
des deux, races. D'ailleurs cette bosse du bi- 
son, comme celle du chameau , est moins 
un produit. de la nature qu'un effet du tra- 
yail, un stigmate d'esclavage. On a de temps 
immémorial, dans presque tous les A 
la terre; forcé les bœufs à porter des far- 
deaux: la charge habituelle et souvent. ex- 
cessive a déformé leur dos; et cette diffor- 
mile s'est ensuite. propagée par les généra- 
tions : il n’est resté de bœuts noñ difformes 
que dans les pays où l’on ne s'est pas servi 


de ces animaux poux porter. Dans toute Pa. 
frique, dans tout le continent oriental, les 
bœufs sont bossus, parce qu'ils ont porté de 
tout temps des A R sur leurs épaules : 
en Europe, oü on në les emploie qu'a tirer, 
ils n'ont pas subi cette altération , et aucun 
ne nous présente cette difformité. Elle a 
vraisemblablement pour cause première le 
poids et la compression des fardeaux, et 
pour cause seconde, là surabondance dé la 
nourriture ; car elle disparoit lorsque Pani- 
mal est maigre et mal nourri. Des bœufs es- 
claves et bossus se seront échappés où auront 
été abandonnés dans les bois; ils y auront 
fait une postérité sauvage et chargée de la 
même, difformité, qui, loin de disparoitré, 
aura dû s'augmenter par l'abondance des 
nourritures dans tous les pays non cultivés, 
en sorte que celte race secondaire aura pêt- 
plé toutes les terres désertes du Nord et du 
Midi, etaura passé dansle nouvéan continent, 
comme tous les autres animaux dont la ná- 
ture peut supporter le froid. Ce qui con- 
firme et prouve encore l'identité d'espèce 
du bison et de Paurochs, c'est que les bi- 
sons ou bœufs à bosse du nord de PAmié- 
rique ont une si forte odeur, qu'ils ont. été 
appelés baufs musqués par la plupart dés 
voyageurs, et qu'en mème temps nous voyons, 
Re e témoignage des observateurs, qüe 
l'aurochs ou bœuf sauvage de Prusse et de 
Livonie a cette même odeur de musc, comme 
le bison d'Amérique. 

_ De tous les noms que nots avons mis à 
Ja tète de ce chapitre, lesquels, pour les na- 
turalistes tant anciens que modernes, fai- 
soient autant d'espèces distinctes ét sépa- 
rées, il ne nous reste done que lé bufffe et 
le bœuf. Ces deux animaux , quoique assez 
ressemblahs, quoique domestiques, souvent 
sous le méme toit et nourris dans les mêmes 
pâturages, quoique à portée de se joindre, et 
mème excités par leurs conducteurs, ont tou- 
jours refusé de s'unir : ils ne produisent ni ne 
s'accouplent ensemble, Leur nature est plus 
éloignée que celle de l'âne ne l'est de celle du 


- cheval : elle paroït même antipathique; 


car on assure que les vaches ne véulent pas 
nourrir les petits buffles, et que les ñit- 
res buflles refusent de se laisser téter par 
des veaux. Le baffle est d'un naturel plus 
dur et moins traitable que lé bœuf; il obéit 

us difficilement, il est plus violent, il a 
Le fantaisies plus brusques et plus fréqueñ- 
jé toutes ses habitudes sont grossièrés et 

rules; il est, après le cochon, le plus sale 
des animaux domestiques, par la difficile 
qu'il met à se laisser nettoyer el panser. Sa 
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figure est grosse et repoussante, son regard 
stupidement farouche; il avance ignoble- 
ment son cou, et porte mal sa tète, pres- 
que toujours penchée vers la terre; sa voix 
est un mugissement épouvantable , d'un ton 
beaucoup plus fort et plus grave que celui 
d'un taureau ; il a les membres maigres et la 
queue nue, la mine obscure, la physionomie 
noire , comme le poil et la peau : il diffère 
principalement du bœuf à l'extérieur par 
cette couleur de la peau, qu'on aperçoit ai- 
sément sous le poil, qui n'est que peu 
fourni. Il a le corps plus gros et plus court 
que le bœuf, les jambes plus hautes, la tète 
proportionnellement beaucoup plus petite, 
les cornes moins rondes, noires, et en par- 
tie comprimées , un toupet de poil crépu 
sur le front; il a aussi la peau plus épaisse 
et plus dure que le bœuf; sa chair noire et 
dure est non seulement désagréable au goût, 
mais répugnante à l'odorat. Le lait de la 
femelle buffle n'est pas si bon que celui de 
la vache; elle en fournit cependant en plus 
grande quantité. Dans les pays chauds, 
presque tous les fromages sont faits de lait 
de buffle. La chair des jeunes buffles, en- 
core nourris de lait, n'en est pas meilleure. 
Le cuir seul vaut mieux que ¡out le reste de 
la bête, dont il n'y a que la langue qui soit 
bonne à manger : ce cuir est solide, assez 
léger, et presque impénétrable. Comme ces 
animaux sont en général plus grands et 
plus forts que les bœufs, on s’en sert utile- 
ment au labourage; on leur fait trainer et 
non pas porter des fardeaux. On les dirige 
et on les contient au moyen d'un anneau 
qu’on leur passe dans le nez : deux buftles 
altelés, ou plutôt enchainés à un chariot, 
tirent autant que quatre forts chevaux : 
comme leur cou et leur tête se portent na- 
turement en bas, ils emploient , en tirant, 
tout le poids de leur corps, et cette masse 
surpasse de beaucoup celle d’un cheval ou 
d'un bœuf de labour. 

La taille et la grosseur du buffle indique- 
roient seules qu'il est originaire des climats 
les plus chauds. Les plus grands, les plus 
gros quadrupèdes appartiennent tous à la 
zone torride dans l'ancien continent ; et le 
bufle, dans l'ordre de grandeur, ou plutôt 
de masse et d'épaisseur , doit être placé après 
l'éléphant, le rhinocéros , et P’hippopotame. 
La girafe et le chameau sont plus élevés, 
mais beaucoup moins épais, et tous sont 
également originaires et habitans des con- 
trées méridionales de l'Afrique ou de l'Asie. 
Cependant les buffles vivent et produisent 
en Italie, en France, et dans les aulres 
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provinces tempérées : ceux que nous avons 
vus vivans à la Ménagerie du Roi ont pro- 
duit deux ou trois fois. La femelle ne fait 
qu'un petit , et le porte environ douze mois ; 
ce qui pronve encore la différence de cette 
espèce à celle de la vache, qui ne porte que 
neuf mois. Il paroît aussi que ces animaux 
sont plus doux et moins brutaux dans leur 
pays natal, et plus le climat est chaud, 
plus ils y sont d'un naturel docile : en 
Egypte ils sont plus traitables qu'en Italie, 
el aux Indes ils le sont encore plus qu'en 
Egypte. Ceux d'Italie ont aussi plus de poil 
que ceux d'Égypte, et ceux-ci plus que 
ceux des Indes. Leur fourrure n’est jamais 
fournie, parce qu'ils sont originaires des 
pays chauds, et qu’en général les gros ani- 
maux de ce climat n’ont point de poil, ou 
n’en ont que très-peu. 

Ti y a une grande quantité de buffles sau- 
vages dans les contrées de l'Afrique et des 
Indes qui sont arrosées de rivières, et où il 
se trouve de grandes prairies : ces buffles 
sauvages vont en troupeaux, et font de 
grands dégâts dans les terres cultivées; mais 
ils n’atlaquent jamais les hommes, et ne 
courent dessus que quand on vient de les 
blesser : alors ils sont trés-dangereux , car 
ils vont droit à l'ennemi, le renversent, et 
le tuent en le foulant aux pieds. Cependant 
ils craignent beaucoup l'aspect du feu : la 
couleur rouge leur déplait. Aldrovande, 
Kolbe, et plusieurs autres naturalistes et 
voyageurs assurent que personne n'ose se 
vélir de rouge dans le pays des buffles. 
Je ne sais si cette aversion du feu et de la 
couleur rouge est générale dans tous les 
buffles; car dans les bœufs il n'y en a que 
quelques-uns que le rouge effarouche. 

Le buffle, comme tous lés autres grands 
animaux des climats méridionaux, aime 
beaucoup à se vautrer et même à séjourner 
dans l'eau ; il nage très-bien et traverse har- 
diment les fleuves les plus rapides : comme 
il a les jambes plus hautes que le bœuf, il 
court plus légèrement sur terre. Les Nègres 
en Guinée, et les Indiens au Malabar , où 
les buffles sauvages sont en grand nombre, 
s'exercent souvent à les chasser : ils ne les 
poursuivent ni ne les attaquent de face ; ils 
les attendent, grimpés sur des arbres , ou 
cachés dans l'épaisseur de la forêt, que les 
buffles ont de la peine à pénétrer à cause 
de la grosseur de leur corps et de l’embar- 
ras de leurs cornes. Ces peuples trouvent la 
chair du buffle bonne, et tirent un grand 
profit de leurs peaux et de leurs cornes, 
qui sont plus dures et meilleures que celles 
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du bœuf. L'animal qu'on appelle à Congo 
empakassa ou pakassa, quoique très-mal 
décrit par les.voyageurs, me paroit le buf- 
fle, comme celui dont ils ont parlé sous le 
nom d'empabunga ou impalunca, dans le 
même pays, pourroit bien ètre le bubale, 
duquel nous donnerons l’histoire, avec celle 
des gazelles, dans ce volume. 


Sur le Buffle. 


* J'ai recu, au sujet de cet animal, de 
très-bonnes informations de la part de mon- 
signor Caëtani, de Rome ; cet illustre prélat 
y a joint une critique. très-honnète et très- 
judicieuse de quelquesméprises qui m'étoient 
échappées, et dont je m'empresse de lui té- 
moigner toute ma reconnoissance, en met- 
tant sous les yeux du public ses savantes 
remarques, qui répandront plus de lumière. 
que je n'avois pu le faire sur l'histoire na- 
turelle de cet animal utile. 

J'ai dit que « quoique le buffle soit au- 
« jourd'hui commun en Grèce et domestique 
« en Italie, il n’étoit connu ni des Grecs ni 
« des Romains, et qu'il n'a jamais eu de 
« nom dans la langue de ces peuples; que 
« le mot même de buffle indique une ori- 
« gine étrangère, et n'a de racine ni dans la 
« langue grecque ni dans la latine..... que 
« c'est mal à propos que les modernes lui 
« ont appliqué le nom de bubalus, qui, en 
« grec et en latin, indique à la vérité un 
« animal d'Afrique, mais très-différent du 
« buffle, comme il est aisé de le démontrer 
« par les passages des auteurs anciens ; qu'en- 
« fin, si l'on vouloit rapporter le bubalus à 
« un autre genre, il appartiendroit plutòt à 
« celui des chèvres ou gazelles qu'à celui du 
« bœuf ou du buffle. » 

Monsignor Caëtani observe « que Robert 
Étienne, dans le Thesaurus lingue latine , 
fait mention de deux mots qui viennent du 
grec, par lesquels on voit que les bœufs, 
sous le genre desquels les buffles sont com- 
pris, étoient nommés d'un nom presque 
semblable au nom italien bufalo : Bupharus 
dicitur terra quœ arari facile potest ; nam 
pharos aratio est, sed et bovis epitheton. 
Le même Étienne dit que le mot dupharus 
étoit l'épithète que l'on donnoit à Hercule, 

arce qu'il mangeoit des bœufs entiers. Tout 
le monde connoit la célèbre fète des Athé- 
niens, appelée buphonia, qui se célébroit 
après les mystères en immolant un bœuf, 
dont le sacrifice mettoit tellement fin à tout 
carnage, que l'on condamnoit jusqu'au cou- 
teau qui avoit donné la mort au bœuf im- 
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molé. Personne n'ignore que les Grecs chan- 
geoient la lettre z en /, comme le mot grec 
nabu en labu. Hérodote se sert du mot /a- 
bunisus que Bérose dit nabunisus, comme 
nous l’enseignent Scaliger, De emendatione 
temporum , cap. VT, et les fragmens de Bé- 
rose. De même, la parole grecque mreymon 
se changeoit en m/eymor ; on peut consulter 
la dessus Pitiscus, Lexicon, litt. N : d’où il 
faut conclure que le mot buphonia pouvoit 
s'écrire et se prononcer en grec bupholia. 
Pitiscus, Lexicon antiquit. Rom., litt, L., 
dit : « Les Romains employerent souvent la 
« lettre Zen place de l'r, à cause de la plus 
« douce prononciation de la première, d’où 
« Calpurnius, au vers 39 de sa première 
a églogue, met flaxinea au lieu de fraxi- 
«nea;» et il est très-vraisemblable qu'il 
s’est autorisé, pour ce changement, sur 
d'anciens manuscrits. Le même Pitiscus dit 
encore que Bochard, dans sa Géographie , 
rassemble une grande quantité d'exemples 
de ce changement de r en /. Enfin Moreri, 
dans son Dictionnaire, lettre R, dit claire- 
ment que la lettre r se change en /, comme 
capella de caper. D'après toutes ces auto- 
rités, il est difficile de ne pas croire que 
le mot bupharus ne soit le même que bu- 


phalus ; d’où il suit que ce mot a une racine 


dans la langue grecque. 

« Quant aux Latins, on voit dans Scaliger, 
De causis linguæ latin , qu'il fut un temps 
où, au lieu de la lettre f, on écrivoit et on 
pronongoit b, comme bruges pour fruges ; 
on trouve aussi dans Cicéron fremo qui vient 
du grec bremo; et enfin Nonius Marcellus, 
De doctorum indagine, met siphilum pour 
sibilum. Ce n’est donc pas sans raison que 
les Latins ont pu nommer cet animal buba- 
lus, et qu'Aldrovande en a fait buffelus, et 
les Italiens bufalo. La langue italienne est 
pleine de mots latins corrompus; elle a 
souvent pr en f le 5 latin : c’est ainsi 
qu’elle a fait bifolco de bibulcus ; tartufo de 
tubera. Donc bufalo vient de bubalus : et, 
comme il a été démontré ci-dessus, buphalus 
n'est autre chose que le #wpharus : ce qui 

rouve la racine du nom duffle dans les 
angues grecque et latine. » 

Monsignor Caëtani montre sans doute ici 
la plus belle érudition ; cependant nous de- 
vons observer qu'il prouve beaucoup mieux 
la possibilité de dériver le nom de lufte de 
quelques mots des langues grecque et latine, 
qu'il ne prouve que réellement ce nom ait 
élé en usage chez les Latins ou les Grecs; 
le mot bupharos signilie proprement un 
champ labourable , et n'a pas de rapport 
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plus décidé au buffle qu'au bœuf commun, 
Quant à l'épithète de mange-bauf donnée à 
Hercule, on doit l'écrire buphagus , et non 
bupharus. 

Sur ce que j'ai dit « qne le buffle, natif 
« des pays les plus chauds de l'Afrique et 
« des Indes, ne fut transporté et naluralisé 
« en Italie que vers le septième siècle, » 
monsignor Caëtani observe « que la nature 
mème de cet animal donne le droit de dou- 
ter qu'il puisse être originaire de l'Afrique, 
pays chaud et aride qui ne convient point 
au buffle, puisqu'il se plait singulièrement 
dans les marais et dans l'eau , oà il se plonge 
volontiers pour se rafraichir, ressource qu'il 
trouveroit difficilement en Afrique. Cette 
considération ne tire-t-elle pas une nouvelle 
force de Paveu que fait M. de Buffon lui- 
mème à l’article du chameau, qu'il n'y a 
point de bœuf en Arabie, à cause de la 
sécheresse du pays, d'autant plus que le 
bœuf ne paroit pas aussi amant de l’eau que 
le buffle? Les marais Pontins et les marem- 
mes de Sienne sont, en Italie, les lieux les 
plus favorables à ces animaux. Les marais 
Pontins surlout paroissent avoir été presque 
toujours la demenre des buffles ; ce terrain 
humide et marécageux paroit leur être tel- 
lement propre et naturel, que de tout temps 
le gouvernement a cru devoir leur en assurer 
la jouissance. En conséquence, les papes, 
de temps immémorial , ont fixé et déterminé 
une parlie de ces térrains qu'ils ont affectés 
uniquement à la nourriture des buffles; j'en 
parle d'autant plus savamment , que ma fa- 
mille, propriélaire desdits terrains, a tou- 
jours été obligée, et l’est encore aujourd'hui, 
par des bulles des papes, à les couserver 
uniquement pour la nourriture des buffles , 
sans pouvoir les ensemencer. » 

Il est tres-certain que , de toute l'Italie, 
les marais Pontins sont les cantons les plus 
propres aux buffles ; mais il me semble qne 
monsignor Caélani raisonne un peu trop 
rigoureusement, quand il en infere que l'A- 
frique ne peut être le pays de l'origine de 
ces animaux, comme aimant trop l'eau et 
les marécages pour être naturels à un climat 
si chaud, parce qu'on prouveroit, par le 
même argument, que l'hippopotame ou le 
rhinocéros n’apparliennent point à l'Afri- 
que. C’est encore trop étendre la consé- 
pue de ce que j'ai dit, qu'il n'y a point 

le bœufs ni de bufíles en Arabie, à raison 
de la sécheresse du pays et du défaut d'eau, 
ue d'en conclure la mème chose pour PA- 
fique; comme si toutes les contrées de 
l'Afrique étoient des Arabies, et comme si 


les rives profondément humectées du Nil, 
du Zaïre, de la Gambia, comme si l'antique 
Palus Tritonides n'étoient pas des lieux hu- 
mides, et tout aussi propres aux bufíles que 
le petit canton engorgé des marais Pontins. 

« En respectant la réfutation que M. de 
Buffon fait de Belon, on ne concoit pas 
pongia il soutient impossible la perfection 

e l'espèce du buffle en Italie. M. de Buffon 
sait mieux que personne que presque tous 
les animaux éprouvent des changemens dans 
leur organisation, en changeant de climat, 
soit en rit soit en mal, et cela peu ou 
beaucoup. La gibbe ou bosse est extréme- 
ment commune en Arabie ; la rachétique est 

ne maladie presque universelle pour les 
bêtes dans ces climats; le chameau, le dro- 
madaire, le rhinocéros, et l'éléphant lui- 
mème, en sont souvent attaqués... 

« Quoique M. de Buffon, dans son article 

du buffle, ne fasse point mention de l'odeur 
de musc de ces animaux, il n'en est pas 
moins vrai que cetle odeur forte est natu- 
relle-et particulière aux buffles. J'ai même 
formé le projet de tirer le musc des excré- 
mens du buffle, à peu près comme en 
Égypte on fait le sel ammoniac avec Puriné 
et les exeremens du chameau *. L’exécution 
de ce projet me sera facile, parce que, 
comme je l'ai dit plus haut, les pâturages 
des buffles , dans l'État ecclésiastique, sont 
dans les fiefs de ma famille... 
_ « obsèrve encore, au sujet des bœufs 
intelligens des Hottentots , dont parle M. de 
Buffon, que cet instinct particulier est une 
analogie avec les buffles qui sont dans les 
marais Pontins, dont la mémoire passe pour 
une chose unique... 

« Au reste, on ne peut qu'être fort étonné 
de voir qu'un animal aussi intéressant el 
très-utile wait jamais élé peint ni gravé, 
tandis que Salvator Rosa et Étienne Bella 
nous ont laissé des peintures el gravures de 
différens animaux d'Italie. Tl étoit sans 
doute réservé au célèbre restaurateur de 
l'histoire naturelle de Venrichir le premier 
de la gravure de cet animal, encore très-peu 
connu. » 

_ Dans un supplément à ces premières ré- 
flexions, que m'avoit envoyé M. Caétani, il 
ajonte de nouvelles préuves on du moins 
d'autres conjectures sur l'ancienneté des 
buffles en Ttalie, et sur la connoissance 


x. On tire le sel ammoniac, par la combustion 
du fumier de chameau, de la suie que cette com- 
bustion produit; et ce n'est assurément pas par lés 
mêmes moyens que l'on pourroit extraire la partie 
odorante et musquée des excrémens du buffle, 
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qu'en avoient les Latins, les Grecs, et même 
les Juifs ; An uc ees détails d'érudition 
“aient pas tin rapport immédiat avec lhis- 
toiré naturelle, ils penvent y répandre quel- 
que lumière; et c'est dans cette ve, autant 
que i celle d'en marquer ma reconuois- 
sance à l'auteur, que je crois devoir les pu- 
blier ici par extrait. zahle 3 

“Ta Je crois, dit M. Caétani, avoir pau 
p les réflexions précédentes , que e buffle 

toit connu des Grecs et des Latins, et que 
son nom a raciné dans ces deux langues r, 
-Quant à la latine, jinvoque encore en ma 
faveur l'autorité de Du Cange, qui, dans 
son Glossaire, dit au mot bubalus * Bubalus, 
bufalus, buflus. IW cite ce vers du septième 
livre du quatrième Rae de Venance, éyé- 
Re Poitiers, célebre poëte du cinquième 
siècle : y 


Seu validi bufa ferit inter cornua campum, 


« Pour le mot Buflus , il est tiré de Alber- 
tus Aquensis, lib. 11, cap. 43.4 de Jules 
Scaliger, Exercitat. 206, n° 3, et de Lin- 
denbroglus, ad Ammiani lib, XXII, ete. 
comme on peut le voir dans Du Cange, il 
est bien vrai es cinquième siècle n'est 
pas celui de la belle latinité; cependant 
comme il ne s'agit pas ici de la pureté et de 
l'élégance de lá langue, mais d'un point 
seulement grammatical, il ne s'ensuit pas 
moins que cèt exemple indique un pu 
rapport du bubalus des Latius, du jak 
des Italiens et du duffle des Francois. Cette 
relation est encore prouvée d'uue manière 
plus formelle par un passage de Pline au sujet 
de l'usage des Juifs de manger du chou avec 
la chair du buffle. 

« Une dernière observation sur la langue 

recque, C'est que le texte le plus précis en 
War du sentiment # M. de Buffon est cer- 
tainement celui de Bochart , qui, dans son 
Hierozoicon, parte I, lib, III, cap. 22, 
dit: Vocem 
speciem ; mais il est évident que cette au- 
torité est la même que celle d’Aristoté, aussi 
bien qué d Aldroyande et de Jonston , ui 
ont dit la mème chose d'après ce NREN Fi 

« Au reste, il est facile de démontrer que 
là connoissance du buffle remonte encore à 
une époque bien plus éluignée. Les intep- 


prétes et les commentateurs hébreux s'ac- 


cordeut tous à dire qu'il en est fait mention 


ï. M. Cgétani a bien prouvé que le nom de buffle 
peut avoir sa racine dans les denx langues, mais 
nô pas que ce méme nom alt été d’usuge Chez les 
Grecs et les Romains, ni par conséquent que le 
buffle en ait été connu. sA uu k 


ræcam bubolon esse capre. 


dans le Pentateugue mème, Selon eux, le 
mot jachmur signifie buffle, Les Septante , 
dans lé Deutéronome, donnent la mème in- 
terprétation en traduisant jachmur par lu: 
balus; et, de plus, la tradition constante 
des Hébreux a toujours été que le jachmur 
étoit le buffle : on peut voir sur cela la ver- 
sion italienne de la Bible par Deodali, et 
celle d'Antoine Brucoli, qui a précédé 
Deodati.... Une autre preuve que les Juifs 
ont connu de tout temps le buffle, c'est 

wau premier livre des Rois, chapitre xv, 
Vers. 29 el 23, il est dit qu'on en servoit 
sur la table de Salomon ; et , en effet, c'étoit 
une des viandes oıdonnees par la législation 
des Juifs, et cet usage subsiste encore an- 


octobre, fète qui leur est antenne“ au 


du plus grand poids, parce que leurs fa- 
milles, dans cèlte capitale, sont incontesla- 
blement les plus anciennes de toutes les fa 
milles romaines; depuis Titus jusqu'à pré- 
sent, ils n'ont jamais quitté Rome, et leur 
Ghetto est encore aujourd'hui le même quar: 
tier que Junéval dit qu'ils habitoient an- 
ciennement, Ils ont conservé précieusement 
toutes leurs coutumes et usages; et quant à 
celle d'assaisonner la viande du buffle avec 
les choux , la raison y a e Hat aulant de 
part que Ya superstition ; le chou, en. hé- 
reu, s'appelle cherub, expression qui si- 
gnifie aussi multiplication. Ce doublé sens 
leur ayant fait imaginer que le chou étoit 
favorable à la multiplication , ils ont affecté 
ce légume à leur premier repas annuel, 
comme étant un bon augure pour croitre et 
multiplier, selon le passage de la Genèse 2. 
2. Nous ne contesterons pas à M. Caétani que 
le mot hébreu, cherub né signifie un chow; mais 
comme on suit d'ailleurs que le mot cherub signifie 
un bœuf, que, de plus, nous avons traduit ce méme 
mot cherub par chérubin , il paroitroit assez singulier 
de trouver dans un même mot'un chou , un bœuf et ` 
un ange, si l'on ne savoit que la langue hébraique- 
est sí peu abondante en termes distinctifs, que le 


4. 
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ú Outre les preuves littérales de Páncien- 
neté de la connoissance du buffle, on peut 
encore la constater par des monumens au- 
thentiques. Il est vrai que ces monumens 
sont rares : mais leur rareté vient sans doute 
du mépris que les Grecs avoient pour les 
superstitións égyptiennes , comme nous l'en- 
seigne Hérodote; mépris qui ne permit pas 
aux artistes grecs de s'occuper d’un dieu 
aussi laid et aussi vil à leurs yeux que l’etoit 
un bœuf ou un buffle.... Les Latins, ser- 
viles imitateurs des Grecs, ne trouvant point 
de modèles de cet animal, le négligerent 
également : en sorte que les monumens qui 
portent l'empreinte de cet animal sont très- 
rares... Mais leur petit nombre suffit pour 
constater son ancienne existence dans ces 
contrées. Je possède moi-même une tète an- 
tique de buffle, qui a été trouvée dernière- 
ment dans une fouille à la maison de plai- 
sance de l'empereur Adrien à Tivoli. Cette 
tête est un morceau d'autant plus précieux 
qu'il est unique dans Rome, et fait d'ail- 
leurs par main de maitre. Il est très-vrai 
qu'on ne connoit aucun autre morceau an- 
tique qui représente le buffle, ni aucune 
médaille qui en offre la figure, quoiqu'il y 
en ait beaucoup qui portent différens ani- 
maux. - 

« M. de Buffon objectera peut-être que ce 
morccau de sculpture aura été fait sans 
doute sur un buffle d'Égypte, ou de quelque 
autre pays, et non à Rome, ni en Italie, 
Mais en supposant ce fait, dont il est pres- 
que impossible de fournir une preuve ni 
pour ni contre, il n’en résultera pas moins 
que les Romains n'ont pas pu placer la tête 
du huffle dans une superbe maison de plai- 
sance d’empereur sans lui avoir donné un 
nom, et que, par conséquent, ils en avoient 
connoissance.  .. 

« La tête dont il s'agit est si parfaitement 
régulière, qu'elle paroit avoir été moulée 
sur une téte naturelle du buffle, de la ma- 
nière que l'histoire rapporte que les Egyp- 
tiens mouloient leurs statues sur les cadavres 
mémes. 

« Aureste, je soumets encore ces nou- 
velles observations aux lumiéres supérieures 
de M. de Buffon: Je n'ose pas me flatter 
que chacune de mes preuves soit décisive : 
mais je pense que toutes ensemble établis- 
sent que le buffle étoit connu des anciens : 
proposition contraire à celle de l'illustre na- 
turaliste que je n’ai pas craint de combattre 
ici. J'attends de son: indulgence le pardon 


même terme désigne trés-souvent des choses toutes 
différentes. 


de ma témérité, et la permission de mettre 
sous ses yeux quelques particularités du 
buffle, dont il n'a peut-être pas connois- 
sance, et qui ne sauroient être indifférentes 
pour un philosophe comme lui, qui a con- 
sacré sa vie à admirer et publier Jes mer- 
veilles de la nature, 

« Liayersion du buffle pour la couleur rouge 
est générale dans tous les buffles de l'Italie, 
sans exception; ce qui paroit indiquer que 
ces animaux ont les nerfs optiques plus dé- 
licats que les quadrupèdes connus. La foi- 
blesse de la vue du buffle vient à l'appui 
de cette conjecture. En effet, cet animal pa- 
roit souffrir impatiemment la lumière : il 
voit mieux la nuit quele jour, et sa vue est 


tellement courte et confuse, que si, dans sa 


fureur, il poursuit un homme, il suffit de 
se jeter à terre pour n’en être pas rencontré ; 
car le buffle le cherche des yeux de tous 
côtés, sans s'apercevoir qu’il en est tout 
voisin. … 

«Les buffles ont une mémoire qui surpasse 
celle de beaucoup d’autres animaux. Rien 
n’est si commun que de les. voir retourner 
seuls et d'eux-mêmes à leurs troupeaux, 
quoique d’une distance de quarante ou cin- 
quante milles, comme de Rome aux marais 
Pontins. Les gardiens des jeunes buffles leur 
donnent à chacun un nom, et, pour leur 
apprendre à connoitre ce nom, ils le répe- 
tent souvent d’une manière qui tient du 
chant , en les caressant en même temps sous 
le menton. Ces jeunes buffles s'instruisent 
ainsi en peu de temps, et n’oublient ja- 
mais ce nom, auquel ils répondent exac- 
tement en s’arrêtant, quoiquils se trouvent 
mélés parmi un troupeau de deux ou trois 
mille buffles. L'habitude du buffle d'en- 
tendre ce nom cadencé est telle, que, sans 


` cette espèce de chant, il ne se laisse point 


approcher.étant grand, surtout la femelle 
pour se laisser traire* ; et sa férocité natu- 
relle ne lui permettant pas de se prêter à 
cette extraction artificielle de son lait, le 
gardien qui veut traire la buffle est obligé 

e tenir son petit auprès delle, ou, s’il est 


mort, de-la tromper en couvrant de sa peau 


un autre petit buffle quelconque ; sans cette 


1. Voyez ce que nous dirons plus loin, de cette 
répugnance de la femelle bufle à se laisser traire, 
et sur le moyen singulier qu'on a imaginé pour la 
vaincre, qui est de lui mettre la main et le bras 
dans la vulve pendant tout le temps de l’extraction 
du lait, Cette pratique du cap de Bonne-Espérance 
n’est pas parvenue jusqu'à Rome, D'ailleurs, comme 
ce volume n’a paru qu'en 1776, il paroit que 
M. Caëtani n'a pas été informé de ce fait, qui peut- 
être mème n'est pas trés-certain. _ 
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précaution, qui prouve , d'un côté, la stupi- 
dité de la buffle, et, de l'autre, la finesse de 
son odorat, il est impossible de la traire. Si 
donc la buffle refuse son lait, même à un 
autre petit buffle que le sien, il n’est pas 
étonnant qu’elle ne se laisse point téter par 
le veau, comme le remarque très-bien M. de 
Buffon. ï 

« Cette circonstance de l'espèce de chant, 
nécessaire pour pouvoir traire le buffle fe- 
melle, rappelle ce que dit le moine Bacon 
dans ses observations (Voyage en Asie par 
Bergeron , tome IT), qu'après Moal et les 
Tartares vers l'orient, « il y a des vaches 
«qui ne permettent pas qu'on les lraie, à 
« moins qu’on ne chante ; » il ajoute ensuite 
« que la couleur rouge les rend furieuses, au 
«point qu'on risque de perdre la vie, si 
« l'on se trouve autour d'elles. » Il est in- 
dubitable que ces vaches ne sont autre chose 
que des buffles ; ce qui prouve encore que 
cet animal n'est pas exclusivement des cli- 
mats chauds. 

« La couleur noire et le goût désagréable 
de la chair du buffle donneroient lieu de 
croire que le lait participe de ces mauvaises 
qualités ; mais , au contraire, il est fort bon, 
conservant seulement un petit goût musqué 
qui tient de celui de la noix muscade. On 
en fait du beurre excellent, il a une saveur 
et une blancheur supérieures à celui de la 
vache : cependant on n’en fait point dans la 
campagne de Rome, parce qu'il est trop 
‚dispendieux; mais on y fait une grande 
consommation de lait préparé d’autres ma- 
nières. Ce qu'on appelle communément 
œufs de buffle sont des espèces de petits fro- 
mages auxquels on donne la forme d'œufs , 
qui sont d'un manger très-délicat. Il y a 
une autre espèce de fromage que les Italiens 
nomment provatura, qui est aussi fait de 
lait de buftle ; il est d’une qualité inférieure 
au premier : le menu peuple en fait grand 
usage, et les gardiens des buffles ne vivent 
presque qu'avec le laitage de ces ani- 
maux: 

« Le buffle est très-ardent en amour, il 
combat avec fureur pourla femelle ; et quand 
la victoire la lui a assurée, il cherche à en 
jouir à l'écart. La femelle ne met bas qu'au 
printemps, et uneseule fois l’année; elle a qua- 
tre mamelles et néanmoins ne produit qu'un 
seul petit ; ou si, par hasard, elle en fait deux, 
sa mort esl presque toujours la suite de cette 
fécondité. Elle produit deux années de suite, 
.etserepose la troisième, pendant laquelle elle 
demeure stérile, quoiqu’elle recoive le male. 
Sa fécondité commence à l'âge de quatre ans, 


et finit à douze. Quand elle entre en cha- 
leur, elle appelle le male par un mugisse- 
ment particulier, et le reçoit étant arrêtée, 
au lieu que la vache le reçoit quelquefois en 
marchant. 

« Quoique le buffle naisse et soit élevé 
en troupeau, il conserve cependant sa féro- 
cité naturelle, en sorte qu’on ne peut s'en 
servir à rien, tant qu’il n'est pas dompté. 
On commence par marquer , à l'âge de qua- 
tre ans, ces animaux avec un fer chaud , afin 
de pouvoir distinguer les buffles d'un trou- 
peau de ceux d'un autre..... La marque 
est suivie de la castration, qui se fait à l’âge 
de quatre ans, non par compression des tes- 
ticules, mais par incision et amputation, 
Cette opération paroit nécessaire pour di- 
minuer l'ardeur violente et furieuse que le 
buffle montre aux combats, eten même temps 
le disposer à recevoir le joug pour les diffé- 
rens usages auxquels on veut l’employer.... 
Peu de temps après la castration, on leur 
passe un anneau de fer dans les narines.... 
Mais la force et la férocité du buffle exigent 
beaucoup d'art pour parvenir à lui passer 


.cet anneau. Après l'avoir fait tomber au 


moyen d’une corde que l’on entrelace dans 
ses. jambes, les hommes destinés à cela se 
jettent sur lui pour lui lier les quatre pieds 
ensemble, et lui passent dans les narines 
l'anneau de fer; ils lui délient ensuite les 
ieds, et l’abandonnent à lui-même; le 
Baffle furieux court de côté et d'autre , et, 
en heurtant tout ce qu’il rencontre, cherche 
à se débarrasser de cet anneau ; mais avec 
le temps il s’accoutume insensiblement, et 
l'habitude autant que la douleur l’amenent 
à l'obéissance; on le conduit avec une corde 
que l'on attache à cet anneau, qui tombe 
de lui-même par la suite, au moyen de l'ef- 
fort continuel des conducteurs en tirant la 
corde: mais alors l'anneau est devenu inu- 
tile; car l'animal, déjà vieux, ne se refuse 
plus à son devoir... . . . 
« Le buffle paroit encore plus propre que 
le taureau a ces chasses dont on fait des di- 
xertissemens publics, surtout en Espagne. 
Aussi les seigneurs d'Italie qui tiennent des 


‚buffles dans leurs terres n'y emploient que 


ces animaux... La férocité naturelle du 
buffle s'augmente lorsqu'elle est excitée, et 
rend cette chasse tres-intéressante pour les 
spectateurs. En effet, le buffle poursuit 
on avec acharnement" jusque dans les 
maisons, dont il monte les escaliers avec une 
facilité particulière; il se présente même 
‚aux fenêtres, d’où il saute dans l'arène, fran- 
chissant encore les murs, lorsque les cris re- 


54 
doublés du peuple sont parvenus à le rendre 
furieux. Ç 

«Tai souvent élé témoin de ces chasses, qui 
se font dans les fiefs de ma famille. Les fem- 
mes mêmes ont le courage de.se présenter 
dans l'arèné ; je me söuvieris d'en avoir vu 
un exemple dans ma mère. 

« La fatigue et la fureur du bufíle, dans 
ces sortes de chasses, le font suer beaucoup; 
sa sueur abonde d'un sel extrêmement dere 
et pénétrant ; et ce sel paroît nécessaire pour 
dissoudre la crasse dont sa peau est presque 
toujours couverte. ii; au 

« Le buffle est, comme l'on sait ; un ani. 
mal ruminant, et, la rumination étánt très- 
favorable à la digestión , il s’ensuit que le 
buffle n’est point sujet à faire des vents. L'ob- 
servation en avoit déjà été faite par Aristote, 
dans lequel on lit i Nullum eornutum ant- 
mal pederé . i.s] 

« Le terme de la vie du baffle est à peu 
près le méme que celui de lá vie du bœuf, 
c'est-à-dire à dix-huit ans; quoiqu'il y en 
ait qui vivent vingt-cinq ans; les dehis ni 
tombent assez communément quelque tenips 


avant de mourir. En Italie, il est rare qu'on- 


leur-laisse terminer leur carrière; après l'âge 
de douze atis, on est dans l'usage de les eri- 
graisser, et dé les vendre eñstiite aux Juifs 
de Rome: quélques habitans de la campagne, 
forcés par la misère, Sen riotirrissent aussi. 
Dans la terre de Labour du royauriie de N& 
ples, et dans le patrimoine de Saint-Pierre, 
on en fait un débit public deux fois la sé- 
mäine. Les cöfnes du buffe sont recherchees 
ët fort estimées : là péau sert à faire des 
liens pour les charrues, dés eribles, et des 
couvertures de coffres et de niälles; on ne 
l'emploié pas, comme celle du bœuf; à faire 
des semelles dë soúliérs, parce e est 
trop pesañíte, ët qu'elle prend facilenient 
l'eau... 5 

« Däts touté l'étendue des Marais Pontins, 
il nya he seul village qui fournisse les 
pâtres ou les gardiens des buffles : ce village 
s'appelle Cisterna, parce qu'il est dans une 
plaine où Pon 1'a que de Peau de eiterne, 
et c’ést l'un des fiefs de ma famille..... 
Les habitans; adonnés presque tous à garder 
des troupeaux de buffles, sont en même 
temps les plus adroits et les plus passion- 
nés pour les chasses dont il à été parlé či- 
dessus, .... N 

« Quoique le buffle soit un animal fort 
robuste , il est cependant délicat, en sorte 
qu'il souffre également de l'excès de la cha- 
leur comme de l'excès du froid ; aussi, dais 
Te fort de l'été, le voit-on Chercher l'ombre 
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ét l'eaü , et dans l'hiver les forêts les plus 

épaisses, Cet instinct semble indiquer que 

le bufflé ést plutôt originaire des climats 

Marz von que des climats très-chauds ou très- 
ids. 


« Otitré les maladies qui lui sont commu- 
nes ávec les autres animaux ; ilen. est une 
particulière à son espèce, et dont il n’est 
attaqué que dans ses premières années. .. 
Cette maladie s'appelle dardone; expression 
qui ü rapport au siége le plus commun du 
mal ; q est á la gorge et sous le menton. 
Vai fait en dernier lieü un voyage exprés 
pour être témoin du commericement, des 
progrès , et de la fin de cette maladie; je me 
‘suis mente fait acconipagner d'un chirurgien 
et d'un médecin; atin de pouvoir l'étudier, 
et acquérir une connoissance précise et fai- 
sonnée de sa cause, où du moins de sa na- 
ture , à l'effet d’en offrir à M. de Buffon une 
description exacte et systématique; mais 
ayarit été averti trop tard, et la maladie, qui 
ne dure que neuf jours, étant déjà cessée, 
je n'ai, wind Procurer d'autres lumièrés que 
celles dul résultent de la pratique et de lex- 
périence: des Bardieñs des troupeaux de 
baffles: 1. 

« Les symptômes de cette maladie sont 
très-fdoilès à cöhnoitre, dii foins quant aux 
extérieurs: La láerymation est le premier; 
l'animal refusé ensdité toute nourfiture; 
presque en meine tenips sa gorge S'enfle cor- 
sidérablemenit , et quelquefois aussi le corps 
se goníle en entier; il boîte tantôt des pieds 
dé devant, tantôt de cêg dé derrière; la 
langue est en partie hors de lá gueule , et est 
environnee d'une écúme blánche que Fani- 
mal jetté áu dehofs. : ... 

« Les effets de ce fal sönt aussi prompts 
que terribles; cay èm peu d'heures, ou tout 
au plus en un jour, l'animal passé par tous 
lës degrés de la mäladié, ét Meiirt. Lors- 
quelle sé déclaré dáñis un trotipeaú , presque | 
tous les jeunes buffles qui Wont pas atteint 
leur troisiéme atinée én sont attaqués, et 
s'ils ne sont âgés que d’un an, ils périssent 
presqué tous, dans réux qui sont âgés de 
deux ans, il y en a beaucoup qui n'en sont 
point atteints, et mème il en échappe un 
assez grand nombre de deux qui sont ma- 
lades. Enfin, dès que les jeunes buffles sont 
párventis à trois ans, ils sont presque sûrs 
d'échapper; car ïl est fort rare qu'à cet âge 
ils en sotent attaqués, et il n'y a pas d'exem- 
ple qu'au déssüs de trois ans aucun de ces 
animaux ait ëu cette nialadie : elle commence 
done A p les ë éunes, comme étant les plus 
foibles, et ceux qui teftent encoré en sont 
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lés premières victimes ; lorsque la mère; pàr 
lá finesse de son odorat , sent dans son petit 
le germe: de la máladie, elle est la première 
à le condamner, en lui refusant la tette. Cette 
epizootie se communiqué avec une rapidité 
extraordinaire; eh neuf jours au plus; un 
troupeau de jeunes bufles; quelque nom- 
breux qu'il soit, en est presque totit infecté. 
Ceux qui prennent le mal dans les six pre- 
miers Jours perissent assez souvent presque 
tous, au lieu que ceux qui n’en sont attaqués 
que dans les trois derniers jours échappent 
assez Souvent, parce que , depuis le sixième 
jour de l'épizoolie ; la contagion va toujours 
en dininüant jusqu'au neuvième, qu'elle 
semble se réunir sür la téte d'un seul, dont 
elle fait, pour ainsi dire; sa victime d’ex- 
piation, 

« Elle n'a point de saison fixe; seulement 
elle est plus commune et plus dangereuse au 
printemps et en été qu'eñ automne et en hi- 
ver... Une observation assez generale , C'est 
qu'elle vient ordinairement lorsqü'après les 
chaleurs il tombe de la pluie qui fait pois- 
ser de l'herbe nouvelle; cé qui seinbleroit 
prouver que sa cause est une Surabondänée 
de chyle et de sang, occäsionée par ce pâtü- 
rage nouveau , dont la saveur et la fraîcheur 
invitent les petits buffles à s'én rássasier au 
delà du besoin: Une experience vietit à Pap- 
pui de cette réflexion : les jeunes buffles aux- 
quels on à donné úne nourrilure saine et 
copieuse pendant l'hiver, s'abandonnantavec 
moins d'avidité à l'herbe nouvelle du prin- 
temps, n’en sont pas altaqués autant que 
les autres, et meurent en plus petit nombre, 
Dans les années de sécheresse, celte mala- 
die se manifeste moins que dans les années 
humides ; et ce qui confirme ce que je viens 
d'avancer sur sa cause, c'est que le change- 
ment de pâturage en est le seul demi remède ; 
on les conduit sur les montagnes où la på- 
ture est moins aboudante que dans la plaine; 
ce qui ne fait cependant qué ralentir la fu- 
reur du mal, says le guérir, En vain les 
gardiens de buffles ont tenté les différens re- 
mèdes que leur ont pu suggérer leur bon 
sens naturel et leurs oibles connoissanees ; 
ils leur ont appliqué à la gorge le bouton de 
feu; ils lès Sn fait angie? dadis Feau de 
fleuve et de mer; ils ont séparé du trou- 
peau ceux qui étoient infectés, alin d’em- 
pêcher la communication du mal : mais 
tout a été inutile; la contagion gagne 
également tous les troupeaux ensemble et 

parément; la mortalité est toujours le 
mème : le seul changement dé paturag 
semble y apporter quelque foiblé; adou- 


cissement, et encore est-il presque insen- 
sible: 22 | 

«La chair des buffles morts du darbone 
est dans un état de demi-putréfaction. Elle 
a été reconnue si dangereuse, qu'elle a ré- 
veillé l'attention du gouvernement, qui a 
ordonné, sous des peines tres-severes, de 
Pénterrer, et qui a défendu d'en manger..... 

« Quoique cette maladie semble particu- 
lière aux buffles, elle ne laisse pas de se 
communiquer aux différens animaux qu'on 
élève avec eux, comme poulains, faons et 
chevreaux ; ce qui lui donne tous les carac- 
tères d'une épizootie. La cohabitation avec 
les buffles malades, le seul contact de la 

eau de ceux qui sont morts, suffisent pour 
infecter ces animaux, qui ont les mèmes 
Symptômes et bientôt la mème fin... Et 
meme le cochon est sujet à la prendre; il 
ën est attaqué de la même manière et dans 
lë mème temps, èt il en est souvent la vic- 
time. Il y a cependant quelque difference, 
à ce sujet, entre le buffle et le cochon. 
1° Le buffle n'est assailli par ce mal qu'une 
seule fois dans sa vie, et le cochon Pest 
jusqu'à deux fois dans la mème année; de 
manière que celui qui à eu le barbone en 
avril, l'a souvent une seconde fois en oc- 
tobre. 2° If n'y a pas d'exemple qu’un buffle 
au dessus de trois ans en ait été attaqué, et 
lë cochon y est sujet à tout âge, mais beau- 
coup moins cependant lorsqu'il est parvenu 
à son entiér accroissement. 3° L’épizootie 
ne duré que neuf jours au plus dans les 
troupeaux de buffles, au lieu qu’elle exerce 
sa fureur sur lé cochon pendant quinze 
jours, et encore au delà : mais cette maladie 
n'est pas naturelle à son éspèce, et ce n'est 
qué par sa communication avec les buffles 
qu'il en est attaqué. 

« Le barbone étant presque la seule ma- 
ladie dangereuse pour le buffle; et étant en 
même temps si meurtriere, que sur cent de 
ces animaux qui en sont attaqués dans leur 
premiere année, il est rare qu'elle en épargne 
une vingtaine, il seroit de la dernière im- 
portance de découvrir la cause de cette 
maladie pour y apporter remède, Les remar- 
ques faites jusqu'à présent sont insuffisantes, 

arce qu'elles n’ont pu être que süper- 
Fiielles... Mais je me Sarnen des que cette 
épizootie se manifestera de nouveau, d'aller 
une seconde fois sur les lieux pour Pexa- 
miner avec des personnes de Part, afin de 
per fournir à M, de Buffon une descrip- 
ion qui lé metle en état de donner, par 
son sentiment, des lumières certaines sur 
cette matière. » 
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Quoique ce mémoire demonsignor Caëtani 
sur le buffle soit assez étendu dans l'extrait 
que je viens d'en donner, je dois cependant 
averlir que j'en ai supprimé, à regret, un 
grand nombre de digressions très-savantes, 
et de réflexions générales aussi solides qu'in- 
génieuses, mais qui, n'ayant pas un rapport 
immédiat ni même assez prochain avec l'his- 
toire naturelle du buffle, auroient paru dé- 
placées dans cet article ; et je suis persuadé 
que l'illustre auteur me pardonnera ces 
omissions en faveur du motif, et qu'il re- 
cevra avec bonté les marques de ma recon- 
noissance des instructions qu'il m'a fournies. 
Sa grande érudilion, bien supérieure à la 
mienne, lui a fait trouver les racines, dans 
les langues grecque et latine, du nom du 
buffle; et les soins qu'il a pris de rechercher 
dans les auteurs et dans les monumens an- 
ciens tout ce qui peut avoir rapport à cet 
animal, donnent tant de poids à sa critique, 
que j'y souscris avec plaisir. 

D'autre part, les occasions fréquentes 
qu'a eues M. Caëtani de voir, d'observer et 
d'examiner de près un très-grand nombre 
de buffles dans les terres de sa très-illustre 
maison, l'ont mis à portée de faire l'histoire 
de leurs habitudes naturelles, beaucoup 
mieux que moi, qui n'avois jamais vu de 
ces animaux que dans mon voyage en Italie, 
et à la ménagerie de Versailles, où j'en ai 
fait la description. Je suis donc persuadé 
que mes lecteurs me sauront bon gré d'a- 
voir inséré dans ce volume le mémoire de 
M. Caëtani, et que lui-même ne sera point 
fâché de paroitre dans notre langue avec son 
propre style, auquel je n'ai presque rien 
changé, parce qu'il est très-bon, et que nous 
avons beaucoup d'auteurs françois qui n'é- 
crivent pas si Bien dans leur langue que ce 
savant étranger écrit dans la nôtre. 

Au reste, j'ai déjà dit qu'il seroit fort à 
désirer que Pon pút naturaliser en France 
cette espèce d'animaux aussi puissans qu’u- 
tiles : je suis persuadé que leur multiplica- 
tion réussiroit dans nos provinces où il se 
trouve des marais et des marécages, comme 
dans le Bourbonnois, en Champagne, dans 
le Bassigny, en Alsace, et même dans les 
plaines le long de la Saöne, aussi bien que 
dans les endroits marécageux du pays d'Arles 
et des landes de Bordeaux. L'impératrice de 
Russie en a fait venir d'Italie, et les a fait 
placer dans quelques-unes de ses provinces 
méridionales ; ¡ls se sont déjà fort multipliés 
dans le gouvernement d'Astracan et dans la 
nouvelle Russie. M. Guldenstaedt dit que 
le climat et les páturages se sont trouvés 


tres-favorables á ces animaux, qui sont plos 
robustes et plus forts au travail que les 
bœufs. Cet exemple peut suffire pour nous 
encourager à faire l'acquisition de cette espèce 
utile, qui remplaceroit celle des bœufs à 
tous égards, et surtout dans les temps où la 
grande mortalité de ces animaux fait un si 
grand tort à la culture de nos terres. 


Sur U Aurochs. 


* M. Forster m'a informé que la race des 
aurochs ne se trouve actuellement qu'en 
Moscovie, et que les aurochs qui étoient en 
Prusse et sur les confins de la Lithuanie ont 
péri pendant la dernière guerre; mais il 
assure que les bisons sont encore communs 
dans la Moldavie. Le prince Démétrius Can- 
temir en parle dans sa Description de la 
Moldavie ( partie I"*, chap. vrt). « Sur les 
montagnes occidentales de la Moldavie, on 
trouve, dit-il, un animal que Von appelle 
zimbr, et qui est indigène dans cette con- 
trée : il est de la grandeur d'un bœuf com- 
mun; mais il a la téte plus petite, le cou 
plus long, le ventre moins replet et les jambes 
plus longues : ses cornes sont minces, 
droites, dirigées en haut, et leurs extré- 
miles, qui sont assez pointues, ne sont que 
très-peu tournées en dehors. Cet animal est 
d'un naturel farouche : il est très-léger à la 
course; il gravit, comme les chevres, sur 
les rochers escarpés, et on ne peut Pattraper 
qwen le tuant ou le blessant avec les armes 
à feu. C'est l'animal dont la tête fut mise 
dans les armes de la Moldavie, par Pragosth , 
le premier priuce du pays. » Et comme le 
bison s'appelle en polonois, zurb, qui n'est 
pas éloigné de zimbr, on peut croire que 
c'est le même animal que le bison; car le 

rince Cantemir le distingue nettement du 
Butte, en disant que ce dernier arrive quel- 
quefois sur les rives du Niester, et n'est pas 
naturel à ce elimat, tandis qu'il assure que 
le zimbr se trouve dans les hautes montagnes 
de la partie occidentale de la Moldavie, où 
il le dit indigène. 

Quoique les bœufs d'Europe, les bisons 
d'Amérique, et les bœufs à bosse de l'Asie, 
ne different pas assez les uns des autres pour 
en faire des espèces séparées, puisqu'ils pro- 
duisent ensemble, cependant on doit les 
considérer comme des races distinctes qui 
conservent leurs caractères, à moins qu'elles 
ne se mêlent, et que, par ce mélange, ces 
caractères distinctifs ne s’effacent dans la 
suite des générations. Par exemple, tous les 
bœufs de Sicile, qui sont certainement de 
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la même espèce que ceux de France, ne 
laissent pas d'en différer constamment par 
la forme des cornes, qui sont très-remar- 
quables par leur longueur et par la réguia- 
rité de leur figure. Ces cornes n'ont qu'une 
légère courbure, et leur longueur ordinaire, 
mesurée en ligne droite, est ordinairement 
de trois pieds, et quelquefois de trois pieds 
et demi ; elles sont toutes très-régulièrement 
contournées, et d'une forme absolument 
semblable, en sorte que tous les bœufs de 
cette ile se ressemblent autant entre eux par 
ce caractère qu'ils diffèrent en cela des autres 
bœufs de l'Europe. 


De mème la race du bison a en Amérique - 


une variété constante, Nous avons vu la 
figure d'une tète qui nous a éléscommuni- 
quée par un savant de l’université d'Édim- 
bourg, M. Magwan, sous le nom de téte de 
bœuf musqué ; et c'est en effet le même ani- 
mal qui a été décrit par le P. Charlevoix. 
On voit, par la grandeur et la position des 
cornes de ce bœuf ou bison musqué, qu'il 
diffère par ce caractère du bison dont nous 
avons donné la figure dans ce volume, et 
dont les cornes sont très-différentes. 

Celui-ci a été trouvé à la latitude de 70 
degrés, près de la baie de Baffin. Sa laine 
est beaucoup plus longue et plus touffue que 
celle des bisons qui habitent des contrées 
plus tempérées; il est gros comme un bœuf 
d'Europe de moyenne taille; le poil, ou plu- 
tôt la laine sous le cou et le ventre, descend 
jusqu’à terre : ilse nourrit de mousse blanche 
ou lichen, comme le renne. 

Les deux cornes de ce bison musqué se 
réunissent à leur base, ou plutôt n’ont 
qu’une origine commune au sommet de la 
tête, qui est longue de deux pieds quatre 
pouces et demi, en la mesurant depuis le 
bout du nez jusqu’à ce point où les deux 
cornes sont jointes; l'intervalle entre leurs 
extrémités est de deux pieds cinq pouces et 
demi : la tête est si large, que la distance 
du centre d'un œil à l’autre est d'un pied 
quatre pouces du pied françois. Nous ren- 
voyons, pour le reste de la description de 
cet animal, à celle qui a été donnée par le 
P. Charlevoix. M. Magwan nous a assuré 
que cette description de Charlevoix conve- 
noit parfaitement à cet animal. 

M'étant informé s'il subsistoit encore des 
bisons en Écosse , on m'a répondu , comme 
on le verra dans l'addition suivante sur le 
bison, qu'on n’en avoit point de mémoire. 
M. Forster m’écrit à ce sujet que je n'ai pas 
été pleinement informé. « La race des bisons 
blancs, dit-il, subsiste encore en Écosse, où 


les seigneurs, et particulièrement le duc de 
Hamilton, le duc de Queenbury, et, parmi 
les pairs anglois , le comte de Tankarville , 
ont conservé dans leurs parcs de Chatelhe- 
rault et de Drumlasrrig en Écosse, et de 
Chillingham dans le comté de Northumber- 
land en Angleterre, cette race de bisons 
sauvages. Ces animaux tiennent encore de 
leurs ancétres par leur férocité et leur na- 
turel sauvage : au moindre bruit ils pren- 
nent la fuite, et courent avec une vitesse 
étonnante; et lorsqu'on veut s'en procurer 
quelques-uns, on est obligé de les tuer à 
coups de fusil : mais cette chasse ne se fait 
pas tonjours sans danger, car si on ne fait 
que blesser l'animal, bien loin de prendre 
la fuite, il court sur les chasseurs, et les 
perceroit de ses cornes, s'ils ne trouvoient 
pas les moyens de l'éviter, soit en montant 
sur un arbre, soit en se sauvant dans quel. . 
ques maisons. 

Quoique ces bisons aiment la solitude, 
ils s'approchent cependant des habitations , 
lorsque la faim et la disette, en hiver, les 
forcent à venir prendre le foin qu’on leur 
fournit sous des hangars. Ces bisons sau- 
vages ne se mêlent jamais avec l'espèce de 
nos bœufs; ils sont blanes sur le corps , et 
ont le museau et les oreilles noirs; leur 
grandeur est celle d’un bœuf commun de 
moyenne taille, mais ils ont les jambes plus 
longues et les cornes plus belles ; les mâles 

èsent environ cinq cent trente livres, et 
les femelles environ quatre cents ; leur cuir 
est meilleur que celui du bœuf commun. 
Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que les 
bisons ont perdu, par la durée de leur do- 
mesticité, les longs poils qu'ils portoient 
autrefois. Boetius dit : Gignere solet ea sylva 
boves candidissimos, in formam leonis jubam 
habentes, etc. (Descript. regni Scotiæ, 
fol. xj.) Or, à présent, ils n'ont plus cette 


juve ou crinière de longs poils , et sont par 


à devenus différens de tous les bisons qui 
nous sont connus, 


Sur le bison. 


* Les bœufs et les bisons ne sont que 
deux races particulières, mais toutes deux 
de la même espèce , quoique le bison diffère 
toujours du bœuf, non seulement par. la 
loupe. qu'il porte sur le dos, mais souvent 
encore par la qualité, la quantité et la lon- 
gueur du poil. Le bison ou bœuf à bosse de 
Madagascar réussit très-bien à lIle- de- 
France; sa chair y est beaucoup meilleure 
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que celle de nos bœufs verus d'Europe, et, 
après quelques générations , sa bosse s'efface 
entièrement. 11 a le poil plus lisse, la jambe 
plus 'effilée et les cornes plus longues que 
ceux de PEurope. Pai vu, dit M. de Quer- 
hoént, de ces bœufs Bossus qu'on amenoit 
de Madagascar, qui en avoient d'une grati- 
deur étonnante. i 
Le bison dont nous donnons ici lá figure, 
et que nous avons vu vivant, avoit été pris 
jeune dans les foréts des parties tempérées 
de F Amérique septentrionale, ensuite amené 
en Europe, élevé en Hollande , et acheté 
par un Suisse qui le transportoit de ville en 
ville dans une espèce de grande cage, d'où 
il ne sortoit point , et où il étoit même at- 
taché par la téte avec quatre cordes qui la 
lui teneient étroitement assujettie. L'énorme 
crinière dont sa tête est entourée n'est pas 
du crin, mais de la laine ondée et divisée 
par flocons pendants comme une vieille toi- 
sôn. Cette laine est très-fine , de même que 
celle qui couvre la loupe et tout le devant 
du corps. Les parties qui paroissent nues 
dans la gravure ne le sont que dans certains 
temps de l’année, et c'est plutôt en été 
qu’en hiver; car, au mois de janvier, toutes 
les. parties du corps étoient à peu près éga- 
lement couvertes d’une laine frisée trés-fine 
et très-serrée, sous laquelle la peau parois- 
soit d'un brun couleur de suie , au lieu que, 
sur la bosse et sur les autres parties coi- 
Vertes également d'une laine plus longue, lá 
eau est de couleur tannée. Cette bosse où 
dupe, qui est toute de chair, varie comme 
Yembonpoint de Panimal. Il ne nous a paru 
différer de notre bœuf d’Euröpe que par 
cette loupe et par la láine. Quoiqu'il fût 
tres-contraint, il n'étoit pas féroce; il se 
Jaissoit toucher et caresser par ceux qui le 
soignoient. d 
On doit croiré qu'autrefois il y a eu des 
bisons dans le nord dé l'Europe; Gesner à 
même dit qu'il en existoit de son temps en 
Écosse. Cependant, m’étant soigneusement 
informé de ce dernier fait, on m'a écrit 
d'Angleterre et d'Écosse qu'on n'en avoit 
pas de mémoire. M. Bell, dans son Voyage 
de Russie à la Chine, parle de deux espèces 
de bœufs qu'it a vus dans les parties septen- 
trionales de l'Asie, dont Pune est Paurochs 
on bœuf sauvage; de même race que nos 
bœufs, et l'autre, dont nous avons donné 
l'indication d'après Gmelin sous lë nom de 
vache de Tartarie ou vache grognante, 
nous paroît étre de la même espete que le 
bison. On en trouve la description dans no- 
tre ouvrage; et, après avoir comparé cette 


Vache groghante avec le bison | Pai trouvé 
qu'elle hai ressemble par tous les caractères, 
à l'exception du grognement au lieu du mu- 
gissement : mais j'ai présumé que ce gro- 
guement n’étoit pas une affection constante 
et generale, mais contingente et particu- 
liére, semblable á la grosse voix entrecoupée 
de nos taureaux, qui ne se fait entendre 
sr et que dans le temps du rut : d’ail- 
eurs j'ai été informé que le bison dont je 
donne la figure, ne faisoit jamais retentir sa 
voix, et que, quand même on lui causoit 
quelque douleur vive, il ne se plaignoit pas, 
en sorie que son maitre disoit qu'il étoit 


` muet; et on peut penser que sa voix se se- 


roit développée de mème par un grognement 
ou par des sons entrecoupés, si, jouissant 
de sa liberté et de la présence d'une femelle, 
il eût été excité par l'amour. 

Au reste, les bœufs sont tres-nombreux 
en Tartarie et en Sibérie. 11 y en a une fort 
grande quantité à Tobolsk, où les vaches 
courent les rues méme en hiver, et dans les 
Campagnes , où on en voit un nombre pro- 
digieux en été, Nous avons dit qu'en Irlande 
les bœufs et les vaches manquent souvent de 
cornes : c'est surtout dans les parties méri- 
dionales de l'ile, où les pâturages ne sont 
point abondans, et dans les pays maritimes, 
où les fourrages sont fort rares, que se 
trouvent ces bœufs et ces vaches sans cor- 
nes; nouvelle preuve que ces parties excé- 
dantes ne sont produites que par la surabon- 
dance de la notmriture. Dans ces endroits 
voisins de la mer, l'on nourrit les vaches 
avec du poisson cuit dans l'eau et réduit en 
bouillie par lë feu. Ces animaux sont non 
Seulement accotitumés à cette nourriture, 
mais ils en sont mème trés-friands ; et leur 
lait n’en contracte , dit-on, ni mauvaise odeur 
hi goût désagréable, 5 

Les bœufs et les vaches dé Norwége sont 
en général fort petits; ils sont un peu plus 

rands dans les iles qui bordent les côtés de 

orwége : différence qui provient de celle 
des päturages, et aussi de la liberté qu'on 
leur donne de vivre dans ces îles sans con- 
traine ; car on les laisse absolument libres, 
en prenant seulement la précaution de les 
faire accompagner de quelques béliers, ac- 
coutumés à chercher enx-mémes leur nour- 
rituré pendant l'hiver. Ces béliers détour- 
nent la neige qui recouvré l'herbe , et les 
bœufs les font retirer pour en manger. Ils 
deviennent avec le temps si farouches , qu'il 
faut les prendre avec des cordes. Au reste , 
ces vaches demi-sauvages dónnent fort péu 
de lait. Elles mangent . à défaut d'av*ré fonr- 
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fs , de Pálgué mélés avec du poisson bien 
uilli, : 

` T est assez Singuliéx que les bienfs à basse 
öt bisons , dont la race parolt s'être étehdue 
depuis Madagascar et la pointe de l'Afrique, 
et depuis Vextrémité des Indes orientales 
jusqu'en Sibérie, dans notre continent , et 
que Pon a retrouvée dans l'autre continent, 
jusqu'aux Illinois, à la Louisiane , et même 
jisairaa Mexique, Waieut jamais passé lés 
terres qui forment l'isthme de Panama; cat 
on n'a trouvé ni bieufs ni Budi dans au- 
cule ‚partie de l'Amérique méridionale, 
quoique lë climat leur convint parfaitement, 
ët qüe lës bœufs d'Europë y aient multiplié 
plus qu'en aucun lieu dü monde. À Buénos- 
Ayres ët à quelques degrés encore au delà, 
ces animaux ont telfeihent mülliplié et ont 
si bien rempli le pays, que personne he 
daigne se les ER es Anke les 
tuent par milliers, voi. 


$, et seulement pour avoir 
les cuirs et la graisse, On les chasse à che- 
val; on leur coupe les jarrets avec une espèce 
de hache, où on les prend dans des lacets 
faits avec une forte courroie de cuir. Dans 
l'ile de Sainte-Catherine, Sur la côté du 
Brésil , on trouve quelques petits bœufs dont 
la chair est mollasse et désagréable au goût: 
.ce qui vient, ainsi que leur petite taille, du 
défaut et de la mauvaise qualité de la nour- 
riture; car, faute de fourrage , on le nourri 
de calebasses sauvages. 

En Afrique, il y a de certaines contrées 
oü les bœufs sont en très-grand nombre. 
Enire le cap Blanc et Serraléonne, on voit , 
dans les bois et sur les montagnes, des va 
ches sauvages ordinairement de couleur 
brune, et dont les cornes sont noires et 
pointues ; elles multiplient pfodigieusement, 
et le nombre en seroit infini si les Européens 
et les Negres ne leur faisoient pas continuel- 
lement la guerre. Dans les proyinces de Du: 
guela et de Tremecen, et d’autres endroits 
de Barbarie, ainsi que dans les déserts de 
Numidie, on voit des vaches sauvages cou: 
leur de marron obscur, assez petites et fort 
légères à la course ; elles vont par troupes 
quelquefois de cent ou de deux cents. 

A Madagascar, les taureaux et les vaches 
de la meilleure espèce y on! été amenés des 
autres provinces de l'Afrique; ils ont une 
bosse sur le dos : les vaches donnent si peu 
de lait, qu'on pourroit assurer qu'une vache 
de Hollande en fournit six fois plus, 1) y a 
dans cette ile de ces bœufs à bosse ou bisons 
sauvages qui errent dans les forêts; là chair 
de ces bisons n’est pas si bonne que 
nos bœufs. Dans les parties méridionales de 
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l'Asie , ón trouve aussi des boeufs sauvages; 
les chasseurs d'Agra vont les prendre dans 
la montagne dé Nerwer, qui est enyironnée 
de bois : cette montagné ést sur le chemin 
de Surate à Golcondé. Ces vaches sauvagés 
sont ordinairement belles, ët se vendent 
fort cher. à 

Le z&bü semblè être un dinithutif du Bi- 
son, dont la race, ainsi que celle du bœuf, 
subit de très-grandës variétés, surtout pour 
lá grandeur. Le zébu, quoique originaire des 
pays trës-chauds, peut yiyre et pröduire dans 
hos pays tempérés. « J'ai vu, dit M. Collin- 
«soñ, grand nombre de ces animatix dans 
« H pares de M. le due de Ricliemiond , de 
“M. le due de Portland, ét dans d'autres 
« pares; ils y multiplioient ét faísoient des 
« veaux tous les ans, quí étoient les plus 
«jolies créatures du monde ; lés pères et 
« mères yeuoient de la Chine ét des Indes 
«orientales. La loupe qu'ils portent sur les 
« épaules est une fois plus grosse dans le 
« mále que dans la femelle, qui, est aussi 
« fun taille aw dessöus dë celle du mâle, 
« Le petit zébu tette sa mère comme les au- 
«tres veaux fettent les vaches; mais-le lait 
«de là mère zébu tarit bientöl dans notre 
«climat, et oh acheve de les nourrir avec 
«de l'autre lait. On tua un de ces animaux 
«chez M. `le due de Richemond; mais la 
«chair ne Sen est pas trouvée si bonne qué 
« celle du bœuf *. » i 

Il se trouve aussi dans la race des bœufs 
sans bosse de très-petits individus, et qui , 
comme le zébu, peuvent faire race particu- 


lière, Gemelli Carreri vit, sur la route d’Is- 


dhàn à Schiras, deux petites vaches que le 
bacha de la province envoyoit au roi, et qui 
W'étoient pas plus gròsses que des veaux. Ces 


-petites vaches, quoique nourries de paille 


pour tout alimento „sont, néanmoins, fort 
Tasses, et il m'a paru qu'en général les zé- 
us ou. petits bisons, ainsi que nos bœufs de 
petite taille, qu le corps plus charnu et 
plus gras que lès bisons et les bœufs de la 
taille ordinaire, | 
* Nous avons très-peu de chose, à ajouter 
à ce que nous: avons dit du buffle; nous dis 
rons seulement qu'au Mogol on les fait com- 
battre contre les lions et les tigres, quoiqu’ils 
ne puissent guère se servir de leurs cornes, 
Ces animaux sont tres-nombreux dans tous 
les climats chauds, surtout dans les contrées 
marécageuses e voisines des fleuves. L'eau 
ou l'humidité du terrain paroissent leur être 
er. Extrait d'ae lettre dé few M. Collinson à 
joa Buffom, datée de Londres, te 30 décembre 
37 . T 
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encore plus nécessaires que la chaleur du 
climat *, et c'est par cette raison que l'on 
n’en trouve point en Arabie, dont presque 
toutes les terres sont arides. On chasse les 
buffles sauvages, mais avec grande précau- 
tion; car ils sont très-dangereux et viennent 
à l’homme dès qu'ils sont blessés. Niebuhr 
rapporte, au sujet des buffles domestiques , 
« que dans quelques endroits, comme à Bas- 
«ra, on a l'usage, lorsqu'on trait la femelle 
« du buffle, de lui fourrer la main jusqu'au 
« coude dans la vulve, parce que l'expérience 
«a appris que cela leur faisoit donner plus 
« de At: » ce qui ne paroit pas probable : 
mais il se pourroit que la femelle du buffle 
fit, comme quelques-unes de nos vaches, 
des efforts pour retenir son lait, et que cette 
espèce d'opération douce relächät la contrac- 
tion de ses mamelles. 

Dans les terres du cap de Bonne-Espé- 
rance, le buffle est de la grandeur du bœuf 
pour le corps; mais il a les jambes plus 
courtes, la tête plus large : il est fort re- 
douté. Il se tient souvent à la lisière des 
bois; et comme il a la vue mauvaise, il y 
reste la tète baissée pour pouvoir mieux dis- 
tinguer les objets entre les pieds des arbres; 
et lorsqu'il aperçoit à sa portée quelque 
chose qui l’inquiète, il s'élance dessus en 

ï. J'ai dit ailleurs que les buffles réussiroient en 


France. On vient de tenter de les faire multiplier 
dans le Brandebourg , près de Berlin, 


pensant des mugissemens affreux, et il est 
‘ort’ difficile d'échapper à sa fureur; il est 
moins à craindre dans la plaine. Il a le poil 
roux et noir en quelques endroits, On en 
voit de nombreux troupeaux. 


Sur le Zébu. 


* J'ai déjà fait mention de ce petit bœuf 
à l’article du duffle ; mais comme il en est 
arrivé un à la Ménagerie du roi depuis 
l'impression de cet article, nous sommes en 
état d'en parler encore plus positivement, 
et d'en donner ici la figure faite d'après 
nature. J'ai aussi reconnu, en faisant de 
nouvelles recherches, que ce petit bœuf, 
auquel j'ai donné le nom de zébu, est vrai- 
semblablement le même animal qui se 
nomme lant ou dant en Numidie, et dans 
quelques autres provinces septentrionales 
de l'Afrique, où il est tres-commun; et enfin 
que ce méme nom dant, qui ne devoit ap- 
partenir qu'à l'animal dont il est ici ques- 
tion, a élé transporté, d'Afrique en Amé- 
rique, à un autre animal qui ne ressemble 
a celui-ci que par la grandeur du corps, et 
qui est d’une tout autre espèce. Ce dant 
d'Amérique est le Zapir ou le maipouri; et 
pour qu'on ne le confonde pas avec le dant 
d'Afrique, qui est notre zébu, nous en don- 
nerons l'histoire plus loin. 
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LE MOUFFLON, 
ET LES AUTRES BREBIS ÉTRANGÈRES. 


Les espèces les plus foibles des animaux 
utiles ont été réduites les premières en do- 
mesticité. L'on a soumis la brebis et la 
chèvre avant d’avoir dompté le cheval , le 
bœuf ou le chameau : on les a aussi trans- 
porte plus aisément de climats en climats ; 

e là le grand nombre de variétés qui se 
trouvent dans ces deux espèces , et la diffi- 
culté de reconnoitre quelle est la vraie sou- 
che de chacune. Il est certain , comme nous 
l'avons prouvé, que notre brebis domesti- 
que, telle qu'elle existe aujourd'hui, ne 
pourroit subsister d'elle-même , c'est-à-dire 
sans le secours de l'homme : il est donc 
également certain que la nature ne l'a pas 
produite telle qu'elle est, mais que c'est en- 
tre nos mains qu'elle a dégénéré, Il faut 


par conséquent chercher parmi les animaux 
sauvages ceux dont elle approche le plus ; 
il faut la comparer avec les brebis domesti- 
ques des pays étrangers; exposer en même 
temps les différentes causes d'altération, de 
changement et de dégénération, qui ont 
dü influer sur l'espèce , et voir enfin si nous 
ne pourrons pas, comme dans celle du 
bœuf, en rapporter toutes les variétés, 
toutes les espèces prétendues, à une race 
primitive. 

Notre brebis, telle que nous la connois- 
sons, ne se trouve qu'en Europe et dans 
quelques ‘provinces tempérées de l'Asie. 
Transportée dans les pays plus chauds, 
comme en Guinée, elle perd sa laine et se 
couvre de poil; elle y multiplie peu, et sa 
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chair n'a plus le même goût. Dans les pays 
très-froids, elle ne peut subsister; mais on 
trouve dans ces mêmes pays froids, et sur- 
tout en Islande, une race de brebis à ju 
sieurs cornes, à queue courte, à laine dure 
et épaisse, au dessous de laquelle, comme 
dans presque tous les animaux du Nord, se 
trouve une seconde fourrure d’une laine 
lus douce, plus fine, et plus touffue : dans 
es pays chauds, au contraire, on ne voit 
ordinairement que des brebis à cornes cour- 
tes et à queue longue, dont les unes sont 
couvertes de laine, les autres de poil, et 
d'autres encore de poil mêlé de laine. La 
prerhière de ces brebis des pays chauds est 
celle que l'on appelle communément mouton 
de Barbarie, mouton d'Arabie, laquelle 
ressemble entièrement à notre brebis do- 
mestique, à l'exception de la queue, qui 
est si. fort chargée de graisse, que souvent 
elle est large de plus d'un pied, et pèse 
plus de vingt livres. Au reste, cette brebis 
n'a rien de remarquable que sa queue, 
qu’elle porte comme si on lui avoit attaché 
un coussin sur les fesses. Dans cette race 
de brebis à grosse queue, il s’en trouve qui 
Pont. si courte et si pesante, qu'on leur 
donne une petite brouette pour la soutenir 
en marchant. Dans le Levant, cette brebis 
est couverte d’une très-belle laine ; dans les 
pays plus chauds, comme à Madagascar et 
aux Indes, elle est couverte de poils. La 
surabondance de la graisse, qui, dans nos 
moutons, se fixe sur les reins, descend 
dans ces brebis sous les vertèbres de la 
queue; les autres parties du corps en sont 
moins chargées que dans nos moutons gras. 
C'est au climat, à la nourriture, et aux 
soins de l'homme , qu'on doit rapporter cette 
variété; car ces brebis à large ou longue 
queue sont domestiques comme les nôtres, 
et même elles demandent beaucoup plus de 
soin et de ménagement. La race en est beau- 
coup plus répandue que celle de nos bre- 
bis : on la trouve communément en Tarta- 
rie, en Perse, en Syrie, en Égypte, en Bar- 
barie, en Éthiopie, au Mozambique, à 
Madagascar, et jusqu'au cap de Bonne-Es- 
pérance, 

On voit dans les iles de l'Archipel, et 
principalement dans l'ile de Candie, une 
race de brebis domestiques, de laquelle 
Belon a donné la figure et la description 
sous le nom de strepsicheros. Cette brebis 
est de la taille de nos brebis ordinaires ; elle 
est, comme celles-ci, couverte de laine, et 
elle n'en diffère que par les cornes, qu'elle 
a droites et cannelées en spirale. 
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Enfin dans les contrées les plus chaudes 
de l'Afrique et des Indes, on trouve une 
race de grandes brebis à poil rude, à cor- 
nes courtes, à oreilles pendantes, avec une 
espèce de fanon et des pendans sous le cou. 
Léon l'Africain et Marmol la nomment adi- 
main, et les naturalistes la connoissent 
sous les noms de belier du Sénégal, belier 
de Guinée, brebis d'Angòla, etc. Elle est 
domestique comme les autres, et sujette de 
même à des variétés. Nous donnons ici la 
figure de ces deux brebis, qui, quoique dif- 
férentes entre elles par des caractères par- 
ticuliers, se ressemblent à tant d’autres 
égards, qu'on ne peut guère douter qu’elles 
ne soient de la même race. C'est de toutes 
les brebis domestiques celle qui paroit ap- 
procher le plus de l'état de nature; elle est 
plus grande, plus forte, plus légère , et par 
conséquent plus capable qu'aucune autre de 
subsister par elle-même. Mais comme on ne 
la trouve que dans les pays plus chauds, 
qu'elle ne peut souffrir le froid, et que dans 
son propre climat elle n’existe pas par elle- 
même comme un animal sauvage, qu'au 
contraire elle ne subsiste que par le soin de 
l'homme, qu'elle n’est qu'animal domesti- 
que, on ne peut pas la regarder comme la 
souche première ou la race primitive, de 
laquelle toutes les autres auroient tiré leur 
origine. 

En considérant donc, dans l’ordre du cli- 
mat, les brebis qui sont purement domes- 
tiques, nous avons, 1° la brebis du Nord 
à plusieurs cornes , dont la laine est rude et 
fort grossière, Les brebis d'Islande, de 
Gothlande, de Moscovie, et de plusieurs 
autres endroits du nord de l'Europe, ont 
toutes‘la laine grosse, et paroissent être de 
cette même race. 

2° Notre brebis, dont la laine est très- 
beñe et fort fine dans les climats doux de 
l'Espagne et de la Perse, mais qui, dans les 
pays tres-chauds , se change en un poil assez 
rude. Nous avons déjà observé cette confor- 
mité de l'influence des climats de l'Espagne 
et du Chorason, province de Perse, sur le 
poil des chèvres, des chats, des lapins, et 
elle agit de même sur la laine des brebis, 
qui est très-belle en Espagne, et plus belle 
encore dans cette partie de la Perse. 

3° La brebis à grosse queue, dont la laine 
est aussi fort belle dans les pays tempérés, 
tels que la Perse, la Syrie, l'Égypte; mais 
qui, dans des climats plus chauds, se change 
en poil plus ou moins rude. 

4° La brebis strepsicheros ou mouton de 
Créte, qui porte de la laine comme les nó- 
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tres et leur ressemble, à l'exception des 
cornes, qui sont droites et cannelées en 
vis. j 
5° L'adimain, ou la grande brebis du 
Sénégal et des Indes, qui nulle part n'est 
couverte de laine, et porte au contraire un 
poil plus ou moins court et plus où moins 
rude, suivant la chaleur du climat. Toutes 
ces brebis ne sont que des variétés d'une 
seule el même espèce, et produiroient cerr 
tainement toutes les unes avec les autres, 
uisque, le bouc, dont l'espèce est bien plus 
éloignée, produit avec nos brebis, comme 
nous nous en sommes assurés par. l'expé- 
rience, Mais quoique ces cinq ou six races 
de brebis domestiques. soient toules des va- 
rietes de la mêmé espèce, entièrement de- 
pendantes de la différence du climat, du 
traitement, et de la nourrilyre, aucune de 
ces racès ne paroit être la souche primitive 
el commune de toutes; aucune n'est assez 
forte, assez légère, assez vive, pour résis- 
ter aux animaux carnassiers , pour les éyiter, 
pour les fuir : toutes ont également besoin 
d'abri, de soin, de protection; toutes doi- 
vent donc être regardées comme des races dé- 
générées, formées des mains de l'homme , et 
par lui propagées pour son utilité, En même 
temps qu'il aura nourri, cultivé, multiplié 
ces races domestiques, il aura négligé, 
chassé, détruit la race sauvage, plus forte, 
moins trailable, et par conséquent plus in- 
commode et moins ulile : elle ne se trou- 
vera done plus qu'en petit nombre dans 
quelques enden moins habites oü elle aura 
pu se maintenir. Or on trouve dans les mon- 
tagnes de Grece, dans les iles de Chypre, 
de Sardaigne, de Corse, et dans les déserts 
de la Tartarie, l'animal que nous avons 
nommé moufflon, et’ qui nous paroil être 
la souche primitive de toutes les brebis. Il 
existe dans l’état de nature , il subsiste et se 
multiplie sans le secours de l'homme; il res- 
semble, plus qu'aucun autre animal sauvage, 
å toules les brebis domestiques; il est plus 
vif, plus fort, et plus léger qu'aucune d'en- 
tre elles; il a la Be le iront les yeux et 
toute la face du Belen il lui ressemble 
aussi par la te es cornes el par l'habi- 
tude entière du corps; enfin il produit avec 
la brebis domestique, ce qui seul suffiroit 
pour démontrer qu'il est de la même espèce, 
et qu'il en est la souche. La seule disconve- 
nance. qu'il y ait entre le moufflon et nos 
brebis, c'est qu'il est couvert de poil, et non 
de laine : mais nous avons yu que, méme 
dans les brebis ORNE a la laine n'est 
pas un caractère essentiel; que c'est une 


roduction du climat tempéré, puisque dans 
les pays chauds ces mêmés Fu n'ont 
point de laine et sont toutes couvertes de 
oil, et que, dans les pays tres-froids, leur 
aine est encore aussi ee aussi rude 
que le poil, Des lors il n'est pas étonnant 
que la brebis originaine, la brebis primitive 


et sauvage, qui à dá souffrir le froid et le 
chaud , vivre et se m Itiplier sans abri dans 
les bois, ne soit pas couverte d'une laine 
qu'elle auroit bientòt paur dans les brons- 
sailles, d'une laine que l'exposition conti- 
nuelle à l'air et l'intémpérie des saisons 
auroient en peu a tenips altérée et chan- 
gée de nature. D'ailleurs , lorsqu'on fait ac- 
coupler le bouc avec la brebis domestique, le 
produit ést une espèce de moufflon ; car c'est 
ün agneau couyert de poil. Ce n'est point un 
mulet infécond ; c'est un métis qui remonte 
l'espèce originaire, et qui paroit indiquer 
ue nos chèvres et nos brebis domestiques 
ont quelque chose de commun dans leur 
origine; ét comme nous avons reconnu par 
l'expérience que le bouc produit aisément 
avec la brebis, mais que le belier ne pro- 
uit point avec la chèvre, il n’est pas dou- 
teux que dans ces animaux, toujours consi- 
dérés dans leur état de génération et de 
domesticilé , la chèvre ne soit l'espèce do- 
minante, et la brebis l'espèce subordonnée, 
puisque le bouc agit avec puissance sur la 
brebis, et que le belier est impuissant à 
gd avec la chèvre. Ainsi notre brebis 
omestique est une espèce bien plus dégé- 
nérée que celle de la chèvre, et il y a tout 
lieu de croire que si Pon donnoit à la che- 
vre le moufflon au lieu du belier domesti- 
que, elle produiroit des chevreaux qui re- 
monteroient à l'espèce de la chèvre, comme 
les agneaux produits par Je bouc et la bre- 
bis remontent à l'espèce du belier, 
` Je sens que les naturalistes qui ont établi 
leurs méthodes, et, j'ose dire, fondé toutes 
leurs connoissances en histoire naturelle, 
sur la distinction de quelques caractères par- 
ticuliers, pourront faire ici des objections, 
et je vais tácher dy répondre d'avance. Le 
premier caractère des moutons, diront-ils, 
est de porter de la laine, et le premier ca- 
ractère des chèvres est d’être couvertes de 
poil: le second caractère des beliers est d’a- 
voir les cornes courbées en cercle et tour-- 
nées en arrière ; celui des boucs est de les 
avoir plus droites et tournées en haut. Ce 
sont là, diront-ils, les marques distinctives 
E les signes infail bles auxquels on recon- 
noitra toujours les, brebis et les chèvres; car 
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ils ne pourront se dispenser d'avouer en 
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méme temps que tout le reste leur est com- 
mün : les unes et les autres n'ont point de 
dents incisives à la mâchoire supérieure , 
et en ont huit à Pinféricure; les unes et 
les autres n'ont point de dents canines : ces 
deux espèces ont également le pied fourchu; 
elles ont des cornes simples ét permanentes ; 
toutes deux ont les mamelles dans la mème 
région du ventre, toutes deux vivent d'her- 
bes et ruminent. Leur organisation inté- 
rieure est encore bien plus semblable, car elle 

aroit ètre. absolument la méme dans ces 
leux animaux ; le mème nombre et la même 
forme pour les estomacs, la même disposi- 
tion de viscères et d’intestins, la même sub- 
stance dans la chair, la mème qualité par- 
ticulière dans la graisse et dans la liqueur 
séminale, le même temps pour la gestation, 
le même temps encore pour l'accroissement 
et pour la durée de la vie. Il ne reste donc 
que la laine et les cornes par lesquelles on 
puisse différencier ces espèces. Mais, comme 
nous l'avons déjà fait sentir, la laine est 
moins une substance de la nature qu'une 
roduction du climat, aidé des soins de 
"homme, et cela est démoniré par le fait. 
La brebis des pays chauds, la Brebis des pays 
froids, la brebis sauvage, n'ont. point. de 
laine, mais du poil; d'autre côté, les chè- 
vres dans des climats très-doux ont plutòt 
de la laine que du poil, car celui de la che- 
vre d'Angora est plus beau et plus fin que 
la laine de nos moutons. Ce caractère n'est 
donc pas essentiel ; il est purement acciden- 
tel et même équivoque, puisqu'il peut éga- 
lement appartenir ou manquer à ces deux 
espèces , suivant les différens climats.: Celui 
des cornes paroit être encore moins certain; 
elles varient pour le nombre, pour la gran- 
deur, pour la forme, et pour la direction, 
Dans ‘nos brebis domestiques, les beliers 
ont ordinairement des cornes et les brebis 
n'en ont point, Cependant j'ai souvent vu 
dans nos troupeaux des behers sans cornes 
et des brebis avec des cornes; j'ai non seu- 
lement vu des brebis avec deux cornes, mais 
méme avec quatre. Les brebis du Nord et 
d'Islande en ont Le ol jusqu'à huit. 
Dans les pays chauds; les beliers n’en 
ont que deux tres-courtes, et souvent ils 
en manquent ainsi que les brebis. Dans 
les uns, les cornes sont. lisses et ron- 
des; dans les autres, elles sont cannelées et 
aplaties : la pointe, au lieu d'ètre tournée 
enarrière, est quelquefois tournée en dehors 
où en devant, ete. Ce caractère n'est donc 
pas plus constant que le premier, et par con- 
Séquent il ne suffit pas pour établir des es: 


pèces différentes * La grosseur ct la lon- 
gueur de la queue ne suffisent pas non plus 
pour constituer des espèces, puisque cette 
ueue est, pour ainsi dire, un membre arti- 
ciel qu'on fait grossir puy ou moins par 
Passiduité des soins et l'abondance de la 
bonne nourriture, et que d'ailleurs nous 
voyons, dans nos brebis domestiques, des 
races, telles que certaines brebis anglaises , 
qui ont la queue trés-longne en comparai- 
son des brebis ordinaires. Cependant les na- 
turalistes modernes, uniquement appuyes 
sur ces differences des cornes, de la laine 
et de la grosseur de la queue, ont établi 
sept ou huit espèces différentes dans le genre 
des brebis. Nous les avons toutes réduites à 
une; du genre entier nous ne faisons qu'une 
espèce ; et cette réduction nous paroit si bien 
fondée, que nous ne craignons pas quelle 
soit démentie par des observations ultérieu- 
Tes. Autant il nous â paru nécessaire, en 
composant l'histoire des animaux Sauvages, 
de les considérer en eux-mêmes un à un et 
indépendamment d'aucun genre, autant 
croyons-nous, au contraire, qu'il faut adop- 
ter, étendre les genres dans les animaux do- 
mestiques , et cela, parce qne dans la nature 
il n'existe que des individus et des suites 
d'individus, c'est-à-dire des espèces; que 
nous n'avons pas influé sur celles des ani- 
maux indépendans, et qu'au contraire nous 
avons altéré , modifié, changé celles des ani: 
maux domestiques. Nous avons donc fait 
des genres physiques et réels, bien différens 
de ces genres metaphysiques et arbitraires 
qui n'ont jamais existé qu'en idée. Ces gen- 


1, M. Linngus a fait avec raison six variétés et 
non pas six espèces dans la brebis domestique : 
1° Ovis rustica comuta 5 2° Anglica mutica ; cauda 
scrotaque ad. genúa pendulis ; 3% Hispanica cornuta , 
Rire eztrorsum tracta; 4° polycerata e Gothlandia ; 
5° Africana pro lana pilis brevibus hirta ; 6° laticauda 
platyura Arabica. (Linn. Syst. nal,, edit. X, pag. 70.) 
Toutes ces brebis ne sont en effet que des variétés, 
auxquelles cet auteur auroit dù joindre l’adimain 
ou belierde Guinée, et le. strepsicheros de Candie, 
dont il fait deux espèces différentes entre elles et 
différentes de nos brebis; et de mème, s'il eût vu 
le moufflon , ét qu'il eût été informé qu'il produit 
avec la brebis, ou qu'il eût seulement, consulté le 
passage de Pline au sujet du musimon , il ne l'auroit 
pas mis dans le genre des chèvres, mais dans celui 
des brebis. M. Brisson à non seulement placé de 
même le moufflon parmi les chèvres, mais il y a 
encore placé le strepsicheros , qu'il appelle Hircus 
laniger ; et de plus, il a fait quatre espèces distinctes 
de Ja brebis domestique couverte de laine, de la 

rebis domestique couverte de poil dans les pays 
chauds , de la brebis à large queue , et de la brebis 
à longue queue, Nous réduisons , comme l’on voit; 
quatre espèces selon M. Linnzus, et sept espèces 
suivant M, Brisson, à une seule, 
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res physiques sont réellement composés de 
toutes les espèces que nous avons maniées, 
modifiées et changées; et comme toutes ces 
espèces, différemment altérées par la main 
de l’homme, n’ont cependant qu'une origine 
commune et unique dans la nature, le genre 
entier ne doit former qu'une espèce. En 
écrivant, par exemple, l'histoire des tigres, 
nous avons admis autant d'espèces differen- 
tes de tigres qu'il s'en trouve en effet dans 
toutes les parties de la terre , parce que nous 
sommes tres-certains que l’homme n’a jamais 
manié ni changé les espèces de ces animaux 
intraitables , qui subsistent toutes telles que 
la nature les a produites. Il en est de même 
de tous les autres animaux libres et indépen- 
dans. Mais en faisant l’histoire des bœufs 
ou des moutons, nous avons réduit tous les 
bœufs à un seul bœuf, et tous les moutons 
à un séul mouton, parce qu'il est également 
certain que c’est l’homme, et non pas la na- 
ture, qui a produit les différentes races dont 
nous avons fait l'énumération. Tout concourt 
à appuyer cette idée, qui, quoique lumi- 
neuse par elle-même, ne sera peut-être pas 
assez sentie. Tous les bœufs produisent en- 
semble ; les expériences de M. de La Nux 
et les témoignages de MM. Mentzelius et 
Kalm nous en ont assurés. Toutes les bre- 
bis produisent entre elles, avec le moufflon 
et mème avec le bouc; mes propres expé- 
riences me l'ont appris. Tous les bœufs ne 
font qu’une espèce, et toutes les brebis n’en 
font qu'une autre, quelque étendu qu'en 
soit le genre. 

Je ne me lasserai jamais de répéter (vu 
l'importance de la chose) que ce n'est pas 
par de petits caractères particuliers que l'on 

eut juger la nature, et qu’on doit en dif- 
érencier les espèces; que les méthodes, 
loin d'avoir éclairci l'histoire des animaux, 
n'ont au contraire servi qu'à Pobscurcir, en 
multipliant les dénominations et les espèces 
aulant que les dénominations, sans aucune 
nécessité, en faisant des genres arbitraires 
que la nature ne connoit pas, en confondant 
perpétuellement les êtres réels avec des êtres 
de raison, en ne nous donnant que de faus- 
ses idées de l'essence des espèces, en les mé- 
lant ou les séparant sans fondement, sans 
connoissance, souvent sans avoir observé ni 
même vu les individus, et que c’est par cette 
raison que nos nomenclateurs se trompent 
à tout moment, et écrivent presque autant 
d'erreurs que de lignes : nous en avons déjà 
donné un si grand nombre d'exemples, qu'il 
faudroit une prévention bien aveugle pour 
pouvoir en doura M. Gmelin parle très- 


sensément sur ce sujet, et à l'occasion même 
de l'animal dont il est question *. 


1. « Les argali ou stepnie-barani , qui occupent, 
« dit-il, les montagnes de la Sibérie méridionale, 
«depuis le fleuve Irtisch jusqu'au Kamtschatka , 
«sont des animaux extrêmement vifs , et cette vi- 
« vacité semble les exclure de la classe des moutons, 
«et les ranger plutôt dans la classe des cerfs. J'en 
«joindrai ici une courte description, qui fera voir 
« que ni la vivacité ni la lenteur, ni la laine ni le 
«poil dont l'animal est couvert, ni les cornes 
« courbes ni les droites, ni les cornes permanentes, 
«ni celles que l'animal jette tous les ans, ne sont 
« des marques suffisamment caractéristiques par les- 
« quelles la nature distingue ses classes; elle aime 
« la variété; et je suis persuadé que si nous savions 
«bien gouverner nos sens, ils nous conduiroient 
« souvent à des marques beaucoup plus essentielles 
«touchant la différence des animaux, que ne nous 
«les apprennent communément les lumières de 
« notre raison , qui presque toujours ne touchent 
«ces marques distinctives que tres-superficielle« 
«ment. La forme extérieure de l'animal , quant à 
«la tête, au cou, aux pattes et à la queue courte, 
« s'accorde avec celle du cerf, à qui cet animal res- 
« semble aussi, comme je l'ai déjà dit, par sa viva 
«cité, si bien qu'on diroit volontiers qu'il est en- 
«core plus sauvage. L'animal que j'ai vu étoit 
« réputé d’avoir trois ans, et cependant dix hom 
« mes n'osérent l’attaquer pour le dompter. Le plus 
« gros de cette espèce approche de la taille d'un 
« daim : celui que j'ai vu avoit, de la terre jusqu’au 
«haut de la tète, une aune et demie de Russie de 
«haut; sa longueur, depuis l’endroit d’où naissent 
«les cornes, étoit d’une aune trois quarts. Les 
«cornes naissent au dessus et tout près des yeux, 
« droit devant les oreilles ; elles se courbent d’abord 
«en arrière, et ensuite en avant, comme un cercle; 
« l'extrémité est tournée un peu en haut et en de- 
«hors: depuis leur naissance jusqu'à peu près de 
«la moitié, elles sont fort ridées; plus haut elles 
«sont plus unies, sans cependant l’etre tout-à-fait. 
« C'est vraisemblablement de cette forme des cor- 
«nes que les Russes ont pris occasion de donner à 
«cet animal le nom de mouton sauvage. Si l'on peut 
«s'en rapporter aux récits des habitans de ces 
« cantons, toute sa force consiste dans ses cornes. 
« On dit que les beliers de cette espèce se battent 
« souvent en se poussant les uns les autres avec les 
« cornes, et se les abattent quelquefois; en sorte 
« qu'on trouve souvent, sur la steppe, de ces cornes 
« dont l'ouverture auprès de la tête est assez grande 
« pour que les petits renards des steppes se servent 
« souvent de ces cavités pour s’y retirer, Il est aisé 
« de calculer la force qu'il faut pour abattre une 
« pareille corne, puisque ces cornes , tant que l'ani- 
« mal est vivant, augmentent continuellement d'é- 
« paisseur et de longueur, et que l'endroit de leur 
« naissance au crâne acquiert toujours une plus 
«grande dureté. On prétend qu'une corne bien 
« venue, en prenant la mesure selon sa courbure , 
«a jusqu’à deux aunes de long, qu'elle pèse entre 
«trente et quarante livres de Russie, et qu’à sa 
« naissance elle est de l'épaisseur du poing. Les 
«cornes de celui que j'ai vu étoient d'un jaune 
« blanchâtre: mais plus l'animal vieillit, plus ses 
« cornes tirent vers le brun et le noirâtre. 11 porte 
« ses oreilles extrémement droites; elles sont poin- 
« tues et passablement larges. Les pieds ont des 
«sabots fendus, et les pattes de devant ont trois 
« quarts d'aune de haut ; celles de derrière en ont 
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Nous sommes convaincus, comme le dit 
M. Gmelin, quon ne peut acquérir des 
connoissances de la nature qu'en faisant un 
usage réfléchi de ses sens, en voyant, en 
observant, en comparant, et en se refusant 
en même temps la liberté téméraire de faire 
des méthodes, de petits systèmes nouveaux , 


«davantage; quand l'animal se tient debout dans 
«la plaine, ses pattes de deyant sont toujours 
« étendues et droites; celles de derrière sont cour- 
«bées, et cette courbure semble diminuer, plus les 
«endroits par où l'animal passe sont escarpés. Le 
«cou a quelques plis pendans. La couleur de tout 
«le corps est grisâtre mélé de brun: le long du 
«dos il y a une raie jaunâtre , ou plutôt roussätre , 
«ou couleur de renard, et l’on voit cette mème 
«couleur au derrière, en dedans des pattes et au 
«ventre, où elle est un peu plus påle. Cette cou- 
«leur dure depuis le commencement d'août, pen- 
«dant l'automne et l'hiver, jusqu’au printemps, à 
« l'approche duquel ces animaux muent, et devien- 
«nent partout plus roussátres. La deuxième mue 
« arrive vers la fin de juillet: telle est la figure des 

_ «beliers. Les chèvres ou femelles sont toujours plus 
« petites ; et quoiqu’elles aient pareillement des cor- 
«nes, ces cornes sont trés-petites et minces en com- 
« paraison de celles que je viens de décrire, et 
« même ne grossissent guère avec l’âge. Elles sont 
«toujours à peu près droites, n’ont presque point 
« de rides, et ont à peu près la forme de celles de 
«nos boucs privés. 

«Les parties intérieures, dans ces animaux, sont 
«confermées comme dans les autres bêtes qui ra- 
« minent : l'estomac est composé de quatre cavités 
« particulières, et la vessie du fiel est très-considéra- 
«ble. Leur chair:est bonne à manger, et a à peu 
« près le goùt du chevreuil; la graisse surtout a un 
« gout délicieux, comme je l'ai déjà remarqué ci- 
«dessus, sur le témoignage des nations du Kam- 
« tschatka. La nourriture de l'animal est de l'herbe. 
« Ils s'accouplent en automne et au printemps : ils 
« font un ou deux petits, 

«Par le poil, le goût de la chair, la forme et la 
« vivacité, l'animal appartient à la classe des cerfs 
«et des biches; les cornes permanentes, qui ne 
«tombent pas, l’excluent de cette classe : les cornes 
«courbées en cercle lui donnent quelque ressem- 
« blance avec les moutons ; le défaut de laine et la 
« vivacité l'en distinguent absolument : le pa „ le 
« séjour sur des rochers et hauteurs, et les fréquens 
« combats, rapprochent assez cet animal de la classe 
« des capricornes ; le défaut de barbe et les cornes 
« courbes leur refusent cette classe. Ne pourroit-on 
« pas plutôt regarder cet animal comme formant 
« une classe particulière , et le reconnoitre pour le 
« musimon de anciens ? En'effet, il ressemble sin- 
« gulièrement à la description qu'en donne Pline, et 
«encore mieux le savant Gesner. » 

Ce passage est tiré de la version russe, imprimée 
à Pétersbourg en 1755, en deux volumes in-4°, de 
la Relation d'un voyage par terre au Kamtschatha, 

ar MM. Muller, de La Croière , et Gmelin, auteur 

e l'ouvrage, dont l'original est en allemand, La 
traduction françoise m'a été communiquée par 
M. de l'Isle, de l’Académie des Sciences. Il est à 
désirer qu’il la donne bientôt au public. Cette re- 
lation, curieuse par elle-même, est en même temps 
écrite par un homme de bon sens, et très-versé dans 
l'histoire naturelle. 4 
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dans lesquels on classe des êtres que l’on n’a 
jamais vus, et dont on ne connoit que le 
nom; nom souvent équivoque, obscur, mal 
appliqué, et dont le faux emploi confond 
les idées dans le vague des mots, et noie la 
vérité dans le courant de l'erreur. Nous 
sommes aussi tres-convaineus, après avoir vu 
des moufflons vivans, et après les avoir com- 
parés à la description ci-dessus de M. Gmelin, 
que l'argali est le même animal. Nous avons 
dit qu’on le trouve en Europe, dans des 
pays assez chauds, tels que la Grèce 1, les 
îles de Chypre, de Sardaigne, et de Corse : 
néanmoins il se trouve aussi, et même en 
plus grand nombre, dans toutes les mon- 
tagnes de la partie méridionale de la Sibérie, 
sous un climat plutôt froid que tempéré ; il 
paroit même y être plus grand, plus fort, 
et plus vigoureux. Il a done pu peupler 
également le Nord et le Midi, et sa posté- 
rité, devenue domestique, après avoir long- 
temps subi les maux de cet état, aura dégé- 
nére, et pris, suivant les différens traitemens 
et les climats divers, des caractères relatifs, 
de nouvelles habitudes de corps, qui, s'étant 
ensuite perpétués par les générations, ont 
formé notre brebis domestique et toutes les 
autres races de brebis dont nous avons parlé. 


Sur les chèvres étrangères, grandes et petites. 


* Pontoppidan rapporte que les chèvres 
sont en Norwége en si grande quantité, que, 
dans le seul port de Berghen, on embarque 
tous les ans jusqu’à quatre-vingt mille peaux 
de boucs non appr£tees, sans compter celles 
auxquelles on à déjà donné la façon. Les 
chèvres conviennent, en effet, beaucoup à 
la nature de ce pays; elles vont chercher 
leur nourriture jusque sur les montagnes les 
plus escarpées. Les mâles sont fort coura- 
geux , ils ne craignent pas un loup seul, et 
ils aident même les chiens à defendre le 
troupeau. 

Nous avons parlé des chèvres de Syrie à 
oreilles pendantes, qui sont à peu près de 
la grandeur de nos chèvres, et qui peuvent 
produire avec elles, même dans notre cli- 
mat : mais il existe à Madagascar une chèvre 
considérablement plus grande, et qui a aussi 
les oreilles pendantes, et si longues que, 
lorsqu'elle descend, les oreilles lui couvrent 


1. On ne peut pas douter que le tragelaphus de 
Belon ne soit notre moufflon; et l’on voit, par les 
indications de cet auteur, qu’il a vu, décrit et 
dessiné cet animal en Grèce, et qu’il se trouve 
dans les montagnes qui sont entre la Macédoine et 
la Servie. 
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les yeux; ce qui Poblige à un mouvement 
de tète presque continuel pour les jeter en 
arriere, en sorte que, quand on la poursuit, 
elle cherche toujours à grimper et jamais à 
descendre, Cette indication, qui nous a été 
donnée par M, Commerson, est trop saccincte 
pour qu'on puisse dire si cette chèvre est 
ER la mème race que celle de Syrie, ou si 
c'est une race différente qui auroit égale- 
men! les oreilles pendantes, 

M. le vicomte H Querhoent nous a com- 
munique la note suivante : 

« Les chèvres et les cabris qu’on a láchés 
a l'ile de l'Ascension y ont beaucoup mul- 
tipliéz mais ils sont Da maigres, surtout 
dans la saison sèche, Toute Vile est battue 
des sentiers qu'ils ont faits; ils se retirent 
la nuit dans les excavations des montagnes; 
ils ne sont pas tout-à-fait aussi grands que 
les chèvres et les cabris ordinaires ; ils sont 
si peu vigoureux, qu'on les prend quelque- 
fois à la course; ils ont presque tous le poil 
d'un brun foncé, » 


LE BELIER ET LA BREBIS 
DE VALACHIE. 


Nous donnons anssi la figure d'un belier 
et d'une brebis dont le dessin m'a été en- 
voyé par feu M. Collinson, de la Societé 
royale de Londres, sous les noms de Mala- 
chian ram et Valachian ewc, c'est-à-dire 
belier el brebis de Valachie. Comme cet 
habile naturaliste est décédé peu de temps 
apres, je n'ai pu savoir si cette race de 
brebis, dont les cornes sont d’une forme 
assez différente de celle des autres, est 
vommune en Valachie, ou si ce ne sont 
que deux individus qui se sont trouvés par 
hasard dilferer de l'espèce commune des 
beliers et des brebis de ce même pays. 


LE BELIER DE TUNIS. 


Nous donnons aussi la figure d'un belier 
me l'on montroit à la foire Saint-Germain, 
en 1774, sous le nom de belier du cap de 
Bonne-Espére nce. Ce mème belier avoit été 
puede an public l'année précédente, sous 
le nom de belier du Mogol à grosse queue; 
mais nous avons su qu'il avoit été acheté à 
Tunis, et nous avons jugé que c’éloit, en 
effet, un belier de Barbarie, qui ne diffère 
de celui dont nous avons donné la figure 
que par la queue, qui est beaucoup plus 
courte, et en mème temps plus plate et plus 
large à la partie suvérieure, La tète est aussi 
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e ol ANA plus grosse, et tient 
celle du belier des Indes; le corps est 
bien couvert de laine, et les jambes sont 
courtes, méme en comparaison de nos mou- 
tons; les cornes sont aussi de forme el de 
grandeur un peu différentes de celles du 
mouton de Barbarie. Nous l'avons nommé 
belier de Tunis, pour le distinguer de Pautve, 
mais nous sommes persuadés qué tous deux 
sont du mème pays de la Barbarie, et de 
races Lres-volsiues ï. 
añ 
x. Le belier de Tunis diffère de ceux de notre 
pays non seulement par sa grosse et large queue, 
mais encore par ses proportions : ii est plus bas de 
jambes, el sa téte paroit forte et plus arquée que 
celle de nos beliers; sa lèvre inférieure descend en 
pointe au bout de la mâchoire, el fait le bec de 
lièvre. Ses corns, qui font la volute, vont en ar- 
rière; elles ont six pouces mesurées en ligne droite, 
et dix pouces une ligne de circonvolution, sur 
deux pouces deux lignes de grosseur à l'origine; 
eiles sunt blanches et annelées de rides, comme 
dans les autres beliers. Les cornes qui passent par 
dessus les oreilles les rendent pendantes ; elles sont 
larges, et finissent en pointe. Cet animal domes- 
tique est fort laineux, surtout sur le ventre, les 
cuisses, le cou et la queue. Sa laine a plus de six 
pouces de iong en bien des endroits; elle est blan- 
che en général, à l'exception qu'il y a du fauve 
foncé sur les oreilles, et que la plus grande partie 
de la tète et les pieds sont aussi d'un fauve foncé 
tirant sur le brun. Ce que ce belier a de singulier, 
c’est la queue, qui lui couvre tout le derrière : elle 
a onze pouces de large, sur treize pouces neuf 
lignes de long; son épaisseur est de trois pouces 
onze lignes; cette partie charnue est ronde, et finit 
en pointe (par une petite vertèbre, qui a quatre 
pouces trois lignes de longueur), en passant sous 
le ventre, entre les jambes ou tombant tout droit: 
pour lors, le floc de laine du bout de la queue sem- 
ble toucher à terre. Cette queue est comme mé- 
plate dessus comme dessous, s'enfonce dans le mi- 
lieu, et y forme comme une foible gouttière : le 
dessus de cette queue, et la plus grande partie de 
son épaisseur, sunt couverts de grande laine blan- 
che; mais le dessous de cette même queue est sans 
poil el d'une chair fraiche, de sorte que, quand on 
lève cette queue, on croiroit voir une partie des, 
fesses d'un enfant, 
pi. po. lig. 
La longueur de son corps, mesnré 
en ligne droite depuis le bout du 
museau jusqu'à l'anus , est de.... 3 9 » 
Longueur de la tète depuis le bout 
du museau jusqu’à l'origine des 
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Ordre des Ruminants Genre Mouton. /Cuvier) 
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LE MORVANT DE LA CHINE. 


” Enfin nous donnons aussi la description 
d'un belier que l'on montroit de mème à la 
foire Saint-Germain, en 1774, sous le nom 
de morvant de la Chine. Ce belier est sin- 

ulier en ce qu'il porte sur le cou une espèce 
de crinière, et qu'il a sur le poitrail et sous 
le cou de tres-grands poils, qui pendent et 
forment une espèce de longue cravate, mê- 
lée de poils roux et de poils gris, longs 
d'environ dix pouces, et rudes au toucher. 
Il porte sur le cou une crinière de poils 
droits, assez peu épaisse, mais qui s'étend 
jusque sur le milieu du dos. Ces poils sont 
de la même couleur et consistance que ceux 
de la cravate; seulement ils sont plus courts 
et mélés de poils bruns et noirs. La laine 
dont le corps est couvert est un peu frisée, 
et douce au toucher à sou extrémité; mais 
elle est droite et rude dans la partie qui 
avoisine la peau de l'animal: en général, 
elle est longue d'environ trois pouces, et 
d'un jaune clair. Les jambes sont d’un roux 
foncé; la tête est tachetée de teintes plus 
ou moins fauves; la queue est fauve et 
blanche en plus grande partie, et, pour la 
forme, elle ressemble assez à la queue d’une 
vache, étant bien fournie de poil vers l'ex- 
trémité. Ce belier est plus bas de jambes 
que les autres beliers auxquels on pourroit 
le comparer. C'est à celui des Indes qu'il 


pi. po. lig. 
Circonférence près de la tête...... 1 6 4 
Hauteur du train de devant........ 2 » » 
Hauteur du train de derrière...» s. 
Circonférence du corps, prise der- 
rière les jambes de devant....+.. 3 
Circonférence à l'endroit le plus gros, 3 
Circonférence devant les jambes de 
derrière............0000000000 3 
x 
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Longueur du tronçon de la queue... 
Sa largeUr...........0; 
Longueur du bras depuis le coude 
jusqu'iu genou. ressens 
Longueur du canon, 
Longueur du paturon. ` 
Circonférence de la couronne...... 
Hauteur depuis le bas du pied jus- 
qu'au genou. s... 
Longueur de la cuisse depuis la ro: 
tule jusqu'au jarret....:..,:,..9, Y 
Longueur du canon depuis le jarret 
jusqu'au boulet, ...... `.» 
Longueur des ergolS.....> 
Hauteur des sabots...» 
Longueur depuis la pince jnsqu’au 
talon, dans les pieds de devant., » 
Longueur dans les pieds de derrière. » 
Longueur des deux sabots pris en- 
semble dans les pieds de devant,. » 
Largeur dans les pieds de derrière.. » 
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ressemble plus qu'à aucun autre, Son ventre 
est fort gros et n'est élevé de terre que de 
quatorze pouces neuf lignes 1, M. de Sève, 

ui a pris les mesures et donné la descrip- 
tion de cet animal, ajoute que la grosseur 
de son ventre le faisoit prendre pour une 
brebis pleine, Les cornes sont à peu près 
comme celles de nos beliers ; mais les sabots 
des pieds ne sont point élevés, et sont plus 
longs que ceux du belier des Indes. 

Nous avons dit, et nous le répétons ici, 
que le moufflon est la tige unique et pri- 
mordiale de toutes les autres brebis , et qu'il 
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est d’une nature assez robuste pour subsister 
dans les climats froids, tempérés et chauds; 
son poil est seulement plus ou moins épais, 
plus ou moms long, suivant les différens eli- 
mats. Les beliers sauvages du Kamtschatka, 
dit M. Steller, ont Pallure de la chèvre et le 
poil du renne. Leurs cornes sont si grandes 
et si grosses, qu'il y en a quelques-unes qui 
pèsent jusqu'à vingt-cinq à trente livres. On 
en fait des vases, des cuillers et d’autres 
ustensiles. Ils sont aussi vifs et aussi légers 
que les chevreuils; ils habitent les monta- 
gnes les plus escarpées au milieu des préci- 
pices. Leur chair est délicate, ainsi que la 
graisse qu'ils ont sur le dos ; mais c’est pour 
avoir leurs fourrures qu’on se donne la peine 
de les chasser. 

Je crois qu'il reste actuellement très-peu, 
ou plutôt qu'il ne reste point du tout de 
vrais moufflons dans l'ile de Corse; les grands 
mouvemens de guerre qui se sont passés 
dans cette île auront probablement amené 
leur destruction : mais on y trouve encore 
des indices de leur ancienne existence, par 
la forme même des races de brebis qui y 
subsistent actuellement. Il y avoit, au mois 
d'août 1774, un belier de Corse apparte- 
nant à M. le due de La Vrillière. Il n'étoit 
pas grand, même en comparaison d’une 
belle brebis de France qu’on lui avoit donnée 
pour compagne. Ce belier étoit tout blanc, 
petit et bas de jambes, la laine longue et 
par flocons. Il portoit quatre cornes larges 
et fort longues, dont les deux supérieures 
étoient les plus considérables, et ces cornes 
avoient des rides comme celles du moufflon. 

Dans les pays du nord de l'Europe, 
comme en Danemarck et en Norwége, les 
brebis ne sont pas belles; et pour en amé- 
liorer l'espèce, on fait de temps en temps 
venir des beliers d'Angleterre. Dans les iles 
qui avoisinent la Norwége, on laisse les be- 


i liers en plaine campagne pendant toute lan- 


née, Ils deviennent plus grands et pe gros, 
et ont la laine meilleure et plus belle que 
ceux qui sont soignés par les hommes. On 
prétend que ces beliers qui sont en pleine 
liberté passent toujours la nuit au côté de 
l'ile d’où le vent doit venir le lendemain; 
ce qui sert d’avertissement aux mariniers , 
qui ont grand soin d'en faire l'observation. 

En Islande, les beliers , les brebis et les 
moutons diffèrent principalement des nô- 
tres, en ce qu'ils ont presque tous les cornes 
plus grandes et plus grosses. Il s’en trouve 
plusieurs qui ont trois cornes, et quelques- 
uns qui en onfiguatre , cing et même davan- 
tage. Cependant il ne faut pas croire que 
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cette particularité soit commune à toule la 
race des beliers d'Islande, et que tous y 
aient plus de deux cornes; car, dans un 
troupeau de quatre ou cinq cents moutons, 
on en trouve à peine trois ou quatre qui 
aient quatre ou cinq cornes. On envoie 
ceux-ci à Copenhague comme une rareté, et 
on les achète en Islande bien plus cher que 
les autres : ce qui seul suffit pour prouver 
qu'ils y sont très-rares. 


LE BOUC A LONGS SABOTS. 


Nous donnons ici la description d'un bouc 
dont les sabots avoient pris un accroissement 
extraordinaire ; ce défaut, ou plutôt cet ex- 
cès, est assez commun dans les boucs et les 
chèvres qui habitent les plaines et les ter- 
rains humides. 

Tl y a des chèvres beaucoup plus fécondes 
que les autres, selon leur race et leur climat. 
M. Secretary, chevalier de Saint-Louis, étant 
à Lille en Flandre en 1773 et 1774, a vu, 
chez madame Denizet, six beaux chevreaux, 
qu'une chèvre avoit produits d’une seule 
portée ; cette même chèvre en avoit produit 
dix dans deux autres portées, et douze dans 
trois portées précédentes. 

Feu M. de La Nux, mon correspondant 
à l'ile de Bourbon, m'a écrit qu'il y a aussi 
dans cette île des races subsistantes depuis 
plus de quinze ans, provenant des chèvres 
de France et des boucs des Indes ; que nou- 
vellement on s'étoit procuré des chèvres de 
Goa très-petites et tres-fécondes, qu’on a 
mêlées avec celles de France, et qu’elles se 
sont perpétuées et fort multipliées. Je rap- 
porterai dans l’article des mulets les essais 
que j'ai faits sur le mélange des boucs et des 
brebis ; et ces essais démontrent qu'on en 
obtient aisément des métis, qui ne diffèrent 
guère des agneaux que par la toison, qui ` 
est plutôt de poil que de laine. M. Roume 
de Saint-Laurent fait à ce sujet une obser- 
vation qui est peut-être fondée. « Comme 
l'espèce des chèvres , dit-il , et celle des bre- 
bis , produisent ensemble des métis nommés 
chabins, qui se reproduisent, il se pourroit 
que ce mélange eût influé sur la masse de 
l'espèce, et fût la cause de l'effet que Pon 
a attribué au climat des iles, où l'espèce 
de la chèvre a dominé sur celle de la bre- 
bis. » 

On sait que les grandes brebis de Flandre 
produisent communément quatre agneaux 
chaque année : ces grandes brebis de Flan- 
dre viennent originairement des Indes orien- 
tales, d’où elles ont été apportées par les _ 
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Hollandois il y a plus de cent ans; et l'on 
prétend avoir remarqué qu'en général les 
animaux ruminans qu'on a amenés des Indes 
en Europe ont plus de fécondité que les races 
européennes. 

M. le baron de Bock a eu la bonté de 
m'informer de quelques particularités que 
j'ignorois sur les variétés de l'espèce de la 
brebis en Europe. Il m'écrit qu'il y en a trois 
espèces en Moldavie, celle de montagne, 
celle de plaine et celle de bois. 

« Il est fort difficile de se figurer, dit-il, 
la quantité innombrable de ces animaux 
qu'on y rencontre. Les marchands grecs , 
pourvoyeurs du grand-seigneur, en ache- 
loient, au commencement de ce siècle, plus 
de seize mille tous les ans, qu'ils menoient 
à Constantinople, uniquement pour l'usage 
de la cuisine de sa hautesse. Ces brebis sont 
préférées à toutes les autres, à cause du bon 
goút et de la délicatesse de leur chair. Dans 
les plaines, elles deviennent beaucoup plus 
grandes que sur les montagnes ; mais elles y 
multiplient moins. Ces deux premières es- 
peces sont réduites en servitude. La troi- 
sième, qu'on appelle brebis des bois, est- 
entièrement sauvage ; elle est aussi très-dif- 
férente de toutes les brebis que nous con- 
noissons : sa lèvre supérieure dépasse l'infé- 
rieure de deux pouces, ce qui la force à 
paitre en reculant ; le peu de longueur et le 
défaut de flexibilité dans son cou l'empêchent 
de tourner la tète de côté et d'autre; d'ail- 
leurs, quoiqu'elle ait les jambes trés-courtes, 
elle ne laisse pas de courir fort vite, et ce 
n'est qu'avec grande peine que les chiens 
peuvent l'atteindre; elle a l'odorat si fin, 
qu’elle évente , à la distance d’un mille d’Al- 
lemagne, le chasseur ou l'animal qui la 
poursuit, et prend aussitôt la fuite. Cette 
espèce se trouve sur les frontières de la 
Transylvanie, comme dans les foréts de 
Moldavie : ce sont des animaux très-sau- 
vages, et qu’on n’a pas réduits en domesti- 
cité; cependant on peut apprivoiser les pe- 
tits. Les naturels du pays en mangent la 
chair; et sa laine, mêlée de poil, ressemble 
à ces fourrures qui nous viennent d’Astra- 
Can. » 

Il me paroit que cette troisième brebis, 
dont M. le baron de Bock donne ici la 
description d’après le prince Cantemir, est le 
même animal que j'ai indiqué sous le nom 
de saiga, et qui se trouve par conséquent 
en Moldavie et en Transylvanie, comme 
dans la Tartarie et dans la Sibérie. 

Et à l'égard des deux premières brebis, 
savoir celle de plaine et celle de montagne, 
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je soupçonne qu’elles ont beaucoup de rap- 
port avec les brebis valachiennes, dont j'ai 
donné les figures, d'autant plus que M. le 
baron de Bock m'écrit qu'ayant comparé les 
figures de ces brebis valachiennes avec sa 
description de la brebis des bois (saiga), 
elles ne lui ont paru avoir aucun rapport ; 
mais qu'il est très-possible que ces brebis 
valachiennes soient les mêmes que celles qui 
se trouvent sur les montagnes ou dans les 
plaines de la Moldavie. 

A l'égard des brebis d'Afrique et du cap 
de Bonne-Espérance, M. Forster a observé 
les particularités suivantes : 

« Les brebis du cap de Bonne-Espérance 
ressemblent, dit-il, pour la plupart , au be- 
lier de Barbarie; néanmoins les Hottentots 
avoient des brebis, lorsque les Hollandois 
s'y établirent : ces brebis ont, pour ainsi 
dire, une masse de graisse au lieu de queue. 
Les Hollandois amenerent au Cap des brebis 
de Perse, dont la queue est longue et très- 
grosse jusqu’à une certaine distance de l’ori- 
gine, et ensuite mince jusqu’à l'extrémité. 
Les brebis que les Hollandois du Cap ele- 
vent à présent sont d'une race moyenne en- 
tre les brebis de Perse et celles des Hotten- 
tots : on doit présumer que la graisse de la 
queue de ces animaux vient principalement 
de la nature ou qualité de la pâture; après 
avoir été fondue, elle ne prend jamais de la 
consistance comme celle de nos brebis d’Eu- 
rope, et reste au contraire toujours liquide 
comme l'huile. Les habitans du Cap ne 
laissent pas néanmoins d'en tirer parti, en 
ajoutant quatre parties de cette graisse de 
queue avec une partie de graisse prisé aux 
rognons ; ce qui compose une sorte de ma- 
tière qui a de la consistance et le Soult même 
du saindoux que l'on tire des cochons ; les 
gens du commun la mangent avec du pain, 
et Pemploient aussi aux mêmes usages que 
le saindoux et le beurre. Tous les environs 
du Cap sont des terres arides et élevées, 
remplies de particules salines qui, étant en- 
trainées par les eaux des pluies dans des es- 
pèces de petits lacs, en rendent les eaux 
plus ou moins saumâtres. Les habitans n’ont 
pas d'autre sel que celui qu'ils ramassent 
dans ces mares et salines naturelles, On sait 
combien les brebis aiment le sel, et com- 
bien il contribue à les engraisser ; le sel ex- 
cite la soif qu’elles étanchent en mangeant 
les plantes grasses et succulentes qui sont 
abondantes dis ces déserts élevés, telles 
que le sedum, Veuphorbe, le cotylédon, etc., 
et ce sont apparemment ces plantes grasses 
qui donnent à leur graisse une qualité diffé- 
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rente de celle quelle prend par la pâture 
des herbes ordinaires ; car ces Bik passent 
tout l'été sur les montagnes qui sont cou- 
vertes de ces plantes succulentes; mais en 
automne on les ramène dans les plaines bas- 
ses pour y passer l'hiver et le printemps: 
aiusi les brebis, étant toujours abondam- 
ment nourries , ne perdent rien de leur em- 
bonpoint pendant l'hiver. Dans les monta- 
gnes, surtout dans celles du canton qu'on 
appelle Bockenland, ou pays des chèvres, 
ce sont des esclaves tirés de Madagascar et 
des Hottentots, avec quelques grands chiens, 
qui prennent soin de ces troupeaux, et les 
défendent contre les hyénes et les lions. Ces 
troupeaux sont très-nombreux ; et les vais- 
seaux qui vont aux Indes ou en Europe font 
leurs provisions de ces brebis : on en nour- 
rit aussi les équipages de tous les navires 
pendant leur séjour au Cap. La graisse de 
ces animaux est si copieuse, qu'elle occupe 
tout le croupion et les deux fesses , ainsi que 
la queue : mais il semble que les plantes 
grasses, succulentes et salines qu'elles man- 
gent sur les montagnes pendant l'été , et les 
plantes aromatiques et arides dont elles se 
nourrissent dans les plaines pendant l'hiver, 
servent à former deux différentes graisses ; 
ces deux dernieres plantes ne doivent don- 
ner qu'une graisse solide et ferme, comme 
celle de nos brebis qui se dépose dans l'o- 
mentum, le mésentere, et le voisinage des 
rognons, tandis que la nourriture qui pro- 
xient des plantes grasses forme cette graisse 
hnileuse qui se dépose sur le croupion, les 
fesses, et la queue. Il semble aussi que cette 
masse de graisse huileuse empêche l'acerois- 
sement de la queue, qui, de génération en 
génération, deviendroit plus courte et plus 
mince, et se réduiroit peut-être à n'avoir 
plus quetrois ou quatre articulations, comme 
cela se voit dans les brebis des Calmoucks, 
des Mogols, et des Kirghises, lesquelles n’ont 
absolument qu'un tronçon de trois ou quatre 
articulations : mais comme le pays du Cap 
a beaucoup d'étendue, et que les pâturages 
ne sont pas tous de la nature de ceux que 
nous venons de décrire, et que, de plus, 
les brebis de Perse à queue grosse et courte 

ont été autrefois introduites et se sont mé- 
ées avec celles des Hottentots, la race bâ- 
tarde a conservé une queue aussi longue que 
celle des brebis d'Angleterre, avec cette dif- 
férence que la partie qui est attenante au 
corps est déjà renflée de graisse, tandis que 
l'extrémité est mince comme dans les brebis 
ordinaires. Les` pâturages à l’est du Cap 
n'étant pas exactement de la nature de ceux 
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qui sont au nord, il est naturel que cela 
influe sur la constitution des brebis, qui 
restent dans quelques endroits sans dégéné- 
ration, et avec la queue longue et une bonne 
quantité de graisse anx fesses et au croupion, 
saus cependant atteindre certe monstrueuse 
masse de graisse par laquelie les brebis des 
Calmoucks sont remarquables; et comme 
ces brebis changent souvent de maitre, et 
sont menées d'un pâturage au nord du Cap 
à un autre à l’est, ou même dans le voisi- 
nage de la ville, et que les différentes races 
se mêlent ensemble, il s’ensuit que les bre- 
bis du Cap ont plus ou moins conservé la 
longueur de leur queue. Dans notre trajet 
du cap de Bonne-Espérance à la Nouvelle- 
Zélande, en 1772 et 1773, nous trouvámes 
que ces brebis du Cap ne peuvent guère être 
transportées vivantes dans des climats très- 
éloignés; car elles n'aiment pas à manger de 
l'orge ni du blé, n'y étant pas accoutumées, 
ni même du foin, qui n'est pas de bonne 
qu'auc au Cap : par conséquent ces animaux 

épérissoient de jour en jour; ils furent at- 
taqués du scorbut ; leurs dents n’étoient plus 
fixes, et ne pouvoient plus broyer la nour- 
riture; deux beliers et quatre brebis mouru= 
rent , et il n’echappa que trois moutons du 
troupeau que nous avions embarqué. Après 
notre ai rivée à la Nouvelle-Zélande, on leur 
offrit tontes sortes de verdures : mais ils les 
refusèrent, et ce ne fut qu'après deux ou 
trois jours que je proposai d'examiner leurs 
dents; je conseillai de les fixer avec du vi- 
naigre, et de les nourrir de farine et de son 
trempés d’eau chaude. On préserva de cette 
manière les trcis moutons qu'on amena à 
Taiti, où on en fit présent au roi; ils repri- 
rent leur graisse dans ce nouveau climat en 
moins de sept ou huit mois. Pendant leur 
abstinence dans la traversée du Cap à la 
Nouvelle-Zélande, leur queue s’étoit non 
seulement dégraissée, mais décharnée et 
comme desséchée, ainsi que le croupion et 
les fesses, » 

M. de La Nux, habitant de l'ile de Bour- 
bon, m'a écrit qu'il y a dans cette ile une 
race existante de ces brebis du cap de Bonne- 
Espérance, qu'on a mélée avec des brebis 
venues de Surate, qui ont de grandes oreilles 
et la queue très-courte. Cette dernière race 
s'est aussi mêlée avec celle des brebis à 
grande queue du sud de Madagascar, dont 
la laine n'est que foiblement ondée. La plu- 
part des caractères de ces races primitives 
sont effacés, et on ne reconnoit guère leurs 
variétés qu'à la longueur de la queue : mais 
il est certain que, dans les îles de France et 
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de Bourbon, toutes les brebis transportées 
d'Europe, de l'Inde, de Madagascar et du 
Cap, s'y sont mèlées et également perpé- 
tuées, et qu'il en est de mème des bœufs 
"grands et petits. Tous ces animaux ont été 
amenés de différentes parties du monde; 
car il n’y avoit, dans ces deux îles de France 
et de Bourbon, ni hommes, ni aucuns ani- 
maux terrestres, quadrupèdes ou reptiles, 
ni même aucuns oiseaux que ceux de mer : 
le bœuf , le cheval, le cerf, le cochon, les 
singes, les perroquets, etc., y ont été ap- 
portés. A la vérité, les singes n'ont pas en- 
core passé (en 1770) à l'ile de Bourbon, 
et l'on a grand intérêt d'en interdire Pintro- 
duction pour se garantir des mèmes dom- 
mages qu'ils causent à l'Ile-de-France. Les 
lièvres, les perdrix et les pintades y ont été 
apportés de la Chine, de l'Inde, ou de 
Madagascar : les pigeons, les ramiers, les 
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tourterelles, sont pareillement venus de de- 


hors. Les martins, ces oiseaux utiles, auxe 


uels les deux iles doivent la conservation 
de leurs récoltes par la destruction des saù- 
terelles, n'y sont que depuis vingt ans, quoi- 
qu'il y ait peut-être déjà plusieurs centames 
de milliers de ces oiseaux sur les deux iles, 
Les oiseaux jaunes sont venus du Cap, et les 
bengalis de Bengale, On pourroit encore 
nommer aujourd'hui les personnes aux- 
quelles est due l'importation de la plupart 
de ces espèces dans l'ile de Bourbon, en 
sorte qu'excepté les oiseaux d'eau, qui, 
comme l'on sait, font des émigrations con- 
sidérables, on ne reconnoit aucun être vi- 
vant qu'on puisse assigner pour ancien ha- 
bitant des iles de France et de Bourbon. 
Les rats, qui s'y sont prodigieusement multi- 
pliés, sont des espèces européennes venues 
dans les vaisseaux 


ARR AA nine 


L'AXIS. 


Cer animal n'étant connu que sous les 
noms vagues de biche de Sardaigne et de 
cerf du Gange, nous avons cru devoir lui 
conserver le nom que lui a donné Belon, 
et qu'il avoit emprunté de Pline, parce qu'en 
effet les caracteres de laris de Pline peuvent 
convenir à l'animal dont il est ici question, 
et que le nom même n'a jamais été appli- 
qué à quelque autre animal. Ainsi nous 
ne craignons pas de faire confusion ni de 
tomber dans l'erreur, en adoptant cet ancien 
nom, et Pappliquant à un animal qui n’en 
avoit point parmi nous; car une dénomina- 
tion générique, jointe à l'épithète du climat, 
n'est point un nom, mais une phrase par la- 
quelle on confond un animal avec ceux de 
son genre, comme celui-ci avec le cerf, 
quoique peut-être il en soit réellement dis- 
tinct tant par l'espèce que par le climat, 
L'axis est, à la vérité, du petit nombre des 
animaux ruminans qui portent un bois, 
comme le cerf; il a la taille et la légèreté 
du daim : mais ce qui le distingue du cerf 
et du daim, c’est qu'il a le bois d'un cerf 
et la forme d’un daim; que tout son corps 
est marqué de taches blanches, élégamment 
disposées et séparées les unes des autres, et 


, qu'enfin il habite les climats chauds ; au lieu- 


! que le cerf et le daim ont ordinairement le 
pelage d’une couleur uniforme, et se trou- 
vent en plus grand nombre dans les pays 


froids et dans les régions tempérées que 
dans les climats chauds. 

MM. de l'Académie des Sciences, en 
nous donnant la figure et la description des 
parties antérieures de cet animal, ont dit 
peu de chose de sa forme extérieure, et rien 
du tout de ce qui a rapport à son bistuire; 
ils l'ont seulement appelé biche de Sardai- 
gne, parce que probablement il leur étoit 
venu sous ce nom de la Ménagerie du Roi: 
mais rien n'indique que cet animal suit oris 
ginaire de Sardaigne; aucun auleur n'a dit 
qu'il existe dans cette ile comme animal 
sauvage, et l'on voit, au contraire, par les 
passages que nous ayons cités, qu'il se trouve 
dans les contrées les plus chaudes de l'Asie. 
Ainsi la dénomination de biche de Sardai 
gne avoit été faussement appliquée : celle 
de cerf du Gange lui conviendroit mieux, 
s’il étoit, en effet, de la mème espece que 
le cerf, puisque la partie de l'Inde qu’arrose 
le Gange paroit être son pays natal. Cepen- 
dant il paroit aussi qu'il se trouve en Bar- 
barie, et il est probable que le daim mou 
cheté du cap de Bonne-Esperance est encore 
le meme que celui-ci. 

Nous avons dit qu'aucune espèce n'est 
plus voisine d'une autre que celle du daim 
ne l'est de celle du cerf; cependant l'axis 
paroit encore faire une nuance intermé- 
diaire entre les deux : il ressemble au daim 
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par la grandeur du corps, par la longueur 
de la queue, par l'espèce de livrée qu'il 
porte toute la vie; et il n'en diffère essen- 
tiellement que par le bois, qui est sans em- 
paumure, et qui ressemble á celui du cerf. 
Il se pourroit done que l’axis ne fût qu'une 
variété dépendante du climat, et non pas 
une espèce différente de celle du daim; car, 
quoiqu'il soit originaire des pays les plus 
chauds de l'Asie, il subsiste et se multiplie 
aisément en Europe. Il y en a des troupeaux 
à la ménagerie de Versailles. Ils produisent 
entre eux aussi facilement que les daims : 
néanmoins on n'a jamais remarqué qu'ils se 
soient mélés ni avec les daims, ni avec les 
cerfs, et c'est ce qui nous a fait présumer 
que ce n'étoit point une variété de l'un ou 
de l'autre , mais une espèce particulière et 
moyenne entre les deux. Cependant, comme 
l'on n'a pas fait des expériences directes et 
décisives à ce sujet, et que l'on n'a pas em- 
ployé les moyens nécessaires pour obliger 
ces animaux à se joindre, nous n'assurerons 
pas positivement qu'ils soient d'espèces dif- 
férentes. 

L'on a déjà vu, dans les articles du cerf 
et du daim, combien ces animaux éprouvent 
de variétés, surtout par les couleurs du 
poil. L'espèce du daim et celle du cerf, sans 
ètre très-nombreuses en individus , sont fort 
répandues : toutes deux se trouvent dans 
l'un et dans l’autre continent, et toutes deux 
sont sujettes à un assez grand nombre de 
variétés qui paroissent former des races con- 
stantes. Les cerfs blancs, dont la race est 
tres-ancienne, puisque les Grecs et les Ro- 
mains en ont fait mention, les petits cerfs 
bruns, que nous avons appelés cer/s de 
Corse, ne sont pas les seules variétés de 
cette espèce : il y a en Allemagne une autre 
race de cerfs qui est connue dans le pays 
sous le nom de brandhirtz , et de nos chas- 
seurs sous celui de cerf des Ardennes. Ce 
cerf est plus grand que le cerf commun, et 
il diffère des autres cerfs non seulement par 
le pelage, qu'il a d'une couleur plus foncée 
et presque noire, mais encore par un long 
poil qu'il porte sur les épaules et sous le 
cou. Cette espèce de crinière et de barbe 
lui donnant quelque rapport, la première 
avec le cheval, et la seconde avec le bouc, 
les anciens ont donné à ce cerf les noms 
composés d’hippelaphe et de tragélaphe. 
Comme ces dénominations ont occasioné de 
grandes discussions critiques; que les plus 
savans naturalistes ne sont pas d'accord à 
cet égard, et que Gesner, Caïus, et d’autres 
ont dit que l'hippélaphe étoit l'élan, nous 


croyons devoir donner ici les raisons qui 
nous ont fait penser différemment, et qui 
nous ont portés à croire que l’hippélaphe 
d’Aristote est le même animal que le tragé- 
laphe de Pline, et que ces deux noms dési- 


_gnent également et uniquement le cerf des 


Ardennes. 

Aristote donne à son hippélaphe une es- 
pèce de crinière sur le cou et sur le dessus 
des épaules , une espèce de barbe sous la 
gorge, un bois au mâle assez semblable à 
celui du chevreuil, point de cornes à la fe- 
melle. TI dit que l’hippélaphe est de la gran- 
deur du cerf, et nait chez les Arachotas 
(aux Indes), où l’on trouve aussi des bœufs 
sauvages, dont le corps est robuste , la peau 
noire, le mufle relevé, les cornes plus cour- 
bées en arrière que celles des bœufs domes- 
tiques. Il faut avouer que ces caractères de 
Phippélaphe d'Aristote conviennent à peu 
près également à l'élan et au cerf des Ar- 
dennes; ils ont tous deux de longs poils sur 
le cou et les épaules , et d'autres longs poils 
sous la gorge, qui leur font une espèce de 
barbe au gosier, et non pas au menton: mais 
l'hippélaphe n'étant que de la grandeur du 
cert, diffère en cela de l'élan qui est beau- 
coup plus grand; et ce qui me paroît dé- 
cider la question, c'est que l'élan , étant un 
animal des pays froids, n’a jamais existé chez 
les Arachotas. Ce pays des Arachotas est 
une des provinces qu'Alexandre parcourut 
dans son expédition des Indes : il est situé 
au delà du mont Caucase , entre la Perse et 
l'Inde. Ce climat chaud n’a jamais produit 
des élans , puisqu'ils peuvent à peine sub- 
sister dans les contrées tempérées , et qu’on 
ne les trouve que dans le nord de l'un ou 
de l'autre continent. Les cerfs, au contraire, 
n’affectent pas particulièrement les terres 
du nord : on les trouve en grand nombre 
dans les climats tempérés et chauds. Ainsi 
nous ne pouvons douter que cet hippélaphe 
d'Aristote, qui se trouve chez les Aracho- 
tas, et dans le mème pays où se trouve le 
buffle, ne soit le cerf des Ardennes , et non 
pas l'élan. 

Si l’on compare maintenant Pline sur le 
tragélaphe avec Aristote sur l’hippélaphe, 
et tous deux avec la nature, on verra que 
le tragélaphe est le même animal que l'hip- 
pélaphe, le même que notre cerf des Ar- 
dennes. Pline dit que le tragélaphe est de 
l'espèce du cerf, et qu'il wen diffère que 
par la barbe, et aussi par le poil qu’il a sur 
les épaules. Ces caractères sont positifs, et 
ne peuvent s'appliquer qu’au cerf des Ar- 
dennes; car Pline parle ailleurs de l'élan 
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sous le nom d'alce, Il ajoute que le tragé- 
laphe se trouve auprès du Phase ; ce qui con- 
vient encore au cerf, et non pas à l'élan. 
Nous croyons donc être fondés à prononcer 
que le tragélaphe de Pline et l'hippélaphe 
d'Aristote désignent tous deux le cerf que 
nous appelons cerf des Ardennes ; et nous 
croyons aussi que l’axis de Pline indique 
l'animal que l’on appelle vulgairement cerf 
du Gange. Quoique les noms ne fassent rien 
à la nature, c’est cependant rendre service 
à ceux qui l’étudient que de les leur inter- 
préter, 

* M. le duc de Richmond avoit dans son 
parc, en 1763, une grande quantité de 
cette espèce de daims qu'on appelle vulgai- 
rement cerfs du Gange, et que j'ai nommés 
azis. M. Collinson m'a écrit qu'on lui avoit 
assuré qu'ils engendroient avec les autres 
daims. 

« Ils vivent volontiers avec eux, dit-il, 
æt ne forment pas de troupes séparées. Il y 
a plus de soixante ans que l'on a cette es- 
pèce en Angleterre : elle y existe avec celle 
des daims noirs et des daims blanes, et 
même avec celle du cerf, qui sont plus nou- 
velles dans l'ile de la Grande-Bretagne, et 
que je crois avoir été envoyées de France ; 
car il n’yavoit auparavant en Angleterre que 


le daim commun (fallowdeer), et le che- 
vreuil en Écosse : mais, indépendamment de 
celte première espèce de daim, il y a main- 
tenant le daim axis, le daim noir, le daim 
fauve, et le daim blanc. Le mélange de tou- 
tes ces couleurs fait que dans les parcs il se 
trouve de très-belles variétés. » 

Tl y avoit en 1764 , à la ménagerie de Ver- 
sailles, deux daims chinois, l'un male et 
l’autre femelle : ils n’avoient que deux pieds 
trois ou quatre pouces de hauteur ; le corps 
et la queue étoient d’un brun minime; le 
ventre et les jambes, fauve clair; les jambes, 
courtes ; le bois, large, étendu, et garni d’an- 
douillers. Cette espèce, plus petite que celle 
des daims ordinaires, et mème que celle de 
Vaxis, n’est peut-être néanmoins qu'une va- 
riété de celui-ci, quoiqu'il en diffère en ce 
qu'il n’a pas de taches blanches; mais on 
a observé qu'au lieu de ces taches blanches, 
il avoit en plusieurs endroits quelques grands 
poils fauves qui tranchoient visiblement sur 
le brun du corps. Au reste, la femelle étoit 
de la même couleur que le måle , et je pré- 
sume que la race pourroit non seulement 
se perpétuer en France, mais peut-être même 
se mêler avec celle de Paxis, d'autant que 
ces animaux sont également originaires de 
lorient de l'Asie. 
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Le zèbre est peut-être de tous les animaux 
quadrupèdes le mieux fait et le plus élégam- 
ment vêtu. Il a la figure et les grâces du 
cheval , la légèreté du cerf, et la robe rayée 
de rubans noirs et blancs, disposés alterna- 
tivement avec tant de régularité et de symé- 
trie, qu'il semble que la nature ait employé 
la règle et le compas pour le peindre: ces 
bandes alternatives de noir et de blanc sont 
d'autant plus singulières , qu’elles sont étroi- 
tes, parallèles, et très-exactement séparées, 
comme dans une étoffe rayée; que d’ailleurs 
elles s'étendent non seulement sur le corps, 
mais sur la tête, sur les cuisses et les jam- 
bes, et jusque sur les oreilles et la queue ; 
en sorte que de loin cet animal paroit comme 
sil étoit environné partout de bandelettes 
qu'on auroit pris plaisir et employé beau- 
coup d’art à disposer régulièrement sur tou- 
tes les parties de son corps; elles en suivent 
les contours et en marquent si avantageuse- 
ment la forme, qu’elles en dessinent les mus- 
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cles en s’élargissant plus ou moins sur les 
parties plus où moins charnues et plus ou 
moins arrondies. Dans la femelle, ces bandes 
sontalternativement noires et blanches ; dans 
le mâle, elles sont noires et jaunes, mais 
toujours d'une nuance vive et brillante sur 
un poil court, fin et fourni, dont le lustre 
augmente encore la beauté des couleurs. ‘Le 
zèbre est en général plus petit que le cheval 
et plus grand que Páne; et quoiqu'on l'ait 
souvent comparé à ces deux animaux, qu'on 
Pait même appelé cheval sauvage et áne rayé, 
il n'est la copie ni de l’un ni de l’autre, et 
seroit plutôt leur modèle, si dans la nature 
tout n’etoit pas également original, et si cha- 
que espèce n’avoit pas un droit égal à la 
création. 

Le zèbre n’est donc ni un cheval ni un 
âne , il est de son espèce; car nous n'avons 
pas appris qu'il se mêle et produise avec l’un 
ou l’autre, quoique l'on ait souvent essayé 
de les approcher, On a présenté des ánesses 
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en chaleur à celui qui existoit encore en 
1761 à la ménagerie de Versailles; il les a 
dédaignées, ou plutòt il n'en a été nulle- 
ment ému ; du moins le signe extérieur de 
l'émotion n'a point paru : cependant il jouoit 
avec elles et les montoit, mais sans érection 
ni hennissement , et on ne peut guère attri- 
buer cette froideur à une autre cause qu'à 
la disconvenance de nature; car ce zébre, 
âgé de quatre ans, étoit, à tout autre exer- 
cice, fort vif et tres-leger. 

Le zèbre n'est pas l'animal que les an- 
ciens ont indiqué sous le nom d’onagre, Il 
existe dans le Levant, dans l'orient de l'Asie, 
et dans les parties septentrionales de l'A- 
frique une très-belle race d’änes qui, comme 
celle des plus beaux chevaux, est originaire 
d'Arabie : cette race diffère de la race com- 
mune par la grandeur du corps, la légèreté 
des jambes, et le lustre du poil ; ils sont de 
couleur uniforme, ordinairement d'un beau 
gris de souris, avec une croix noire sur le 
dos et sur les épaules; quelquefois ils sont 
d'un gris plus clair avec une croix blonde. 
Ces ânes d'Afrique et d'Asie, quoique plus 
beaux que ceux d'Europe, sortent également 
des onagres ou dnes sauvages , qu'on trouve 
encore en assez grande quantité dans la Tar- 
tarie orientale et méridionale, la Perse, la 
Syrie, les iles de l'Archipel, et toute la Mau- 
ritanie. Les onagres ne diffèrent des ânes 
domestiques que par les attributs de l'indé- 
pendance et de la liberté; ils sont plus forts 
et plus légers , ils ont plus de courage et de 
vivacité : mais ils sont les mêmes pour la 
forme du corps; ils ont seulement le poil 
beaucoup plus long, et cette différence tient 
encore à leur état; car nos ânes auroient 
également le poil long, si l'on n'avoit pas 
soin de les tondre à l'âge de quatre ou cinq 
mois : les ânons ont, dans les premiers temps, 
le poil long, à peu près comme les jeunes 
ours. Le cuir des ânes sauvages est aussi plus 
dur que celui des ânes domestiques : on as- 
sure qu'il est chargé partout de petits lu- 
bereules, et que c'est avec cette peau des 
onagres qu'on fait dans le Levant le cuir 
ferme et grenu qu'on appelle chagrin, et 
que nous employons à ditférens usages. Mais 
ni les onagres ni les beaux ânes d'Arabie ne 
peuvent ètre regardés comme la souche de 
l'espèce du zèbre, quoiqu'ils en approchent 
par la forme du corps et par la légèreté : ja- 
mais on n'a vu ni sur les uns ni sur les au- 
tres, la variété régulière des couleurs du 
zèbre : cette belle espèce est singulière et 
unique dans son genre. Elle est aussi d'un 
| climat different de celui des onagres, et ne 
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se trouve que dans les parties les plus orien- 
tales et les plus méridionales de l'Afrique, 
depuis l'Éthiopie jusqu'au cap de Bonne-Es- 
pérance, et de là jusqu'au Congo : elle 
n'existe ni en Europe, ni en Asie, ni en 
Amérique, ni même dans toutes .es parties 
septentrionales de l'Afrique. Ceux que quel- 
ques voyageurs disent avoir trouvés au Bré- 
sil y avoient été transportés d'Afrique ; ceux 
que d'autres racontent avoir vus en Perse et 
en Turquie, y avoient été amenés d'Éthio- 
pie; et enfin ceux que nous avons vus en 
Europe sont presque tous venus du cap de 
Bonne-Espérance : cette pointe de l'Afrique 
est leur vrai climat, leur pays natal, où ils 
sont en grande quantité, et où les Hollan- 
dois ont employe tous leurs soins pour les 
dompter et pour les rendre domestiques, 
sans avoir jusqu'ici pleinement réussi. Celui 
que nous ayons vu, et qui a servi de sujet 
pour notre description, étoit très-sauvage 
lorsqu'il arriva à la Ménagerie du Roi, et 
il ne s’est jamais entièrement apprivoisé : 
cependant on est parvenu à le monter; mais 
il falloit des précautions ; deux hommes te- 
noient la bride pendant qu'un troisième étoit 
dessus : il avoit la bouche très-dure, les’ 
oreilles si sensibles, qu'il rnoit dès qu’on 
vouloit les toucher. Il étoit rétif comme un 
cheval vicieux, et tétu comme un mulet. 
Mais peut-être le cheval sauvage et Ponagre 
sont aussi peu traitables, et il y a toute ap- 
parence que si l’on accoutumoit dès le pre- 
mier âge le zèbre à l'obéissance et à la do- 
mesticité , il deviendroit aussi doux que l'âne 
et le cheval, et pourroit les remplacer tous 
deux. . 
* L'âne domestique ou sauvage s'est trouvé 
dans presque tous les climats chauds et tem- 
pérés de l'ancien continent, et n'existoit pas 
dans le nouveau lorsqu'on en, fit la décou- 
verte. Mais maintenant l'espèce y subsiste 
avec fruit, et s'est même fort multipliée de- 
puis plus de deux siècles qu'elle y a été trans- 
portée d'Europe , en sorte qu’elle est aujour- 
d'hui répandue à peu près également dans 
les quatre parties du monde, Au contraire, 
le zèbre, qui nous est venu du cap de 
Bonne-Espérance, semble être une espèce 
confinée dans les terres méridionales de PA- 
frique, et surtout dans celles de la pointe 
de cette presqu'ile, quoique Lopez dise qu'on 
trouve le, zèbre plus souvent en Barbarie 
qu’au Congo, et que Dapper rapporte qu'on 
en rencontre des troupes dans les forèts 
d’Angola. 

Ce bel animal qui, tant par la variété de 
ses couleurs que par l'élégance de sa figure, 
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est si rd apa à l'âne, paroft néanmoins 
lui tenir d'assez près pour l'espèce, puisque 
la plupart des voyageurs lui ont donné le 
nom d'ane rayé, Ne qu'ils ont été frap- 
és de la ressemblance de sa taille et de sa 
orme, qui semble au premier coup d'œil 
avoir plus de rapport avec l'âne qu'avec le 
cheval : car ce n'est pas avec les petits ânes 
communs qu'ils ont fait la comparaison du 
zèbre , mais avec les plus grands et les plus 
beaux de l'espèce. Cependant je serois porté 
à croire que le zèbre tient de plus près au 
cheval qu'à Pane; car il.est d’une figure si 
elegante , que, quoiqu'il soit en général plus 
petit que le cheval, il n’en est pas moins 
voisin de cette espèce à plusieurs égards; et 
ce qui paroit confirmer mon opinion, c’est 
que dans les terres du cap de Bonne-Espé- 
rance, qui paroissent être le pays naturel et 
Ja vraie patrie du zèbre, on a remarqué 
avec quelque étonnement qu'il y a des che- 
vaux tachetés, sur le dos et sous le ventre, 
de jaune, de noir, de rouge et d'azur; et 
cette raison particulière est encore appuyée 
sur un fait general, qui est que dans tous les 
climats les chevaux varient beaucoup plus 
que les anes par la couleur du poil. Nean- 
moins nous ne déciderons pas si le zèbre 
est plus près de l'espèce du cheval que de 
celle de l'âne; nous espérons seulement 
qu’on ne tardéra pas à le savoir. Comme les 
Hollandois ont fait venir dans ces dernières 
années un assez grand nombre de ces beaux 
animaux, et qu'ils en ont même fait des at- 
telages pour le prince stathouder, il est pro- 
bable que nous serons bientôt mieux infor- 
més de tout ce qui peut avoir rapport à leur 
nature. Sans doute on n'aura pas manqué 
de les unir entre eux, et probablement avec 
les chevaux et les ânes pour en tirer une race 
directe ou des races bâtardes. 11 y a en Hol- 
lande plusieurs personnes habiles qui cul- 
tivent l’histoire naturelle avec succès; ils 
réussiront peut-être mieux que nous à tirer 
du produit de ces animaux, sur lesquels on 
n’a fait qu'un essai à la Ménagerie de Ver- 
sailles en 1761, Le zèbre mâle, âgé de qua- 
tre ans, qui y étoit alors, ayant dédaigné 
toutes les änesses en chaleur, n'a pas été 
présenté à des jumens; peut-être aussi étoit-il 
trop jeune : d’ailleurs i! lui manquoit d'être 
habitué avec les femelles qu'on lui présen- 
toit; préliminaire d’autant plus nécessaire 
pour le succès de l'union des espèces diver- 
ses, que la nature semble même l'exiger dans 
l'union des individus de même espèce. 
Le mulet fécond de Tartarie, que l’on 
appelle czigithai', pourroit bien être un ani- 
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mal de la même espèce, . ou tout au‘moins 
de l'espèce la plus voisine de celle du zèbre; 
car il n'en diffère évidemment que par les 
couleurs du poil. Or l'on sait que la diffé- 
rence de la couleur du poil ou des plumes 
est de toutes les différences la plus légère 
et la plus dépendante de l'impression du 
climat. Le ezigithai se trouve dans la Sibérie 
méridionale, au Thibet, dans la Daourie et 
en Tartarie. Gerbillon dit qu'on trouve ces 
animaux dans le pays des Mongols et des 
Kakas, qu'ils different des mulets domesti- 
ques, et qu'on ne peut les accoutumer à 
porter des fardeaux. Muller et Gmelin assu- 
rent qu'ils se trouvent en grand nombre 
chez les Tunguses, où on les chasse comme 
d'autre gibier ; qu'en Sibérie, vers Borsja, 
dans les années sèches’, on en voit un grand 
nombre ; et ils ajoutent qu'ils sont compa- 
rables, pour la figure, la grosseur, et la 
couleur, à un cheval bai clair, excepté la 
queue, qui est comme celle d’une vache, 
et les oreilles, qui sont fort longues. Si ces 
voyageurs, qui ont observé le czigithai , 
avoient pu le comparer en même temps au 
zèbre, ils y auroient peut-être trouvé plus 
de rapports que nous n’en supposons. Il 
existe, dans le cabinet de Pétersbourg, des 
peaux bourrées de czigithai et de zebre : 
quelque différentes que paroissent ces deux 
peaux par les couleurs, elles pourroient ap- 
partenir également á des animaux de méme 
espèce, ou du moins d'espèces tres-voisines; 
le temps seul peut sur cela détruire ou con- 
firmer nos doutes. Mais ce qui paroit fon- 
der la présomption que le czigithai et le 
zèbre pourroient bien ètre de la même es- 
pee C'est que tous les autres animaux de 
"Afrique se trouvent également en Asie, et 
qu'il n'y auroit que le zèbre seul qui feroit 
exception á ce fait général. 

Au reste, si le ezigithai n'est pas le méme 
que le zèbre , il pourroit être encore le mê- 
me animal que Ponagre ou âne sauvage de 
l'Asie, Pai dit qu'il ne falioit pas confondre 
Ponagre avec le zèbre : mais je ne sais si 
Von peut dire la même chose de Ponagre et 
du ezigithai; car il paroit , en comparant 
les relations des voyageurs, qu'il y a diffé- 
rentes sortes d'ánes sauvages , dont J’onagre 
est la plus remarquable, et il se pourroit 
bien aussi que le cheval, Vane, le zèbre, 
et le czigithai constituassent quatre espèces; 
et, dans le cas où ils n’en feroient que 
trois, il est encore incertain si le ezigithai 
est plutôt un onagre qu'un zèbre , d'autant 
que quelques voyageurs parlent de la légè- 
reté de ces onagres, et disent qu'ils courent 
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avec assez de rapidité pour échapper à la 
poursuite des chasseurs à cheval, ce qu'ils 
ont également assuré du czigithai. Quoi qu'il 
en soit, le cheval, l'âne, le zèbre, et le 
czigithai sont tous du même genre, et for- 
ment trois ou quatre branches de la même 
famille, dont les deux premières sont , de 
temps immémorial , réduites en domesticilé; 
ce qui doit faire espérer qu'on pourra de 
même y réduire les deux dernières, et en 
tirer peut-être beaucoup d'utilité, 


Sur le Zèbre, le Czigithai, et l'Onagre. 


* On peut voir , dans l'article précédent, 
les doutes qui me restoient encore sur la dif- 
férence ou sur l'identité d'espèce de ces trois 
animaux. M. Forster a bien voulu me com- 
muniquer quelques éclaircissemens qui sem- 
blent prouver que ce sont réellement trois 
animaux différens, et qu'il y a même dans 
Vespèce du zèbre une variété constante ; 
voici l'extrait de ce qu'il m'a écrit sur ce 
sujet : 

«On trouve dans le pays des Tartares Mon- 
gols une grande quantité de chevaux sauva- 
ges ou tarpans, et un autre animal appelé 
czigithai ; ce qui , dans la langue mongole, 
signifie longue oreille. Ces animaux vont 
par troupes : on en voit quelques-uns dans 
les déserts voisins de l'empire de Russie et 
dans le grand désert Gobée ( ou Gobi ); ils 
sont en troupes de vingt, trente, et même 
cent. La vitesse de cet animal surpasse de 
beaucoup celle du meilleur coursier parmi 
les chevaux; toutes les nations tartares en 
conviennent : une mauvaise qualité de cet 
animal, c’est qu'il reste toujours indompta- 
ble. Un Cosaque ayant attrapé un de ces 
jeunes czigithais, et l'ayant nourri pendant 
plusieurs mois, ne put le conserver; car il 
se tua lui-même par les efforts qu'il fit pour 
s'échapper ou se soustraire à l'obéissance. 

« Chaque troupe de ezigithais a son chef, 
comme dans les tarpans ou chevaux sauvages. 
Si le ezigithai chef découvre ou sent de loin 
quelques chasseurs, il quitte sa troupe, et va 
seul reconnoitre le danger; et dès qu'il s'en 
est assuré il donne le signal de la fuite, et 
s'enfuit en effet, suivi de sa troupe : mais 
si malheureusement ce chef est tué, la trou- 
pe, n'étant plus conduite, se disperse, et 
les chasseurs sont sûrs d’en tuer plusieurs 
auires. 

« Les czigithais se trouvent principale- 
ment dans les déserts des Mongols, et dans 
celui qu'on appelle Gobee : c'est une espèce 
moyenne entre l'âne et le cheval; ce qui a 
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donné occasion au docteur Messerschmid 
d'appeler cet animal mulet fécond de Daou- 
rie, parce qu'il a quelque ressemblance avec 
le mulet, quoique réellement il soit infini- 
ment plus beau. 1l est de la grandeur d'un 
-mulet de moyenne taille; la tête est un peu 
lourde; les oreilles sont droites, plus lon- 
gues qu'aux chevaux, mais plus courtes 
qu'aux mulets; le poitrail est grand, carré 
en bas, et un peu comprimé. La crinière 
est courte et hérissée, et la queue est en- 
tierement semblable à celle de l'âne; les 
cornes des pieds sont petites : ainsi le czi- 
githai ressemble à l'âne par la crinière, la 
queue, et les sabots. Il a aussi les jambes 
moins charnues que le cheval , et Pencolure 
encore plus légère et plus leste. Les pieds 
et la partie inférieure des jambes sont min- 
ces et bien faits. L'épine du dos est droite 
et formée comme celle d’un âne, mais ce- 
pendant un peu plate. La couleur domi- 
nante dans ces animaux est le brun jaunâtre. 
La tete, depuis les yeux jusqu’au mufle , 
est d'un fauve jaunâtre; l’intérieur des jam- 
bes est de cette même couleur; la crinière 
et la queue sont presque noires, et il y a 
le long du dos une bande de brun noirâtre 
qui s'élargit sur le train de derrière et se 
rétrécit vers la queue. En hiver, le poil de- 
vient fort long et ondoyé ; mais en été il est 
ras et poli. Ces animaux portent la tête 
haute, et présentent , en courant, le nez au 
vent, Les Tunguses et d'autres nations voi- 
sines du grand désert regardent leur chair 
comme une viande délicieuse. 

« Outre les tarpans ; ou chevaux sauva- 
ges , et les czigithais ou mulets féconds de 
Daourie, on trouve dans les grands déserts 
au delà du Jaik, du Yemba, du Sarason, 
et dans le voisinage du lac Aral, une troi- 
sième espèce d'animal que les Kirghises et 
les Calmoucks appellent koulan ou khoulan , 
qui paroit être Ponager ou Vonagre des au- 
teurs, et qui semble faire une nuance entre 
le ezigithai et ane. Les koulans vivent en 
été dans les grands déserts dont nous ve-. 
nons de parler, et vers les montagnes de 
Tamanda, et ils se retirent , à l'approche 
de Phiver, vers les confins de la Perse et 
des Indes. Ils courent avec une vitesse in- 
croyable; on n'a jamais pu venir à bout 
d'en dompter un seul, et il y en a des trou- 
peaux de plusieurs mille ensemble. Ils sont 
plus grands que les tarpans, mais moins 
que les czigithais. Leur poil est d'un beau 


1. La Daourie est une province russe en Sibérie, 
vers les frontières de la Tartarie chinoise. On ne 
doit pas la confondre avec la Dorie des anciens. 


LE ZEBRE, LE CZJGITHAI, ETC. 77 


gris, quelquefois avec une nuance légère- 
ment bleuâtre, et d'autres fois avec un mé- 
lange de fauve; ils portent le long du dos 
une bande noire, et une autre bande de 
mème couleur traverse le garrot et descend 
sur les épaules. Leur queue est parfaitement 
semblable à celle de l'âne; mais les oreilles 
sont moins grandes et moins amples. 

« A l'égard des zèbres, j'ai eu occasion 
de les bien examiner dans mes séjours au 
cap de Bonne-Espérance, et j'ai connu dans 
cette espèce une variété qui diffère du zè- 
bre ordinaire, en ce qu’au lieu de bandes 
ou raies brunes et noires dont le fond de 
son poil blanc est rayé, celui-ci, au con- 
traire, est d’un brun roussâtre, avec très- 
peu de bandes larges, et d’une teinte foible 
et blanchátre; on a même peine à reconnoi- 
tre et distinguer ces bandes blanchátres dans 
quelques individus qui ont une couleur uni- 
forme de brun roussátre, et dont les bandes 
ne sont que des nuances peu distinctes d'une 
teinte un peu pâle ; ils ont, comme les au- 
tres zèbres, le bout du museau et les pieds 
blanchátres , et ils leur ressemblent en tout, 
à l'exception des belles raies de la robe. On 
seroit donc fondé à prononcer que ce n'est 
qu'une variété dans cette espèce du zèbre : 
cependant ils semblent différer de ce der- 
nier par le naturel, ils sont plus doux et 
plus obéissans; car on n'a pas d'exemple 
qu'on ait jamais pu apprivoiser assez le zè- 
bre rayé pour l'atteler à une voiture, tan- 
dis que ces zèbres à poil uniforme et brun 
sont moins revéches, et s'accoutument aisé- 
ment à la domesticite. Pen ai vu un dans 
les campagnes du Cap, qui étoit attelé avec 
des chevaux à une voiture; et on m'assura 
qu'on élevoit un assez grand nombre de ces 
animaux pour s'en servir à l'altelage , parce 
qu'on a trouvé qu'ils sont, à proportion, 
plus forts qu’un cheval de même taille. » 

Pavois dit qu’on avoit fait des attelages 
de zèbres pour le prince stathouder; ce fait, 
qui m’avoit été assuré par plus d'une per- 
sonne , n'est cependant pas vrai. M. Alla- 
mand, que j'ai eu si souvent occasion de 
citer avec recomnoissance et avec des éloges 
bien mérités , m'a fait savoir que j'avois été 
bien mal informé sur ce fait; le prince sta- 
thouder n'a eu qu'un seul zèbre : mais 
M. Allamand ajoute dans sa lettre, au 
sujet de ces animaux , un fait aussi singu- 
lier qu'intéressant. Milord Clive, dit-il, en 
revenant de l'Inde, a amené avec lui une 
femelle zèbre dont on lui avoit fait présent 
au cap de Bonne-Espérance; après l'avoir 
gardée quelque temps dans son parc en An- 


gleterre, il lui donna un âne pour essayer 
sil n'y auroit point d’accouplement entre 
ces animaux : mais cette femelle zèbre ne 
voulut point s’en laisser approcher, Milord 
s'avisa de faire peindre cet âne comme un 
zèbre : la femelle, dit-il, en fut la dupe, 
accouplement se fit, et il en est né un pou- 
lain parfaitement semblable à la mère, et 
qui, peut-être, vit encore. La chose a été 
rapportée à M. Allamand par le général 
Carnat, ami particulier de milord Clive, et 
lui a été confirmée par milord Clive fils. 
Milord Pitt a eu aussi la bonté de m'en 
écrire dans les termes suivans : 

« Feu milord Clive avoit une très-belle 
femelle de zèbre que j'ai vue à Clemnom, 
l'une de ses maisons de campagne , avec un 
poulain mâle (foal), provenant d'elle, qui 
n'avoit pas encore un an d'âge, et qui avoit 
été produit par le stratagème suivant : lors- 
que la femelle zèbre fut en chaleur, on es- 
saya de lui présenter un âne, qu'elle refusa 
constamment d'admettre : milord Clive pensa 
qu’en faisant peindre cet ane, qui étoit de 
couleur ordinaire, et en imitant les couleurs 
du zèbre mâle, on pourroit tromper la fe- 
melle; ce qui réussit si bien, qu’elle pro- 
duisit le poulain dont on vient de parler. 

«J'ai été dernièrement, c’est-à-dire cet 
été 1778, à Clemnom, pour m’informer de 
ce qu'étoient devenus la femelle zèbre et son 
poulain, et on m'a dit que la mère étoit 
morte, et que le poulain avoit été envoyé 
à une terre assez éloignée de milord Clive, 
où l’on a souvent essayé de le faire accou- 
pler avec des ánesses, mais qu’il n’en est ja- 
mais rien résulté, » 

Je ferai cependant sur ces faits une légère 
observation, c'est que j'ai de la peine à 
croire que la femelle zèbre ait reçu l'âne 
uniquement à cause de son bel habit, et 
qu'il y a toute apparence qu'on le lui a 
présenté dans un moment où elle étoit en 
meilleure disposition que les autres fois. 11 
faudroit d’ailleurs un grand nombre d’expé- 
riences, tant avec le cheval qu'avec l'âne, 
pour décider si le zèbre est plus près de l'un 
que de l’autre. Sa production avec l'âne in- 
diqueroit qu’il est aussi près que le cheval 
de l'espèce de l'âne; car on sait que le 
cheval produit avec Pánesse, et que l'âne 
produit avec la jument : mais il reste à re- 
connoitre, par l'expérience, si le cheval ne 
produiroit pas aussi bien que l'âne avec la 
femelle zèbre, et si le zèbre mâle ne pro- 
duiroit pas avec la jument et avec l’ânesse, 
C'est au cap de Bonne-Espérance que l’on 
pourroit tenter ces accouplemens avec succès. 
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Cr animal , dont je n'ai eu aucune con- 
noissance qu'après l'impression des feuilles 
` précédentes où il est question de Ponagre et 
du zèbre, me paroit être une espèce bátarde 
ou intermédiaire entre le cheval et le zèbre, 
ou peut-être entre le zèbre et l'onagre, Voici 
ce que M. le professeur Allamand en a pu- 
blié nouvellement dans un supplément à 
l'edition de mes ouvrages imprimée en Hol- 
laude: 

« Jusqu'à présent, dit ce savant natura- 
liste, on ne connoissoit que le nom de cet 
animal, et même encore très-imparfaitement, 
sans savoir quel quadrupède ce nom indi- 
quoit. Dans le journal d'un voyage entre- 
pris dans l'intérieur de l'Afrique par ordre 
du gouverneur du cap de Bonne-Espérance, 
il est dit que les voyageurs virent, entre au- 
tres animaux, des chevaux sauvages, des 
ânes, et “des quacchas. La signilication de 
ce dernier mot m'étoit absolument incon- 
nue, lorsque M. Gordon m'a appris que le 
nom de quacchas étoit celui de Awagga, 
que les Hottentots donnent à l'animal dont 
il s’agit, et que j'ai cru devoir retenir, parce 
que, n'ayant amais été décrit ni mème 
connu en Europe, il ne peut être désigné 
que par le nom qu'il porte dans le pays 

ont il est originaire. Les raies dont sa 
peau est ornée le font d'abord regarder 
comme une variété dans l'espèce du zèbre , 
dont il diffère cependant à divers égards : 
sa couleur est d’un brun foncé, et, comme 
le zèbre, il est rayé très-régulièrement de 
noir, depuis le bout du museau jusqu'au 
dessus des épaules , et cette même couleur 
des raies passe sur une jolie crinière qu'il 
porte sur le cou. Depuis les épaules, les 
raies commencent à perdre de leur longueur, 
et, allant en diminuant, elles disparoissent 
à la région du ventre, avant d’avoir atteint 
les cuisses. L’entre-deux de ces raies est 
d'un brun plus clair , et il est presque blanc 
aux oreilles, Le dessous du corps, les cuisses, 
et les jambes sont blanches; sa queue, qui 
est un peu plate, est aussi garnie de crins 
ou de poils de la même couleur : la corne 
des pieds est noire; sa forme ressemble 
beaucoup plus à celle du pied du cheval 
qu'à la forme: du pied du zèbre. On s'en 
convainera en comparant la figure que j'en 
donne avec celle de ce dernier animal. Ajou- 
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tez a cela que le caractére de ces animaux 
est aussi fort différent; celui des couaggas 
est plus docile : car il n'a pas encore été 
possible d'apprivoiser les zèbres assez pour 
pouvoir les employer à des usages domes- 
tiques; au lieu que les paysans de la colonie 
du Cap attellent les couaggas à leurs char- 
rettes, qu'ils tirent très-bien ; ils sont ro-, 
bustes et forts : il est vrai qu'ils sont mé- 
chants, ils mordent et ruent; quand un 
chien les approche de trop pres, ils les re- 
poussent à grands coups de pied, et quel- 
quefois ils le saisissent avec les dents; les 
hyenes mêmes, que l'on nomme loups au 
Cap , n'osent pas les attaquer : ils marchent 
en troupes, souvent au nombre de cent; 
mais jamais on ne voit guère un zèbre parmi 
eux, quoiqu’ils vivent dans les mèmes en- 
droits, 

« Tout cela semble indiquer que ces ani- 
maux sont d’espèces différentes; cependant 
ils ne différent pas plus entre eux que les 
mulets diffèrent des chevaux ou des ânes. 
Les couaggas ne seroient-ils point une race 
bâtarde de zèbres? Il y a en Afrique des 
chevaux sauvages blancs; Léon P'Africain et 
Marmol assurent positivement; et ce qui 
est plus authentique encore, c'est le temoi- 
gnage de ces voyageurs dont j'ai cité le jour- 
nal : ils ont vu de ces chevaux blancs; ils 
ont vu aussi des ânes sauvages. Ces animaux 
ne peuvent-ils pas se mêler avec les zèbres, 
et produire une race qui participera des 
deux espèces ? J'ai rapporte ci-devant un 
fait qui prouve qu'une femelle zèbre, cou- 
verte par un âne, a eu un poulain, On ne 
peut guère douter que l'accouplement d'un 
cheval avec un zèbre ne füt aussi prolifique. 
Si celui des chevaux avec des änesses ne 
produit, pour l'ordinaire, que des mulets 
stériles, cela n’est pas constant ; on a vu des 
mules avoir des poulains, et il est fort na- 
turel de supposer que les chevaux, ayant 
plus d’affinite avec les zèbres qu'avec les 
anes, il peut résulter du mélange de ces ani- 
maux d’autres animaux féconds capables de 
faire souche; et ceci est également applicable 
aux ânes, puisque les zèbres sont une espèce 
mitoyenne entre les chevaux et les ânes. 
Ainsi je suis fort porté à croire que les couag- 
gas ne sont qu'une race bätarde de zèbres, 
qui, pour la figure et les caractères, tiennent 
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quelque chose des deux espèces dont ils tirent 
leur origine, 
« Quoi qu'il en soit, on a beaucoup d'obli- 


gation à M. Gordon de nous les avoir fait ` 


connoitre; car c'est lui qui wen a envoyé le 
dessin et la description. Il en vit un jour 
deux troupes , l'une d'une dizaine de couag- 
gas adultes , et l'autre composée uniquement 
de poulains qui couroient après leurs mères : 
il poussa son cheval entre ces deux troupes; 
et un des ger ayant perdu de vue celle 
qui précédoit, suivit aussitòt de lui-mème 
le cheval, comme s'il eüt été sa mère. Les 
jeunes zèbres en font autant en pareil cas. 
M. Gordon étoit alors dans le pays des Bos- 
jemans, et fort éloigné de toute habitation : 
ainsi il fut obligé d'abandonner ce poulain 
le lendemain, faute de lait pour le nourrir , 
et il le laissa courir où il voulut. Il en a 
actuellement un autre qu'il réserve pour la 
ménagerie de monseigneur le prince d'O- 
range. N'ayant pas pu se procurer un couag- 
ge adulte, il n'a pu m'envoyer que le dessin 
un poulain : mais il me mande qu'il n'y a 
aucune différence entre un poulain ei un 
couagga qui a fait toute sa crue, si ce n'est 
dans sa grandeur, qui égale celle d’un zè- 
bre, et dans la tête, qui est, à proportion, 
un peu plus grosse dans le couagga adulte, 
La différence qu'il y a entre les mâles et les 
femelles est aussi tres-petite. 
« Depuis que le Cap est habité, ces ani- 
maux en ont quitté les environs, et ils ne 


se trouvent plus que fort avant dans !’inté- 
rieur du pays. Leur cri est une espèce d'a- 
boiement très-précipité, où l'on distingue 
souvent la répétition de la syllabe Awah, 
kwah. Les Hottentots trouvent leur chair 
fort bonne; mais elle déplait aux paysans 
hollandois par sen goût fade, 

« Le poulain qui est ici représenté avoit, 
depuis le bout du museau jusqu’à la queue, 
trois pieds sept pouces et trois lignes; le 
train de devant étoit haut de deux pieds et 
dix pouces, et celui de derrière étoit plus 
bas d'un pouce; sa queue étoit longue de 
quatorze pouces. » 

Voici tout ce que M. Allamand a pu re- 
cueillir sur l’histoire de cet animal ; mais je 
ne puis m’empécher d'observer qu'il paroit 

avoir deux faits contraires dans le récit 
de M. Gordon : il dit, en premier lieu, 
que « les paysans des terres du Cap attellent 
« les couaggas à la charrette, et qu'ils tirent 
« tres-bien, » et ensuite il avoue qu'il n'a 
pu se procurer un couagga adulte pour en 
faire le dessin; il paroit done que ces ani- 
maux sont rares dans ces mêmes terres du 
Cap, puisqu'il n'a pu faire dessiner qu'un 
poulain. Si l'espèce étoit réduite en domesti- 
cité, il lui auroit été facile de se procurer 
un de ces animaux adulte. Nous espérons 
que ce naturaliste voyageur voudra bien 
nous donner de plus amples informations 
sur cet animal, qui me paroit tenir au zèbre 
de plus près qu'aucun autre. 


ES 


L’ELAN ET 


Quorque l'élan et le renne soient deux 
animaux d'espèces différentes, nous avons 
cru devoir les réunir, parce qu’il n’est guère 
possible de faire l’histoire de l’un sans em- 
prunter beaucoup de celle de l'autre; la 
plupart des anciens auteurs, et mème des 
modernes, les ayant confondus ou désignés 
par des dénominations équivoques qu'on 


x. Le renne n'étoit pas connv des Grecs : il avoit, 
en vieux françois , le nom de rangier ou ranglier ;. 
tarandus , en latin; en Norwége, rehen; en Laponie, 
boetsor , selon Frédéric Hoffberg (Collection de diffé- 
tens morceaux, etc., par M. de Keralio; Paris, 
1763; lome premier, page 240); en allemand, 
reentluer; en Suède, rhen ; en anglois, raíndeer ; en 
Canada, caribou ; en latin moderne, rangifer. — « In 
« partibus magne Laponiæ bestia est de genere 
« cervorum.... Rangifer duplici ratione dicta: una 
“quod in capite ferat alta cornua velnt quos quer- 
« cinarum arborum ramos ; alia quod instrumenta 
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pourroit appliquer à tous deux, Les Grecs 
ne connoissoient ni l'élan, ni le renne; 
Aristote 2 n'en fait ancune mention; et chez 
les Latins, Jules-César est le premier qui ait 
employé le nom alce, Pausanias, qui a écrit 
environ cent ans après Jules-César, est aussi 
le premier auteur grec dans lequel on trouve 
ce même nom alce; et Pline 3, qui étoit à 


« cornibus pectorique, quibus hiemalia plaustra 
« trahit imposita , rancha et locha patrio sermone 
« vocantur, » (Olai Magni Hist. de gent. sept. An- 
tuerpiæ, 1558, page 135.) 

2. L'hippélapbe d'Aristote n’est pas l'élan, 
comme l'ont cru nos plus savans naturalistes, Nous 
avons discuté dans l'article de l'azis ce que c'est 
que l'hippelaphe et le tragelaphe, 

3. « Septentrio fert el equorum greges ferorum , 
«sicut asinorum Asia et Africa; praterea alcem , 
«ni proceritas aurium et cervicis distinguat , ju- 
« mento similem; item notam in Scandinavia insula, 
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peu pres contemporain de Pausanias, a in- 
diqué assez obscurément l'élan et le renne 
sous les noms alce, machlis, et tarandus. 
On ne peut done pas dire que le nom alce 
soit proprement grec ou latin; et il paroit 
avoir été tiré de la langue celtique, dans 
laquelle l'élan se nommoit e/ch ou elk. Le 
nom latin du renne est encore plus incertain 
que celui de l'élan; plusieurs naturalistes 
ont pensé que c'étoit le machlis de Pline, 
parce que cet auteur, en parlant des animaux 
du Nord, cite en même temps P'a/ce et le 
machlis, et qu'il dit de ce dernier qu'il est 
particulier à la Scandinavie, et qu'on ne l'a 
jamais vu à Rome, ni même dans toute l'é- 
tendue de l'empire romain : cependant on 
trouve encore dans les Commentaires de 
César * un passage qu’on ne peut guère 


«nec unquam visam in hoc orbe, multis tamen 
«narratam machlin, haud dissimilem illi , sed nullo 
« suffraginum flexu , ideoque non cubantem , sed 
« acclivem arbori in somno , eaque incisa ad insi- 


« dias, capi; velocitatis memoratæ. Labrum ei su- = 


« perius prægrande : ob id retrograditur in pascen- 
«do, ne in priora tendens, involvatur. » (Plin. , 
Hist. nat., lib. VIII, cap. 15.) = « Mutat colores et 
« Scytharum tarandus..... Tarando magnitudo quœ 
« bovi ; capnt majus cervino, nec absimile; cornua 
« ramosa ; ungulæ bifidæ : villus magnitudine urso- 
« rum; sed, cum libuit sui coloris esse, asini similis 
«est: tergoris tanta duritia, ut thoraces ex eo fa- 
« ciant.... Metuens latet, ideoque raro capitur. » 
(Plin. , Hist. nat., lib. VIII, cap. 34.) 

J'ai cru devoir citer ensemble ces deux passages 
de Pline, dans lesquels, sous les noms d'alce, de 
machlis et de tarandus , il paroit indiquer trois ani- 
maux différens : mais l'on verra, par les raisons 
des je vais en donner, que les noms machlis et alce 

oivent tous deux s'appliquer au même animal, 
c'est-à-dire à l'élan ; et quoique la plupart des na- 
turalistes aient cru que le tarandus de Pline étoit 
l'élan , il est beaucoup plus vraisemblable que c'est 
le renne qu'il a voulu designer par ce nom. J'avoue 
cependant que ces indications de Pline sont si peu 
précises, et même si fausses à de certains égards , 
qu'il est assez difficile de se déterminer et de pro- 
noncer nettement sur cette question. Les commen- 
tateurs de Pline, quoique trés-savans et très-érudits, 
étoient très-peu versés dans l’histoire naturelle, et 
c'est par cette raison qu'on trouve dans cet auteur 
tant de passages obscurs et mal interprétés, Il en 
est de même des traducteurs et des commentateurs 
d'Aristote. Nous tächerons, à mesure que l’occa- 
sion s’en présentera, de rétablir le vrai sens de plu- 
sieurs mots altérés et de passages corrompus dans 
ces deux auteurs. 

1. « Est bos (in Hercynia sylva), cervi figura, 
«cujus a media fronte inter aures unum cornu 
« existit excelsius, magisque directum his que no- 
«bis nota sunt cornibus: ab ejus summo, sicut 
« palme , rami quam late diffunduntur. Eadem est 
« feminæ marisque natura ; eadem forma magnitu- 
« doque cornuum. » (Jul. Casar. De bello Gallico , 
lib. VI.) 

Ce passage est assez précis; le renne a en effet 
des andouillers emavant, et qui paroissent former 
un bois intermédiaire. Son bois est divisé en plu- 


appliquer à un autre animal qu'au renne, 
et qui semble prouver qu'il existoit alors 
dans les forêts de la Germanie ; et, quinze 
siècles après Jules-César, Gaston Phœbus 


‘semble parler du renne sous le nom de ran- 


gier, comme d'un animal qui auroit existé 
de son temps dans nos forêts de France ; il 
en fait même une assez bonne description, 
et il donne la manière de le prendre et de 
le chasser. Comme sa description ne peut 
pas s'appliquer à l'élan , et qu'il donne en 
mème temps la manière de chasser le cerf, 
le daim, le chevreuil, le bouquetin, le cha- 
mois, etc., on ne peut pas dire que, dans 
l’article du rangier, il ait voulu parler d'au- 
cun de ces animaux, ni qu'il se soit trompé 
dans l'application du nom. Il sembleroit 
donc, par ces témoignages positifs, qu'il 
existoit jadis en France des rennes, du 
moins dans les hautes montagnes, telles 
que les Pyrénées, dont Gaston Phœbus étoit 
voisin, comme seigneur et habitant du comté 
de Foix, et que, depuis ce temps, ils ont 
été détruits comme les cerfs, qui autrefois 
étoient communs dans cette contrée, et qui 
cependant n'existent plus aujourd’hui dans 
le Bigorre, le Couserans, ni dans les pro- 
vinces adjacentes. 11 est certain que le renñe 


sieurs branches, terminées par de larges empau- 
mures, et la femelle porte un bois comme le mâle; 
au lieu que les femelles de l'élan, du cerf, du 
daim et du chevreuil, ne portent point de bois : 
ainsi l'on ne peut guère douter que l'animal qwin- 
dique ici César ne soit le renne , et non pas l'élan ; 
d'autant plus que dans un autre endroit de ses Com- 
mentaires il indique l'élan par le nom d'alce, et en 
parle en ces termes : 

« Sunt item (in Hercynia sylva) quœ appellantur 
« alces : harum est consimilis capris (capreis) figura 
« et varietas pellium : sed magnitudine paulo an- 
«tecedunt, mutileque sunt cornibus, et crura sine 
«notis articulisque habent, neque quietis causa 
« procumbunt..... His sunt arbores pro cubilibus ; 
« ad eas se applicant, atque ita paulum modo recli- 
«nate quietem capiunt : quarum ex vestigiis cum 
«est animadversum a venatoribus «quo se recipere 
« consueverint, omnes eo loco aut a radicibus sub- 
«ruunt, aut accidunt arbores tantum , ut summa 
«species earum stantium relinquatur, Huc cum se 
«ex consuetudine reclinaverint, infirmas arbores 
« pondere affligunt atque una ips concidunt. » (De 
bello Gallico , lib. VI.) 

J'avoue que ce second passage n’a rien de précis 
que le nom alce, et que pour l'appliquer à l'élan , 
il faut substituer le mot capreis à celui de capris , 
et supposer en même temps que César n’avoit vu 
que des élans femelles, lesquelles en effet n’ont 
point de cornes : le reste peut s'entendre; car 
l'élan a les jambes fort roides , c’est-à-dire les arti- 
culations très-fermes ; et comme les anciens étoient 
persuadés qu'il y avoit des animaux, tels que lélé- 
phant, qui ne pouyoient ni plier les jambes, ni se 
coucher, il n’est pas étonnant qu'ils aient attribué à 
l'élan cette partie de la fable de l'éléphant. 


L'ELAN ET LE RENNE. 8x 


ne se trouve actuellement que dans les pays 
les plus septentrionaux ; mais l’on sait aussi 
que le climat de la France étoit autrefois 
beaucoup plus humide et plus froid, par la 
quantité des bois et des marais, qu'il ne 
Vest aujourd’hui. On voit, par la lettre de 
l'empereur Julien, quelle étoit de son temps 
la rigueur du froid à Paris : la description 
des glaces de la Seine ressemble parfaite- 
ment à celle que nos Canadiens font de 
celles du fleuve de Quebec. Les Gaules, sous 
la même latitude que le Canada, étoient, il 
y a deux mille aus, cè que le Canada est de 
nos jours, c’est-à-dire un climat assez froid 
pour nourrir les animaux qu’on ne trouve 
aujourd’hui que dans les provinces du Nord. 

En comparant les témoignages et combi- 
nant les indications que je viens de citer, il 
me paroît donc qu'il existoit autrefois dans 
les forêts des Gaules et de la Germanie des 
élans et des rennes, et que les passages de 
César ne peuvent s'appliquer qu'à ces deux 
animaux. À mesure que l'on a défriché les 
terres et desséché les eaux , la température 
du climat sera devenue plus douce, et ces 
mêmes animaux, qui n’aiment que le froid, 
auront d'abord abandonné le plat pays, et 
se seront retirés dans la région des neiges 
sur les hautes montagnes, où ils subsistoient 
encore du temps de Gaston de Foix; et s’il 
ne s'y en trouve plus aujourd’hui, c'est que 
cetle même température a toujours été en 
augmentant de chaleur par la destruction 
presque entière des forêts, par Pabaissement 
successif des montagnes, par la diminution 
des eaux, par la mulliplication des hommes, 
et par la succession de leurs travaux et de 
l'augmentation de leur consommation en tout 
genre. Il me paroit de mème que Pline a 
emprunté de Jules-César presque tout ce 
qu'il a écrit de ces deux animaux, et qu'il 
est le premier auteur de la confusion des 
noms; il cite en même temps lalce et le 
machlis, et naturellement on devroit en 
conclure que ces deux noms désignent deux 
animaux differens ' : cependant, si Pon re- 
marque, 1° qu'il nomme simplement l'a/ce 
sans autre indication ni description, qu’il 
ne le nomme qu’une fois, et que nulle part 
il n’en dit un mot de plus; 2° que lui seul 
a écrit le nom machlis, et qu'aucun autre 


1. Plusieurs naturolistes, et même quelques-uns 
des plus savans , tels que M. Ray, ont en effet 
pensé que le machlis de Pline, se trouvant dans cet 
auteur à côté de Valce, ne pouvoit être autre que 
le renne. Cervus rungifer, the raindeer : Plinio ma- 
chlis. (Ray. Syn. quadr. pag. 88.) C'est parce que je 
ne suis pas de ce sentiment que j'ai cru devoir 
donner ici le détail de mes raisons. 


Burron. VI, 


auteur latin ou grec n’a employé ce mot, 
qui même paroit factice 2, et qui, selon les 
commentateurs de Pline, est remplacé par 
celui d'alce dans plusieurs anciens manu- , 
scrits ; 3° qu'il attribue au machlis tout ce 
que Jules-César dit de Palce; on ne pourra 
douter que le passage de Pline ne soit cor- 
rompu, et que ces deux noms ne désignent 
le même animal, c’est-à-dire Pelan. Cette 
question une fois décidée en décideroit une 
autre; le machlis étant l'élan, le tarandus 
sera le renne : ce mot tarandus est encore 
un mot qui ne se trouve dans aucun auteur 
avant Pline, et sur l'interprétation duquel 
les naturalistes ont beaucoup varié; cepen- 
dant Agricola et Eliot n’ont pas hésité de 
l'appliquer au renne ; et par les raisons que 
nous venons de déduire, nous souserivons 
à leur avis. Au reste, on ne doit pas être 
surpris du silence des Grecs au sujet de ces 
deux animaux, ni de l'incertitude avec la- 
quelle les Latins en ont parlé, puisque les 
climats septentrionaux étoient absolument 
inconnus aux premiers, et n'étoient connus 
des seconds que par relation. 

Or, l'élan et le renne ne se trouvent tous 
deux que dans les pays du Nord; l'élan en 
deçà et le renne au delà du cercle polaire 
en Europe et en Asie : on les retrouve en 
Amérique à de moindres latitudes, parce 
que le froid y est plus grand qu'en Europe ; 
le renne n’en craint pas la rigueur, mème 
la plus excessive; on en voit au Spitzberg; 
il est commun en Groenland 3 et dans la 


2. On lit à la marge de ce passage de Pline, 
achlin, au lieu de machlin. Fortassıs achlin, quod 
non cubet , disent les commentateurs : ainsi ce nom 
paroit être factice, et ajusté à la supposition que 
cet animal ne peut se coucher. D'autre côté, en 
transposant l'/ dans alce, on fait acze, qui ne diffère 
pas beaucoup d’achlis : ainsi l'on peut penser en- 
core que ce mot a été corrompu par les copistes , 
d'autant plus que l'on trouve alcem au lieu de ma- 
chlin dans quelques anciens manuscrits. 

3. Le capitaine Craycott amena +4 Groenland, 
en £738, un male et une femelle à Lo. dres. Voyez 
VHistoire des Oiseaux d'Edwards, page 51, ou l'on 
trouve la description et la figure de cet animal 


"sous le nom de daim de Groenland. Ce daim de 


Groenland de M. Edwards, aussi bien que le che- 
vreuil de Groenland, ou caprea Groenlendica , dont 
parle M. Grew dans la description du Cabinet de 
la Société royale, ne sont autre chose que le renne. 
Ces auteurs , en décrivant les cornes où plutôt le 
bois de ces animaux , semblent tous deux donner 
comme un, caractère particulier le duvet dont le 
bois étoit recouvert dans l’un et l'autre de ces ani- 
maux : cela cependant est commun au renne, au 
cerf, au daim et à tous les animaux qui portent du 
bois. Pendant tout le temps que ce bois croît, il est 
couvert de poil; et comme l'été est la saison de cet 
accroissement, et que c’est aussi le seul temps de 
l’année où l’on puisse voyager en Groenland, il 
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Laponie la plus boréale, ainsi que dans les 
parties les plus septentrionales de l'Asie. 
L'élan ne s'approche pas si près du pôle ; 
il habite en. Norwége, en Suede, en Po- 
logne, en Lithuanie, en Russie, et dans les 
provinces de la Sibérie et de la Tartarie, 
jusqu'au nord de la Chine. On le retrouve 
sous le nom d’origral, et le renne sous 
celui de caribou, en Canada et dans toute 
la partie septentrionale de l'Amérique. Les 
naturalistes qui ont douté que Porignal fût 
l'élan, et le caribou le renne, n’avoient pas 
assez comparé la nature avec les témoignages 
des vovageurs : ce sont certainement les 
mêmes mimaux qui, comme tous les autres, 
dans ce nouveau monde, sont seulement 
pius petits que dans l’ancien continent. 
On peut prendre des idées assez justes de 
la forme de l'élan et de celle du renne, en 
les comparant tous deux avec le cerf. L'élan 


est plus grand, plus gros , plus élevé sur ses ` 


jambes; il a le cou plus court, le poil plus 
long, le bois beaucoup plus large et po 
massif que le cerf : le renne est plus bas, 
plus trapu; il a les jambes plus courtes, plus 
grosses, et-les pieds bien plus larges; le poil 
très-fourni ; le bois beaucoup plus long et 
divisé en un grand nombre de raméaux ter- 
minés par des empaumures, au lieu que ce- 
lui de l'élan West, pour ainsi dire, que dé- 
coupé et chevillé sur la tranche. Tous deux 
ont de longs poils sous le cou , et tous deux 
ont la queue courte et les oreilles beaucoup 

lus longues que le cerf. Ils ne vont pas par 
Fonds et par sauts, comme le chevreuil ou 
le cerf : leur marche est une espèce de trot, 
mais si prompt et si aisé, qu'ils font dans 
le même temps presque autant de chemin 
qu'eux, sans se fatiguer autant; car ils peu- 


n'est pas étonnant que les bois de ces animaux pris 
dans cette saison soient couverts de duvet. Ainsi 
ce caractère est nul dans la description de "ces 
auteurs. 

«On trouve sur les côtes, au détroit de For- 
« bisher, des cerfs à peu près de la couleur de nos 
« ânes, et dont le bois est beaucoup plus large et 
« plus élevé qu'aux nôtres. Leur pied à sept ou huit 
« pouces de tour, et ressemble à celui de nos bœufs. » 
(Voyage de Lade, tome ll, page 297.) 

Ceci paroit avoir été copié par Robert Lade, 
d'une ancienne relation qui a pour titre, la Navı- 

ation du: capitaine Martin, Anglois, ès regions 
d’West et de Nord-West; Paris, 1578; où il est 
dit, page 17: « Bien qu'il y ait des cerfs dans les 
« terres à la rade de Warwick en grande quantité, 
«la peau desquels ressemble à celle de nos ânes , 
«leurs tète et cornes surpassent, tant en grandeur 
« qu'en largeur, celles des nôtres de par-deçà ; leurs 
« pieds sont aussi gros que ceux de nos bœufs , et 
« ont de largeur, comme je vous puis assurer pour 
«les avoir mesurés , huit pouces. » 


ANIMAUX SAUVAGES, 


vent trotter ainsi sans s'arrêter pendant un 
jour ou deux, Le renne se tient sur les mon- 
tagnes; l'élan n'habite que les terres basses 
et les forêts humides. Tous deux se met- 
tent en troupe, comme le cerf, et vont de 
compagnie ; tous deux peuvent s'apprivoiser, 
mais le renne beaucoup plus ue l'élan : ce- 
lui-ci, comme le cerf, n’a nulle part perdu 
sa liberté, au lieu que le renne est devenu 
domestique chez le dernier des peuples; les 
Lapons n'ont pas d'autre bétail. Dans ce 
climat glacé, qui ne reçoit du soleil que des 
rayons obliques, où la nuit a sa saison 
comme le jour, où la neige couvre la terre 
dès le commencement de l'automne jusqu’à 
la fin du printemps, où la ronce, le geniè- 
vre, et la mousse, sont seuls la verdure de 
Fété, Phomme pouvoit-il espérer de nourrir 
des troupeaux? Le cheval, le bœuf, la bre- 
bis, tous nos autres animaux utiles ne pou- 
vant y trouver leur subsistance, ni résister 
à la rigueur du froid , il a fallu chercher 
parmi les hôtes des forêts l'espèce la moins 
sauvage et la plus profitable : les Lapons ont 
fait ce que nous ferions nous-mêmes si nous 
venions à perdre notre bétail; il faudroit 
bien alors, pour y suppléer , apprivoiser les 
cerfs , les chevreuils de nos bois, et les ren- 
dre animaux domestiques ; et je suis per- 
suadé qu'on en viendroit à bout, et qu'on 
sauroit bientôt en lirer autant d'utilité que 
les Lapons en tirent de leurs rennes. Nous 
devons sentir par cet exemple jusqu’oü s’e- 
tend pour nous la libéralité de la nature; 
nous n'usons pas, à beaucoup près, de toutes 
les richesses qu'elle nons offre; le fonds en 
est bien plus immense que nous ne l'imagi- 
nons : elle nous a donné le cheval, le bœuf, 
la brebis, tous nos autres animaux domes- 
tiques, pour nous servir, nous nourrir, nous 
vêtir ; et elle a encore des espèces de réserve 
qui pourroient suppléer à leur défaut , et 
qu'il ne tiendroit qu'à nous d'assujettir et 
de faire servir á nos besoins. L'homme ne 
sait pas assez ce que peut la nature, ni ce 
wil peut sur elle : au lieu de la rechercher 
ans Ce qu'il nc connoît pas, il aime mieux 
en abuser dans tout ce qu'il en connoit. 
En comparant les avantages que les La- 
pons tirent du renne apprivoisé avec ceux 
que nous retirons de nos animaux domesti- 
ques, on verra que cet animal en vaut seul 
deux ou trois. On s'en sert comme du che- 
val, pour tirer des traîneaux, des voitares ; 
il marche avec bien plus de diligence et de 
légèreté , fait aisément trente lieues par jour, 
et court avec autant d’assurance sur la neige 
gelée que surune pelouse La femelle donne 
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du lait plus substantiel et plus nourrissant 
que celui de la vache ; la chair de cet ani- 
mal est très-bonne à manger; son poil fait 
une excellente fourrure, et la peau passée 
devient un cuir très-souple et très-durable : 
ainsi le renne donne seul tout ce que nous 
tirons du cheval, du bœuf, et de la brebis. 

La manière dont les Lapons élèvent et 
conduisent ces animaux mérite une attention 
particulière. Olaüs, Scheffer, Regnard, 
nous ont donné sur cela des détails intéres- 
sans que nous croyons devoir présenter ici 
ye extrait, en: réformant ou supprimant les 
aits sur lesquels ils se sont trompés. Le bois 
du renne, beaucoup plus grand, plus étendu 
et divisé en un bien plus grand nombre de 
rameaux que celui du cerf, disent ces au- 
teurs, est une espèce de singularité admi- 


rable et monstrueuse. La nourriture de cet . 


animal pendant l'hiver estune mousse blanche 
qu'il sait trouver sous les neiges épaisses, 
en les fouillant avec son bois et les détour- 
nant avec ses pieds; en été, il vit de bou- 
tons et de feuilles d'arbre, plutôt que d'her- 
bes , que les rameaux de son bois avancés en 
avant ne lui permettent pas de brouter aisé- 
ment. Il court sur la neige, et enfonce peu, 
à cause de la largeur de ses pieds... Ces 
animaux sont doux; onen fait des trou- 
peaux , qui rapportent beaucoup de profit 
à leur maitre. Le lait, la peau, les nerfs, 
les os, les cornes des pieds, les bois, le 
poil, la chair, tout gn est bon et utile. Les 
plus riches Lapons ont des troupeaux de 
quatre ou einq cents rennes; les plus pau- 
vres en ont dix ou douze : on les mène au 
pâturage, on les ramène a l'étable, ou bien 
on les enferme dans des parcs pendant la 
nuit, pour les mettre a l'abri de l'insulte 
des loups. Lorsqu’on leur fait changer de 
climat, ils meurent en peu de temps. Autre- 


fois Stenon, prince de Suède, en envoya six ` 


à Frédéric, duc de Holstein; et moins an- 
ciennement, en 1533, Gustave, roi de Suéde, 
en fit passer dix en Prusse, mâles et fe- 
melles, qu'on lácha dans les bois : tous pé- 
rirent sans avoir produit, ni dans l’état de 
domesticité, ni dans celui de liberté. « Pau- 
« rois bien voulu, dit M, Regnard, mener 
«en France quelques rennes en vie; plu- 
«sieurs gens l'ont'tenté inutilement, et l'on 
« en conduisit l’année passée trois où quatre 
« à Dantzick, où ils moururent, ne pouvant 
« s'accommoder à ce climat, qui est trop 
« chaud pour eux. » 

Tl y a en Laponie des rennes sauvages et 
des rennes domestiques. Dans le temps de 
la chaleur, on lâche les femelles dans les 


bois, on les laisse rechercher les mâles sau- 
vages; et comme ces rennes sauvages sont 
plus robustes et plus forts que les domesti- 
ques, on préfère ceux qui sont issus de ce 
mélange pour les atteler au traineau. Ces 
rennes sont moins doux que les autres; car 
non seulement ils refusent quelquefois d'o- 
béir à celui qui les guide, mais ils se re- 
tournent brusquement contre lui, attaquent 
à coups de pied, en sorte qu'il n’a d’autre 
ressource que de se couvrir de son traîneau, 
jusqu'à ce que la colère de sa bête soit 
apaisée, Au reste, ‘cette voiture est si lé- 
gère, qu'on la manie et la retourne aisé- 
ment sur soi; elle est garnie par dessous de 
peaux de jeunes rennes, le poil tourné con- 
tre la neige et couché en arrière, pour que 
le traîneau glisse plus facilement en avant ct 
recule moins aisément dans la montagne. Le 
renne attelé n’a pour collier qu'un morceau 
de peau où le poil est resté, d’où descend 
vers le portrail un trait qui lui passe sous le 
ventre , entre les jambes, et va s'attacher à 
un trou qui est sur le devant du traîneau. Le 
Lapon n'a pour guides qu'üne seule corde, 
attachée à la racine du bois de l'animal, 
qu’il jette diversement sur le dos de la bête, 
tantôt d'un côté et tantôt de l’autre, selon 
qu'il veut la diriger à droite ou à gauche. 
Elle peut faire quatre ou cinq lieues par 
heure : mais plus cette manière de voyager 
est prompte, plus elle est incommode; il 
faut y être habitué , et travailler continuel- 
lement pour maintenir son traîneau et Pem- 
pêcher de verser, 

Les rennes ont à l'extérieur beaucoup de 
choses communes avec les cerfs, et la con- 
formation des parties intérieures est, pour 
ainsi dire, la même. De cette conformité de 
nature résultent des habitudes analogues et 
des effets semblables. Le renne jette son 
bois tous les ans, comme le cerf, et se charge 
comme lui de venaison : il est en rut dans 
la mème saison, c'est-à-dire vers la fin de 
septembre. Les femelles, dans l'une et dans 
l'autre espèce, portent huit mois, et ne . 
produisent qu'un petit: les mâles ont de 
même une trés-mauvaise odeur dans ce temps 
de chaleur; et parmi les femelles comme 
parmi les biches, il s'en trouve quelques- 
unes qui ne produisent pas. Les jeunes ren- 
nes ont aussi, comme les faons, dans le pre- 
mier âge, le poil d'une couleur variée : il 
est d'abord d’un roux mêlé de jaune, et de- 
vient avec l'âge d'un brun presque noir. 
Chaque petit suit sa-mére pendant deux ou 
trois ans, et ce West qu'à l'âge de quatre 
ans révolus que ces animaux ont acquis leur 


84 
plein accroissement. C'est aussi à cet âge 
qu'on commence à les dresser et les exercer 
au travail : pour les rendre plus souples, on 
leur fait subir d'avance la castration; et c'est 
avec les dents que les Lapons font cette 
opération. Les rennes entiers sont fiers et 
trop difficiles à manier : on ne se sert donc 
que de hongres, parmi lesquels on choisit 
les plus vifs et les plus légers pour courir au 
traîneau, et les plus pesans pour voiturer 
à pas plus lents les provisions et les bagages. 
On ne garde qu'un mâle entier pour cinq 
ou six femelles, et c'est à l'âge d'un an que 
se fait la castration. Ils sont encore, comme 
les cerfs, sujets aux vers dans Ja mauvaise 
saison ; il s'en engendre, sur la fin de l'hi- 
ver , une si grande quantité sous leur peau, 
qu’elle en est alors toute criblée : ces trous 
de vers se referment en été, et aussi ce n’est 
qu’en automne que l'on tue les rennes pour 
en avoir la fourrure ou le cuir. 

Les troupeaux de cette espèce demandent 
beaucoup de soin : les rennes sont sujets à 
s'écarter, el reprennent volontiers leur li- 
berté naturelle; il faut les suivre et les 
veiller de pres : on ne peut les mener 
paitre que dans les lieux découverts ; et, 
pour peu que le troupeau soit nombreux , 
on a besoin de plusieurs personnes pour 
les garder, pour les contenir, pour les rap- 
peler, pour courir après ceux qui s'éloignent. 
Ils sont tous marqués, afin qu’on puisse les 
reconnoitre; car il arrive souvent , ou qu'ils 
s'égarent dans les bois, ou qu'ils passent à 
un autre troupeau. Enfin les Lapons sont 
continuellement occupés à ces soins; les 
reunes font toutes leurs richesses, et ils sa- 
vent en urer toutes les commodités, ou pour 
mieux dire, les nécessités de la vie : ils se 
couvrent depuis les pieds jusqu’à la tête, 
de ces fourrures, qui sont impénétrables 
au froid et à l'eau ; c’est leur habit d'hiver: 
l'été ils se servent des peaux dont le poil 
est tombé : ils savent aussi filer ce poil ; ils 
en recouvrent les nerfs qu’ils tirent du corps 
de l'animal, et qui leur servent de cordes 
et de fil; ils en mangent la chair, en boivent 
le lait, et en font des fromages tres-gras. 
Ce lait, épuré et battu, donne, au lieu de 
beurre, une espèce de suif. Cette particula- 
rité, aussi bien que la grande étendue du 
bois dans cet animal, et l’abondante venai- 
son dont il est chargé dans le temps du rut, 
sont autant d’indices de la surabondance de 
nourriture; et ce qui prouve encore que 
cette surabondance estexcessive ou du moins 
plus grande que dans aucune espèce , c'est 
que le renne est le seul dont la femelle ait 
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un bois comme le mâle, et le seul encore 
dont le bois tombe et se renouvelle malgré 
la ca tration ' ; car dans les cerfs, les daims 
etles cheyreuils qui ont subi cette opération, 
la téte de Panimal reste pour toujours dans 
le même état où elle étoit au moment de 


. la castration. Ainsi le renne est, de tous les 


animaux, celui où le superflu de la matière 
nutritive est le plus apparent : et cela tient 

eut-être moins à la nature de l'animal qu'à 
a qualité de la nourriture 2; car cette mousse 
blanche, qui fait, surtout pendant l'hiver, 
son unique aliment, est un lichen dont la 
substance, semblable à celle de la morille 
ou de la barbe-de-chevre, est très-nourris- 
sante, et beaucoup plus chargée de molé- 
cules organiques que les herbes, les feuilles 
ou les boutons des arbres : et c'est par cette 
raison que le renne a plus de bois et plus 
de venaison que le cerf, et que les femelles 
ou les hongres n'en sont pas dépourvus. 
C’est encore de là que vient la grande va- 
riété qui se trouve dans la grandeur, dans 
la figure et dans le nombre des andouillers 
et des rameaux du bois des rennes : les 
mâles qui n'ont été ni chassés ni contraints, 
et qui se nourrissent largement et à souhait 
de cet aliment substantiel, ont un bois pro- 
digieux ; il s'étend en arrière presque sur 


x. « Uterque sexus, cornutus est..... Castratus 
«quotannis cornua deponit. » (Linn. Syst. nat. 
edit. X, pag. 67.) 

C'est sur cette seule autorité de M. Linnæus que 
nous avançons ce fait, duquel nous ne voulons pas 
douter, parce qu'ayant voyagé dans le Nord, et 
demeurant en Suède, il a été à portée d'être bien 
informé de tout ce qui concerne le renne. J'ayoue 
cependant que cette exception doit paroitre singu- 
liére, attendu que dans tous les autres animaux 
de ce genre l'effet de la castration empêche la chute 
vu le renouvellement du bois, et que d'ailleurs on 
peut opposer à M. Linnæus un témoignage contraire 
et positif, 

« Castratis rangiferis Lappones utuntur. Cornua 
« castratorum non decidunt; et cum hirsuta sunt 
« semper pilis luxuriant. » (Hulden, Rangifer. len, 
1697.) 

Mais M. Hulden n’avoit peut-être d'autre raison 
que l'analogie pour avancer ce fait; et l'autorité 
d'un habile naturaliste, tel que M, Linnæus, vaut 
seule plus que le témoignage de plusieurs gens 
moius instruits. Le fait très-certain que la femelle 
porte un bois comme le male est une autre excep- 
tion qui appuie la première, L'usage où sont les 
Lapons de ne pas amputer les testicules au renne, 
mais seulement de le bistourner, en comprimant 
avec les dents les vaisseaux qui y aboutissent, la 
favorise encore : car l’action des testicules, qui 
paroit nécessaire à la production du bois, n’est pas 
ici totalement détruite; elle n'est qu'affoiblie, et 
peut bien s'exercer dans le mále bistourné, puis- 
qu'elle a son effet même dans les femelles. 

2. Voyez ce que j'ai dit á ce sujet dans cette 
Histoire naturelle, article du Cenr. 


leur croupe, et en avant au delà du museau : 
celui des hongres est moindre, quoique 
souvent il soit encore plus grand que le bois 
de nos cerfs ; enfin celui que portent les fe- 
melles est encore plus petit. Ainsi ces bois 
varient non seulement comme les autres par 
l'âge, mais encore par le sexe et par la mu- 
tilation des mâles : ces bois sont donc si 
différens les uns des autres, qu'il n'est pas 
surprenant que les auteurs qui ont voulu les 
décrire soient si peu d'accord entre eux. 
Une autre singularité que nous ne devons 
pas omettre, et qui est commune au renne 
et à l'élan, c'est que quand ces animaux cou- 
rent, ou seulement précipitent leurs pas, 
les cornes de leurs pieds font, à chaque mou- 
vement, un bruit de craquement si fort, 
qu'il semble que. toutes les jointures des 
jambes se déboitent : les loups, avertis par 
ce bruit ou par Podeúr de la bête, courent 
au devant, la saisissent, et en viennent à 
bout s'ils sont en nombre; car le renne se 
défend d’un loup seul : ce n’est point avec 
son bois, lequel en tout Jui nuit plus qu’ilne 
lui sert; c'est avec les pieds de devant , qu'il 
a très-forts : il en frappe le loup avec assez 
de violence pour l'étourdir ou l'écarter, et 
fuit ensuite avec assez de vitesse pour n'ètre 
plus atteint. Un ennemi plus dangereux 
pour lui, quoique moins fréquent et moins 
nombreux, c'est le ports ou glouton : 
cet animal, encore plus vorace, mais plus 
lourd que le loup , ne poursuit pas le renne ; 
il grimpe et se cache sur un arbre pour l'at- 
tendre au passage : dès qu'il le voit à por- 
tee, il se lance dessus, s'attache sur son 
dos en y enfoncant les ongles, et, lui enta- 
mant la tete ou le cou avec les dents, ne l’a- 
bandonne pas qu'il ne l'ait égorgé. Il fait 
la même guerre et emploie les mêmes ruses 
contre l'élan , qui est encore plus puissant 
et plus fort que le renne. Ge rosomack ou 
glouton du Nord est le même animal que le 
carcajou ou quinquajou de l'Amérique sep- 
tentrionale : ses combats avec l’orignal sont 
fameux; et, comme nous l'avons dit, lori- 
gnal du Canada est le mème que l'élan d'Eu- 
rope. Il est singulier que cet animal, qui 
n'est guère plus gros qu’un blaireau, vienne 
à bout d’un élan, dont la taille excède celle 
d'un grand cheval, et dont la force est telle 
que d’un seul coup de pied il peut tuer un 
loup; mais le fait est attesté par tant de 
témoins , que l’on ne peut en douter. 
L’elan et le reune sont tous deux du nom- 
bre des animaux ruminans ; leur manière de 
se nourrir l'indique , et inspection des par- 
ties intérieures le démontre: cependant Tor- 
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næus, Scheffer, Regnard, Hulden et plu- 
sieurs autres, ont écrit que le renne ne ru- 
minoit pas: Ray a eu raison de dire que 
cela lui paroissoil incroyable; et en effet, le 
renne rumine comme le cerf , et comme tous 
les autres animaux qui ont plusieurs esto- 
macs. La durée de la vie dans le renne do- 
mestique n'est que de quinze ou seize ans; 
mais il est à présumer que, dans le renne 
sauvage, elle est plus longue; cet animal 
étant quatre ans à croitre doit vivre vingt- 
huit ou trente ans lorsqu'il est dans son état 
de nature. Les Lapons chassent les rennes 
sauvages de différentes façons, suivant les 
différentes saisons : ils se servent des fe- 
melles domestiques pour attirer les mâles 
sauvages dans le temps du rut; ils les tuent 
à coups de mousquet, ou les tirent avec 
l'arc, et décochent leurs flèches avec tant 
de roideur, que, malgré la prodigieuse 
épaisseur du poil et la fermeté du cuir, il 
n'en faut souvent qu'une pour tuer la bête. 

Nous avons recueilli les faits de l’histoire 
du renne avec d’autant plus de soin, et nous 
les avons présentés avec d'autant plus de 
circonspection , que nous ne pouvions pas 
par nous-mêmes nous assurer de tous, et 
qu'il n’est pas possible d’avoir ici cet animal 
vivant. Ayant témoigné mes regrets à cet 
égard à quelques-uns de mes amis, M. Col- 
linson, membre de la Société royale de 
Londres, homme aussi recommandable par 
ses vertus que par son mérite littéraire, et 
avec lequel je suis lié d'amitié depuis plus 
de vingt ans, a eu la bonté de m'envoyer 
un dessin du squelette du renne, et j'ai 
reçu du Canada un fœtus de caribou; au 
moyen de ces deux pièces, et de plusieurs 
bois de rennes qui nous sont venus de dif- 
férens endroits, nous avons été en état de 
vérifier les ressemblances générales et les dif- 
férences principales du renne avec le cerf, 
comme on le verra dans la description du 
fœtus, du squelette et des bois de cet animal. 

A l'égard de l'élan, j'en ai vu un vivant, 
il ya environ quiuze ans, que je voulus 
faire dessiner : mais comme il resta peu de 
jours à Paris, on n'eut pas le temps d'ache- 
ver le dessin, et je n’eus moi-même que 
celui de vérifier la description que MM. de 
l’Académie des Sciences ont autrefois donnée 
de ce même animal, et de m'assurer qu’elle 
est exacte el très-conforme à la nature, 

« L'élan, dit le rédacteur de ces Memoires 
« de l’Académie, est remarquable par la 
« longueur du poil, la grandeur des oreilles, 
« la petitesse de la queue et la forme de 
« l'œil, dont le grand angle est beaucoup 


e 
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«fendu, de même que la gueule, qui Pest 
« bien plus qu'aux bœufs, qu'aux cerfs, et 
« qu'aux autres animaux qui ont le pied 
« fourchu;.. L'élan que nous avons disséqué 
« étoit à peu près de la grandeur d'un cerf; 
«la longueur de son corps étoit de cinq 
« pieds et demi, depuis le bout du museau 
“ jusqu'au commencement de la queue, qui 
tw n'étoit longue que de deux pouces; sa tète 
« n'avoit point de bois, parce que c’étoit une 
« femelle’, et le cou étoit court, n'ayant que 
« neuf pouces de long et autant de large; 
«les oreilles avoient neuf pouces de long 
«sur quatre de large... La couleur du poil 
« n’étoit pas fort éloignée de celle du poil 
« de l'âne, dont le gris approche quelquefois 
« de celui du chameau... Mais ce poil étoit 
« d’ailleurs fort différent de celui de l'âne, 
« qui est beaucoup plus court, et de celui 
« du chameau, qui l'a beaucoup plus délié; 
« la longueur de ce poil étoit de trois pouces, 
«et sa grosseur égaloit celle du plus gros 
« crin de cheval : cette grosseur alloit tou- 
«jours en diminuant vers l'extrémité, qui 
« étoit fort pointue, et vers la racine elle di- 
«minuoit aussi, mais tout à coup, faisant 
«comme la poignée d’une lance : cette poi- 
« gnée étoit d’une autre couleur que le reste 
« du poil, étant blanche et diapnane comme 
«de la soie de poarceau... Ce poil étoit long 
« comme à l'ours , mais plus droit, plus gros 
«et plus couché, et tout d'une même espèce. 
«La lèvre supérieure étoit grande et deta- 
« chée des gencives, mais non pas si grande 
«que Solin l'a décrite, et que Pline l’a faite 
«à l'animal qu'il appelle machlis. Ces auteurs 
«disent que celte bête est contrainte de 
« paitre à reculons, afin d’empécher que sa 
«lèvre ne s'engage entre ses dents. Nous 
«avons observé dans la dissection que la 
«nature a autrement pourvu à cet inconvé- 
« nient par la grandeur et la force des mus- 
«eles, qui sont particulièrement destinés à 
« élever cette lèvre supérieure. Nous avons 
«aussi trouvé les articulations de la jambe 
« fort serrées par des ligamens dont la du- 
«reté et l'épaisseur peut avoir donné lieu à 
« l'opinion qu'on a eue que l'a/ce ne peut se 
« relever quand il est une fois tombé... Ses 
« pieds étoient semblables à ceux du cerf, 
« mais beaucoup plus gros, et mavoient 
« d'ailleurs rien d'extraordinaire.... Nous 
« avons observé que le grand coin de l'œil 
«étoit fendu en en-bas beaucoup plus qu'il 
«me l'est aux cerfs, aux daims et aux che- 
« vreuils , mais d'une façon particulière, qui 
«est que cette fente n'étoit pas selon la di- 
«rection de l'ouverture de l'œil mais fai- 


« soit un angle avec la ligne qui va d'un des 
«coins de l'œil à Pautre; la glande lacry- 
« male inférieure avoit un pouce et demi de 
« long sur sept lignes de large.... Nous avons 
«trouvé dans le-cerveau une partie dont la 
« grandeur avoit aussi rapport avec l'odorat, 
«qui est plus exquis dans l'élan que dans 
« aucun autre animal, suivant le témoignage 
«de Pausanias; car les nerfs sr ap- 
« pelés communément les apophyses mamil- 
« laires, toient sans comparaison plus 
« grands qu'en aucun autre animal que nous 
«ayons disséqué, ayant plus de quatre li- 
«gnes de diamètre... Pour ce qui est du 
« morceau de chair que quelques auteurs lui 
«mettent sur le dos, et les autres sous le 
«menton, on peut dire que s'ils ne se sont 
«point trompés, ou n'ont point été trop 
« eredules, ces choses étoient particulières 
«aux élans dont ils parlent. » 

Nous pouvons, à cet égard, ajouter notre 
propre témoignage à celui de MM. de l'A- 
cadémie, dans l'élan que nous avons vu vi- 
vant , et qui étoit femelle. Nous n'avons pas 
remarqué qu'il y eût une loupe sous le men- 
ton ni sur la gorge : cependant M. Linneus, 
qui doit connoitre les élans mieux que nous, 
puisqu'il habite leur pays, fait mention de 
cette loupe sur la gorge, et la donne même 
comme un caractère essentiel à l'élan : 42 
ces, cervus cornibus acaulibus palmatis ca- 
runcula gutturali. Il n'y a d'autre moyen de 
concilier celte assertion de M. Linnœus avec 
notre négation, qu'en supposant cette loupe 
ou caroncule gutturale à l'élan mâle, que 
nous n'avons pas vu ; et, si cela est, cet au- 
teur n'auroit pas dû en faire un caractère 
essentiel à l'espèce, puisque la femelle ne 
l'a pas. Peut-être aussi cette caroncule est- 
elle une maladie commune parmi les élans , 
une espèce de goître : car dans les deux fi- 
gures que Gesner donne de cet animal, la 
première, qui n'a point de bois, porte une 
grosse caroncule sous le cou; èt à la seconde, 
qui représente un élan mâle avec son bois, 
il n'y a point de caroneule. ¿ 

En général, Pélan est un animal beaucoup 
plus grand et bien plus fort: que le cerf et 
le renne ; il a le poil si rude et le cuir si dur, 
que la balle du mousquet peut à peine y pé- 
nétrer ; il a les jambes très-fermes, avec tant 
de mouvement et de force, surtout dans les 
pieds de devant, que d'un seul coup il peut 
tuer un homme, un loup, et même casser 
un arbre. Cependant on le chasse à peu 
près comme nous chassons le cerf, c’est-à- 
dire à force d'hommes et de chiens : on as- 
sure que lorsqu'il est lancé ou poursuivi, il 
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Jui arrive souvent de tomber tout à coup, 
sans avoir été ni tiré ni blessé; de là on a 
présumé qu'il étoit sujet à l'épilepsie , et de 
cette présomption (qui n'est pas bien fon- 
dée, puisque la peur seule pourroit produire 
le même effet) on a tiré cette conséquence 
absurde, que la corne de ses pieds devoit 
guérir de l'épilepsie , et mème en préserver ; 
et ce préjugé grossier a été si généralement 
répandu, qu'on voit encore aujourd'hui 
quantité de gens du peuple porter des bagues 
dont le chaton renferme un petit morceau 
de corne d'élan. 

Comme il y a très-peu d'hommes dans 
les parties septentrionales de l'Amérique, 
tous les animaux, et en particulier les élans , 
y sont en plus grand nombre que dans le 
nord de l'Europe. Les sauvages n’ignorent 
pas l’art de les chasser et de les prendre ; ils 
les suivent à la piste, quelquefois pendant 
plusieurs jours de suite, et à force de con- 
stapce et d'adresse ils en viennent à bout. 
La chasse en hiver est surtout singulière. 
« On se sert, dit Denys,'de raquettes par 
« le moyen desquelles on marche sur la neige 
«sans enfoncer... L’orignal ne fait pas 
« grand chemin, parce qu’il enfonce dans la 
« neige, ce qui le fatigue beaucoup à che- 
« miner ; il ne mange que le jet du bois de 
« l'année : là où les sauvages trouvoient le 
« bois mangé, ils rencontroient bientôt les 


« bêtes, qui n’en étoient pas loin, et les ap- * 


« prochoient facilement, ne pouvant aller 
« vite; ils leur lançoient un dard, qui est 
«un grand bâton, au bout duquel est em- 
«manche un grand os pointu qui perce 
« comme une épée. S'il y avoit plusieurs ori- 
« gnaux d'une bande, ils les faisoient fuir; 
« alors les orignaux se mettoient tous queue 
«à queue, faisant un grand cercle d'une 
« lieue et demie ou deux lieues, et quelque- 
«fois plus, et battoient si bien la neige à 
« force de tourner, qu’ils n’enfonçoient plus; 
« celui de devant étant las se met derrière. 
« Les sauvages en embuscade les attendoient 
« passer , et là les dardoient : il y en avoit 
«un qui les poursuivoit toujours ; à chaque 
«tour il en demeuroit un, mais à la fin ils 
« s’écartoient dans le bois. » En comparant 
cette relation avec celles que nous avons 
déja citées, on voit que l'homme sauvage et 
Yorignal de l'Amérique copient le Lapon et 
l'élan d'Europe aussi exactement l'un que 
l'autre, 
Sur l’Elan. 


* Nous donnons ici la figure de l'élan mâle 
que l'on a vu vivant à la foire Saint-Germain 


en 1784; il n’ayoit pas encore trois ans. Les 
dagues de son bois n'avoient que deux pou- 
ces; les dernières étoient tombées dans le 
commencement de janvier de la mème année; 
et comme il m'a paru nécessajre de donner 
une idée de ce même bois, lorsque l'animal 
est adulte, j'ai fait représenter sa tète sur- 
montée du bois figure dans la planche vaux 
du tome XII de l'édition ın-4°. Ce jeune ani- 
mal avoit été pris à cinquante lieues au delà 
de Moscou; et, au rapport de son conduc- 
teur, sa mère étoit une ou deux fois plus 
grande qu’il ne Pétoit à cet âge de trois ans. 
Il étoit déjà plus grand qu’un cerf, et beau- 
coup plus haut monté sur ses jambes; mais 
il n'a point la forme élégante du cerf, ni la 
position noble et élevée de sa tête. Il semble 
que ce qui oblige l'élan à porter la tète 
basse, c'est quindépendamment de la pe- 
santeur de son large bois il a le cou fort court. 
Dans le cerf, le train de derrière est plus 
haut que celui de devant : dans l'élan, au 
contraire, le train de devant est le plusélevé, 
et ce qui paroit encore augmenter la hau- 
teur du devant du corps, c'est une grosse 
partie charnue qu'il a sur le dos, au dessus 
des épaules, et qui est couverte de poils 
noirs. 

Les jambes sont longues et d’une forme 
légère; les boulets larges, surtout ceux de 
derrière; les pieds sont très-forts, et les sa- 
bots, qui sont noirs, se touchent par leur 
extrémité, qui est menue et arrondie, Les 
deux ergots des pieds de devant ont deux 
pouces neuf lignes de longueur : ils sont longs, 
droits et plats, et ne se touchent point; 
mais leur extrémité touche presque à terre. 
Ceux des pieds de derrière ont de longueur 
en ligne droite deux pouces neuf ligues; ils 
sont plats, courbes, élevés au dessus de terre 
de deux pouces cinq lignes, et se touchent 
derrière le boulet. La queue est très-courte, 
et ne forme qu'un tronçon couvert de poils. 

La tète est d’une forme longue, un peu 
aplatie sur les côtés ; l'os frontal forme un 
creux entre les yeux; le nez est un peu 
bombé en dessus; le bout du nez est large, 
aplati, et faisant un peu gouttière au mi- 
lieu; le nez et les naseaux sont grisâtres. La 
bouche a d'ouverture en ligne droite quatre 
pouces trois lignes; il y a huit incisives dans 

a mâchoire inférieure, et il n'y en a point 
dans la supérieure. 

L'œil est saillant, l'iris d'un brun marron ; 
la prunelle, lorsqu'elle est à demi fermée, 
forme une ligne horizontale; la paupière su- 
périeure est arquée et garnie de poils noirs. 
L'angle antérieur de l'œil est ouvert; il forme, 
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en se prolongeant; une espèce de larmier. 
L'oreille est grande, élevée, et finit en 
pointe arrondie; elle est d'un brun noi- 
râtre-en dessus, et garnie en dedans de 
grands poils grisâtres à la partie supérieure, 
et brun noirâtre à Pinférieure. 

On remarque au dessous des mâchoires un 
grand flocon de poil noir; le cou est large, 
court, et couvert de grands poils noirâtres 
sur la partie supérieure, et gris roussátre à 
l'inférieure. 

La couleur du corps de ce jeune animal 
étoit d'un brun foncé mélé de fauve et de 
gris; elle étoit presque noire sur les pieds 
et le paturon, ainsi que sur le cou et la 
partie charnue au dessus des épaules. Les plus 
longs poils avoient cinq pouces dix lignes; 
sur le cou , ils avoient six pouces six lignes ; 
sur le dos, trois pouces : ceux du corps 
étoient gris à leur racine, bruns dans leur 
longueur , et fauves à leur extrémité. 

Les dimensions suivantes sont celles qu'a- 
voit ce jeune élan à la fin de mars 1784. 


pi. po. lig. 
Longueur du corps mesuré en 
ligne droite, depuis le bout 
du museau jusqu'à l'anus... 6 2 4 
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* Plusieurs voyageurs ont prété du qu'il 
existe dans l'Amérique septentrionale des 
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élans d’une taille beaucoup plus considé- 
rable que celle des élans d'Europe, et même 
de ceux qu'on trouve le plus communément 
en Amérique, M. Dudley , qui a envoyé à la 
Société royale de Londres une très-bonne 
description de Porignal, dit que ses chas- 
seurs en tuerent un qui étoit haut de plus 
de dix pieds. k 

Josselyn assure qu'on a trouvé dans l'A- 
mérique seplentrionale des élans de doüze 
pieds de haut. Les voyageurs qui ont parlé 
de ces élans gigantesques donnent six pieds 
de longueur à leur bois; et, suivant Josse- 
lyn, les extrémités des deux perches sont 
éloignées l’une de l'autre de deux brasses, 
ou de dix à onze pieds. La Hontan dit qu'il 
y a des bois d'élan d'Amérique qui pèsent 
jusqu’à trois et quatre cents livres. Tous ces 
récits peuvent être exagérés , ou n'être fon- 
dés que sur les rapports infidèles des sau- 
vages , qui prétendent qu'il existe à sept ou 
huit cents milles au sud-ouest du fort d’York 
une espèce d'élan beaucoup plus grande que 
l'espèce ordinaire, et qu'ils appellent was- 
kesser : mais ce qui cependant pourroit faire 
présumer que ces récits ne sont pas absolu- 
ment faux, c'est qu'on a trouvé en Irlande 
une grande quantité d'énormes bois fossiles 
que l'on a attribués aux grands élans de PA- 
mérique septentrionale dont Josselyn a parlé, 
parce qu'aucun autre animal connu ne 
peut être supposé avoir porté des bois aussi 
grands et aussi pesans. Ces bois différent 
de ceux des élans d'Europe ou des élans or- 
dinaires d'Amérique, en ce que les perches 
sont en proportion plus longues; elles sont 
garnies d'andouillers plus larges et plus gros, 
surtout dans les parties supérieures. Un de 
ces bois fossiles, composé de deux perches, 
avoit cinq pieds cinq pouces de longueur, 
depuis son insertion dans le crâne jusqu'à 
la pointe; les andouillers avoient onze pou- 
ces de longueur; l'empaumure, dix-huit 
pouces de largeur, et la distance entre les 
deux extrémités étoit de sept pieds neuf 
pouces : mais cet énorme bois étoit cepen- 
dant très-petit en comparaison des autres 
qui ont été trouvés également en Irlande. 
M. Wright a donné la figure d'un de ces 
bois qui avoit huit pieds de long, et dont 
les extrémités étoient distantes de quatorze 
pieds. Ces très-grands bois fossiles ont peut- 
être appartenu à une espèce qui ne subsiste 
plus depuis long-temps, ni dans l’ancien ni 
dans le nouveau monde : mais s'il existe en- 
core des individus semblables à ceux qui 
portoient ces énormes bois, l’on peut croire 
que ce sont les élans que les Indiens ont 


nommés «waskesser ; et dès lors les récits de 
M. Dudley, de Josselyn, et de La Hontan, 
seroient entièrement confirmés, 
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* Nous n'avons pu jusqu'alors nous pro- 
curer cet animal vivant, ou assez bien con- 
servé pour le faire dessiner; nous donnons 
la figure d'une femelle renne qui étoit vi- 
vante à Chantilly, dans les parcs de S. A. 
S. Mgr. le prince de Condé, auquel le roi 
de Suede l’avoit envoyée avec deux miles 
de même espèce, dont l’un mourut en che- 
min, et le second ne vécut que très-peu de 
temps après son arrivée en France. La fe- 
melle a résisté plus long-temps; elle étoit de 
la grandeur d’une biche, mais moins haute 
de jambes et plus épaisse de corps : elle 
portoit un bois comme les mäles, divisé de 
même par andouillers, dont les uns poin- 
toient en devant et les autres en arrière ; 
mais ce bois étoit plus court que celui des 
mâles. Voici la description détaillée avec les 
dimensions de cet animal, telles que M. de 
Sève me les a données : 

La hauteur du train de devant est de 
deux pieds onze pouces, et celle du train 
de derrière, de deux pieds onze pouces neuf 
lignes. Son poil est épais et uni comme ce- 
lui du cerf; les plus courts sur le corps ont 
au moins quinze lignes de longueur. Il est 
plus long sous le véntre, fort court sur les 
jambes, et très-long sur le boulet jusqu'aux 
ergots. La couleur du poil qui couvre le 
corps est d'un brun roussátre, plus ou 
moins foncé dans différens endroits du 
corps, et mélangé ou jaspé plus ou moins 
d'un blanc jaunâtre; sur une partie du dos, 
les cuisses, le dessus de la tête et le chan- 
frein, le poil est plus foncé, surtout au des- 
sus du larmier, que le renne a comme le 
cerf. Le tour de l'œil est noir. Le museau 
est d’un brun foncé, et le tour des naseaux 
noir; le bout du museau jusqu'aux naseaux 
est d’un blanc vif, ainsi que le bout de la 
mâchoire inférieure. L’oreille est couverte 
en dessus d’un poil épais, blanc, tirant sur 
le fauve, mêlé de poil brun; le dedans de 
l'oreille est garni de grands poils blanes. Le 
cou et la partie supérieure du corps sont 
d'un blanc jaunâtre ou fauve très-clair, 
ainsi que les grands poils qui lui pendent 
sur la poitriue au bas du cou. Le dessous du 
ventre est blanc. Sur les côtés au dessus du 
ventre est une bande large et brune comme 
à la gazelle. Les jambes sont fort menues 
pour le corps : elles sont, ainsi que les cuis- 


ses, d'un brun foncé, et d'un blanc sale en 
dedans, de même que l'extrémité du poil 
qui couvre les sabots. Les pieds sont fendus 
comme ceux du cerf. Les deux ergots de 
devant sont larges et minces; les deux pe- 
tits de derrière sont longs, assez minces et 
plats en dedans; ces quatre ergots sont très- 
noirs. 
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Au reste, il ne faut pas juger, par la 
figure que nous donnons du renne, de l'é- 
tendue en longueur et en grosseur de son 
bois. Il y a de ces bois qui s'étendent en 
arrière, depuis. la tête de l'animal jusqu’à 
sa croupe, et qui pointent en avant par de 
grands andouillers de plus d’un pied de lon- 
gueur. Les grandes cornes ou bois fossiles 
que l'on a trouvés dans plusieurs endroits, 
et notamment en Irlande, paroissent avoir 
appartenu à l'espèce du renne. J'ai été in- 
formé par M. Collinson qu’il avoit vu de 
ces grands bois fossiles qui avoient dix pieds 
d'intervalle entre leurs extrémités, avec des 
andouillers qui s'étendent en avant de la 
face de l'animal, comme dans le bois du 
renne. 

C'est donc à cette espèce, et non pas à 
celle de l'élan, que l'on doit rapporter les 
bois ou cornes fossiles de l'animal que les 
Anglois ont appelé moosedeer ; mais il faut 
néanmoins convenir qu’actuellement il 
n'existe pas de rennes assez grands et assez 
puissans pour porter des bois aussi gros 
et aussi longs que ceux qu'on a trouvés sous 
terre en Irlande, ainsi que dans quelques 
autres endroits de l'Europe, et même dans 
l'Amérique septentrionale, 
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Au reste, je ne connoissois qu'une seule 
espèce de renne, auquel j'ai rapporté le 
caribou d'Amérique, et le daim de Groen- 
land, dont. M. Edwards a donné la figure 
et la description; et ce n'est que depuis 
peu d'années que j'ai été informé qu'ily en 
avoit deux espèces ou plutôt deux variétés, 
l'une beaucoup plus grande que l'autre. Le 
renne dont nous donnons ici la figure et la 
description est de la petite espèce, et pro- 
bablement le même que le daim du Groen- 
land de M. Edwards. 

Quelques voyageurs disent que le renne 
est le daim du Nord, qu'il est sauvage en 
Groenland, et que les plus forts n’y sont 
que de la grosseur d'une génisse de deux 
ans. 

Pontoppidan assure que les rennes péris- 
sent dans tous les pays du monde, à lex- 
ception de ceux du Nord, oú il faut méme 
qu'ils habitent les montagnes; mais il ajoute 
des choses moins. croyables, en disant que 
leur bois est mobile, de façon que l'animal 
peut le plier en avant ou en arrière, et 
qu'il a au dessus des paupières une petite 
ouverture dans la peau, par laquelle il voit 
un peu, quand une neige trop abondante 
l'empêche d'ouvrir les yeux. Ce dernier fait 
me paroit imaginé d'après l'usage des La- 
pons, qui se couvrent les yeux d'un mor- 
ceau de bois fendu, pour éviter le trop 
grand éclat de la neige, qui les rend aveu- 
gles en peu d'années, lorsqu'ils n'ont pas 
l'attention de diminuer par cette précaution 
le reflet de cette lumière trop blanche, qui 
fait grand mal aux yeux. 

Une chose remarquable dans ces ani- 
maux, c'est le craquement qui se fait en- 
tendre dans tous leurs mouvemens : il n'est 
pas même nécessaire pour cela que leurs 
jambes soient en mouvement ; il suffit de 
leur causer quelque surprise ou quelque 
crainte en les touchant, pour que ce cra- 
quement se fasse entendre. On assure que 
la mème chose arrive à l'élan : mais nous 
n'avons pas été à portée de le vérifier. 

* Nous ajouterons à ce que nous avons dit 
au sujet du craquement qui së fait entendre 
dans tous les mouvemens du renne, une 
observation que M. le marquis d'Amezaga 
a eu la bonté de nous communiquer. « On 
pourroit croire, dit-il, que ee bruit ou cra- 
quement vient des pinces du pied, qui se 
frapperoient l’une contre l’autre comme des 
castagnettes, d'autant que les rennes ont le 
LE long et plat. Je cherehai à reconnoître 

Pou provenoit ce bruit dans les rennes que 
le roi de Suède avoit envoyés à S. A. 8. 
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Mgr. le prince de Condé; je le demandai 
aux Lapons qui les avoient amenés. Ils tou- 
chérent assez légèrement un de ces rennes, 
et j'entendis le craquement sans pouvoir 
distinguer d’où il venoit. L'animal avoit été 
touche si foiblement, qu’il n’avoit pas même 
changé de place, Je jugeai dès lors que le 
bruit ne venoit pas de ses pinces. Je me mis 
sur le ventre, et, sans fairé marcher le 
renne, je guettai le moment où il lèvéroit 
son pied. Dès qu'il fit ce mouvement ; j'en- 
tendis l'articulation du pied faire le bruit 
que j'avois entendu d’abord, mais plus fort, 
parce que ce mouvement avoit été plus 
grand. Je restai dans la même attitude, 
pour m'assurer du craquement dans les 
pieds de derrière comme dans ceux de de- 
vant; j'entendis aussi celui du genou, mais 
bien moins fort que celui du pied; celui du 
jarret ne s'entend presque pas.» 

Ges rennes sont morts tous deux 4 Chan- 
tilly, de la même maladie ; c'est une inflam- 
mation à la gorge, depuis la langue jus- 
qu'aux bronches du poumon. On auroit 
Evans pu les guérir en leur donnant des 

reuyages rafraichissans; car ils se portoient 
très-bien , étoient même assez gras jusqu'au 
jour oü ils ont été atteints de cette inflam- 
mation. Ils paissoient comme des vaches, et 
ils étoient très-avides de la mousse grise qui 
s'attache aux arbres. 

Il est donc certain, par les observations 
de M. le marquis d'Amezaga, que, dans les 
rennes, ce n’est qu'aux articulations des os 
des jambes que se fait le craquement, et il 
est plus que probable qu'il en est de même 
dans l'élan et dans les autres animaux qui 
font entendre ce bruit. 

En Laponie et dans les provinces septen- 
trionales de l'Asie, il y a peut-être plus de 
rennes domestiques que de rennes sauvages; 
mais, dans le Groenland, les voyageurs 
disent qu'ils sont tous sauvages. 

Ces animaux sont timides et fuyards, et 
sentent les hommes de loin, Les plus forts 
de ces rennes du Groenland ne sont pas 
plus gros qu'une génisse de deux ans, et 
c'est ce qui me fait présumer qu'ils sont la 
petite espèce qu’Edwards appelle daims de 
Groenland, moins grands de plus d’un tiers 
que ceux de la grande espèce. Les uns et les 
autres perdent leur bois au printemps, et 
leur poil tombe presque en mème temps : 
ils maigrissent alors, et leur peau devient 
mince; mais en automne ils engraissent, et 
leur peau s’épaissit, C'est par cette alterna- 
tive, dit M. Anderson, que tous les ani- 
maux du Nord supportent mieux les ex« 
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trêmes du froid et du chaud ; gras et fourrés 
en hiver, légers et secs durant l'été. Dans 
cette dernière saison, ils broutent l'herbe 
tendre des vallons; dans l’autre, ils fouillent 
sous la neige et cherchent la mousse des 
rochers. 
SUR LE RENNE, 

Extrait de la lettre de M. le comte ve MELLIN , 


chambellan du roi de Prusse, datée du château 
d’Anizow , près Stettin, le 15 novembre 1784. 


* J'ai encore l'honneur de communiquer 
à M. le comte la gravure d’un renne mâle, 
que j'ai peint d’après nature : celle de la fe- 
melle et du faon, je l'attends tous les jours 
de mon graveur ; j'aurai l'honneur de vous 
en envoyer un exemplaire, si vous le dé- 
sirez. Le renne, lorsque je l'ai peint, n’avoit 
que deux ans, et portoit son second bois; 
c’est pourquoi il n’est pas encore si large 
d’empaumure, et chargé de tant de chevilles 
ou de cornichons que ceux que ces mêmes 
rennes portent présentement. Il faut aussi 
remarquer que le graveur a fait une faute 
en donnant à la barbe pendante du renne 
la figure d’une crinière qu’on diroit descen- 
dre du côté opposé. Si je puis, monsieur, 
vous faire plaisir par des miniatures, peintes 
en couleur d’après nature, de ces animaux, 
que j'ai faites avec beaucoup de soin, je 
vous les enverrai avec bien de la satisfac- 
tion... S. A. S. monseigneur le margrave 
de Brandebourg Schwedt Frédéric-Henri, 
cousin du roi de Prusse, en a fait venir de 
la Suède et de la Russie, et m'a donné la 
permission de les dessiner, de les mesurer 
et de les observer. J'ai publié dans les Mé- 
moires de la Société de Berlin, en allemand, 
les observations que j'ai faites , et j'ai l'hon- 
neur de vous en communiquer la substance. 
Il y a, comme vous le remarquez, M. le 
comte, deux espèces, ou plutôt deux va- 
rietes, l'une beaucoup plus grande que 
Tautre , du renne; je les connois toutes les 
deux. La différence entre ces deux espèces 
est aussi remarquable qu'entre le cerf et le 
daim. Les grands rennes, qui sont de la 
taille de nos cerfs, furent envoyés de la 
province Mezeu, dans le gouvernement 
d’Archangel, province renommée pour avoir 
les plus beaux et les plus grands rennes de 
toute la Russie : ce sont deux mâles et deux 
femelles. Deux femelles et un mâle vinrent 
de la Suède, qui n’etoient guère plus grands 
que nos daims, c’est-à-dire, les rennes fe- 
melles ; car le mâle n’est pas parvenu jus- 
qu'ici, étant mort sur le vaisseau. Voici 
quelques dimensions principales qui vous 
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feront voir d’un coup d'œil combien les 
rennes de Russie surpassent en grandeur 
ceux de Suède : 
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Ce qui est très-remarquable , et dont ce- 
pendant aucun naturaliste ne fait mention, 
c'est que les faons des rennes ont d'abord 
en naissant des bossettes, et qu'âgés de 
quinze jours , ils ont déjà de petites dagues 
longues d'un pouce, de manière qu'ils tou- 
chent au bois peu de lemps après leur mère. 
Les faons des rennes de Russie avoient le 
bois long d'un pied , et chaque perche avoit 
trois andouillers, au lieu que ceux dè Suède 
ne portoient que des dagues moins longues, 
qui se séparoient au bout en deux andouil- 
lers. La figure du daim de Groenland, que 
donne M. Edwards, me paroit être celle 
d'un faon de trois mois, à la couleur près, 
qui est toute différente. Il est singulier que 
les femelles qui étoient pleines en arrivant, 
et qui depuis trois ans qu'elles sont à 
Schwedt ont mis bas chaque année un faon, 
n'ont produit que des femelles : ainsi je ne 
saurois dire si les faons mâles portent. des 
bois plus longs et plus chargés d'andouillers 
que les femelles ; mais on peut le supposer 
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en jugeant de la grande différence qu'il y a 
entre le bois du mâle et celui de la femelle. 
Les faons naissent aux mois de juin et de 
juillet, et ne portent pas de livrée ; ils sont 
bruns, plus foncés sur le dos, et plus roux 
aux pieds, au cou et au ventre : cependant 
cette couleur se noircit tous les jours, et 
au bout de six semaines ils ont le dos, les 
épaules , les côtés, le dessus du cou, le 
front et le nez d'un gris noir; le reste est 
jaunâtre, et les pieds fauves. J'ai dit que 
les faons touchent au bois d'abord après 
leur mère; cela arrive au mois d'octobre, et 
c'est aussi alors que le rut commence. 

Les rennes mâles poursuivent long-temps 
les femelles avant d'en pouvoir jouir. Les 
femelles russes entroient en rut quinze jours 
plus tôt que les femelles de Suède; il y eut 
méme une femelle des faons russes. qui, 
quoique âgée à peine de cinq mois, souffrit 
au commencement de novembre les appro- 
ches du mâle, et mit bas l'année suivante 
un faon aussi grand que les autres. Cela 
prouve que le développement des parties de 
la génération du renne est plus prompt que 
dans aucun autre animal de cette grandeur : 
peut-ètre aussi la plus grande chaleur de 
notre climat, et la nourriture abondante 
dont ils jouissent, ont hâté l'accroissement 
de ces rennes. Cependant le bois que por- 
tent les rennes femelles à l'âge de cinq mois 
n'indiqueroit-il pas une surabondance de 
molécules organiques, qui peut occasioner 
un développement plus prompt des parties 
de la génération ? il se peut même que les 
faons mâles soient en état d'engendrer au 
même âge. Le comportement du renne mâle 
que jobservois pendant le rut ressembloit 
plus à celui du daim qu'à celui du cerf. En 
s'approchant de la femelle, il la caressoit de 
sa langue, haussoit la tète , et rayoit comme 
le daim, mais d'une voix moins forte, quoi- 
que plus rauque. Il gonfloit en même temps 
ses grosses lèvres, èt, en faisant échapper 
Vair, il les faisoil trembloter contre les gen- 
cives ; alors il baissoit les jarrets des pieds 
de derrière, et je crus qu'il couvriroit ainsi 
la femelle, qui sembloit aussi l'attendre : 
mais, au lieu de cela, il fit jaillir beaucoup 
de semence sans bouger ; après quoi il étoit 
pendant quelques minutes comme perclus 
des pieds de derrière, et marchoit avec 
peine. Jamais je ne l'ai vu couvrir de jour, 
mais c’étoit toujours la nuit; il s'y prétoit 
lentement et point en fuyant, comme les 
cerfs et les daims, qui, ainsi que je l'ai 
souvent observé dans mes bois et dans mon 
pare, sautent sur les biches tout en cou- 
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rant, en les arrétant et les serrant quelque- 
fois si rudement des pieds de devant, qu'ils 
leur enfoncent les ergots á travers la peau, 
et mettent leurs cótés en sang. Le rut com- 
mence à la mi-octobre, et finit à la fin du 
mois de novembre. Les rennes máles ont 
pendant ce temps une odeur de bouc extré- 
mement forte. 

On a fait des tentatives infructueuses 
pour faire couvrir des biches ou des daims 
par le renne. Le premier renne qui vint á 
Sehwedt fut pendant plusieurs années sans 
femelles; et comme il parut ressentir les 
impressions du rut, on Penferma avec deux 
biches et deux daines dans un pare, mais il 
n'en approchait pas. On lui présenta des 
vaches l'année suivante, qu'il refusa con- 
stamment, quoiqu'il attaquât des femmes, 
et que plus il avançoit en âge, plus il deve- 
noit furieux pendant le rut. 11 donne non 
seulement des coups violens du haut de son 
bois, mais il frappe plus dangereusement 
des pieds de devant. Je me souviens qu'un 
jour le renne étant sorti de la ville de 
Schwedt, et se promenant par les champs, 
il fut attaqué par un gros chien de boucher; 
mais lui, sans s'épouvanter, se cabra et 
donna des pieds de devant un coup si vio- 
lent au chien, qu'il l'assomma sur la place. 
Il n'avoit pas de Lois dans ce temps-là. Le 
bois tombe aux mäles vers Noël et au com- 
mencement de l’année, selon qu'ils sont 
plus ou moins vieux, et ils l'ont refait au 
mois d'aoút : les femelles, au contraire, 
muent au mois de mai, et elles touchent au 
bois au mois d'octobre ; elles ont donc leur 
bois tout refait au bout de cinq mois; au 
lieu que les mâles y emploient huit mois : 
aussi les mâles, passé cinq ans, ont des bois 
d’une longueur prodigieuse ; les surandouil- 
lers ont des empaumures larges, ainsi que 
le haut des perches; mais il est moins gros 
et plus cassant que celui du cerf ou du daim. 
C'est peut-être aussi pour le garantir d'au- 
tant plus lorsqu'il est encore tendre, que la 
nature l'a recouvert d'une peau beaucoup 

lus grosse que celle du refait du cerf; car 
e refait du renne est beaucoup plus gros 
que celui du cerf; et cependant, lorsqu'il a 
touché au bois, les perches en sont bien 
plus minces. Le renne ne peut guère blesser 
des andouillers comme le cerf ; mais il frappe 
des empaumures du haut en bas; ce que 
Gaston Phœbus a déjà très-bien observé 
dans la description qu'il donne du rangier 
(page 97 de la Vénerie de Dufouilloux).,.. 
Tous ceux qui ont donné l'histoire du renne 
prétendent que le lait qu'on tire des femelles 
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ne donne pas de beurre; cela dépend, je 
crois, on de la nourriture, où de la manière 
de traiter le lait. Je fis traire à Schwedt les 
rennes, et trouvai le lait excellent, ayant 
un goût de noix; j'en pris avec moi dans 
une bouteille pour en donner à goûter chez 
moi, et fus tres-surpris de voir, à mon ar- 
rivée, que le cahotement de ma voiture, 
pendant trois heures de chemin qu’il faut 
pour venir de Schwedt à mon château, 
avoit changé ce lait en beurre; il étoit blanc 
comme celui de brebis, et d’un goût admi- 
rable, Je crois donc, fondé sur cette expé- 
rience, pouvoir assurer que le lait de renne 
donne de très-bon beurre s'il est battu d’a- 
bord après avoir été tiré; car ce n’est que 
de la crême toute pure. En Suède, on pré- 
tend que le lait de renne a un goût rance 
et désagréable; ici, j'ai éprouvé le contraire. 
Mais, en Suède, la pâture est très-inférieure 
à celle d'Ailemagne : ici, les rennes paissent 
sur des prairies de trèfles, et on les nourrit 
d'orge ; car l'avoine, ils Pont constamment 
refusée; ce n’est que rarement qu'on leur 
donne du lichen rangiferinus, qui croit ici 
en petite quantité dans nos bois, et ils le 
mangent avidement. J'ai remarqué que le 
craquement que les rennes font entendre 
en marchant n'est formé que par les pinces 
des sabots qui se choquent, et par les er- 
gots qui frappent contre les sabots. On 
peut s'en convaincre aisément en mettant 
un linge entre les pinces et les sabots, et en 
enveloppant les ergots de même : alors tout 
craquement cesse. Je crus, comme tout le 
monde, que ce craquement se formoit entre 
le boulet et le genou, quoique cela ne me 
parút guère possible; mais un cerf apprivoisé 
que j'ai dans mon parc me fit entendre un 
craquement pareil, quoique plus sourd, 
lorsqu'il me suivoit sur la pelouse ou sur 
le gravier, et je vis trés-distinctement, en 
Pobservant de près, que c’étoient les pinces 
des sabots qui, en claquant l'une contre 
l'autre, formoient ce craquement. En réité- 
rant cette observation sur les rennes, je me 
suis convaincu qu'il en est tout de même 
avec eux. Je remarque aussi que, sans 
marcher, ils font entendre le même craque- 
ment lorsqu'on leur cause quelque surprise 
ou quelque crainte en les touchant subite- 
ment; mais cela provient de ce qu’en se 
tenant debout ils ont toujours les sabots 
éloignés et distinctement séparés, ét que, 
dès qu'ils s'effraient on qu'ils lèvent le 
pied pour marcher, ils joignent subite- 
ment les pinces du sabot et craquent. Au 
reste, c'est un événement très-remarquable 


pour un naturaliste, que ces rennés se con- 
servent et se multiplient dans un pays où 
la température du climat est bien plus donce 
que dans leur patrie, dans un pays où les 
neiges ne sont pas fréquentes et les hivers 
bien moins rudes, tandis qu'on a déjà tenté 
inutilement, depuis le seizième siècle, de 
les naturaliser en Allemagne, quoique alors 
le climat fût bien plus rude et les hivers 
plus rigoureux. Le roi Frédéric I°" de Prusse 
èn reçut de Suède, qui moururent quelques 
mois après leur arrivée, et cependant dans 
ce temps-là il y avoit dans la Poméranie et 
dans la Marche, ainsi qu'aux environs de 
Berlin, beaucoup plus de marais et bien 
po de bois, et il y faisoit, par cette raison, 

eaucoup plus froid qu'à présent. Il y a 
présentement cinq ans que ces rennes sub- 
sistent et se multiplient à Schwedt : étant 
voisin de cette petite ville, et S. A. S. me 
permettant de venir souvent chez elle, j'ai 
eu de fréquentes occasions de les voir et de 
les observer, et tout ce que j'ai eu l'honneur 
de vous dire au sujet de ces rennes est le 
fruit de ces observations fréquemment réité- 
rées. 

SUR LE RENNE. 


Extrait d'une lettre de M. le chevalier nz Burrow 
à M. le comte pr Burron. a 


Lille, 30 mai 1785. 

* Il vient d'arriver ici trois rennes, dont 
un mâle âgé de six ans, une femelle âgée 
de trois ans, et une petite femelle âgée 
d'un an. L'homnie qui les conduit et qui 
les montre pour de l'argent assure qu'il les 
a achetés dans une peuplade de Lapons, 
nommée en suédois Deger Forth Capel, 
dans la province de Wertu bollo, à quatre- 
vingt-dix milles (deux cent soixante-dix lieues 
de France) de Stockholm, et huit milles 
(vingt-quatre lieues) d’Uma. T les a débar- 
qués á Lubeck au mois de novembre de 
l'année dernière. Ces trois jolis animaux 
sont très-familiérs; le jeune surtout jone 
comme un chien avec ceux qui le caressent. 
Ils sont gras, fort gais, et se portent très- 
bien. 

J'ai comparé, le livre à la main, ces 
rennes à la description que vous en faites ; 
elle est parfaite sur tous les points. Le mâle 
a un bois couvert de duvet, comme le refait 
du cerf ; ce bois est très-chaud au toucher : 
chaque branche a dix-sept pouces de lon- 
gueur, depuis la naissance jusqu'à l'extré- 
mité où lón commence à reconnoitre deux 
andouillers qui se forment à tête ronde et 
non pointue comme ceux du cerf. Ces deux 
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branches se séparent dans la forme que je 
vous présente ; leur courbure est en avant : 
elles sont uniformes et de la plus belle venue. 
Les deux andouillers qui sont près de la tête 
croissent en avant en se rapprochant du nez 
de l'animal, deviennent plats et larges avec 
six petits andouillers, le tout imitant la 
forme d’une main qui auroit six doigts 
écartés, et le reste du bois produisant beau- 
coup de rameaux qui croissent presque tous 
en avant, autant que j'ai pu en juger par 
un dessin très-mal fait que le maître de ces 
rennes m'a présenté du dernier bois du 
renne qu’il a vendu en Allemagne. Ce bois 
avoit quatre pieds de hauteur, et pesoit 
vingt-sept livres. L’extremite de chaque 
branche se termine par de larges palettes 
qui portent de petits andouillers comme 
celles qui sont près de la tête. La régularité 
du jeune bois que j'ai vu, et sa belle venue, 
annoncent qu’il sera superbe. 

Ils mangent du foin, dont ils choisissent 
les brins qui pr la graine. La chicorée 
sauvage, les fruits et le pain de seigle sont 
la nourriture qu’ils préfèrent à toute autre. 
Quand ils veulent boire, ils mettent un 
ce dans le seau et cherchent á troubler 
feau en la battant. Ils ont tous trois le 
même usage, el laissent presque toujours 
leur pied dans le seau en buvant, 

La femelle a deux proéminences qui an- 
noncent la naissance du refait; le petit en a 
de même. J'ai vu le bois de la femelle de 
l'année dernière; il n’est pas plus grand 
qu'un bois de chevreuil : il est tortueux, 
noueux, et chaque branche est d’une forme 
très-irrégulière. 

J'y ai reconnu tous les caractères que vous 
désignez : le craquement des pieds lorsqu'ils 
marchent, et surtout après le repos; le poil 
long et blanchâtre sous le cou ; leur forme, 
qui tient de celle du bœuf et du cerf; la 
téte semblable à celle du bœuf, ainsi que les 
yeux; la queue très-courte et semblable à 
celle du cerf; le derrière de la croupe blan- 
châtre comme sur le cerf. Ce renne n’a dans 
ses mouvemens ni la pesanteur du bœuf ni 
la légèreté du cerf, mais il a la vivacité de 
ce dernier , tempérée par sa forme, qui n'est 
pas aussi svelte. Je les ai vusruminans; ils 
se mettent à genoux pour se coucher. Ils ont 
horreur des chiens ; ils les fuient avec frayeur, 
ou cherchent à les frapper avec les pieds de 
devant. Leur poil est d'un brun fauve; ce 
fauve se dégrade jusqu’au blanchätre sous 
le ventre , aux deux côtés du cou et derrière 


apo. 
On remarque au dessous de l'angle inté- 


rieur de chaque œil une ouverture longitu- 
dinale où il seroit aisé de faire entrer un 
gros tuyau de plume; c’est sans doute le 
armier de ces animaux. 

Les deux éperons qu'ils ont à chaque 
jambe en arrière sont gros, et assez longs 
pour que la corne pointue dont ils sont ar- 
més pose à terre lorsque l'animal marche; 
les éperons s’écartent dans cette position, 
et l'animal marque toujours quatre pointes 
en marchant, dont les deux de derrière en- 
trent de quatre à cing lignes dans le sable. 
Cette conformation doit leur être fort utile 
pour se cramponner dans la neige. 

Le mâle a cinq pieds six pouces de lon- 
gueur depuis le bout du museau jusqu'à la 
naissance de la queue , et trois pieds quatre 
pouces de hauteur depuis la sole jusqu'au 
garrot ; 

La femelle, quatre pieds six pouces de 
longueur , et trois pieds de hauteur; 

Le petit, quatre pieds un pouce de lon- 
gueur, et deux pieds sept pouces de hau- 
teur; il croit à vue d'œil. 

Ils ont huit petites dents incisives du plus 
bel émail, et rangées à merveille à l'extré- 
mité antérieure de la mâchoire inférieure, 
cinq molaires de chaque côté au fond de ia 
bouche. Ivy a un espace de quatre doigts 
entre les molaires et les incisives de chaque 
côté, dans lequel espace il n'y a point de 
dents. La mâchoire supérieure. a de même 
et seulement cinq molaires de chaque côté 
au fond de la bouche; mais elle n’a aucune 
incisive. 

Le temps du rut est le même que celui du 
cerf. La femelle a été couverte au mois de 
novembre de l'année dernière, à quatre lieues 
d'Upsal. 5 

En voilà bien long, et peut-être beaucoup 
trop sur des animaux que vous connoissez 
mieux que moi sans les avoir vus; mais 
comme il n'en a pas paru jusqu'ici de vivans 
en France, j'ai pensé que mes observations 
pourroient vous être agréables, ete. 


OBSERVATIONS SUR LE RENNE, 


Par M. le professeur ALLAMAND» 


* Le renne qui est représenté ici éloit un 
måle *. La couleur de son poil étoit d'un 
gris cendré à l'extrémité , mais blanche vers 
sa racine. Tout son corps étoit couvert d'un 
duvet fort épais , d’où sortoient en divers en- 
droits quelques poils assez roides dont la 
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96° 
pointe étoit brune, La partie inférieure de 
son cou se faisoit remarquer par des poils 
de huit à neuf pouces, dont elle étoit toute 
couverte, et qui étoient beaucoup plus fins 
ue des crins , el d’un beau blanc. Le bout 
e son museau étoit noir et velu. Chacune 
des perches de son bois étoit chargée de 
trois andouillers : ceux qui sortoient de la 
artie inférieure étoient dirigés en avant sur 
le front ; ils se terminoient tous en pointe, 
et ce n'étoit qu'à l'extrémité supérieure de 
chaque perche qu'on remarquoit des empau- 
mures; mais vraisemblablement il en auroit 
aru d'autres, si l'animal avoit vécu plus 
ong-temps. Je vois par un dessin que 
M. Camper a fait de cet animal; lorsqu'il 
étoit plus âgé de quatre mois, et qu'il a eu 
la bonté de me communiquer, que les em- 
paumures du haut du bois s'étoient élargies, 
qu'elles commençoient à former de nouveaux 
andovillers , et que ceux qui sont représentés 
pointus dans notre planche avoient acquis 
plus de largeur. 

Ce renne avoit les jambes plus courtes, 
mais plus fortes et plus grosses que celles du 
cerf. Ses sabots étoient aussi beaucoup plus 
larges , et par là même plus propres à le sou- 
tenir sur la neige; le bout de Tun étoit placé 
sur l'extrémité de lautre, Voici les dimen- 
sions de ses principales parties : 


- 3 pi. po. lig. 
Longueur du corps, mesuré en 
ligne droite, depuis le bout du 


museau jusqu’à l'anus........ 4 8 » 
Hauteur du train de devant..... 2 8 » 
Hauteur du train de derriére... 3 2 » 


Longueur de la téte depuis le bout 
du museau jusqu'à l'origine des 
AO Eee Re UE, Ô 
Longueur des cornes........., I » » 
Longueur de l'andouiller qui est 
dirigé au devant de la tète.... » 
Distance entre les cornes. ...... » 
Distance entre les deux naseaux.. » 
Distance d'un œil à l’autre... ... » 
Longueur de l'œil d'un angle à 
l'autre A ae L. dne LR" 6 
Hauteur des jambes de derrière 
jusqu'à l'abdomen.......... 2 
Longueur de la queue......... » 
Circonférence du corps prise au- 
tour du ventre. : 46.00» + 14. 2 » 


HB» 
» GO 


» 


Qn 
y 


; Cerenne n'est pas le seul qui ait paru dans 
nos provinces ; M. le professeur Camper en 
a reçu un qui malheureusement n'a vécu 
chez lui que vingt-quatre heures ; sa prompte 
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mort est une perte pour l'histoire naturelle, 
Si cet animal avoit pu être observé pendant 
quelque temps par un homme aussi exact et 

énétrant que M. Camper, nous serions par- 
aitement instruits de tout ce qui le regarde; 
cependant nous avons lieu de nous féliciter 
qu’il soit tombé en si bonnes mains. M. Cam- 
per l'a anatomisé avec soin , et il m'en a en- 
voyé une description très-intéressante, qui 
le fera connoitre mieux qu'il ne nous est 
connu par tout ce que les autres en ont dit 
jusqu’à présent ; on la lira ici avec plaisir : 
la voici donc telle qu’il a bien voulu me la 
communiquer : 


: DESCRIPTION DU RENNE, 
Faite A Groningue par M. le professeur P. Camren.” 


Le renne qu’on m'avoit envoyé de la La- 
ponie par Drontheim et Amsterdam arriva 
à Groningue le 21 juin 1771. Il étoit fort 
foible, non seulement à cause de la fatigue 
du voyage et de la chaleur du climat, mais 
probablement surtout à cause d’un ulcère 
entre le bonnet ou deuxième estomac et le 
diaphragme, dont il mourut le lendemain. 
Dès qu'il fut chez moi, il mangea avec ap- 
pétit de l'herbe, du pain et autres choses 
qu'on lui présenta , et il but assez copieuse- 
ment. Il ne mourut point faute de nourri- 
ture; car, en Pouyrant, je trouvai ses esto- 
macs et ses boyaux remplis. Sa mort fut 
lente et accompagnée de convulsions qui 
étoient tantôt universelles et tantôt unique- 
ment visibles à la tête : les yeux surtout en 
souffrirent beaucoup. 

C'étoit un mâle âgé de quatre ans : tous 
les os de son squelette offroient encore les 
épiphyses; ce qui prouve qu'il n'avoit pas 
atteint son plein accroissement , auquel il 
ne seroit parvenu qu'à l'âge de cinq ans. 
Ainsi on en peut conclure que cet animal 
peut vivre au moins vingt ans. 

La couleur du corps étoit brune et mêlée 
de noir, de jaune et de blanc : le poil du 
ventre, et surtout des flancs, étoit blanc 
avec des pointes brunes, comme dans les 
autres bêtes fauves; celui des jambes étoit 
d’un jaune foncé ; celui de la tête tiroit. sur 
le noir; celui des flancs étoit très-touffu ; 
celui du cou et du poitrail étoit aussi fort 
épais et trés-long. | 

Le poil qui couvroit le corps étoit si fra- 
gile, qu'il se cassoit transversalement dès 
qu'on le tiroit un peu : il étoit d'une figure 
ondoyée, et d'une substance assez semblable 
à celle de la moelle des joncs dont on fait 
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‘es nattes; sa partie fragile étoit blanche, 
Le poil de la tête, du dessous du cou et 
des jambes jusqu'aux ongles, n'avoit point 
cette fragilité ; il étoit au contraire aussi fort 
que celui d'une vache. 

La couronne des sabots étoit recouverte 
de tous còtés d'un poil fort long. Les pieds 
de derrière avoient entre les doigts une 
pellicule assez large, faite de la peau qui 
couvroit le corps, mais parsemée de petites 
glandes. 

A la hauteur des couronnes des sabots, 
il y avoit une espèce de canal qui pénétroit 
jusqu’à l'articulation du canon avec les osse- 
lets des doigts : il étoit de la largeur du 
tuyau d’une plume à écrire, et rempli de 
fort longs poils. Je n’ai pas pu découvrir un 
semblable canal aux pieds de devant, et j'en 
ignore l'usage. 

La figure de cet animal différoit beaucoup 
de celle qui a été décrite par les auteurs qui 
en ont parlé, et de celle que j'ai dessinée il 
y a deux ans, et cela parce qu'il étoit ex- 
trémement maigre. MM. Linnzus , les au- 
teurs de l’Eneyelopedie, et Edwards, le dé- 
peignent tous fort gras, et par conséquent 
plus rond et plus épais. 

Voici les dimensions de ses principales 
parties, prises avec le pied de Groningue , 
qui est un peu moins long que celui de 
France: 

pi. po. lig. 
Longueur de la tête, depuis le 
bout du museau jusqu'à la 

nuque du cousso. siesena 1 
Hauteur verticale de la tête, là 

où elle est plus grosse...... » $ 
Longueur des oreilles. .......» 5 
Longueur des vertèbres du cou, 

entre la tête et la première 

côtes « Sh: di alter. sarastaa AR WLIO Dell Ts 
Longueur du corps, depuis l'é- 

paule jusqu'à l'extrémité de 

lischiong «molar ep ooo es 
Longueur de Pomoplate...... 
Longueur de l'os du bras. .... 
Longueur du canon......... 
Longueur des doigts du pied de 

devant avec les sabots...... :» 
Longueur de l'os de la jambe... x 
Longueur du canon......... ï =» 
Longueur des doigts du pied de 

derrière avec les sabots.... » 6 » 
Hauteur du train de devant... 3» » 
Longueur depuis le bout du mu- 

seau jusqu'à l'anus........ 5 =» =» 
Distance entre l'os des iles et la 
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Distance entre le poitrail et le 
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pent les côtes dans les flancs 

du. squeletle.; (aides whwivin sian ion 


Les yeux ne diffèrent pas de ceux du daim 
ou du cerf; la prunelle est transversale, et 
Viris brun tirant sur le noir; ses larmiers, 
semblables à ceux des cerfs, sont remplis 
d'une matière blanchâtre, résineuse et plus 
ou moins transparente. Il y a deux points 
lacrymaux et deux canaux, comme dans le 
daim. La paupière supérieure a des cils fort 
longs et noirs : elle n’est pas percée, comme 
l'ont prétendu quelques auteurs; ‘elle’ est 
entière. Lévèque Pontoppidan , et, sur son 
autorité, M. Haller, ont même voulu rendre 
raison de cette perforation de la paupière; 
ils Pont jugée nécessaire dans un pays pres- 
que toujours couvert de neige, dont la 
blancheur auroit pu nuire par sou éclat aux 
yeux de ces animaux sans ce secours. Les 
hommes , faits pour pouvoir vivre dans tous 
les climats , préviennent, autant qu’ils peu- 
vent, la cécité. par des voiles’ ou de petites 
machines trouées, qui affoiblissent l'éclat de 
la lumière. Le renne, fait pour ce seul cli- 
mat, n’avoit pas besoin de ce mécanisme ; 
mais il a cette membrane ou paupière in- 
terne si visible dans les oiseaux, et qui se 
trouve dans plusieurs ‘quadrupèdes, sans y 
être mobile que dans un petit nombre. Cette 
membrane n’est pas non plus percée dans 
le renne; elle peut couvrir toute la cornée, 
jusqu’au petit angle de l'œil. 

Son nez est fort large, comme dans les 
vaches, et le museau est plus ou moins plat, 
couvert d’un poil long grisâtre, et qui s'é- 
tend jusqu’à l’intérieur des narines. Les lè- 
vres sont aussi revétues de poils, excepté 
un petit bord qui est noirâtre, dur et très- 
poreux. Les narines sont fort éloignées Pune 
de l'autre. La lèvre inférieure est étroite, et 
la bouche ' très - fendue , comme dans la 
brebis. 

Il y a huit dents incisives à la mâchoire 
inférieure , mais très-petites, et tros-láche- 
ment attachées; il n'en a point à la má- 
choire supérieure, non plus que les autres 
ruminans’ : mais j'ai cru y remarquer des 
crochets, quoiqu’ils ne paroissent pas en- 
core hors des gencives; dans la máchoire 
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inférieure, je n'en ai vu aucun indice. Les 
chevaux en ont aux deux mâchoires, mais 
il est rare que les jumens en aient. Les 
daims, tant mâles que femelles, n’en ont 
presqüe jamais; mais j'ai préparé cet été la 
tete d'une biche nouvellemerit née; qui a 
un tres-grand crochet à la mâchoire supé- 
rieure du côté gauche. La nature varie trop 
dans cette partie pour qu'on puisse y déter- 
miner rien de constant. Il y a six dents må- 
chelières à chaque côté des deux mächoires, 
c'est-à-dire, qu'il y, en a vingt-quatre en 
tout. 16. tea allg y aÍ j 
_ Je n'ai ‚rien à remarquer. au sujet des 
cornes : selles, ne faisoient que de naitre, 
L'une: avoit ‚um pouce, et l'autre un poucë 
et demi de, hauteur; leur base étoit située 
entre l'orbite et l'occiput, un peu plus près 
de ce dernier. Le poil qui les.couvroit etoit 
joliment contourné, et d'un gris tirant sur 
le noir; en le voyant d'une certaine distance, 
ou -auroit: pris. les deux: touffes de ce poil 
ur. deux grandes souris posées sur la tète 
deal b.ioiterol x 

¿Le cou est court et un peu plus arqué que 
celui de.la brebis ; mais moins que celni du 
chameau. Le corps paroit robuste; le dos 
est un. peu élevé vers les épaules, et assez 
droit partout ailleurs, quoique les vertèbres 
soient ün peu formées en arc, n 

La queue esti fort petite, recourbée en 
bas jet tres-garnie de poils. : . 

Les testicules sont’ très-petits, et ne p + 
roissent point-horsdu corps. La verge n'est 
pasigrande::.le: prépuce est sans poil, comme 
un nombril; il est. fort ridé én dedans, et 
chargé ou couvert d'une eroûte pierreuse. 

Les sabots sont grands, longs, et cons 
vexes en dehors ; mais ils n'avoient pas les 
bouts placés les uns sur les autres, comme 
ceux du renne que: j'ai dessiné il y a deux 
ans. Les ergots:so:t aussi fort longs, et ceux 
des pieds antérieurs touchoienta terre quand 
Vanimal étoit debout : mais ceux des pieds 

ostérieurs étoient placés plus haut, et ne 
Er éen sisi bas: aussi les os des 
doigts en sont-ils plus courts: 

Ces huit ergots étoient-eréux, apparem- 
ment parce que l'animal ne les usoit. pas. 

Les intestins étoient exactement, sembla- 
bles à ceux du daim. Il n’y avoit point de 
vésicule du: fiel; les reins étoient lisses et 
sans'division;les poumons étoient grands ; 
la trachée-artère étoitextrémement large; > 

Le cœur étoit d'une oeni médiocre; 
et, comme celui du daim, ne contenoit 


qu’un seul osselet, Cet osselét soutient la 
base de la valvule semi-lunaire de Paorte, 
qui-est opposée aux deux autres; sur les- 
quelles les artères coronaires du cœur pren- 
nent leur origine. Ce mème osselet donné 
de la fermeté à la cloison membraneuse qui 
est entre les deux sinus du cœur; èt à la 
= de la valvule triglochine du ventricule 
oit. 

Cequi m'a paru de plus remarquable dans 
cet animal est une poche membraneuse et 
fort large, placée sous la peau du cou , et 
qui prenoit son origine entre Pos hyoide et 
le cartilage thyroïde par un canal conique. 
Ce canal alloit en s'élargissant ; ét'se chan- 
geoit en une espèce de’sac membraneúx ; 
soutenu per deux muscles oblongs. Ces 
muscles tin nt leur origine dé la partie in: 
férieure de l'os hyoïde, précisément là oti 
la base, l'os graniforme, et les cornes se 
réunissent. ` : ` ab, 0419 1 A 

Ces muscles sont plats; minees, larges 
d’un demi-pouce, et; descendent des deux 
côtés de la poche jusqu'au-milieu du sac, 
où les fibres se séparent et se perdent dans 
la membrane extérieure et musculeuse de la 
poche; ils relèvent et) soutiennent cettè 
partie à: peu: près ` comme les crémastéres 
soutiennent let! élèvent le peritoine qui est 
autour des»testicules dans les singes et au- 
tres animaux semblables. s> 

Cette: poche s'ouvre dans le larynx, sous 
la racine de l’épiglotte, par un large orifice 
qui admettoit mon doigt trés-aisément. 

Lorsque l'animal fait sortir avec force Pair 
des poumons , comme quand il fait des mu- 
gissemens , l'air tombe dans cette poche, 
l'enfle, et cause nécessairement une tumeur 
considérable à l'endroit indiqué;' le son 
doit aussi nécessairement changer beaucoup 
par là: les: deux muscles -vident la poche 
de Pair quand l'animal cesse de mugir. 

J'ai démontré , il: y a vingt ams, une 
semblable poche dans plusieurs papions et 
guenons; et, l'année: passée; j'ai éu orcas 
sion de faire voir à mes! auditeurs qu'il $ en 
avoit une double dans Vorang-oulang. Pen 
donnerai la description et la figure dans un 
mémoire que je me propose de publier sur 
la voix de homme et de plusieurs animaux. 
Je ne saurois déterminer si la femelle renñe 
a cette poche comme le mâle: Dans les'siñ- 
ges, les deux sexes: en'sont ponrvus. Je ne 
me souviens! pas de l'avoir trouvée dans le 
daim; la biche ne Va pas. 
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LE BOUQUETIN , LE CHAMOIS, 
ET LES AUTRES CHÈVRES. 


Quorqu'in. ra apparence que les Grecs 
connoissoient le bouquetin et le chamois , ils 
ne les ont pas désignés par des denomina- 
tions particulières ni même par des carac- 
tères assez précis pour qu'on puisse les re- 
connoître : ils ne les ont indiqués que sous 
le nom générique de chèvres sauvages, Vrai- 
semblablement ils présumoient que ces ani- 
maux étoient: de la mème espèce que les 
chèvres domestiques; puisqu'ils ne leur ont 
point applique de noms propres, comme ils 
l'ont fait à tous les animaux d'espèces: diffé- 
rentes, Au contraire, nos naturalistes mo- 
dernes ont tous ‚regarde le bouquetin eb le 
chamois comme deux espèces réellement dis: 
tinctes, et toutes’ deux différentes de» celles 
de nos chèvres. Il y a des faits et des raisons 
pour et contre ces deux opinions; et nous 


allons les exposer en attendant quel’expé-, 


rience nous apprenne si ces animaux peuvent 
se mêler et produire ensemble desiindividus 
fécondsetquiremontent à l'espèce originaire; 
ce qui seul peut décider la question: o 

Le bouquetin male diffère du chamois par 
la longueur, la grosseur, et la forme des cor- 
nes; il est aussi beaucoup plus grand de 


corps, et il est plus vigoureux et plus fort 2 


cependant le bouquetin femelle a les cornes 
différentes de celles du male, beaucoup plus 
petites, et assez ressemblantes ‘à. celles du 
chamois. D'ailleurs ` ces animaux ont ‘tous 
deux les mêmes habitudes; lesmémes mœurs, 
et la même patrie s seulement le bouquetin; 
comme plus agile et plus fort, seve jus- 
qu'au sommet des plus hautes montagnes, 
au lieu que le chamois n'en habite que le ses 
cond étage : mais ni l'un ni l'autre nese trous 
vent dans les plaines. Tous deux se fraient 
des cliemins dans les neiges; tous deux fran- 
chissent les préeipices en bondissant de ro- 
cher en rocher; tous deux sont couverts d'une 
peau ferme et solide, et vetusien hiver d'une 
double fourrure, d'un poil extérieur assez 
rude, et d'un poil intérieur plus fin et plus 
fourni; tous deux ont une raie noire sur le 
dos ; ils ont aussi la queue à peu pres de la 
même grandeur : le nombre des ressemblans 
ces extérieures est si grand en comparaison 
des différences, et la conformité des parties 
intérieures est si complete, qu'en raisonnaut 
en conséquence de tous crs rapports de'si- 
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militude, on seroit porté à conclure que ces 
deux animaux. ne sont pas d'une espèce réel- 
lement différente, mais que ce sont simple- 
ment des variétés constantes d'une seule, et 
même espèce. D'ailleurs les bouquetins, aussi 
bien que les chamois, lorsqu'on les prend 
jeunes et qu'on les.élève avec les chèvres do: 
mestiques , S'apprivoisent aisément, s'accou- 
tumentá la domesticité, prennent les mé- 
mes mœurs, vont! comme elles en troupeaux, 
reviennent de mème à l'étable., ‚et: vraisem- 
blablement s'accouplent.et produisent! en- 
semble. J'avoue cependant quienge fait, Jè 
plus important de tous, et qui seul décide 
roit la question , ne nous es! pas connub Nous: 
n'avons pu savoir *, ni. par nous. ni par d'aus 
tres, si’ les bouquetins et les chamois pros: 
duisent avec nos chèvres ; seulement; nous le 
soupçonnons:: nous sommes à cet égard:de 
Favis des anciens; et de plus notre présomp= 
tion mous. paroit fondée sur «des analogies 
que l'expérience:a rarement. démentiés.:11: | 

Cependant (et voici les raisons eontre 
l'espèce du houquetin eb celle: du, chamous 
sont toutes deux subsistantes dans, la mature 
et toutes deux constamment «distinctes.. Le 

> chamois vient quelquefois de lui-mème se 
é mêler au troupeau des chèvres domestiques; 
le bouquetin-ne s’y m&le>jamäis, à moins 
qu'on ne lait apprivoisé; Le bouquetin ét le 
boue ont: une tres-longue barbe; et le chab 
mois Wena point. Les; eornes du chamois 
mále et femelle sont trés-pelites; "celles: du 
bouquetin male sont si grosses et si longues, 
qu'on n’imagineroit pas qu'elles pussent ap- 

Ze Dans la compilation que MM. Arnault de No- 
bleville et Salerne ont faite sur l’histoire des ani- 
maux , il est dit (tome IV, page 264) que lès thà- 
mois sont eh rut presque tout le mois de sépt#mtiré 
que les femelles portent neuf mois, ét qu'elle 
mettent bus, pour l'ordinaire, en juin. Si ces faits 
étoient vrais, ils indiqueroient trés-clairement que 
le chamois n'est pas de la même espèce que la 
chèvre, qui ne porte qu'environ ciiig mois: mais 
je les crois suspects, pour ne pas dire faux. Les 
chasseurs comme on lè peut voit ptr les) passages 
que je citerai; assurent; au contraire, que lecha» 
mois el le bouquetin ne sont ew! ent queddnsde 
mois de novémbre; et que les femelles mettent bas 
awanois de mai: ainsiole temps de la gestation, aa 
liew de s'étendre à neuf mois, doit selréduire à pea 
près cinq , comune dans les ehévgesiddmestiques, 
Au reste; uous en appelons à lexjiémeuce; et nous 
ne croyons pas qu'elle nous démeute, j 
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partenir à un animal de cette taille; et le 
chamois paroit différer, du bouquetin et du 
bouc par la direction de ses cornes, qui sont 
un peu inclinées en avant dans leur partie 
inférieure, et courbées en arrière à la pointe 
fen forme d'hamegon : mais, comme nous 
l'avons déjà dit en parlant des bœufs et des 
‚brebis,' les cornes varient prodigieusement 
dans les animaux domestiques ; elles varient 
beaucoup aussi dans les animaux sauvages, 
suivant les différens climats. La femelle dans 
nos chèvres n’a pas les cornes ‘absolument 
semblables à celles de son male : les cornes 
du bouquetin male ne sont pas fort diffé- 
rentes de celles du bouc; et comme la femelle 
du bouqnetin se rapproche de nos chèvres, 
et même du chamois, par la taille et par la 
petitesse des cornes, ne pourroit-on pas en 
conclure que ces trois animaux, le bouque- 
tin, le chamois, et le bouc domestique, ne 
font, en effet , qu'une seule et méme espèce, 
mais dans laquelle les femelles sont d'une 
nature constante; et semblables entre elles , 
au lieu que les mâles subissent des variétés 
qui les rendent différens les uns des autres? 
Dans ce point de vue, qui n’est peut-être 
pas aussi éloigné de la nature que l'on pour- 
roit l’imaginer, le bouquetin seroit le male 
dans la race originaire des chèvres, et le 
chamois en seroit la femelle *. Je dis que 
ce point de vue n'est pas imaginaire, puis- 
que l'on peut prouver par l'expérience qu'il 
y à des espèces dans la nature où la femelle 
peut également servir à des mâles d'espèces 
différentes, et produire de tous deux: la 
brebis produit avec le bouc aussi bien qu’a- 
vec le belier, et produit toujours des agneaux, 
des individus de sonespèce ; le belier, au con- 
traire, ne produit point avec la chèvre : on peut 
donc regarder la brebis comme une femelle 
commune à deux mâles différens, et, par con- 
séquent, elle constitue l'espèce indépendam- 
ment du mâle. Il en sera de mème dans celle 
du bouquetin ; la femelle seule y représente 
l'espèce primitive, parce qu'elle est d’une 
nature constante : les mâles, au contraire, 
ont varié, et il y a grande apparence que 
la chèvre domestique, qui ne fait, pour 
ainsi dire, qu'une seule et même femelle 
avec celle du chamois et du bouquetin , pro- 


1. Le défaut de barbe: dans le chamois est un 
caractère féminin qu'il faut réunir avec les autres. 
Le chamois male paroit, ainsi que sa femelle, par- 
ticiper aux qualités féminines de la chèvre + ainsi 
on peut présumer que le bouc domestique engen- 
dreroit avec la femelle du chamois, et qu'au con- 
traire le chamois mâle ne pourroit engendrer avec 
la chèvre domestique. Le temps confirmera ou dé- 
truira cette con) . ) 
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duiroit également avec ces trois différens 
mâles, lesquels seuls font variété dans l'es- 
pèce, et qui , par conséquent, n'en altèrent 
pas l'identité , quoiqu'ils paroissent en chan- 
ger l'unité. 

Ces rapports , comme tous les autres rap- 
ports possibles, doivent se trouver dans la 
nature des choses:: il paroit même qu'en 
général les femelles contribuent plus que les. 
mâles au maintien des espèces ; car quoique 
tous deux concourent à la première forma- 
tion de Panimal, la femelle, qui seule four- 
nit ensuite tout ce qui est nécessaire à son 
développement et à sa nutrition , le modifie 
et l'assimile plus à sa nature ; ce qui ne peut 
manquer d'effacer en: beaucoup de parties 
les empreintes de la nature du mâle : ainsi, 
lorsqu'on veut juger sainement une espèce , 
ce sont les femelles qu'il faut examiner. Le 
måle donne la moitiéde lasubstance vivante; 
la femelle en donne autant, et fournit de 
plus toute la matière nécessaire pour le dé- 
veloppement de la forme : une belle femme 
a presque toujours de beaux enfans; un bel 
homme avec une femme laide ne produit or- 
dinairement que des enfans encore plu 
laids. ë 

Ainsi dans la même espèce il peut y avoir 
quelquefois deux races, l'une masculine et 
Vautre féminine, qui toutes deux subsistant 
et se perpétuant avec leurs «caracteres dis- 
tinetifs, paroissent constituer deux espèces 
différentes; et c'est là le cas oü il est, pour 
ainsi dire, impossible de fixer le terme en- 
tre ce que les. naturalistes, appellent espèce 
et variété. Supposons, par exemple , qu'on 
ne donnát constamment que-des boucs à des 
brebis, et des beliers à d’autres, il est cer- 
tain qu'après un certain nombre de géné- 
rations il s'établiroit, dans l'espèce de la bre- 
bis, une race qui tiendroit beaucoup du bouc, 
et pourroit: ensuite se maintenir par elle- 
même ; car, quoique le premier produit du 
bouc avec la brebis remonte presque entiè- 
rement à l'espèce de la mère, et que ce soit 
un agneau, et non pas un chevreau , cepen- 
dant cet agneau a déjà le poil et quelques 
autres caracléres de son père; Que l’on donne 
ensuite le même mâle, c’est-à-dire le bouc, 
à ces femelles bâtardes, leur produit dans 
cette seconde génération approchera davan- 
tage de l'espèce du père, et encore plus dans 
latroisième, etc. ; bientótles caractères etran- 
gers l'emporteront sur les caractères natu- 
rels et cette race factice pourra se soute- 
nir par elle-même, et former dans l'espèce 
une variété dont l'origine sera trés-difficile 
à reconnoitre, Or ce qui se peut d'une espèce 
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là tne ‘autre se peut encore mieux dans la 
même espèce : si des femelles très-vigou- 
reuses n'ont constamment que des mâles foi- 
‘bles , il s'établira avec le temps une race fé- 
minine; et si en même temps des mâles très- 
‘forts n'ont que des femelles trop inférieures 
en force et en vigueur, il en résultera une 
race masculine, qui paroitra si différente de 
la premiére, qu'on ne voudra pas leur ac- 
corder une origine commune , et qu'on vien- 
dra par épi E á les regarder comme 
des espèces réellement distinctes et séparées. 

Nous pouvons ajouter à ces réflexions gé- 
nérales quelques observations particulières. 
M. Linnæus * assure avoir vu en Hollande 
deux animaux du genre des chèvres, dont 
le premier avoit les cornes trés-courtes , très- 
rabattues , presque appliquées sur le crâne, 
et le poil long; le second avoit les cornes 
droiles , recourbées en arrière au sommet, 
et le poil court. Ces animaux, qui parois- 
soient être d'espèces plus éloignées que le 
chamois et la chèvre commune, ont néan- 
moins produit ensemble; ce qui démontre 
que ces différences de la forme des cornes 
et de la longueur du poil ne sont pas des 
caractères spécifiques et essentiels, puisque 
ces animaux n'ont pas laissé de produire en- 
semble, et que par conséquent ils doivent 
être regardés comme ‘étant de la même es- 
pèce. L'on peut donc tirer de cet exemple 
l'induction tres-vraisemblable que le cha- 
mois et notre chèvre, dont les principales 
differences consistent de m&me dans la forıne 
des cornes et la longueur du poil, ne lais- 
sent pas d'être de la même espèce. 

Nous avons , au Cabinet du Roi, le sque- 
lette d’un animal qui fut donné à la Ména- 
gerie, sous le nom de capricorne. Il ressem- 


1. «Capra cornibus depressis, incurvis, mini- 
«mis, cranio incumbentibus; magnitudine hadi 
« birei; pili longi, penduli; cornua, lunáta, crassa, 
« vix digitum longa adpressa ut fere cutem perfo- 
«rent, Habitat in America. » 

Je doute que M. Linnæus ait été bien informé 
au sujet du pays natal de cet animal, et je le crois 
originaire d’Afrique: ` Les: raisons sur lesquelles 
je fonde ce doute et cette présomption, sont: 
1° qu'aucun auteur n'a dit que cette espèce de 
chèvre, non plus que la chèvre commune, se soit 
trouvée en Amérique; 2° que tous les voyageurs 
s'accordent, au contraire, à assurer qu'il se trouve 
en Afrique des chèvres grandes, moyennes et pe- 
tites , toutes différentes les unes des autres; 3° parce 
que nous avons vu un animal qui nous est parvenu 
sous le nom de bouc d’Afrique, lequel ressemble 
si fort à la description du capra cornibus depressis , 
etc. , de M. Linnæus, que nous le regardons comme 
le même animal. Ainsi nous nous croyons fondés à 
assurer que cette petite espèce de chèvre est origi« 
naire d'Afrique, et non pas d'Amérique. 
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ble parfaitement au bouc domestique par la 
charpente du corps et la proportion des os, 
et particulièrement au bouquétin par la 
forme de la’ mâchoire inférieure; mais il 
diffère de l'un et de l'autré par les cornes : 
celles du bouquetin ont des tubercules proé- 
minens et deux arétes longitudinales , entre 
Jesquelles est une face antérieure bien mar- 
quée; celles du bouc n'ont qu'une arête et 
point de tubercules : les cornes du capri- 
corne n'ont qu'une arête, point de face 
antérieure, et ont en même temps des ru- 
gosités sans tubercules, mais plus fortes que 
celles du bone : elles indiquent donc une 
race intermédiaire entre le bouquetin et le 
bouc domestique. De plus, les cornes du ca- 
pricorne sont courtes et recourbées à la 
pointe, comme celles’ du’ chamois, et en 
mème temps elles sont comprimées et an- 
nelées : ainsi elles tiennent à la fois du 
bouc, du bouquetin et du chamois. 

M. Browne , dans son Histoire de la Ja- 
maique, rapporte qu'on trouve actuellement 
dans cette ile, 1° la chèvre commune do- 
mestique en Europe ; 2° le chamois; 3° le 
bouquetin. Il assure que ces trois animaux 
ne sont point originaires d'Amérique, qu'ils 
y ont été transportés d'Europe; qu'ils ont, 
ainsi que la brebis, dégénéré dans cette 
terre nouvelle, qu'ils y sont devenus plus 
petits; que la laine des brebis s’est changée 
en poil rude comme celui de la chèvre ; que 
le bouquetin paroit être d'une race bâ- 
tarde, ete. Nous croyons donc que la pe- 
tite chèvre à cornes droites et recourbées au 
sommet, que M. Linneus a vue en Hollande, 
et qu'il dit être venue d'Amérique ; est le 
chamois de la Jamaïque , c’est-à-dire le cha- 
mois d'Europe, dégénéré et devenu plus 
petit en Amérique; et que le bouquetin de 
la Jamaïque, que M. Browne appelle dou- 
quetin bátard, est notre capricorne, qui ne 
paroît être en effet qu'un bouquetin dégénéré 
devenu plus petit, et dont les cornes auront 
varié sous le climat d'Amérique. 

M. Daubenton, après avoir examiné scru- 
ps les rapports du chamois au 

uc et au belier, dit qu'en général il res- 
semble plus’au bouc qu'au belier. Les prin- 
cipales disconvenances sont, après les cornes, 
la forme et la grandeur du front, qui est 
moins élevé et plus court dans le chamois 
que dans le bouc; et la position du nez, 
qui est moins recnlé que celui du bouc : 
en sorte que par ces deux rapports le cha- 
mois ressemble plus au belier qu'au bouc. 
Mais en supposant, comme il y a tout lieu 
de le présumer, que le chamois est une va- 
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riété constante de l'espèce du bouc, comme 
le dogue ou le lévrier sont des variétés. con- 
stantes dans l'espèce du chien, on verra que 
ces différences dans la grandeur du front et 
dans la position du nez ne sont pas, à beau- 
coup pres, si grandes dans le chamois, re- 
Jativement au bouc; que dans le dogue, re- 
lativement, au lévrier, lesquels cependant 
produisent, ensemble et sont certainement 
de la mème espèce. D'ailleurs, comme. le 
chamois ressemble au bouc par un. grand 
nombre et au belier par un moindre nombre 
de caractères, si l'on veut en faire une es- 
pèce particulière, cette espèce sera néces- 
sairement intermédiaire entre le bouc et le 
belier. Or nous ayons vu que le bouc et la 
brebis produisent ensemble; done le cha- 
mois, qui est intermédiaire entre les deux, 
et qui en méme temps est beaucoup. plus 

rès du bouc que du belier par le nombre 
de ressemblances, doit produire avec la 
chèvre; et ne doit par conséquent ètre con- 
sidéré ‚que comme une variélé constante 
dans cette espèce. 

Tl est donc presque prouvé que le chamois 
produiroit avec nos chèvres, puisque ce 
Mème chamois, transporté et devenu. plus 
petit en Amérique, produit avec la petite 
chèvre: d'Afrique. Le chamois n’est done 
qu'une variété constante dans l'espèce de la 
chèvre, -comme le dogue dans celle du 
chien + èt -d'autré côté nous ne pouvons 
guère donter que le bouquetin ne soit la 
yraié chèvre, la chèvre primitive dans son 
état sauvage, et qu'il ne soit à l'égard des 
chèvres domestiques ce que le moufflon est 
à l'égard des brebis. Le bouquetin ou bouc 
sduvage ressemble entièrement et exacte- 
mentau bouc domestique par la conforma- 
tion; l'organisation , le naturel et les habi- 
tudes physiques; il n'en diffère que par 
deux légères différences ; l’une à l'extérieur 
et Paútrea l'intérieur : les cornes du bou- 
quetin:sont plus grandes que celles du bouc; 
elles ont deux arétes longitudinales, celles 
du-boue n'en ont qu’une ; elles ont aussi de 
gros nœuds aux tubercules transversaux, qui 
marquent des années de l'accroissement , an 
lieu que celles des boucs ne sont , pour ainsi 
dire; marquées > par des stries trañsver- 
sales : la! forme du corps: est ; pour tout (le 
reste, absolument: semblable: dans le bou- 
quetin et le bouc. A l'intérieur tout est aussi 
exactement pareil; à l'exception de la rate, 
dont lá forme est ‘avale dans le: bouquetin , 
et approche plus de-cellé de la rate du che- 
vreuil ou du cerf que de celle du bouc ou du 
belier. Cette derniere différence peut pro- 
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venir du grand mouvement et du violent 
exercice. de l'animal. Le bouquetin court 
aussi vite que le cerf, et.saute plus légère- 
‚ment que le chevreuil ; il doit, donc avoir 
la rate faite comme celle des meilleurs cou- 
reurs, Cette différence vient donc moins de 
la, nature que de l'habitude ‚et: il est à pré- 
sumer que si. nos: boucs domestiques deve- 
noient sauvages, et qu'ils fussent forcés à 
courir et à sauter comme les bouquetins, la 
rate reprendroit bientôt la forme la plus 
convenable à cet exercice; et à l'égard de 
ses, cornes, les différences, quoique tres-ap- 
parentes, n’empéchent qu'elles ne res- 
semblent plus à celles du boue qu'à celles 
d'aucun autre animal, Ainsi le bouquetin 
et le bouc étant plus voisins l’un de l’autre 
que d'aucun autre animal par cette partie 
même , qui est la plus différente de toutes, 
Yon doit en conclure, tout le reste étant le 
même, que, malgré cette légèrejet unique 
disconvenance, ils sont: tous deux d’une 
seule et même espèce, 

Je considère done le bouquetin , le cha- 
mois, el la chèvre domestique comme une 
mème espèce, dans laquelle, les males ont 
subi de plus grandes variétés que les femel- 
les; et je trouve en même temps dans les 
chevres domestiques des variétés secondaires, 
qui sont moins equivoques, et qu'il est plus 
aisé de reconnoitre pour telles, parce qu'elles 
appartiennent également aux males. et aux 
femelles; On a xu que la chèvre, d'Angora, 
quoique tres-differente.de la nôtre par le 
poil «et par Jes'cornes, est néanmoins de la 
mème espèce, On peut assurer la mème 
chose du bouc de Juda, duquel M.Linnæus 
a eu raison de} ne faire qu'une variété de 
l'espèce domestique. ‚Cetie chèvre, qui est 
commune en Guinée, à Angole, et sur les 
autres còles d'Afrique, ne diffère, pour 
ainsi dire, de la nôtre, qu’en ce qu'elle. est 
plus petite, plus trapue, plus grasse : sa 
Chair est aussi bien meilleure à manger ; on 
la préfère dans son pays au mouton, comme 
nous préférons ici le mouton à la chèvre. 
Tl en est encore de mème de la chèvre mam- 
brine ou chèvre du Levant, à longues oreil- 
les pendantes, Ce n’est qu'une variété de la 
chèvre d'Angora, qui a aussi les oreilles 
pendantés, mais moins longues que la chè- 
vré mambrine; Les anciens connoissoient ces 
deux chèvres, et ils wen séparoient pas les 
espèces de l'espèce commune, Cette variété 
dela chèvre mambrine s'est plus étendue 
que ‘celle de lá ‘chèvre d’Angord; car on 
trouve ces chèvres à tres-longues oreilies en 

¿gypte et aux Indes orientales, aussi bien 


qu'en Syrië. Elles donnent beaucoup de lait, 
qui est d'assez bon gout, et que les Orien- 
taux préfèrent à ¿dul de la vache et du 
buffle. ` par : A 
A l'égard dé la petite chèvre que M, Lin- 
heus a vue vivante, et qui a produit avec 
le petit chamois d'Amérique „ l'on doit pen- 
1é nou Ç y qWoriginaire- 
ment elle a été transportée d'Afrique; car 
elle ressemble si fort à notre bouc d'Afriqne, 
qu'on ne peut guère douter qu'elle ne soit 
de cette espèce, ou qu'elle n’en ait au moins 
tiré sa première origine. Celte méme chè- 
vre, déjà petile en Afrique, sera deyenue 
encore plus petite en Amérique ; et l’on sait, 
par le témoignage des, voyageurs , qu'on a 
souvent et depuis long-temps transporté 
d'Afrique, comme d'Europe, en Amérique, 
des brebis, des cochons, et des chèvres 
dont les races se sont maintenues dans ce 
nouveau monde, et y subsistent encore au- 
jourd'hui, sans autre altération que ceile de 
la taille. < i 
En reprenant donce la liste des chèvres, et 
après les avoir considérées une à une el re- 
lativement entre elles, i! me paroil que de 
neuf ou dix espèces dont parlent les nomen- 
clateurs , l'on doit n'en faire qu'une. D'a- 
bord , 1° le bouquetin est la tigé et la souche 
principale de l'espèce. 29 Le capricòrne n'est 
qu'un bouquetin bâtard, ou plutòt dégé- 
néré par l'influence du climat. 3° Le bouc 
domeslique lire son origine du bouquetin, 
qui n'est lui-mème que le bouc sauvage. 
4” Le chamois n'est qu'une variété dans 
l'espèce de la chèvre, avec laquelle ii doit, 
comme le bouquetin , se mêler et produire. 
5° La petite chèvre à cornes droites et re- 
courbées à la pointe, “dont parle M: Lin- 
næus, n'est que le chamois d'Europe devenu 
plus petit en Amérique. 6° L'autre petite 
chèvre à cornes rabattues, et qui a produit 
avec ce petit chamois d’Amerique, est le 
même que le boue d'Afrique , et la produc- 
tion de ces deux animaux prouve que notre 
chamois et notre chèvre domestique doivent 
de même produire ensemble, et sont, par 
conséquent , de la mème espèce, 7° La chè- 
vre naine, qui probablement est la femelle 
du bouc d'Afrique , n’est, aussi bien que son 
mâle, qu'une variété de l'espèce commune, 
8° Il en est de même du bouc et de la chè- 
vre de Juda, etce ne sont aussi que des 
variétés de motre chèvre domestique. 9° La 
chèvre d’Angora est encore de la mème es- 
pèce, puisqu'elle produit avec nos chèvres. 
10° La chevre mambrine, à très-grandes 
oreilles pendantes , est une variété dans là 


ser, commé nous l'avons dit 
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ont nous venons de faire mention , mais 
éncorele chevreuil, la gazelle, Yantilope, etc., 
cette espèce seroit la plus étendue de la na- 
ture , et conliendroit plus de races et de ya- 
riétés. que celle du chien. Mais Pline n'étoit 
pas assez bien informé de la différence réelle 
des espèces, lorsqu'il a joint celles du che- 
vreuil, des gazelles, de l'antilope, etc.» à 
l'espèce de la chèvre.: ces animaux, quoique 
ressémblans , à beauconp d'égards, a la chê- 
vre, sont cependant tous d'espèces dilferen- 
tes; et lon verra dans les articles suiyans 
combien les gazelles varient, soit pour Pes- 
ècé , soit pour lés races, et combien, après 
Panulneration de toutes les cheyres et de 
toutes les gazelles, il reste encore, d’autres 
animaux qui participent et des’unes et des 
autres. Dans l'histoire entière des quadru- 
pèdes, je n'ai rien trouvé de plus difficile 
pour l'exposition, de plus confus pour la 
connoissance , ét de plus incertain our la 
tradition, que cette histoire des ne 
des gazelles, et des antres espèces qui y ont 
rapport. J'ai fait mes efforts et employé toute 
mon attention pour y porter quelque lu- 
mière ; el je n'aurai pas regret à mon temps, 
si ce que j'en écris aujourd'hui peut servir 
dans la: suite- 4 prévenir les erreurs ; fixer 
les idées , et aller au devant de la vérité, en 
étendant les vues de ceux qui veulent étu- 
dier Ja nature. Mais revenons à notre sujet. 
Toutes les chèvres sont sujettes à des ver- 
tiges, et cela leur est commun avec le bou- 
quetin et le chamois, aussi bien que le 
penchant qu'elles ont à grimper sur les ro- 
chers; et encore une autre habitude natu- 
relle, qui est de lécher continuellement les 
pierres, surtout celles qui sont empreintes 
de salpêtre ou de sel. On voit, dans les Al- 
pes, des rochers creusés par la langue des 
chamois ; ce sont ordinairement des pierres 
assez tendres et calcinables , dans lesquelles, 
comme l'on sait , il y a toujours une certaine 
quantité de nitre, Ces convenances de na: 
turel, ces habitudes conformes, me ‚parois- 
sent encore être des indices assez sûrs de 
l'identité d'espèce dans ces animaux. Les 
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Grecs, comme nous l'avons dit, ne les ont 
pas séparés en trois espèces différentes, Nos 

eurs, qui vraisemblablement n’avoient 
pas consulté les Grecs, les ont aussi regar- 
dés comme étant de même espèce. Gaston 
Pheebus, en parlant du bouquetin, ne l'in- 
dique que sous le nom du bouc sauvage : et 
le chamois, qu’il appelle ysarus et sarris, 
n’est aussi, selon lui, qu'un autre bouc 
sauvage. J'avoue que toutes ces autorités ne 
font pas preuve complète; mais en les réu- 
nissant avec les raisons et les faits que nous 
venons d'exposer, elles forment au moins 
de si fortes présomptions sur l'unité d'espèce 
de ces trois animaux, qu'on ne peut guère 
en douter, 

Le bouquetin et le chamois , que je re- 
garde, l'un comme la tige mâle et l'autre 
comme la tige femelle de l'espèce des chè- 
vres , ne se trouvent, ainsi que le moufflon, 
qui est la souche des brebis, que dans les 
déserts et surtout dans les lieux escarpes 
des plus hautes montagnes : les Alpes, les 
Pyrénées, les montagnes de la Grèce et cel- 
les des îles de l'Archipel, sont presque les 
seuls endroits où l’on trouve le bouquetin 
et le chamois. Quoique tous deux craignent 
la chaleur et n'habitent que la région des 
neiges et des glaces, ils craignent aussi la 
rigueur du froid excessif. L'été ils demeu- 
rent au nord de leurs montagnes ; l'hiver ils 
cherchent la face du midi, et descendent 
des sommets jusque dans les vallons. Ni l'un 
ni l'autre ne peuvent se soutenir sur les 
glaces unies : mais, pour peu que la neige 
y forme des aspérités , ils y marchent d'un 
pas ferme, et traversent en bondissant tou- 
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tes les inégalités de l’espace. La chasse de 
‘ces animaux, surtout celle du bouquetin, 
est très-pénible; les chiens y sont presque 
inutiles : elle est aussi quelquefois dange- 
reuse; car lorsque l'animal se trouve presse, 
il frappe le chasseur d’un violent coup de 
tète , et le renverse souvent dans le préci- 
pice voisin. Les chamois sont aussi vifs, 
mais moins forts que les bouquetins; ils sont 
en plus grand nombre, ils vont ordinaire- 
ment en troupeaux : cependant il y ena 
beaucoup moins aujourd'hui qu'il n'y en 
avoit autrefois, du moins dans nos Alpes et 
dans nos Pyrénées. Le nom de chamoiseurs, 
que l’on a donné à tous les passeurs de peau, 
semble indiquer que dans ce temps les peaux 
de chamois étoient la matière la plus com- 
mune de leur métier; au lieu qu'aujourd'hui 
ce sont les peaux de chèvre , de mouton, de 
cerf, de chevreuil, et de daim, qui font 
plus que celles du chamois l'objet du travail 
et du commerce des chamoiseurs. 

Et à l'égard de la propriété spécifique que 
l'on attribue au sang du bouquetin pour de 
certaines maladies, et surtout pour la pleu- 
Tésie, propriété qu'on croyoit particulière 
à cet animal, et qui par conséquent auroit 
indiqué qu'il étoit lui-même d'une nature 
particulière , on a reconnu que le sang du 
chamois, et même celui du bouc domesti-: 
que, avoit les mêmes vertus lorsqu'on le 
nourrissoit avec les herbes aromatiques que 
le bouquetin et le chamois ont coutume de 
paitre; en sorte que par cette même pro- 
priété ces trois animaux paroissent encore 
se réunir à une seule et mème espèce. 
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Ox trouve en Hongrie, en Pologne, en 
Tartarie et dans la Sibérie méridionale, une 
espèce de chèvre sauvage, que les Russes 
ont appelée seigak ou saiga, laquelle, par la 
figure du corps et par le poil, ressemble à 
la chèvre domestique, mais, par la forme 
des cornes et le défaut de barbe, se rap- 
proche beaucoup des gazelles , et paroit faire 
la nuance entre ces deux genres d'animaux : 
car les cornes du saïga sont tout-à-fait sem- 
blables à celles de la gazelle; elles ont la 
même forme, lès anneaux transversaux , les 
stries longitudinales , etc. , et n’en different 


que par la couleur : les cornes de toutes les 
gazelles sont noires et opaques; celles du 
saiga sont au contraire blanchâtres et trans- 
parentes. Cet animal a été indiqué par Ges- 
ner sous le nom de colus, et par M. Gme- 
lin, sous celui de saiga. Les cornes que 
nous avons au Cabinet du Roi y ont été 
envoyées sous la dénomination de cornes de 
bouc de Hongrie: elles sont d'une matière 
si transparente et si nette, qu'on s'en sert, 
comme de l'écaille et aux mèmes usages. Par 
les habitudes naturelles , le saïga ressemble 
plus aux gazelles qu'au bouquetin et au cha- 
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mois : car il n'affecté pas les pays de mon- 
tagnes; il vit comme. les gazelles, sur les 
collines et dans les plaines; il est, comme 
elles , très-bondissant, très-léger à la course ; 
et sa chair est aussi bien meilleure à man- 
"ger que celle du bouquetin ou des autres 
" chèvres sauvages et domestiques. 

* M. Pallas pense que le saïga, qui se 
trouve en Hongrie, en Transylvanie, en 
Valachie, et en Grèce, peut aussi se trou- 
ver dans l'ile de Candie; et il croit qu'on 
doit lui rapporter le strepsiceros de Belon. 
Je ne suis pas du mémeavis, et j'ai rapporté 
le strepsiceros de Belon au genre des brebis, 
et non à celui des gazelles. 

« Saigis , saiga, dit M. Gmelin, est un 
animal qui ressemble beaucoup au chevreuil, 
sinon que ses cornes, au lieu d'ètre bran- 
chues , sont droites et permanentes, au lieu 
que celles du chevreuil sont annuelles, On 
ne connoit cet animal que dans quelques 
cantons de la Sibérie; car celui qu'on ap- 

elle saïga dans la province d'Irkutzk est 
le musc. Cette espèce de chèvre sauvage (le 
saïga) est assez commune dans certaines con- 
trées : on en mange la chair;. cependant 
notre compagnie ne voulut point en goûter, 
vraisemblablement parce que nous n'y étions 
pas accoutumés, el que d’ailleurs il est dé- 
goûtant de voir dans cet animal des vers, 
même de son vivant, nichés entre la peau 
charnue et l’épiderme; c’est une grande 
quantité de vers blancs et gros, d'environ 
trois quarts de pouce de long, et pointus 
des deux côtés. On trouve la même chose 
aux élans, aux rennes et aux biches : les 
vers de ces chèvres paroissent être les mêmes 
que ceux de ces autres animaux, et n’en dif- 
ferer que par la grosseur. Quoi qu’il en 
soit, il nous suffit d'avoir vu les vers pour 
ne point vouloir de cette viande, dont on 
nous dit d’ailleurs que le goût étoit exacte- 
ment semblable à celle du cerf. » 

J'observerai que ce n’est que dans une 
saison, après le temps du rut, que les cerfs, 
les clans, et probablement les salgas, ont des 
vers sous la peau. Voyez ce que j'ai dit de 
la production de ces vers à l’article du cerf. 

M. Forster m'a écrit « que le saiga se 
trouve depuis la Moldavie et la Bessarabie 
jusqu’à la riviere d’Irtish en Sibérie. Il aime 
les déserts secs et remplis d’absinthes , au- 
rones el armoises, qui font sa principale 
nourriture. Il court très-vite, et il a l'odorat 
fort fin; mais il n'a pas la vue bonne, parce 
qu'il a sur les yeux quatre petits corps spon- 
gieux qui servent à le défendre du trop 
grand reflet de la lumière dans ces terrains, 
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dont le sol estáride et blanc en été, et cou- 
vert de neige en hiver. Il a le nez large, et 
l'odorat si fin, qu’il sent un homme de plus 
d’une lieue lorsqu'il est sous le vent, et on 
ne peut même l'approcher que de l’autre 
côté du vent. On a observé que le saïga 
semble réunir tout ce qui est nécessaire pour 
bien courir : il a la respiration plus, facile 
qu'aucun autre animal, ses poumons étant 
tres-grands, la trachée-artère fort large, et 
les narines ainsi que les cornets du nez fort 
étendus, en sorte que la lèvre supérieure 
est plus longue que l’inférieure : elle paroit 
pendante, et c'est probablement à cette forme 
des lèvres qu'on doit attribuer la manière 
dont cet animal pait ; car il ne broute qu'en 
rétrogradant. Ces animaux. vont la plupart 
en troupeaux , qu'on assure être quelquefois 
jusqu'au nombre de dix. mille; cependant 
les voyageurs modernes ne font pas mention 
de ces grands attroupemens : ce qui est plus 
certain, c'est que les mâles se réunissent 
pour défendre leurs petits et leurs femelles 
contre les attaques des loups et des renards ; 
car ils forment un cercle autour d'elles, et 
cembattent courageusement ces animaux de 
proie. Avec quelques soins, on vient à bont 
d'élever leurs petits et de les rendre privés : 
leur voix ressemble au bélement des id 
Les femelles mettent bas au printemps, et 
ne font qu’un chevreau à la fois, et rarement 
deux. On en mange la chair en hiver comme 
un bon gibier ; mais on la rejette en été, à 
cause des vers qui s’engendrent sous la peau. 
Ces animaux sont en chaleur en automne, 
et ils ont alors une forte odeur de musc. Les 
cornes du saiga sont transparentes, et esti- 
mées pour différens usages; les Chinois sur- 
tout les achètent assez cher. On trouve quel- 
quefois des saigas à trois cornes, et même 
on en voit qui n’en ont qu'une seule , ce qui 
est confirmé par M. Pallas; et il semble que 
c’est le mème animal dont Rzaczynski parle, 
en disant : « Aries campestris (baran poluy) 
« unius cornu instructus spectatur in desertis 
« locis ultra Braclaviam Oczokoviam usque 
« protensis. » 

« Le saïga est de la grandeur d’une chèvre 
commune. Les cornes sont longues d’un pied, 
transparentes , d'un jaune terne, ridées en 
bas d'anneaux, et lisses à la pointe; elles 
sont courbées en arrière, et les pointes se 
rapprochent. Les oreilles sont droites et ter- 
minées en pointe mousse. La tête est arquée 
ou en chaufrein, depuis le front jusqu'au 
museau, et, en la regardant de profil, on 
lui trouve quelque rapport avec celle de la 
brebis, Les narines sont grandes et en forme 
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de tube. Il y a huit dents incisives à la må- 
choire inférieure; elles ne tiennent pas forte- 
ment: dans leurs ‘alvéoles; et tombent au 
moindre :choc. Il ny à que «les males: qui 
aient des cornes; et les. femelles en. sont 
dépourvues. La queue est courte, n'ayant à 
peu près queitrois pouces de longuéur: le 
poil du dessus etdes côtés du corps est de 
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couleur isabelle, et celui du ventre est blanc; 
a y a une ligne brune le long de l'épine 

«Suiga est un mot tartare qui signifie 
chèvre sauvage; mais communément ils 
appellent le mâle matgatch, et la femelle 
saiga. » 
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Nous avons reconnu treize espèces, ou du 
moins treize variétés bien distinctes dans les 
animaux qu'on appelle gazelles; et dans 
l'incertitude où nous sommes si ce ne sont 
qué des variétés, où si ce seroient en effet 
des espèces réellement différentes, nous 
avons cru devoir les présenter ensemble, en 
leur assignant néanmoins à chacune un nom 
particulier, qui, dans le premier cas, ne 
sera qu’une denominalion précaire, et 
pourra, dans le second, devenir le nom spé- 
cifique ét propre à l'espèce. Le premier de 
cès animaux , et le seul auquel nous cönser- 
verons le nom générique de gazelle, est la 
gazelle commune (Antilope Dorcas. L.), 
qui se trouvé en Syrie, en Mésopotamie , et 
dans les autres provinces du Levant, aussi 
bién qu’en Barbarié el dans toutes les pàr- 
ties septentrionales de l'Afrique. Les cornes 
de atte gazelle ont environ un pied de lon- 
gueur elles portent des anneaux entiers à 
leur base; et ensuite des demi-anneaux jus- 
qu'à tiñe petite distance de leur extrémité, 
qui est lisse et pointue; elles Sont uon seu- 
lement environnées d’anneaux, mais sillon- 
fées longitudinalement par de petites Striés : 
lés annéatix marquent les années de l’accroi- 
sement; ils Sont ordinairement au nombre 
de douze ou treize. Les gazelles en général, 
et celle:ci éh particulier, ressemblent Deau- 
coup au chevreuil par la forme du corps, 

par les fonctions naturelles, par la légèreté 
és mouvemens, la grandeur et la vivacité 
dés yeux, etc. Et comme le chevreuil ne se 
trouve point dans le pays qu'habite la ga- 
zelle ; on Seroit d'abord tenté de croire 
qu'elle West qu'un chévreuil dégénéré, ou 
que celüi-ci n'est qu'une gazelle dénäturée 
par l'influence’ du climat et par Peffet de la 
différente nourriture 2 mais les gazelles dif- 
ferent dü chevreuil par la nature des cornes ; 


celles du chevreuil sont une espèce de bois 
solide, qui tombe et se renouvelle tous les 
ans, comme celui du cérf; les cornes des 
gazelles, au contraire, sont creuses et per- 
manentes, comme celles de la chèvre. D’ail- 
leurs le chevreuil n'a point de vésicule du 
Gel, au lieu que les gazelles ont cette vési- 
Cule comme les chèvres. Les gazelles ont, 
comme le chevreuil, des larmiers où enfoh- 
cemens au devant de chaque œil : elles lui 
ressemblent encore par la qualité du poil, 
par la blancheur des fesses et par la brosse 
qu’elles ont sur les jambes ; mais ces brosses 
dans le chevreuil sont sur les jambes de der- 
riere, au lieu que dans les gazelles elles sont 
sur les jambes de devarit. Les ‘gazelles pa- 
roissent donc être des animaux mi-partis, 
intermédiaires entre lechevreuilet la chèvre: 
mais lorsque l'on considère que le chevreuil 
‘est un animal qui se trouve également dans 
les deux continens; que lés chèvres; au 
contraire , ainsi que les gazelles, n'èxistoient 
pas dans le Nouveau-Monde , on se perstiüde 
aisément que ces deux éspèces, les ehevres el 
les gazelles, sont plus voisines lune de 
l'autre qu'elles ne le sont dë l'espèce du 
chevreuil. Au reste, les séuls caractères qui 
appartiennent en propre aux gazelles sont 
les anneaux transversaux avec les stries lon- 
gitudinales sur les cornes, les brosses de 

oils aux jambes de devant, une bande 
épaisse et bien marquée de poils noirs, bruns 
ou roux, au bas des flanes, et enfin trois 
raies de poils blanchâtres qui s'étendent 
longitudinalement ‘sur la face interne de 
Yorsille, j 

` La seconde gazelle (Ant. Kevella. Gmer.) 
est un animal qui sé trouve au Sénégal, où 
M. Adanson fous a dit qu'on l'appeloit 
kevel. M est un peu plus petit que la gazelk 
commune ; et à pen près de la grandeur de 


eee 7 i , 
ï. En arabe, gazal; nom générique que l'on a donné à plusieurs animaux d'espèces différentes. 
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nos petits cheyreuils. Il diffère aussi de la 
gazelle en ce que ses. yeux sont beaucoup 
plus grands, et que ses cornes, au lieu d'ètre 
rondes, sont aplaties sur les.cótés : cet apla- 
lissèment des cornes n'est pas, une différence 
qui provienne de celle. du sexe ; les gazelles 
Mâles: et femelles les.ont plates, ou, pour 
mieux dire, comprimées, Au reste, le kevel 
ressémble en entier a la, gazelle, et a comme 
elle le poil court et fauve, les fesses et le 
ventre «blanes, la. queue noire, la bande 
brune au dessus des flancs, les trois raies 
blanches dans les oreilles, les cornes noires 
èt environnées. d'anneaux. , les stries longi- 
tudinales entre les anneaux , etc. ; mais il est 
vrai que le nombre de ces anneaux est plus 
grand dans le kevel que dans la gazelle): 
celle-ci n'en a ordinairement que douze ou 
treize; le kevel en a au moins quatorze, et 
souvent jusqu'à dix-huit et vingt. < 
Le troisieme animal est celui que nous ap- 
pellerons corine (Ant. Corinna. Gmer.), du 
nom korin qu'il porte au Sénégal. Il res- 
semble beaucoup à la gazelle et au kevel; 
mais il est encore plus petit que le kevel, 
et ses cornes sont beaucoup plus menues., 
plus courtes et plus lisses que, celles de la 
gazelle et du kevel, les anneaux qui envi- 
ronnent les cornes de la corine élant très-peu 
proéminens et à peine sensibles. M. Adan- 
son , qui a bien voulu me communiquer la 
description qu'il a faite de cet animal, dit 
qu'il paroit tenir un peu du chamois , mais 
qu'il est beaucoup. plus. petit, n'ayant que 
deux pieds et demi de longueur et moins de 
deux pieds de hauteur, qu'il a les oreilles 
longues de quatre pouces et demi , la queue 
de trois pouces, les cornes de six pouces de 
longueur. et de six lignes seulement d'épais- 
seur; qu'elles sont distautes l'une de l’autre 
de deüx pouces, à leur naissance, et de cinq 
à six pouces à leur extrémité; qu'elles por- 
tent, au lieu d’anneaux, des rides transver- 
sales, aunulaires, fort serrées les unes contre 
les autres dans la partie inférieure, et beau- 
coup plus distantes dans la partie supérieure 
de la corne; que ces rides, qui tiennent lieu 
d’arneaux , sont au nombre) de, près. de 
soixante; qu'au reste; la corine a le poil 
court, luisant et fourni , fauve sur le dos.et 
les flanes, blanc sous le ventre et. sous les 
cuisses, avec la queue noire, et qu'il y. a 
dans cette. même espèce de la corine des in- 
dividus dont. le. corps: est. tigré de taches 
blanchâtres semées sans ordre, GET 
Ces différences. que nous venons d'indi- 
quer-entre la gazelle, le kevel, et la corine, 
quoique fort apparentes, surtout pour la co- 
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rine, ne nous semblent pas essentielles ; ni 
suffisantes, pour faire dé ces animaux des 
espèces réellement différentes ; ils se ressem- 
blent si fort @ tous, autres égards, qu'ils 
nous paroisseut au contraire être tous trois 
de, la mème (espèce, laquelle, seulement, a 
subi, par l'influence du climat et de là nour- 
riture , plus ou moins de. variétés ; car ‚le 
kevel et, la gazelle different beaucoup moins 
entre eux que la corine, dont les cornes sur- 
tout ne sont pas semblables à celles des deux 
autres; mais tous trois ont les mèmes. ha- 
bitudes naturelles, se rassemblent en trou- 
es, vivent en société, et se nourrissent de 
a même manière ; tous trois sont d’un na- 
turel doux, et s'accoutument à la domesti- 
cité; tous trois ont aussi la chair tres-bonne 
à manger. Nous, nous croyons donc fondés 
à conclure que la gazelle et le, Kevel sont 
certainement de la mème: espèce, et qu’il 
est incertain si la corine n’est | qu’une: va- 
riété de celle même espèce, ou si .c'est une 
espèce différente, 4 
Nous avons. au Cabinet du Roi les dé- 
pouilles, en lout ou.en partie, de ces trois 
différentes gazelles, et nous avons de plus 
une corne. qui a beaucoup de, ressemblance 
avec celles de la gazelle et du kevel, mais 
qui est. beaucoup. plus grosse, Cette corne 
est aussi gravée dans Aldroyande 1. Sa gros- 
seur et sa longueur semblent ‘indiquer un 
animal plus grand que la gazelle commune, 
et elle nous paroit appartenir à une gazelle 
que les Turcs appellent £zeiraz,, et les Per- 
sans ahu, Cet animal, selon Oléarius ,.res- 
semble en quelque, sorte à nolre daim, 
sinon qu'il est plutot roux, que fauve, et 
que les corues sont sans, andouillers., cou- 
chées sur leidos, etc. ; et, selon M. Gme- 
lin, qui le désigne sous le nom de dsheren, 
il ressemble au chevreuil, à l'exception des 
cornes, qui, comme celles du bouquetin, 
sont creuses et ne tombent jamais. Cet au- 
teur ajoute qu'à mesure que les cornes pren- 
nent, de Vaccroissement, le cartilage, du, la- 
rynx grossit au point de former sous la gorge 
une proéminence considérable lorsque, l'ani- 
mal est âgé. Selon Kempfer, l’ahu;ne dif- 
fere en rien du cerf par la figure; mais il se 
rapproche des chèvres, par les cornes, qui 
sont simples, noires, annelées jusqu’au, delà 
du milieu de leur longueur, etc, Quelques 
autres voyageurs.ont aussi fait, mention de 
cette espece de gazelle sous les noms cor 
rompus, de, geirau et de  jairain,, qu'il est 
aisé de rapporter, aussi bien que celui de 
LY O 
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dsherer, au nom primitif tzeiran. Cette ga- 
zelle est commune dans la Tartarie meridio- 
nale, en Perse, en Turquie, et paroit aussi 
se trouver aux Indes orientales. 

Nous devons ajouter à ces quatre premie- 
res espèces ou races de gazelles deux autres 
animaux qui leur ressemblent en beaucoup 
de choses : le premier s'appelle koba au Sé- 
négal, ott les Francois l'ont nommé grande 
vache brune ; le second, que nous appelle- 
rons kob , est aussi un animal du Sénégal, 
que les François y ont appelé petite vache 
brune. Les cornes du kob ont beaucoup de 
ressemblance et de rapport à celles de la 
gazelle et du kevel; mais la forme de la téte 
est différente, le museau est plus long, et 
il n'y a point d’enfoncemens ou de larmiers 
sous les yeux. Le koba (Ant. Senegalensis) 
est beaucoup plus grand que lekob : celui-ci 
est comme un daim, et celui-là comme un 
cerf. Par les notices que nous a données 
M. Adanson, et que nous publions avec bien 
de la reconnoissance, il paroit que le koba 
ou grande vache brune a cinq pieds de lon- 
gueur depuis l'extrémité du museau jusqu'à 
Vorigine de la queue; qu'il a la tète longue 
de quinze pouces, les oreilles de neuf, et 
les cornes de dix-neuf à vingt pouces ; que 
ces cornes sont aplaties par les côtés, et en- 
vironnées de onze ou douze anneaux, au 
lieu que celles du kod ou petite vache brune 
n’ont que huit ou neuf anneaux, et ne sont 
longues que d'environ un pied. 

Le septième animal de cette espèce ou de 
ce genre est une gazelle qui se trouve dans 
le Levant, et plus communément encore en 
Égypte x et en Arabie. Nous l’appellerons 
de son nom arabe, algazel( Ant. Gazella. L.). 
Cet animal est de la forme des autres ga- 
zelles, et à peu près de la grosseur d’un 
daim : mais ses cornes sont tres-longues, as- 
sez menues, peu courbées jusqu'à leur ex- 
trémité , où elles se courbent davantage ; el- 
les sont noires et presque lisses , les anneaux 
étant tres-légers, excepté vers la base, où 
ils sont un peu mieux marqués : elles ont 
près de trois pieds de longueur , tandis que 
celles de la gazelle n’ont communément qu'un 
pied, celles du kevel quatorze ou quinze 
pouces, et celles de la corine (lesquelles néan- 
moins ressemblent le plus à celles-ci) six ou 
sept pouces seulement. 

Le huitième animal est celui qu'on appelle 


ï. Les naturalistes nous paroissent avoir donné 
mal à propos le om de gaselle d'Inde à cette es- 
pèce. On verra par les témoignages des voyageurs 
qu'elle ne se trouve qu'en Egypte, en Arabie et 
dans le Levant, 
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vulgairement la gazelle du bézoard , que le: 
Orientaux appellent pasar ( Antilope Oryx. 
Parr.), et à laquelle nous conserverons ce 
nom. Une corne de cette gazelle est très- 


‘bien représentée dans les Éphémérides d’Al- 


lemagne , et la figure de l'animal même a été 


"donnée par Kempfer; mais cette figure de 


Kæmpfer pèche en ce que les cornes ne sont 
pas assez longues ni assez droites : et d'ailleurs 
sa description ne nous paroit pas exacte; 
car il dit que cet animal du bézoard porte 
une barbe comme le bouc, et néanmoins 
la figure qu'il en donne est sans barbe : ce 
qui nous 'paroit plus conforme à la vérité; 
car, en général, les gazelles n'ont point de 
barbe , c’est méme le principal caractère qui 


les distingue des chèvres. Cette gazelle est 


de la grandeur de notre boue domestique, 
et elle a le poil , la figure, et Pagilité du cerf. 
Nous avons vu de cet animal un crâne sur- 
monté de ses cornes , et deux autres cornes 
séparées. Les cornes qui sont gravées dans 
Aldrovande ressemblent np à celles-ci. 
Au reste, ces deux espèces, l'algazel et le 
ps , nous paroissent très-voisines l’une de 
"autre ; elles sont aussi du mème climat, et 
se trouvent dans le Levant, en Egypte, en 
Perse, en Arabie, etc. : mais l'algazel n'ha- 
bite guère que dans les plaines, et le pa- 
san dans les montagnes. Leur chair est aussi 
très-bonne à manger. 

La neuvième gazelle est un animal qui, 
selon M. Adanson, s'appelle zangueur ou 
nanguer au Sénégal ( Antilope Dama. L.) : 
il a trois pieds et demi de longueur, deux 
pieds et demi de hauteur ; il est de la forme 
et de la couleur du chevreuil, fauve sur 
les parties supérieures du corps, blanc sous 
le ventre et sur les fesses, avec une tache 
de cette même couleur sous le cou. Ses 
cornes sont permanentes comme celles des 
autres gazelles, et n’ont qu'environ six ou 
sept pouces de longueur ; elles sont noires 
etrondes : mais ce qu’elles ont de très-par- 
ticulier, c'est qu’elles sont fort courbées à 
la pointe en avant, à peu près comme cel- 
les du chamois le sont en arrière. Ces nan- 
guers sont de très-jolis animaux et fort fa- 
ciles à apprivoiser. Tous ces caractères , et 
principalement celui des petites cornes re- 
courbées en avant, m'ont fait penser que 
le nänguer pourroit bien être le dama ou 
daim des anciens... Cornua rupicapris in 
dorsum adunca, damis in adversum, dit 
Pline. Or, les seuls animaux qui aient les 
cornes aussi courbées sont les nanguers dont 
nous venons de parler : on doit donc pré- 
sumer que lé nanguer des Africains est le 
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dama des anciens ; d'autant qu'on, voit, par 
un autre passage de Pline, que le dama ne 
se trouvoit qu'en Afrique; et qu'enfin, par 
les témoignages de plusieurs autres auteurs 
anciens, on voit aussi que c'étoit un ani- 
mal timide, doux, et qui n’avoit de res- 
source que dans la légèreté de sa course, 
L'animal dont Caïus a donné la description 
et la figure sous le nom de dama Plinii, 
se trouvant, selon le témoignage même de 
cet auteur, dans le nord de la Grande-Bre- 
tagne et en Espagne, ne peut être le 
daim de Pline, puisque celui-ci dit qu'il 
ne se trouve qu'en Afrique. D'ailleurs , cet 
animal désigné par Caius porte une barbe 
de chèvre, et aucun des anciens n’a dit que 
le dama eût une barbe. Je crois donc que 
ce prétendu dama décrit par Caïus n’est 
qu’une chèvre, dont les cornes s'étant trou- 
vées un peu en avant à leur extrémité, 
comme celles de la gazelle commune, lui 
ont fait penser que ce pouvoit être le dama 
des anciens; et d’ailleurs ce caractère des 
cornes recourbées en avant, qui est, en ef- 
fet, Pindice le plus súr du rs des an- 
ciens , n'est bien marqué que dans le nan- 
guer d'Afrique. Au reste, il paroit, par les 
notices de M. Adanson, qu'il y a trois es- 
pèces ou variétés de ces nanguers, qui ne 
diffèrent entre eux que par les couleurs du 
poil, mais qui tous ont les cornes plus ou 
moins courbées en avant. 

La dixième gazelle est un animal très- 
commun en Barbarie et en Mauritanie , que 
les Anglois ont appelé antilope * (Ant, 
Cervicapra. Par. ), et auquel nous conser- 
verons ce nom. Il est de la taillerde nos 
plus grands cheyreuils; il ressemble beau- 
coup à la gazelle et au kevel, et néanmoins 
ilen diffère par un assez grand nombre de 
caractères. pour qu'on doive le regarder 
comme un animal d'une autre espèce. L'an- 
tilope a les larmiers plus grands que la ga- 
zelle : ses cornes ont environ quatorze pou- 
ces de longueur; elles se touchent, pour 
ainsi dive, à la base, et sont distantes à la 
pointe. de quinze ou seize, pouces; elles 
sont environnées, Vanneaux et de demi-an- 
neaux moins relevés que ceux de la gazelle 
et du kevel; et ce qui caractérise plus par- 
ticulièrement l’antilope, c'est que les. cor- 
nes ont une double flexion symétrique et 
très-remarquable, en sorte ‚que les deux 
cornes prises ensemble représentent assez 
bien la, forme d'une lyre. antique. Danti- 
lope a, comme, les autres gazelles, le poil 


1. Nom que les Anglois ont donné à cet animal , 
et que nous avons adopté, 
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fauve sur le dos et blanc sous le ventre; 
mais ces deux couleurs ne sont pas sépa- 
rées au bas des flancs par une bande brune 
ou noire , comme dans la gazelle, le kevel, 
la corine, etc. Nous n'avons au Cabinet 
du Roi que le squelette de cet animal. 

Il nous paroît qu'il y a dans les antilopes, 
comme dans les autres gazelles, des races 
ou des espèces différentes entre elles. 1° Nous 
avons au Cabinet du Roi une corne qu’on 
ne peut attribuer qu'à une antilope beau- 
coup pe grande que celle dont nous ve- 
nons de parler : nous l’appellerons lidmee, 
du nom que, selon le docteur Shaw, les 
Africains donnent aux antilopes. 2° Nous 
avons vu au cabinet de M. le marquis de 
Marigny , dont le goût s’etend également 
aux objets des beaux-arts et 4 ceux de la 
belle nature, une espèce d'arme offensive, 
composée de deux cornes pointues et lon- 
gues d’environ un pied et demi, qui, par 
leur double flexion , nous paroissent appar- 
tenir à une antilope plus petite que les au- 
tres: elle doit être très-commune dans les 
grandes Indes, car les prêtres gentils 2 por- 
tent cette espèce d'arme comme une marque 
de dignité. Nous appellerons cet animal an- 
tilope des Indes, dans l'idée où nous som- 
mes que ce n'est qu'une simple variété de 
Yantilope d'Afrique. 

En reprenant tous les animaux que nous 
venons d'exposer, nous avons donc déjà douze 
espèces ou variétés distinctes dans les gazel- 
les, savoir : 1° la gazelle commune; 2° le 


_ kevel; 3° la corine; 4° le tzeiran ; 5° le koba 


ou grande vache brune ; 6° le kob ou petite 
vache brune; 7° Palgazel, ou gazelle d'E- 
gypte ; 8° le pasan ou la prétendue gazelle 
du bézoard; 9° le nanguer, ou dama des 
anciens; 10° Pantilope; 11° le lidmée; 12° et 
enfin Vantilope des Indes. Après les avoir 
soigneusement comparées entre elles, nous 
croyons, 1° que la gazelle commune, le 
kevel, et la corine, ne sont que trois varié- 
tés de la même espèce; 2° que le tzeiran, le 
koba, et le kob, sont tous trois des variétés 
d’une autre espèce ; 3° nous présumons que 


2. « Les gazelles aux Indes ne sont pas tout-à- 
« fait comme celles des autres pays; elles ont même 
« beaucoup plus de cœur, et à l'extérieur on les 
u distingue par les cornes: les gazelles ordinaires 
«les ont grises, et moins longues de la moitié que 
«celles des Indes, qui les ont noirátres et longues 
«d'un grand pied et demi; ces cornes s'en vont en 
« serpentant jusqu’à la pointe comme une vis, et 
«les faquirs et santons en portent ordinairement 
« deux qui sont jointes. ., et ils s’en servent comme 
«d'un petit bâton à deux bouts. » ( Relation du 
voyage de Thévenot, tom. Ul, pag. 111 et 112.) 
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Valgazel et le: pasan ne sont aussi que deux 
variétés de la méme espèce, et nons pen= 
sons que le nom de: gazelle du bézoard, 
qu'on a donné'au pasan; n’est point'un ca 
ractere distinctif;’car nous croyons être en 
état de prouver que le bézoard oriental ne 
vient pas seulement du pasan ; mais de tou- 
tes les gazelles et chèvres qui habitent les 
montagnes de PAsiez 4° il nous paroit que 
les nanguers, dont les cornes sont courbées 
en avant, et qui font ensemble deux ou trois 
variétés particulières , ont été indiqués par 
les anciens sous le' noni de dama; 5° que 
les antilopes, qui sont au nombre de trois 
ou quatre, et qui différent de toutes les 
autres par la double flexion de leurs cornes, 
ont aussi été connues des anciens et dési- 
gnées par les noms de strepsiceros et d'ad- 
dax. Tous ces animaux se trouvent en Asie 
et en Afrique, c'est-à-dire dans l’ancien 
continent; et nous n'ajouterons pas à ces 
cinq espèces principales, qui contiennent 
douze variétés très-distinctes , deux ou trois 
autres espèces du Nouveau-Monde, aux- 
quelles on “a aussi donné le: nom vague de 
gazelles ,' quoiqu'elles" soient différentes de 
toutes celles que rious venons d'indiquer + 
ce'seroit augmenter 'la'confusión, qui n'est 
déjà que trop grande ici. Nous donnierons , 
dans l'article suivant , l'histoire. de ces ani- 
miaux "d'Amérique , sous’ leurs ‘vrais noms 
mazame, temamäcame, etc.'; et nous nous 
contënterons de parler actuellement des ani- 
maux de ce genre qui se trouvent en Afrique 
et 'en Asie; nous renvoyons'méme à Par- 
ticle'suïvant;pour plus grande clarté et pour 
simplifier les *objets; ‘plusieurs autres ani- 
maux de ce même climat d'Afrique et d'A- 
sie, qu'on a encore regardés comme des ga- 
zelles ou comme des chèvres , et qui cepen- 
dant ne sont ni gazelles ni chèvres, mais 
paroissent être intermédiaires entre les deux : 
ces animaux sont le bubale ou vache de Bar- 
barie, le condoma, le guib; la chèvre de 
Grimm, eto. , sans compter les chevrotains, 
qui ressemblent beaucoup aux plus petites 
chèvres ou gazelles ; et dont nous ferons 
aussi un article particulier. 
Tl est maintenant! aisé de voir combien il 
étoit difficile d’arranger toutes ces bètes; 
üi sont au nombre de plus dë trente, dix 
Caud „ douze où treize gazelles, trois ou 
«quatre bubales, autant de cheyrotains et de 
mazames y tous différens entre eux; plu- 
sieurs absolument inconnus , les autres pré: 
senlés péle-méle par les naturalistes, et tous 
pris les uns pour les autres par les voyageurs. 
Aussi c’est pour la troisième fois que j'écris 
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aujourd'hui leur histoire, et j'avoue que le 
travail est ici bien plus grand que le pro- 
duit; mais, au moins, j'aurai fait ce qu'il 
étoit possible de faire avec les matériaux 
donnés et/les  connoissances ‘acquises, que 
Jai encore eu plus de peine à rassembler 
qu'à employer. ` Bi a | ) 
"Eà comparant les: indications que nous 
ont laissées les anciens, et les notices que 
l'on trouve dans les auteurs modernes, avec 
les connoissances que nous avions acquises, 
nous reconnoîtrons au sujet des gazelles, 
T? que le dorcas d'Aristote n’est point la 
gazelle , mais le chevreuil , et que cependant 
ce même mot dorcas a été employé pat 
Élien non seulement pour’ désigner les chè- 
vres sauvages en général, mais particulière- 
ment la gazelle de Libye ou gazelle com- 
mune; 2° que le strepsiceros de Pline ou 
l'addax des Africains est Vantilope ; 3° que 
le dama de Pline est le nanguer de V'Afri- 
que, et non pas notre daim , ni auchn autre 
animal d’Europe ; 4° que le prox d'Aristote 
est le méme que le zorces d’Elien, et encore 
le même que le platyceros: des Grecs plus 
récens, et que les Latins ont adopté ce mot 
platyceros pour désigner le daim ; anima- 
lium: quorumdam cornua in- palmas finxit 
natura, digitosque emisit ex tis, unde platy- 
cerotas vócant, dit Pline ; 5° que le pygar- 
gos des Grecs est probablement la gazelle 
d'Égypte ou celle de Perse, c'est-à-dire 
Palgazel ow le pasan. Le mot pygargus 
n'est employé par Aristote que pour dési- 
gner un oiseau, et cet viseau est l'aigle à 
queue blanche; mais Élien et Pline se sont 
servis dù même mot pour designer un qua- 
drupède. Or, l'élymologie de pygargus in- 
dique, 1° un animal à fesses Gels , tel 
que les ‘chevreuils ou les gazelles; 2° un 
animal timide, les anciens S'imaginant que 
les fesses blanches étoient un ‘indice de ti- 
midité , et attribuant l'intrépidité d'Hercule 
à ce qu'il avoit les fesses noires. Mais, 
comme presque tous les auteurs qui parlent 
du pygargus quaprupede font aussi mention 
du chevreuil, il est clair que ce nom py- 
gus ne peut s'appliquer qu'à quelque 
pani de gazelle différente de devas Li 
byca ou gazelle commune, el du strepsiceros 
ou antilopė desquelles les mêmes auteurs 
font aussi mention. Nous croyons donc que 
le pygargus désigne 'l'algazel ou gazelle 
d'Egypte, qui devoit étré connue des Grècs, 
comme elle l'étoit' des Hébreux, car l'on 
trouve ce nom pygargus dans la version des 
Septante. r ; ‚et. l'on, voit que l'animal qu'il 
x. Deutéronome, chap. 14. 
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est mis au nombre des animaux 
dont la chaïr étoit pure. Les Juifs man- 
r done souvent du pygargus, c'est-à- 
ire de cette espèce de gazelle, qui est la 
plus commune en Égypte et dans les pays 
adjacens.  ? i 
M: Russel, dáns son Histoire naturelle 
du pays d'Alep, dit qu'il y a auprès de cette 
ville deux sortes dè gazelles : l'une qu'on 
appelle gazelle de a bres qui est la plus 
belle, dont le poil sur le cou et le dos est 
d'un brun foncé; l'autre qu'on appelle ga- 
zelle, de plaine, qui n'est ni aussi légère ni 
aussi bieu faite que la première, et dont la 
couleur du poil est plus pale. M ajoute que 
cès animaux courent si vite et si long-temps, 
que les meilleurs chiens courans peuvent 
rârement les forcer sans le secours d'un fau- 
con... qu'en hiver les gazelles sont maigres, 
et que néanmoins leur chair est de bon goût; 
qu'en été elle est Se ve d'une graisse sem- 
blable à la venaison du daim ; que les ga- 
zelles qu’on nourrit à la maison né sont pas 
aussi excellentes à manger que les gazelles 
sauvages, etc, Par ce témoignage de M. Rus- 
sel, et par celui de M. Hasselquist , on voit 
que ces gazelles d'Alep ne sont pas les ga- 
zelles communes , mais les gazelles d'Egypte, 
dont les cornes sont droites, longues et 
noires, et dont la chair est en effet excel- 
lente 4 manger. L'on voit aussi par ces té- 
moignages que les gazelles sont des animaux 
_à demi domestiques, que les hommes ont 
souvent et anciennement apprivoisés, et dans 
lesquels par conséquent il s'est formé plu- 
sieurs variétés ou races différentes, comme 
dans les autres animaux domestiques. Ces 
gazelles d'Alep sont les mêmes que celles 
que nous avons appelées algazels ; elles sont 
encore plus communes dans la Thébaïde ét 
dans toute là haute Égypte qu'aux environs 
d'Alep; elles se nourrissent d'herbes aro- 
matiques et de boutons d’arbrisseaux, sur- 
, tout de ceux de l'arbre de sial, d’ambroisie, 
d'oseille sauvage, etc. ; elles vont ordinaire- 
ment par troupes ou plutót par familles, 
c'est-à-dire cinq ou six ensemble : leur cri 
est semblable à celui des chèvres, On les 
chasse non seulement avec les chiens cou- 
rans, aidés du faucon, mais aussi avec la 
pétite panthère que nous avons appelée 
once. Dans quelques endroits on prend les 
gazelles sauvages avec des gazelles apprivoi- 
sées, aux cornes desquelles on attache un 
piège de cordes. 
Les antilopes, surtout les grandes, sont 
beaucoup plus communes en Afrique qu'aux 
Indes : elles sont plus fortes et plus farou- 


III 
ches que les autres gazelles, desquelles il 
est aisé de les distinguer par la double 
flexion de leurs cornes, et parce qu'elles 
n'ont point de bande noire ou brune au bas 
des flancs. Les antilopes moyennes, sont de 
la grandeur et de la couleur du daim; elles 
ont les cornes fort noires , le ventre très- 
blanc, les jambes de devant plus courtes | 
que celles de derrière. On lès trouve en grand 
nombre dans les contrées du Tremecen, du 
Duguela, du Tell, et du Zara. Elles sont 
propres, et né se couchent que dans des en- 
droits ‘secs et nets. Elles sont aussi très-lé- 
gères à la course, tres-attentives au danger, 
trés-vigilantes, en sorte que dans les lieux 
découverts elles regardent long-temps de tous 
côtés ; et dès qu’elles apercoivent un homme, 
un chien, ou quelque autre ennemi, elles 
fuient de toutes leurs forces : cependant elles 
ont, avec cette timidité naturelle, une es- _ 
péce de courage , car, lorsqu'elles sont sur- 
prises, elles s'arrêtent tout court et font face 
à ceux qui les attaquent. 

En général les gazelles ont les yeux noirs, 
grands, très-vifs, et en même témps si ten- 
dres, que les Orientaux en ont fait un pro- 
verbe, en comparant les beaux yeux d'une 
femme à ceux de la gazelle. Elles ont, pour 
la plupart, les jambes plus fines et plus dé- 
liées qué le chevreuil; le poil aussi court, 
plus doux, et plus lustré : leurs jambes de 
devant sont moins longues que celles de der- 
rière, ce qui leur donne; comme au lièvre, 
plus de facilité pour courir en montant qu'en 
descendant. Leur légèreté est au moins égale 
à celle du chevreuil; mais celui-ci bondit et 
saute plutôt qu'il ne court, au lieu que les 
gazelles courent uniformément plutôt qu’el- 
les ne bondissent. La plupart sont fauyes 
sar le dos, blanches sous le ventre, ayec 
une bande brune qui sépare ces deux cou- 
leurs au bas des flancs. Leur queue est plus 
ou moins grande, mais toujours garnie de 
poils assez longs et noirâtres ; leurs oreilles 
sont droites, longues, assez ouvertes dans 
leur! milieu, et se terminent en pointe, 
Toutes ont le pied fourchu et en à 
peu près comme celui des moutons : toutes 
ont, males et femelles , des corne: perma- 
nentes, comme les chèvres; les cornes des, 
femelles sont seulement plus minces et plus 
courtes que celles des mâles. ELSE" 

Voilà toutes les connoissances que nous 
avons pu acquérir au sujet des differentes 
espèces de gazelles, et à peu près aussi tous. 
les faits qui ont rapport à leur naturel et à 
leurs habitudes. Voyons maintenant si les 
naturalistes ont été fondés à n'attribuer qu'à 
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un seul de ces animaux la production de la 
pierre fameuse qu'on appelle bezoard orien- 
tal, et si cet animal est en effet le pasen ou 
pasan qu'ils ont désigné spécifiquement par 
le nom de gazelle Li bezoard. En exami- 
nant la description et les figures de Kœm- 
pfer , qui a beaucoup écrit sur cette matière, 
on doutera si c'est Ta gazelle commune, ou 
le pasan, ou Valgazel, qu'il a voulu désigner 
comme donnant exclusivement le vrai bé- 
zoard oriental, Si l'on consulte les autres 
naturalistes et les voyageurs, on seroit tenté 
de croire que ce sont indistinctement les ga- 
zelles, les chèvres sauvages, les chèvres do- 
mestiques, et même les moutons, qui por- 
tent cette pierre , dont probablement la 
formation dépend plus de la température du 
climat et de la qualité des herbes que de la 
nature et de l'espèce de l'animal. Si Pon 
vouloit en croire Rumphius , Seba, et quel- 
ques autres auteurs, le vrai bézoard orien- 
tal, celui qui a le plus d'excellence et de 
vertu, proviendroit des singes, et non pas 
des gazelles, des chèvres , ou des moutons; 
mais celte opinion de Rumphius et de Seba 
n'est pas fondée : nous avons vu plusieurs 
de ces concrétions auxquelles on donne le 
nom de bézoard des singes; et ces concré- 
tions sont toutes différentes du bézoard 
oriental, qui vient certainement d'un ani- 
mal ruminant, et qu'on peut aisément dis- 
tinguer, par sa forme et par sa substance, 
de tous les autres bézoards : sa couleur est 
ordinairement d'un vert d'olive, brun en 
dehors et en dedans, et celle du bézoard 
qu'on appelle occidental est d'un petit jaune 
plus ou moins terne. La substance du pre- 
mier est plus moelleuse et plus tendre ; celle 
du dernier est plus dure, plus sèche, et, 
pour ainsi dire, plus pétrée. D'ailleurs, 
comme le bézoard oriental a eu une vogue 
prodigieuse , et qu'on en a fait une grande 
consommation dans les derniers siècles, 
puisqu'on s'en servoit en Europe et en Asie 
dans tous les cas oü nos médecins emploient 
aujourd'hui les cordiaux et les contre-poi- 
sons, ne doit-on pas présumer, par cette 
grande quantité qu'on en a consommée, et 
que l’on consomme encore , que cette pierre 
vient d'un animal très-commun, ou plutôt 
qu’elle ne vient pas d’une seule espèce d’a- 
nimal, mais de plusieurs animaux, et qu’elle 
se tire également des gazelles, des chèvres, 
et des moutons, mais que ces animaux ne 
peuvent la produire que dans de certains 
climats du Levant et des Indes ? 

Dans tout ce que l'on a écrit sur ce su- 
jet, nous n'avons pas trouvé une observa- 
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tion bien faite ni une seule raison décisive : 
il paroît seulement par ce qu'ont. dit Mo- 
nard, Garcias, Clusius , Aldrovande, Her- 
nandès, etc. , que le prétendu animal du 
bézoard oriental n'est pas la chèvre com- 
mune et domestique, mais une espèce de 
chèvre. sauvage qu'ils n'ont point caracté- 
risée; de même que tout ce que l'on peut 
conclure de ce qu'a écrit Kœmpfer, c'est 
que l'animal du bézoard est une espèce de 
chèvre sauvage, ou plutòt une espèce de 
gazelle, aussi très-mal décrite : mais par 
les témoignages de Thévenot, Chardin, et 
Tavernier , il paroit que cette pierre se tire 
moins des gazelles que des moutons et des 
chèvres sauvages ou domestiques; et ce 
qui paroît donner plus de poids à ce que 
les voyageurs en disent, c'est qu'ils en 
parlent comme témoins oculaires, êt que, 
quoiqu’ils ne citent pas les gazelles au su- 
jet du bézoard, il n’y a guère d'apparence 
qu'ils se soient trompés, et qu'ils les aient 
prises pour des chèvres, parce qu'ils les 
connoissoient bien, et qu’ils en font men- 
tion dans d’autres endroits de leurs rela- 
tions. L'on ne doit donc pas assurer , comme 
l'ont fait nos naturalistes modernes, que le 
bézoard oriental vient particulièrement et 
exclusivement d’une certaine espèce de ga- 
zelle; et j'avoue qu'après avoir examiné 
non seulement les témoignages des auteurs, 
mais les faits mêmes qui pouvoient décider 
la question, je suis très-porté à croire que 
cette pierre vient également de la plupart 
des animaux ruminans, mais plus commu- 
nément des chèvres et des gazelles. Elle 
est, comme on sait, formée par couches 
concentriques, et contient souvent au cen- 
tre quelque matière étrangère. Nous avons 
recherché de quelle nature étoient ces ma- 
tières qui servent de noyau au bézoard orien- 
tal, pour tácher de juger en conséquence 
de l'espèce de l'animal qui les avoit ava- 
lées. On trouve au centre de ces pierres de 
petits cailloux, des noyaux de prunes, de 
mirobolans, de tamarins, des graines de 
cassie, et surtout des brins de paille et 
des boutons d'arbre: ainsi lon ne peut 
guère attribuer cette production qu'aux ani- 
maux qui broutent les herbes et les feuilles. 

Nous croyons donc que le bézoard orien- 
tal ne vient pas d'un animal particulier, 
mais de plusieurs animaux différens, et il 
n'est pas difficile de concilier avec cette opi- 
nion les témoignages de la plupart des voya- 
geurs; car, en disant chacun des choses 
contraires, ils n'auront pas laissé de dire 
tous à peu près la vérité. Les anciens Grecs 
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et Latins n'ont pas connu le bézoard ; Ga- 
lien est le premier qui fasse mention de 
ses vertus contre le venin; les Arabes ont 
beaucoup parlé de ces mèmes vertus du 
bézoard : mais ni les Grecs, ni les Latins, 
ni les Arabes, n'ont indiqué précisément 
les animaux qui le produisent. Rabi Mo- 
ses, Égyptien, dit seulement que quelques 
uns prétendent que cette pierre se forme 
dans l'angle des yeux, et d'autres dans la 
vesicule du fiel des moutons en Orient. Or 
il y a des bézoards ou concrétions qui se 
font en effet dans les angles des yeux et 
dans les larmiers des cerfs et de quelques 
autres animaux; mais ces concrétions sont 
très-différentes du bézoard oriental, et les 
concrétions de la vésicule du fiel sont 
toutes d'une matière légère, huileuse, et 
inflammable, qui ne ressemble point à la 
substance du bézoard. André Lacuna, mé- 
decin espagnol, dans ses Commentaires sur 
Dioscoride, dit que le bézoard oriental se 
tire d'une espèce de chèvre sauvage dans 
les montagnes de Perse. Amatus Lusitanus 
répète ce que dit Lacuna, et ajoute que 
cette chèvre montagnarde est ressemblante 
au cerf. Monard, qui les cite tous trois, 
assure plus positivement que cette pierre 
se tire des parties intérieures d'une chèvre 
de montagne aux Indes, à laquelle, dit-il, 
j'ai cru devoir donner le nom de: cervi-ca- 
pra, parce qu'elle tient du cerf et de la 
chèvre, qu'elle est à peu près de la gran- 
deur et de la forme du cerf, mais qu'elle 
a, comme les chèvres, des cornes simples 
et fort recourbées sur le dos. Garcias ab 
Horto (du Jardin) dit que dans le Coras- 
san et en Perse il y a une espèce de boucs 
appelée pasan * , et que c'est dans lesto- 
mac de ces boucs que s'engendre le bézoard 
oriental; que cette pierre se trouve non 
seulement en Perse, mais aussi à Malaca 
et dans l'ile des Vaches, près le cap Co- 
morin; que dans la grande quantité de 
boucs que l'on tuoit pour la subsistance 
des troupes, on cherchoit ces pierres dans 
l'estomac de ces animaux, et qu'on y en 
trouvoit assez communément. Christophe 
Acosta répète à ce sujet ce que disent Gar- 
cias et Monard', sans y rien ajouter de 
nouveau. Enfin, pour ne rien omettre de 
tout ce qui a rapport au détail historique 
de cette pierre, nous observerons que Kæmp- 
fer, homme plus savant qu’observateur 


1. Il nous paroit que Kempfer a emprunté de 
Monard et-de Garcias les noms de cervi-capra ou 
capri-cerva, et de pasan, qu'il donne à l'animal du 
bézoard oriental. 
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exact, s'étant trouvé dans la province de 
Laar en Perse, assure être allé avec des 
naturels du pays à la chasse du bouc pa- 
san, qui produit le bézoard; qu'il dit en 
avoir , pour ainsi dire, vu tirer cette pierre; 
et il assure encore que le vrai bézoard 
oriental vient de cet animal; qu’à la vérité 
le bouc ahu, dont il donne aussi la figure, 
produit dans ce même pays des bézoards , 
comme le bouc pasan, mais qu’ils sont fort 
inférieurs en qualité. Par les figures qu'il 
donne de ces deux animaux, le pasan et 
Yahu, on seroit induit à croire que la pre- 
mière figure représente la gazelle commune 
plutôt que le vrai pasan; et par sa des- 
cription on seroit porté à imaginer que 
son pasan est en effet un bouc et non pas 
une gazelle, parce qu'il lui donne une 
barbe semblable à celle des chèvres: et en-. 
fin par le nom aku qu'il donne à son autre 
bouc, aussi bien que par la seconde figure, 
on seroit fondé à reconnoitre le bouquetin 
plutôt que le véritable ahu, qui est notre 
tzeiran ou grosse gazelle. Ce qu'il y a de plus 
singulier encore, c'est que Kæmpfer, qui 
semble vouloir décider l'espèce de cet ani- 
mal du bézoard oriental, et qui assure que 
c'est le bouc sauvage appelé pasan, cite en 
même temps un homme qu’il dit très-digne 
de foi, lequel cependant assure avoir palpé 
les pierres de ce même bézoard dans le ven- 
tre des gazelles à Golconde. Ainsi tout ce 
qu'on peut tirer de positif de ce qu'a écrit 
Kempler à ce sujet se réduit à ce que ce 
sont deux espèces de chèvres sauvages et 
montagnardes, le pasan et l'ahu, qui por- 
tent le bézoard en Perse, et qu'aux Indes 
cette pierre se trouve aussi dans les gazel- 
les. Chardin dit positivement que le bézoard 
oriental se trouve dans les boucs et chèvres 
sauvages et domestiques, le long du golfe 
Persique et dans plusieurs provinces de 
l'Inde ; mais qu'en Perse on le trouve aussi 
dans les moutons. Les voyageurs hollandois 
disent de même qu'il se produit dans l’esto- 
mac des brebis ou des chèvres. Tavernier té- 
moigne encore plus positivement que ce sont 
des chèvres domestiques; il dit qu’elles ont 
du poil fin comme de la soie, et qu'ayant 
acheté six deces chèvres vivantes , il en avoit 
tiré dix-sept bézoards entiers et une portion 


‚grosse comme une moitié de noisette; et 


ensuite il dit qu'il y a d’autres bézoards que 
l'on croit venir des singes, dont les vertus 
sont encore plus grandes que celles du bé- 
zoard des chèvres; qu'on en tire aussi des: 
vaches, mais dont les vertus sont inférieu- 
res, etc. Que doit-on inférer de cette va- 
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riété d'opinions et de témoignages? qu'en 
peut-on conclure, sinon que le bézoard orien- 
tal ne vient pas d'une seule espèce d'animal, 
mais qu'on le trouve au contraire dans plu- 
sieurs animaux d'espèces differentes ; et sur- 
tout dans les gazelles et dans. les chèvres ? 
A l'ègard des bézoards occidentaux , nous 
pouvons assurer qu'ils ne viennent ni des 
chèvres ni des gazelles; car nous ferons voir 
dans les articles suivans qu'il n’y a ni ichè- 
vres; ni gazelles, ni mème aucun animal qui 
approche, de ce genre dans toute l'étendue 
du Nouveau-Mondé : au lieu de gazelles 
l'on n'a trouvé que des chevreuils dans les 
bois de l'Amérique; au lieu de chèvres et 
de moutons sauvages; on a trouvé sur les 
montagnes du Pérou et du Chili des animaux 
tout différens, les lamas et les pacos, dont 
nous avons déjà parlé. Les anciens Péruviens 
n'avoient pas d'autre bétail; et cn mème 
temps; que ces deux espèces étoient en par- 
tie réduites à l’état de domesticité , elles sub- 
sistoient en beaucoup plus grand nombre 
dans leur état de nature et de liberté sur les 
montagnes : les lamas sauvages se nommoient 
huanacus ; et les pacos, vicunnas, d'où l'on 
a dérivé le nom de, vigogne, qui désigne 
en effet le mème animal que le pacos: tous 
deux, c’est-à-dire le lama et le pacos, pro- 
duisent des bézoards, mais les domestiques 
plus rarement que les sauvages. Í 
M. Daubenton, qui à examiné de plus 
près que personne la nature des bézoards, 
pense qu'ils sont composés d'une matière de 
même nature que celle qui s'attache en forme 
de. tartre brillant et coloré sur les dents des 
animaux ruminans, On verra dans la des- 
cription qu'il a faite des bézoards , dont nous 
avons une collection très-nombreuse au Ca- 
binet du Roi, quelles sont les differences 
essentielles. entre les bézoards orientaux et 
les bézoards occidentaux. Ainsi les chèvres 
des Indes orientales ou les gazelles de Perse 
ne sont pas les seuls animaux qui produisent 
des concrétions. auxquelles on a donné le 
nom de dézoards : le chamois, et peut-être 
le bouquetin des Alpes, les boucs de Gui- 
née, et plusieurs autres animaux d'Améri- 
que , donnent aussi des bézoards; et si nous 
comprenons sous ce nom toutes les concré- 
tions de cette nature que Pon trouve dans 
les animaux, nous pouvons assurer que la 
plupart des quadrupèdes , à l'exception des 
carnassiers, produisent des hézoards , et que 
mème il s'en 'trouve dans les crocodiles et 
dans les grandes couleuvres. 
I faut donc; pour avoir une idée nette 
de ces concrétions, en faire plusieurs classes; 
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il faut les rapporter aux animaux qui les 
produisent ; et en même temps reconnoitre 
les climats et les alimens qui favorisent le 
plus cette espèce de production. 

1° Les pierres qui se forment dans la ves- 
sie, dans les reins de l’homme et des autres 
animaux; doivent être séparées de la classe 
des bézoards, et désignées par le nom de 
calculs, leur substance étant toute diffé- 
rente de celle des bézoards. On les recon- 
noit aisément à leur pesanteur , à leur odeur 
urineuse, et à leur composition, qui n’est 
pas régulière ni par pea e minces et cón- 
centriques, comme celle des bézoards. 

2° Les concrétions que l'on trouve quel- 
quefois dans la vésicule du fiel, et dans le 
foie de l'homme et des animaux, ne doivent 
pas ètre regardées comme des bezoards. On 
les distingue facilement à leur légèreté , leur 
couleur et leur inflammabilité , et d’ailleurs 
elles ne sont pas formées par couches autour 
d'un noyau, comme le sont les bézoards. 

3° Les pelotes que l'on trouve assez sou- 
vent dans l'estomac des animaux, et surtout 
des raminans , ne sont pas de vrais bézoards, 
Ces pelotes, que l'on appelle égagropiles, 
sont composées à l'intérieur des ‘#4 que 
l'animal a avalés en se léchant, ou des ra- 
cines dures qu’il a broutées et qu'il n'a pu 
digérer, et à l'extérieur elles sont, pour la 
plupart , enduites d’une substance visqueuse 
assez semblable à celle des bézoards : ainsi 
les égagropiles n'ont rien des bézoards que 
cette couche extérieure , et la seule inspec- 
tion suffit pour distinguer les uns des autres. 

4° On trouve souvent des égagropiles dans 
les animaux des climats tempérés, et ja- 
mais des bézoards. Nos bœufs et vaches, 
les chamois des Alpes, les pores-épics d'I- 
talie = ; ne produisent que des égagropiles. 
Les animaux des pays les plus chauds ne 
donnent au contraire que des bézoards, L'é- 
léphant, le rhinocéros, les boucs, les ga- 
zelles de l'Asie et de l'Afrique, le lama du 
Pérou, etc., produisent tous, au lieu 
d’egagropiles, des bézoards solides; dont la 
grosseur et la substance varient relativement 
à la différence des animaux et des climats. 

5° Les bézoards auxquels on à trouvé ou 
supposé le plus de vertus et de propriétés 
sont les bézoards orientaux, lesquels, comme 
nous l'avons dit, proviennent des chèvres, 
des gazelles et des moutons qui habitent sur 
les hautes montagnes de l'Asie ; les bézoards 
d'une qualité inférieure, et qu'on appelle 
occidentaux, viennent des lamas et des pa- 


x. Nous avons trouvé une égagropile dans un 
porc-épic qui nous a été envoyé de Rome en 1763. 
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cos; qui ne se trouvent que dans les mon- 
tagnes de l'Amérique méridionale ; enfin les 
chèvres et les gazelles de l'Afrique donnent 
aussi des bézoards, mais qui ne sont pas si 
bons que ceux de l'Asie. 

De tous ces faits, on peut conclure qu'en 
général les bézoards ne sont qu'un résidu de 
nourriture végétale, qui ne se trouve pas 
dans les animaux carnassiers, et qui ne se 
produit que dans ceux qui se nourrissent de 
plantes; que, dans les montagnes de l'Asie 
méridionale , les herbes étant plus fortes et 
plus exaltées qu'en aucun autre endroit du 
monde, les bézoards, qui en sont les résidus, 
ont aussi plus de qualité que tous les au- 
tres; qu'en Amérique, où la chaleur est 
moindre, les herbes des montagnes ayant 
aussi moins de force, les bézoards qui en 
proviennent sont inférieurs aux premiers; 
et qu'enfin en Europe, où les herbes sont 
foibles, et dans toutes les plaines des deux 
continens où elles sont grossières, il ne se 
produit point de bézoards , mais seulement 
des égagropiles qui ne contiennent que des 
poils ou des racines, et des filamens trop 
durs que l'animal n’a pu digérer. 


Sur les Gazelles et les Antilopes. 


* Depuis l'année 1764 que j'ai publié l'ar- 
ticle des gazelles et des antilopes, quelques 
voyageurs naturalistes ont reconnu , en Asie 
et en Afrique, de nouvelles espèces dans le 
genre de ces animaux, et ont donné des 
figures entières de quelques autres dont je 
n’avois pu donner que quelques parties de- 
tachées, comme les têtes, les cornes, etc. 
M. Pallas, docteur en médecine, de l’uni- 
versité de Leyde, a publié à Amsterdam en 
1767 un premier ouvrage sous le nom de 
Miscellanea zoologica ; et peu de temps après 
il en a donné une seconde édition corrigée 
et imprimée à Berlin dans la même année, 
sous le titre de Spicilegia zuologica. Nous 
avons lu ces deux ouvrages avec satisfaction; 
l'auteur y montre partout autant de discer- 
nement que de connoissances, et nous don- 
nerons l'extrait de ses observations. 

D'autre part, MM, Forster pére et fils, 
quí ont accompagné M. Cook dans son se- 
cond voyage, ont eu la bonté de me com- 
muniquer les remarques et observations 
qu'ils ont faites sur les chèvres du cap de 
Bonne-Espérance, aussi bien que sur les 
lions marins, ours marins, ete., dont ils 
m'ont donné des figures très-bien dessinées. 
Jai reçu toutes ces instructions avec recon- 
noissance, et l'on verra que ces savans na- 
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turalistes m'ont été d'un grand seedurs pour 
perfectionner l’histoire de ces animaux. . 

Enfin M. Allamand, que je regarde comme 
Yun des plus savans naturalistes de l’Europe, 
ayant pris soin de l'édition qui se fait en 
Hollande de mes ouvrages , y a joint d'ex- 
cellentes remarques et de tres-bonnes des- 
criptions de quelques animaux que je n'ai 
pas été à portée de voir, Je réunis ici toutes 
ces nouvelles connoissances qui m'ont été 
communiquées, et je les joins à celles que 
j'ai acquises par moi-même depuis l'année 
1764 jusqu'en 1780. 

M. Pallas impose aux gazelles et aux chè- 
vres sauvages le nom générique d'antilopes, 
et il dit que les zoologistes méthodistes ont 
eu tort de joindre le genre des gazelles à 
celui des chèvres, et qu'il en est plus éloigne 
que du genre des brebis. La nature, selon 
lui , a placé le genre des gazelles entre celui 
des cerfs et celui des chèvres. Au reste, il 
convient avec moi, dans son second ouvrage, 
que les gazelles ne se trouvent ni en Europe, 
ni en Amérique , mais seulement en Asie, 
et surtout en Afrique, où les espèces en 
sont très-variées et fort nombreuses. Le cha- 
mois, est, dit-il, le seul animal qu’on pour- 
roit regarder comme une gazelle européenne, 
et le bouquetin semble faire la nuance entre 
les chèvres et certaines espèces de gazelles. 
L'animal du musc, ajoute-t-il, et les che- 
vrotains, ne doivent point être rangés avec 
les gazelles, mais peuvent aller ensemble, 
parce que les uns et les autres, dans les deux 
sexes, manquent de cornes, et ont de 
grandes dents ou défenses dans la mâchoire 
supérieure, 

Ce que je rapporte ici d’après M. Pallas 
souffre quelques exceptions ; car il y a une 
espèce de chevrotain dont le mâle a des 
cornes, et le chamois, qu’il prétend être 
du genre des gazelles et non de celui des che- 
vres, s'unit néanmoins avec les chèvres ; on 
les a souvent vus s’accoupler, et Pon nous 
a même assuré qu’ils avoient produit en- 
semble. Le premier fait est certain, et suffit 
seul pour démontrer que le chamois est non 
seulement du même genre, mais d'espèce 
très-voisine de celle de la chèvre commune. 

Et d'ailleurs le genre des chèvres et celui 
des brebis sont si voisins, qu’on peut les 
faire produire ‘ensemble, comme j'en ai 
donné des exemples : ainsi Pon ne peut 
guère admettre un genre intermédiaire entre 
eux ; de même que l’on ne doit pas dire que 
les gazelles, dont lës cornes sont perma- 
nentes dans toutes les espèces, soient voi- 
sines du genre des chevreuils ou des cerfs, 
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dont les bois tombent et se renouvellent 
chaque année, Nous ne nous arrêterons donc 
pas plus long-temps sur cette discussion mé- 
thodique de M. Pallas, et nous passerons 
aux observations nouvelles que nous avons 
faites sur chacun de ces animaux en parti- 
culier. 


Sur le Nanguer et le Nagor. 


Nous mettons ces deux animaux ensemble, 
parce qu'ils ont un caractère commun, qui 
n'appartient qu'à eux; c'est d'avoir les 
cornes recourbées en avant, au lieu que, 
dans toutes les autres espèces de gazelles et 
de chèvres, les cornes sont recourbées en 
arrière ou tout-à-fait droites. J'ai dit, d’a- 
près M. Adanson, qu'il y avoit trois va- 
riétés ou trois espèces de ces animaux, 
dont la premiere, c’est-à-dire le nanguer, 
paroit être le dama des anciens. M. Pallas 
est du même avis : il dit que la femelle et 
le mâle nanguer ont également des cornes ; 
et il a remarqué, comme dans le kob, une 
disposition singulière dans les dents z. 

La seconde espèce est le nagor. M. Pallas 
avo't écrit dans son premier ouvrage (Mis- 
cellanea) que cet animal étoit le mazame de 
Seba : mais il avoue dans son second ou- 
vrage (Spicilegia) qu'il s'étoit trompé; et il 
convient avec moi que ce n’est point le 
mazame d'Amérique , mais une gazelle d'A- 
frique. 

Au reste, l'espèce du nanguer paroit être 
isolée et sans variété ; mais celle du nagor a 
des espèces voisines, dont je dois la con- 
noissance à MM. Forster : et ils ont bien 
voulu me douner le dessin de la tête d’une 
de ces variétés du nagor du cap de Bonne- 
Espérance, qui me paroit différer du nagor 
en ce que ce nagor du Cap a le museau un 
peu effilé , et les cornes un peu moins cour- 
bées en avant que le nagor du Sénégal. 
Voici les notices qu’ils m'ont données à ce 
sujet : 

« La chèvre que l’on appelle steenbok ou 
bouquetin au cap de Bonne-Espérance nous 
paroît être une variété du nagor donné par 
M. de Buffon, On trouve ces animaux sur 
les rochers qui font la pointe des terres du 
cap de Bonne-Espérance , et sur les plateaux 
de ces montagnes pierreuses parmi les brous- 


1. «Solum hujus animalis caput cum cornibus 
«vidi, e quo dentium primorum in inferiore maxilla 
« numerum plane singularem esse didici : habet 
«enim tantum senos, quorum duo medii latissimi , 
«subobliqui , recta transversa acie terminantur ; la- 
«terales vero parvi, lineares sunt. » (Pallas, Spici- 
legia zoologica , pag. 8.) 
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sailles. Ils courent avec une très-grande vi- 
tesse , et font des sauts de huit à neuf pieds 
de hauteur ; comme leur chair est très-bonne 
à manger, on les chasse sans cesse, et l’on 
en a beaucoup détruit. 

« Cet animal est de la grandeur d'une 
chèvre commune, d’environ deux pieds six 
pouces de hauteur. Son poil est rouge brun 
sur le dos et les côtés du corps, et d'un 
blanc sale sous le ventre; il y a au dessus 
des yeux, sous le cou et sur les fesses, une 
tache de cette dernière couleur blanc sale : 
le poil des oreilles est fauve ; elles sont ar- 
rondies à leurs extrémités. On voit sous 
chaque œil un larmier avec un petit orifice. 
Les cornes n’ont que cinq ou six pouces de 
longueur; elles sont noires, ridées à la base, 
lisses à la pointe, extrêmement effilées et 
courbées en avant. La queue est courte, à 
peu près comme celle des chèvres ordinaires. 

« Une autre espèce ou variété du nagor, 
est l'animal que l’on appelle au Cap grysbok 
ou chèvre grise; elle diffère du steenbok 

ar la couleur de son poil, qui est gris, au 
ieu que celui du steenbok est rouge brun. 
Ce grysbok estune seconde espèce de na- 
gor; il est de la grandeur d’une chèvre 
commune, et il a les jambes plus longues 
que le steenbok à proportion du corps. Son 
poil ne paroît gris que parce qu'il est mêlé 
de longs poils blancs; car en voyant l'ani- 
mal de pres, on s'aperçoit que le fond est 
d’un brun roussâtre ou marron : la tête et 
les pieds sont d’un brun plus clair que le 
corps, et le ventre est d’une couleur encore 
moins foncée ; le museau est noir ; les yeux 
sont environnés de poils de cette même cou- 
leur noire. Il y a, comme dans les autres 
chèvres, des larmiers sous les angles anté- 
rieurs des yeux. Les oreilles sont à peu près 
de même longueur que la tête ; elles sont de 
forme ovale , et couvertes en dehors de poils 
courts et noirs. Les cornes ont environ cinq 
pouces de longueur; elles sont ridées d'un 
ou deux anneaux à la base, lisses vers la 
pointe, qui est très-aiguë, courbées en avant, 
et de couleur noire, 

« Cette espèce de nagor se trouve tou- 
jours dans les plateaux au-dessus des mon- 
tagnes, parmi les rochers, les broussailles et 
la bruyère. Il n’est pas si léger à la course 
que le steenbock , car les chiens Patteignent 
quelquefois à la chasse. Sa chair est aussi 
bonne à manger que celle du steenbock, et 
on les trouve quelquefois ensemhle sur les 
montagnes du cap de Bonne-Espérance, 

«Une troisième espèce de nagor est le 
bleekbok ou chèvre pále, qui ressemble 
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presque en tout au steenbok, à l'exception 
de la couleur du poil, qui est beaucoup 
plus pâle; ce qui lui a fait donner son 
nom. » 

En comparant ces trois animaux d’après 
les notices que nous venons de citer, il me 
paroit qu'il n'y a tout au plus que deux 
espèces distinctes, c’est-à-dire le nagor steen- 
bok et le nagor grysbok , et que le bleekbok 
n'est qu'une variété du premier. 


Sur le Kevel. 


M. Pallas me paroit se tromper en avan- 
çant que le kevel et la corine ne sont pas 
deux espèces différentes, mais le male et la 
femelle dans la même espèce de gazelle : s'il 
edt fait attention que J'ai décrit les deux 
sexes, ce savant naturaliste ne seroit pas 
tombé dans cette méprise. i 


Sur le Koba et le Kob. 


J'ai donné, d'après M. Adanson, le nom 
de koba à un animal d'Afrique que quelques 
voyageurs ont appelé grande vache brune, 
et dont l'espèce n'est pas éloignée de celle 
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du bubale. J'ai donné de même le nom de 
kob à un animal un peu moins grand, et 
que les voyageurs ont appelé petite vache 
brune. Le koba est grand comme un cerf, 
et par conséquent approche de la grandeur 
E aida tandis que le kob n’est pas tout- 
à-fait si grand qu'un daim. M. Pallas dit 
que, de toutes les antilopes, celle-ci lui 
paroit étre la plus voisine du genre des 
cerfs, le pelage étant semblable. Nous avons 
donné la figure des cornes du kob : elles 
ont à peu près un pied de longueur; ce qui 
ne s'accorde pas avec ce que dit M. Pallas, 
qui ne leur donne qu'un demi-pied : et ce 
qui me paroit démontrer que M. Pallas 
n'avoit pris cette mesure des cornes que sur 
un jeune individu , c'est que M. Forster m'a 
écrit qu'il avoit rapporté du cap de Bonne- 
Espérance des cornes de cet animal kob , de 
même grandeur, et toutes semblables à 
celles que j'ai fait représenter. Il dit que cet 
animal avoit une tache triangulaire blanche 
au bas des cornes, que son pelage est en 
général d'un rouge brun ; et il pense, comme 
moi, que le kob n'est qu'une variété du 
koba, et que tous deux ne s'éloignent pas 
de l'espèce du bubale. 
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Je donne ici, d'après une peau bourrée, 
la figure de la gazelle pasan , dont j'ai parlé, 
et de laquelle nous n'avons au Cabinet du 
Roi qu'un crâne surmonté de ses cornes, 
dont j'ai fait graver lá figure. M. Pallas 
pense avec moi que le pasan et l'algazel ne 
sont que deux variétés de la même espèce. 
J'ai dit que ces deux espèces, l'algazel et le 
parsa » me paroissent tres-voisines l'une de 

"autre, qu'elles sont des mèmes climats, 
mais que néanmoins l'algazel n'habite guère 
que dans les plaines, et le pasan dans les 
montagnes; c'est par cette seule différence 
des habitudes naturelles que j'ai cru qu'on 
pouvoit en faire deux espèces. J'ai même 
dit positivement que je présumois que l'al- 
gazel et le pasan n'étoient que deux variétés 
de la même espèce , et j'ai été fort satisfait 
de voir que M. Pallas est du même senti- 
ment. Il dit, au sujet de ce dernier animal , 
que M. Houttuyn en a aussi donné une 
figure d'après les tableaux de M. Burman; 
mais je n'ai pas eu occasion de voir ces ta- 
bleaux, et j'ignore si celui du pasan res- 


semble ou non à la figure que je donne ici. 

MM. Forster m'ont écrit que la gazelle 
pasan porte aussi le nom de chamois du Cap, 
et celui de chèvre du bézoard, quoiqu'il y 
ait une autre chèvre du bézoard en Orient, 
dont M. Gmelin le jeune a donné une de- 
scription sous le nom de paseng, qui est 
différente du pasan. Il ajoute que dans la 
femelle les cornes ne sont pas aussi grandes 
que dans le måle; que ces cornes sont mar- 
quées vers leur origine d’une large bande 
noire en demi-cercle, qui s'étend jusqu’à 
une autre grande tache de même couleur 
noire, laquelle couvre en partie le museau, 
dont l'extrémité est grise ; que de plus il y 
a deux bandes noires qui partent du museau 
et s'étendent jusqu'aux cornes , et une ligne 
noire le long du dos, qui se termine au 
croupion et y forme une plaque triangulaire ; 
qu'on voit aussi une bande noire entre la 
jambe et la cuisse de devant; et une tache 
ovale de même couleur sur le genou; que 
les pieds de derrière sont aussi marqués 
d’une tache noire sous la jointure , et qu’il y 
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a une ligne noire de longs poils le long du 
cou, au Jl duquel se trouve une espèce 
de fanon qui tombe sur la poitrine; qu'en- 
fin le resté du corps est gris, à l'exception 
du ventre, qui est blanchâtre, ainsi que les 
pieds. t 

Cet animal, dit M. Forster, a près de 
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quatre pieds de hauteur, en le mesurant aux 
jambes de devant ; les cornes ont jusqu'à 
trois pieds de longueur. Ces gazelles ne vont 
point en troupes, mais seulement par paire, 
et il me semble que c'est le même animal 
que le parasol du Congo, dont parle le 
P: Charles de Plaisance. 
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M. Pallas observe, avec grande raison, 
qu'il y a des animaux, surtout dans le genre 
des chèvres sauvages et des gazelles , dont 
les noms donnés par les anciens demeure- 
ront éternellement équivoques ; celui de 
cervi-capra, que j'ai dit être le même animal 
que le aden des Grecs ou l'adax des 
Africains, doil étre appliqué, suivant M. Pal- 
las, à la gazelle que j'ai nommée l’antilope. 
Il dit, c'est la vérité, qu'Aldrovande a 
donné le premier une bonne figure des 
cornes ; et nous avons donné non seulement 
les cornes, mais le squelette entier de cet 
animal. Je pensois alors qu'il étoit l'un des 
cinq que MM. de l'Académie des Sciences 
avoient dissequés sous le nom de gazelle ; 
mais M. Pallas me fournit des bonnes rai- 
sons d'en douter. J'avois cru de même que 
la corne dessinée ï pouvoit appartenir à une 
espèce différente de notre antilope; mais 
M. Pallas s’est assuré qu’elle appartient à 
cette espèce, et que la seule différence qu'il 
y ait, c'est que la corne représentée appar- 
tient à l'animal adulte, tandis que les autres 
plus petites sont du r&me animal jeune. 

J'ai dit que l’espècé de Vantilope parois- 
soit avoir des races différentes entre elles, 
et j'ai insinué qu'elle se trouvoit non seule- 
ment en Asie, mais en Afrique, et surtout 
en Barbarie, où elle porte le nom de lidmée, 
M. Pallas dit la même chose, et il ajoute à 
plusieurs faits historiques une bonne descrip- 
tion de cet animal, dont nous croyons de- 
voir donner ici l'extrait : 

«J'ai eu occasion, dit-il, d'examiner et 
de bien décrire cés animaux, qui vivent de- 
puis dix ans dans la ménagerie de mon- 
seigneur le prince d'Orange, lesquels, 
quoique amenés de Bengale en 1755 ou 
1756, non seulement ont vécu, mais ont 
multiplié dans le climat de la Hollande; on 
les garde avec les axis ou daims mouchetés; 


x. Tome XII in-4° de l'édition avec la partie 
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ils vivent en paix et y élévent également 
leurs petits. y 

« Le premier mâle étoit déjà vieux lors de 
son arrivée, et la femelle étoit adulte. Ce 
mále est mort en 1766 : mais la femelle 
étoit encore vivante alors; et, quoiqu’elle 
fút ágée de plus de dix ans, elle avoit mis 
bas l'année précédente 1765. Le mâle, qui 
étoit tres-sauvage, ne s'est jamais apprivoisé. 
La femelle, au contraire, est trés-familigre g 
on la fait aisément approcher et suivre en 
lui présentant du pain ; elle se lève comme 
les axis sur les pieds de derrière, pour y 
atteindre lorsqu'on le lui présente trop haut : 
cependant elle se fâche aisément dès qu'on 
la tourmente, elle donne même des coups 
de tête comme un belier; on voit alors sa 
peau et son po@ frémir. Les jeunes, à 
l'exemple du père, sont sauvages et fuient 
lorsqu'on veut les approcher; ils vont en 
troupes, marchant d'abord assez doucement, 
ensuite par petits sauts; et quand ils préci- 
pitent leur fuite , ils bondissent et font des 
sauts qu'on ne peut comparer qu'à ceux du 
cerf ou du chamois. Je n'ai jamais entendu 
leur voix ; cependant les gardes de la ména- 
gerie déposent que, dans le temps du rut, 
les mâles ont une espèce de hennissement, 
On les nourrit comme les autres animaux 
ruminans, et ils supportent assez bien nos 
hivers : ils aiment la propreté, car la troupe 
entière choisit un. terrain pour aller faire 
ses ordures. Le temps de la chaleur des fe- 
melles n'est pas fixe; elles sont quelquefois 
pleines deux mois après avoir mis bas : les 
males en usent en toutes saisons, ils ne 
s'en abstiennent que quand elles sont pleines. 
T'accouplement ne dure que très-peu de 
temps. La femelle porte près de neuf mois, 
ne produit qu'un petit qu'elle allaite, sans 
se refuser à en allaiter d'autres. Les petits 
restent couchés pendant huit jours après 
leur naissance, après quoi ils accompagnent 
la troupe, Les jeunes femelles suivent les 
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mères lorsqu'elles se séparent de la troupe.... 
Ces animaux croissent pendant trois ans, et 
ce n'est guère qu’à cet âge que les mâles 
sont en état d'engendrer : les femelles sont 
múres de meilleure heure, et peuvent pro- 
duire à deux ans d'âge. Dans les six pre- 
mières années, il y a peu de différence entre 
les mâles et les Ramel: mais ensuite les 
femelles se distinguent aisément par. une 
bande blanche sur les flancs près du dos, 
par un caractère encore moins équivoque, 
c'est qu'il ne leur vient jamais de cornes sur 
la tete, tandis que, dans le mâle, on peut 
apercevoir les rudimens des cornes dès l’âge 
de sept mois, et ces cornes forment deux 
tours de vis , avec dix ou douze rides à l’âge 
de trois ans : c’est alors aussi que les bandes 
blanches du dos et de la tête commencent à 
s'évanouir ; la couleur des épaules et du dos 
noircit , et le dessus du cou devient jaune : 
ces mêmes couleurs prennent une teinte plus 
foncée à mesure que l'animal avance en 
âge... Les cornes croissent bien lentement... 
Ces animaux, surtout après leur mort , ont 
une légère odeur, qui n’est pas désagréable, 
et qui est pareille à celle que les cerfs et les 
daims exhalent aussi après leur mort.... Au 
reste, cet animal approche de l'espèce que 
M. de Buffon a appelée la gazelle, par la 
couleur noire des cótés du cou et du corps, 
par les touffes de poil au-dessous des genoux 
dans les jambes de devant; elle approche 
du tzeiran et de la grımme de M. de Buffon, 
parce que les femelles n'ont de cornes dans 
aucune de ces trois espèces : mais elle dif- 
fère en général de toutes les autres gazelles 
en ce qu'il n'y a aucune espèce où le mâle 
et la femelle, devenus adultes, soient de 
couleurs aussi différentes que dans celle-ci. » 
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M. Pallas donne en méme les fi- 
gures du mâle et de la fémellé' en deüx 
pres séparées {qui m'ont paru très- 
onnes. Voici encore quelques remarques 
de M. Pallas sur les parties extérieures de 
cet‘animaly nss! sb smi af v. nest? 
« Il est à peu près de la même figure de 


notre daim d'Europe; cependant il en. dif- 


fere par la forme de la tète, et lui cede en 
grandeur. Les narines sont ouvertes : la cloi- 
son qui les sépare est épaisse, nue, et 
noire... Les poils du menton sont blanes , et 
le tour de É bouche bruni; «la langue est 
plane et arrondie : les dents de devant sont 
au nombre de huit; celles du milieu sont 
fort larges et bien tranchantes, et celles des 
côtés plus-aigués... Les yeux sont environnés 
d’une aire blanche, et l'iris d'un brun jau- 
nâtre ; il y a une raie blanche au devant des 
yeux, au commencement de laquelle se 
trouvent les narines. Les oreilles sont assez 
grandes, nues en dedans ; bordées de poils 
blancs, et couvertes en dehors d’un poil de 
la même couleur que celui de la tête... Les 
jambes sont longues et menues ,: mais celles 
de derrière sont un peu plus hautes que 
celles de devant : les sabots sont noirs, 
pointus, et assez serrés l'un contre l’autre: 
La queue est plate et nue par dessous vers 
l'origine. La verge du male est appliquée 
longitudinalement sous le ventre : le scrotum 
est si serré entre les cuisses, que l’un des 
testicules est devant et l'autre derrière. Le 
poil est très-fort et tres-roide au dessus du 
cou et au commencement du dos; il est 
blanc comme neige sur le ventre et an de- 
dans des cuisses et des jambes , ainsi qu'au 
bout de la queue. » 
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M. Pallas remarque, avec raison, que 
MM. Houttuyn et Linnæus ont eu tort de 
nommer cerpi-capra cette gazelle, d'autant 
plus qu'ils citent en même temps les figures 
du cervi-capra de Dodard et de Jonston, 
qui sont très-différentes de celle de notre 
tzeiran: mais M. Pallas auroit dü adopter 
le nom ¢zeiran que cette gazelle porte dans 
son pays natal, et l'on ne voit pas pourquoi 
il a préféré de lui donner celui de pygargus. 
il a jugé par la grandeur des peaux que cet 
animal est plus grand que le daim : la des- 


cription' qu'il en donne ajoute peu de chose 
à ce que nous en avons dit, et la significa- 
tion du mot pygargus ne peut pas distinguer 
cette gazelle du chevreuil, ni mémé de quel- 
ques autres gazelles qui ont une grande 
tache blanche au dessus de la queue. 

MM. Forster père et fils m'ont donné sur 
cet animal les notices suivantes : 

« Jusqu'ici on ignore, disent-ils, s’il ya 
des tzeirans en Afrique, et il paroit qu'ils 
affectent le milieu de l'Asie. On les trouve 
en Turquie, en Perse, en Sibérie, dans le 
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voisinage du lac Baikal, en Daourie, et à la 
Chine. M. Pallas décrit une chasse à l'arc 
avec des flèches très-lourdes, qu'un grand 
nombre de chasseurs décochent à la fois sur 
ces animaux qui vont en troupes. Quoiqu’ils 
passent l’eau à la nage de leur propre mou- 
vement, et pour aller ehercher leur pâture 
au delà d’une rivière, cependant ils ne s'y 
jettent pas lorsqu'ils sont poursuivis et pres- 
sés par les chiens et par les hommes; ils ne 
s'enfuient pas même dans les forêts voisines, 
et préfèrent d'attendre leurs ennemis. Les 
femelles entrent en chaleur à la fin de l'au- 
tomne , et mettent bas au mois de juin. Les 
males ont sous le ventre, aux environs du 
papie un sac ovale qui est assez grand, 
et dans lequel est un orifice particulier : ces 
sacs ressemblent à la poche du musc ; mais 
ils sont vides, et ce ne peut être que dans 
la saison des amours qu'il s'y produit quel- 
que matière par sécrétion. Ce sont aussi les 
mâles qui ont des proéminences au larynx, 
lesquelles grossissent à mesure que les cornes 
prennent de l'accroissement. On prend quel- 
quefois des faons de tzeiran qui s'appri- 
voisent tellement. qu’on les laisse aller se 
repaitre aux champs, et qu'ils reviennent 
régulierement le soir à l'étable. Lorsqu'ils 
sont apprivoisés, ils prennent en affection 
leur maitre. Ils vont en troupes dans leur 
état de liberté, et quelquefois ces troupes 
de tzeirans sauvages se mélent avec des 
troupeaux de bœufs et de veaux ou d'autres 
animaux domestiques ; mais ils prennent la 
fuite à la vue de l’homme, Ils sont de la 
couleur et de la grandeur du chevreuil , et 
plus roux que fauves. Les cornes sont noires, 
un peu comprimées en bas, ridées d'anneaux 
et courbées en arrière , de la longueur d'un 
pied. La femelle ne porte point de cornes. » 

Je vais ajouter à ces notices de MM. For- 
ster la description et la figure du tzeiran 
que M. le professeur Allamand a publiées 
dans l'édition faite en Hollande de mes ou- 
vrages sur l'histoire naturelle : 

« On a vu, dit ce savant naturaliste, dans 
l’article où j'ai parlé du pasan, que je dou- 
tois fort que l'animal auquel j'ai donné ce 
nom fût celui qu'on appelle ainsi dans l'O- 
rient; cependant je lui ai conservé ce nom, 
parce que c'est vraisemblablement le même 
que le pasan de M. de Buffon. Une sem- 
blable raison m'engage à nommer tzeiran 
l'animal qui est représenté (planche zxxrr 1). 
Par un heureux hasard, mais qui ne se pré- 
sente qu'à ceux qui méritent d'en être fa- 
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forisés, M. le docteur Klockner en a dé- 
couvert la dépouille dans la boutique d’un 
marchand. Ses cornes sont les mêmes que 
celles que M. de Buffon a trouvées dans le 
Cabinet du Roi, et qu'il a jugé appartenir 
à une gazelle que les Turcs appellent ¢zeiran, 
et les Persans ahu. Il en a porté ce juge- 
ment à cause de sa ressemblance avec les 
cornes que Kæmpfer a données à son tzeiran 
dans la figure qu'il en a fait graver; mais 
cette figure est si mauvaise, qu'on ne peut 
guère se former une idée de l'animal qu’elle 
doit représenter; et d’ailleurs, comme M. de 
Buffon l’a remarqué, elle ne s'accorde point 
avec la description que Kæmpfer en a don- 
née, et même dans la planche on trouve le 
nom dahu sous la figure de l'animal qui 
dans le texte porte le nom de pasan, et 
celui de pasar sous la figure du izeiran. Si 
le tzeiran de cet auteur est, comme M. de 
Buffon paroît le supposer, le même animal 
que M. Gmelin a décrit dans ses Voyages 
en Sibérie, et qu’il a appelé dsheren, et 
dont il a donné la figure dans les Nouveaux 
Actes del’ Académie de Saint-Pétersbourg, 
sous le nom de caprea campestris gutturosa, 
il est encore plus douteux que la corne trou- 
vée dans le Cabinet du Roi lui appartienne ; 
car elle ne ressemble aucunement á celle 
que porte le dsheren de M. Gmelin, si au 
moins on peut compter sur la figure qu'il 
en a publiée, et qui le représente avec de 
courtes cornes de gazelle , tandis que, dans 
le texte, il est dit qu'elles sont semblables 
á celles du bouquetin. 

«M. Pallas nomme le tzeiran antilope 
pygargus, et il lui donne des cornes pareil- 
les à celles que M. de Buffon lui suppose, 
pupa renvoie à la figure qu'il en a pu- 

liée; et cependant dans la description qu'il 
en a faite, il dit que ces cornes sont re- 
courbées en forme de lyre, et plus petites 
à proportion que celles de la gazelle : or il 
n'y a qu'à jeter les yeux sur la figure qu'il 
cite, pour se convaincre qu’elle représente 
une corne très-différente de celle qu'il décrit. 

« Je ne déciderai point si l'animal dont 
je vais parler est le véritable tzeiran de 
Kæmpfer ou non : pour lui en conserver le 
nom, il me suffit qu'il ait des cornes sem- 
blables à celles que M. de Buffon lui attri- 
bue; l'on n’en doutera pas si l'on compare 
la corne, quoique tronquée, qui est repré- 
sentée , avec celles que porte notre tzeiran ; 
elles sont annelées de mème, et quelques ; 
uns de leurs anneaux se partagent en forme 
de fourche; leur courbure est aussi sem- 
blable, et leur grosseur ne paroît pas diffé- 
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rer, non plus que leur longueur, comme on 
le verra en comparant les dimensions que 
nous en donnerons, avec celles que M. Dau- 
benton en a rapportées. Je n'oserai pas en 
dire autant de la corne qui est gravée dans 
Aldrovande, liv. 1, De bisulcis, page 757. 
Les anneaux de celle-ci me semblent étre 
différens, aussi bien que sa longueur, sa 
grosseur , et sa courbure : cependant ce n'est 
pas sans raison que M. de Buffon croit que 
c'est la méme que celle qu'il donne au tzei- 
ran. Cet animal est rangé par Kempfer 
parmi ceux qui portent des bézoards, et 
Aldrovande a fait représenter cette corne 
dans le chapitre où it est question de ces 
animaux. 

« Fai déjà remarqué que c'est à M. le 
docteur Klockner que l'on doit la découverte 
de notre tzeiran ; et c'est à lui aussi que l'on 
est redevable de la description que j'en vais 
faire. Il en a préparé la peau avec beaucoup 
de soin, et elle est actuellement un des prin- 
cipaux ornemens du riche cabinet d'histoire 
naturelle que feu M. J. C. Sylvius van Len- 
nep, conseiller et échevin de la ville de 
Harlem, a laissé par testament à la société 
hollandoise des sciences établie dans ladite 
ville. Celui de qui il acheta cette peau ne 
put lui dire de quel endroit elle avoit été 
envoyée; mais la manière dont elle étoit 
empaquetée , et quelques autres circonstan- 
ces , lui firent juger qu'elle venoit du Cap. 

« Cet animal a la grandeur et la figure 
d'un cerf; mais son front avance plus en 
devant : sa couleur est d'un gris blanchâtre, 
où se trouvent quelques poils tirant sur le 
noir; sous le ventre , il est tout-à-fait blanc; 
la tête est d’un gris plus sombre, et au de- 
vant des yeux il y a une large tache d'un 
blanc pâle qui descend, en devenant moins 
large, presque jusqu’au coin de la bouche. 
Ses cornes forment un arc de cercle, mais 
dont la courbure est plus forte que celle de 
la corne qui est représentée dans la figure 
6 du tome XII; elles sont noires et creuses ; 
elles sont environnées d'anneaux circulaires 
jusqu'aux trois quarts de leur longueur, et 
ces anneaux sont plus éminens du côté in- 
térieur que du côté opposé ; le reste de ces 
cornes est fort lisse, et se termine en une 
pointe tres-aigué. 

« Les oreilles sont pointues, et d’une 
longueur remarquable à proportion de la 
tête. 

« Le cou ressemble à celui d’un cerf, mais 
il est un peu plus mince. Les poils qui le 
couvrent, tant en dessus qu’en dessous, sont 
singulièrement arrangés : sur une moitié ils 
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sont dirigés vers en bas, et sur l'autre moitié 
ils sont tournés vers en haut. Un pareil ar- 
rangement a lieu sur le dos : sur la partie 
antérieure les poils sont dirigés vers la tête, 
et sur la partie postérieure jusqu’à la queue, 
ils sont placés en sens contraire, et ils sont 
d’une couleur plus sombre : de côté et d’au- 
tre du cou on voit des places de la grandeur 
d’un écu , où les poils sont disposés en rond, 
et semblent partir d'un centre , comme au- 
tant de rayons dirigés un peu obliquement 
vers la circonférence d’un cercle. 

« La queue est plus longue que dans la 
plupart des animaux de ce genre, et elle est 
terminée par une touffe de poils. 

« Les jambes ressemblent à celles d'un 
cerf, mais elles n'ont point de brosses de 
poils sur le genou; celles de devant sont 
tant soit peu plus courtes que celles de der- 
rière ; au lieu d’ergots au dessus des talons, 
il y a une'simple éminence ou bouton. 

« En général, cet animal se rapproche 
plus de la race des boucs que de toute autre 
espèce : si c’est le tzeiran de Kæmpfer, sa 
femelle n’a point de cornes, ou n’en a que 
de très-petites. On se formera des idées plus 
justes de sa grandeur par les dimensions que 
M. Klockner en a prises. » 
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LA CHÈVRE SAUTANTE 
DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


Nous donnons ici la description de cet 
animal d'après un dessin qui m'a été com- 
muniqué par M. Forster, et qu'il a fait 
d’après nature vivante. Il me paroit qu’on 
doit le rapporter au genre des gazelles plutôt 
qu’à celui des chèvres, quoiqu'on l'ait ap- 
pelée chèvre sautante. L'espèce de ces ga- 
zelles est si nombreuse dans les terres du 
Cap , où M. Forster les a vues, qu’elles ar- 
rivent quelquefois par milliers, surtout dans 
de certains temps de l’année, où elles pas- 
sent d’une contrée à l'autre. Il gn’a assuré 
qu'ayant vu, pendant son séjour en Afrique, 
un grand nombre de gazelles de plusieurs 
espèces, il a reconnu que la forme et la di- 
rection des cornes n’est pas un caractère 
bien constant, et que, dans la même espèce, 
ou trouve des individus dont les cornes sont 
de diftérente grandeur et contournées dif- 
féremment. 

Au reste, il paroit que, dans les terres 
du cap de Bonne-Espérance, il se trouve 
deux,especes de ces gazelles ou chévres sau- 
tantes; car on m'a donné un dessin que j'ai 
fait graver, dont Panimal porte le nom de 
klippspringer (sauteur de rochers) , et dont 
nous parlerons dans l'article suivant, En 
comparant sa figure avec celle de la chèvre 
sautante, on voit que ce sauteur de rochers 
a les cornes plus droites et moins longues; 
la queue beaucoup plus courte; le pelage 
plus gris, plus uniforme que la chéyre sau- 
tante : ces différences me paroissent plus 
que suffisantes pour en faire deux espèces 
distinctes. : 

Voici les observations que M. Forster a 
faites sur la première espèce de ces chèvres 
sautantes, qui jusqu'ici n’étoit pas bien 
connue; 

« Les Hollandois du cap de Bonne-Espé- 
rance appellent, dit-il, ces animaux spring- 
bok (chèvres sautantes). Elles habitent les 
terres intérieures de l'Afrique, et n'appro- 
chent les colonies du Cap que lorsque la 
grande sécheresse, ou le manque d'eau et 
d'herbage, les force de changer de lien; 
mais c'est alors`qu'on en voit des troupes 
depuis dix mille jusqu'à cinquante mille, 
quoiqu'elles soient toujours accompagnées 


ou suivies par les lions, les onces, les léo- 
pards et les hyènes qu'on appelle au Cap 
chiens sauvages, qui en dévorent une grande 
quantité. L'avant-garde de la troupe, en 
s'approchant des habitations, a de l'embon- 
point ; le corps d'armée est en moins bonne 
chair, -et l'arrière-garde est fort maigre et 
mourant de faim, mangeant jusqu'aux raci- 
nes des plantes dans ces terrains pierreux : 
mais en s'en retournant, l'arrière-garde de- 
vient à son tour plus grasse, parce qu'elle 
part la premiere, et l'avant-garde, qui alors 
se trouve la dernière, devient plus maigre. 
Au reste, ces chèvres ne sont point peu- 
reuses lorsqu'elles sont ainsi rassemblées, et 
ce n'est même qu'à coups de fouet ou de 
bâton qu'un homme peut passer à travers 
leur troupe. En les prenant jeunes, elles 
s’apprivoisent aisément; on peut les nourrir 
de lait, de pain, de blé, de feuilles de 
choux, etc. Les mâles sont assez pétulans et 
méchans même en domesticité, et ils don- 
nent des coups de cornes aux personnes 
qu'ils ne connoissent pas; lorsqu'on leur 
jette des pierres, ils se mettent en posture 
de défense, et parent souvent le coup de 
pierre avec les cornes. Une de ces chèvres 
sautantes, âgée de trois ans, que nous avions 
prise au Cap, et qui étoit fort farouche, 
s’apprivoisa sur le vaisseau, au point de ve- 
nir prendre du pain dans la main, et elle 
devint si friande de tabac, qu’elle en de- 
mandoit avec empressement à ceux qui en 
usoient ; elle sembloit le savourer et Pavaler 
avec avidité; on lui donna une assez grande 

uantité de tabac en feuille, qu'elle mangea 
a même avec les côtes et les tiges de ces 
feuilles : mais nous remarquámes en même 
temps que les chèvres d'Europe qu'on avoit 
embarquées sur le vaisseau pour avoir du 
lait, mangeoient aussi très- volontiers dy 
tabac. ; 

«Les chèvres sautantes ont une longue 
tache blanche qui commence par une ligne 
au milieu du dos, et finit vers le croupion 
en s'élargissant; cette tache blanche n'est 
pas apparente sur le dos lorsque l'animal est 
tranquille, parce qu'elle est couverte par les 
longs poils fauves qui l'entourent : mais 
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lorsqu'il saute ou bondit en baissant la tête, 
on voit alors cette grande tache blanche à 
découvert. 

« Les chèvres sautantes sont de la gran- 
deur des axis du Bengale : mais le corps et 
les membres en sont plus délicats et plus 

_ déliés ; les jambes sont plus hautes. Le pe- 
lage en général est d'un fauve jaunâtre, ou 
d'une couleur vive de cannelle; la partie 

osterieure des pieds, une partie du cou, 
a poitrine, le ventre et la queue sont d'un 
assez beau blanc, à l'exception de l'extré- 
mité de la queue, qui est noire. Le blanc 
du ventre est bordé par une bande d'un 
brun rougeâtre, qui s'étend tout le long du 
flanc ; il y a aussi une bande de brun noi- 
râtre qui descend depuis les yeux jusqu'aux 
coins de la bouche, et sur le front une autre 
bande triangulaire de fauve jaunâtre, qui 
descend quelquefois jusque sur le museau, 
où elle finit en pointe, et qui, en remontant 
sur le sommet de la tête, où elle s'élargit , 
se joint au fauve jaunâtre du dessus du 
corps : le reste de la tète est de couleur 
blanche; elle est de forme oblongue. Les 
narines sont étroites et en forme de crois- 
sant; leur cloison répond à la division de 
la lèvre supérieure qui est fendue, et c’est 
là qu'on remarque un amas de petites émi- 
nences hémisphériques, noires, dénuées de 
poils, et toujours humides. Les yeux sont 
grands, vifs et pleins de feu ; l'iris est de 
couleur brune; sous l'angle antérieur de 
chaque œil il y a un larmier dont l'orifice 
est presque rond. Les oreilles sont à peu 
près aussi longues que la tete entière; elles 
forment d’abord un tube assez étroit, s’élar- 
gissent ensuite, et finissent en pointe mousse, 
Le cou est assez long, gréle et un peu com- 
primé sur les côtés. Les jambes de devant 
paroissent moins hautes que celles de der- 
rière, qui sont divergentes, de manière 
qu'en marchant l'animal semble se balancer 
de côté et d'autre. Les sabots des quatre 
pieds sont petits, de forme triangulaire et 
de couleur noire, de mème que les cornes, 
qui ont environ un pied de longueur, avec 
douze anneaux à compter depuis la base, et 
qui se terminent en une pointe lisse. 

« Il semble que ces chèvres sautantes aient 
quelque pressentiment de l'approche du mau- 
vais temps, surtout du vent du sud-est, qui, 
au cap de Bonne-Espérance , est très-ora- 
geux et très-violent ; c'est alors qu’elles font 
des sauts et des bonds, et que la tache 
blanche qui est sur le dos et le croupion 
paroit à découvert : les plus vieilles com- 
mencent à sauter, et bientôt tout le reste de 
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la troupe en fait de méme. La femelle, dans 
cette espèce, a des cornes ainsi que le mále, 
et la corne qui est figurée dans le tome XII 
de l'Histoire naturelle * est celle d'un vieux 
mále. Au reste, les cornes sont de figures si 
différentes dans ces animaux, que, si on 
vouloit ranger l'ordre des gazelles par ce 
caractère, il y auroit des chèvres sautantes 
dans toutes les divisions. » 

Après avoir comparé cette description de 
M. Forster, et la figure que nous donnons 
ici de cette chèvre sautante du Cap, il pa- 
roitroit au premier coup d'œil que c'est le 
même animal que celui que M. Allamand 
appelle bortebok, et dont il donne la descrip- 
tion et la figure dans le nouveau supplément 
à mon ouvrage, imprimé à Amsterdam cette 
année 1781, et que j'ai fait copier ici ; ce- 
pendant j'avoue qu'il me reste encore quel- ` 


‚que doute sur l'identité de ces deux espèces, 


d'autant que la chèvre sautante est appelée 
springerbok, et non pas bontebok, par les 
Hollandois du Cap. 

Il se pourroit done que cette chèvre sau- 
tante, décrite par M. Forster, fút de la 
mème espèce ou d'une espèce trés-voisine 
de celle que M. Allamand a nommée la ga- 
zelle à bourse sur le dos, d'autant que tous 
deux s'accordent à dire qu'on n'aperçoit la 
bande blanche qui est sur le dos que quand 
cette chèvre ou gazelle court ou saute, et 
qu'on ne voit pas ce blanc lorsqu'elle est en 
repos. Voici ce que ce savant naturaliste en 
a publié dans le supplément à mes ouvrages, 
vol. IV, édition de Hollande, p. 142: 


DE LA GAZELLE 
A BOURSE SUR LE DOS?, 


Par M. ALLAMAND. 

Avec sa sagacité ordinaire, M. de Buffon 
a éclairci tout ce qui a été dit jusqu’à pré- 
sent d’embrouille au sujet des gazelles : il 
en a exactement décrit et déterminé toutes 
les différentes espèces qui’ sont parvenues à 
sa connoissance, et il en a connu plus que 
personne avant lui; mais dans la nombreuse 
liste qu’il nous en a donnée, il n’a pas cru 
qu'il les avoit toutes comprises. Ces animaux 
habitent pour la plupart l'Afrique, dont 
l'intérieur est presque encore entièrement 
inconnu : ainsi on ne peut pas douter qu'il 
n'y en ait nombre d'espèces qui n’ont point 
été décrites. La gazelle dont je vais parler 
en est une preuve; c’est à M, le capitaine 

x. Édition in-4°, avec la partie anatomique. 

2. Cette espèce est la même que la précédente. 
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Gordon que nous en sommes redevables. 
Cet officier, que j'ai eu plus d'une fois occa- 
sion de nommer, joint à toutes les connois- 
sances de l'art militaire un vif désir d'enri- 
chir l'histoire naturelle de nouvelles décou- 
vertes : c’est ce qui l'a déterminé, il y a 
quelques années, à entreprendre un voyage 
au cap de Bonne-Espérance, et à y retourner 
l'annce passée, après avoir obtenu de la 
compagnie des Indes un emploi de confiance 
qui ne pouvoit être mieux exercé que par 
lui, mais qui ne l'empêchera point de pous- 
ser ses recherches comme naturaliste, De- 

uis qu'il y est arrivé, j'ai eu la satisfaction 

"apprendre par ses lettres qu'il a déjà dé- 
couvert trois animaux qu'il m'envoie, et qui 
jusqu’à présent n’ont point été vus en Eu- 
rope. En les attendant avec impatience, je 
vais faire connoître la gazelle qui fera le 
sujet de cet article, et qu’il ayoit placée dans 
la ménagerie du prince d'Orange : c'étoit la 
seule qui fût restée en vie d’une douzaine 
qu’il avoit amenées avec lui. 

Nous sommes redevables du dessin de 
cette gazelle à M. J. Temminck, receveur 
de la compagnie des Indes, amateur bien 
connu par sa ménagerie précieuse d'oiseaux 
vivans, et par son cabinet d'oiseaux prépa- 
rés très-rares. Cette gazelle ressemble pres- 
que en tout à la gazelle commune, décrite 
par MM. de Buffon et Daubenton. Elle a 
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les cornes annelées et contournées de la 
même façon, et également noires ; elle est 
de la même couleur, avec les mêmes taches : 
elle est un peu plus grande : mais ce qui la 
distingue est une raie de poils blancs , lon- 
gue de dix pouces, qui au premier coup 
d'œil n'offre rien de particulier, et qui est 
placée sur la partie postérieure du dos, en 
s'étendant vers l'origine de la queue. Quand 
elle court, on est frappé de voir tout d'un 
coup celte raies'élargir et se convertir en 
une grande tache blanche qui s'étend pres- 
que de côté et d'autre sur toute la croupe ; 
voici comment cela s'opère : l'animal a sur 
le dos une espèce de bourse faite par la 
peau, qui, se repliant des deux côtés, for- 
me deux lèvres qui se touchent presque : le 
fond de cette bourse est couvert de poils 
blancs, et c'est l'extrémité de ces poils qui, 
passant entre les deux lèvres, paroit ètre 
une raie ou une ligne blanche. Lorsque la 
gazelle court, cette bourse s'ouvre, le fond 
blanc paroit à découvert ; et dès qu'elle s'ar- 
rête, la bourse se referme. Cette belle ga- 
zelle n'a pas vécu long-temps dans ce pays ; 
elle est morte quelques mois après son arri- 
vée. Elle étoit fort douce et craintive; la 
moindre chose lui faisoit peur et l'engageoit 
à courir. J'ai joui très-souvent du plaisir de 
lui voir ouvrir sa bourse. 
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LE KLIPPSPRINGER, 
OU SAUTEUR DES ROCHERS. 


Vorcr la seconde espèce de gazelle ou 
chèvre sautante dont MM. Forster ont bien 
voulu me donner le dessin, et que j'ai fait 
graver. 

« M. Kolbe est le seul, disent-ils, qui ait 
jamais parlé de ce bel animal, le plus leste 
de tous ceux de son genre. Il se tient sur les 
rochers les plus inaccessibles; et, lorsqu'il 
aperçoit un homme, il se retire d'abord 
vers des places qui sont entourées de préci- 
pices : il franchit d'un saut de grands inter- 
valles d'une roche à l'autre, et sur des pro- 
fondeurs affreuses; et, lorsqu'il est pressé 
par les chiens ou les chasseurs, il se laisse 
tomber sur de petites saillies de rocher, où 
l'on croiroit qu'à peine il y eüt assez d'es- 
pace pour le recevoir. Quelquefois les chas- 
seurs, qui ne peuvent les tirer que de très- 


loin et à balle seule, les blessent et les font 
tomber dans le fond des précipices. Leur 
chair est excellente à manger, et passe pour 
le meilleur gue du pays. Leur poil est lé- 
ger, peu adhérent et tombe aisément en 
toute saison : on s'en sert au Cap pour faire 
des matelas, et mème on pique avec ses 
poils des jupes de femme. ` 

« Ce sauteur des rochers est de la gran- 
deur de la chèvre commune, mais il a les 
jambes beaucoup plus longues. Sa tète est 
arrondie ; elle est d'un gris jaunâtre mar- 
queté par-ci par-là de petites raies noires ; 
le museau, les lèvres et les environs des 
yeux sont noirs; devant chaque œil il y a 
un larmier avec un grand orifice de forme 
ovale ; les oreilles sont assez grandes, et fi- 
nissent en pointe. Les cornes ont environ 
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cinq pouces de longueur; elles sont droites 
et lisses à la pointe, mais ridées de quelques 
anneaux à la base : la femelle n’a point de 
cornes. Le poil du corps est d’un fauve jau- 
nâtre; chaque poil est blanc à sa racine; 
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brun ou noir au milieu, et d'un jaune grisä- 
tre à l'extrémité : les pieds et les oreilles 
sont couverts de poils blanchâtres. La queue 
est très-courte, » 


AS 


LE BOSBOK. 


Vorcr encore une très-jolie gazelle, dont 
M. Allamand vient de publier la descrip- 
tion dans le nouveau supplément á mon ou- 
vrage sur les animaux quadrupèdes ; nous 
en donnons la figure et croyons ne devoir 
rien omettre de ce qu'en dit ce savant na- 
turaliste. 

« Les Hollandois du cap de Bonne-Espé- 
rance donnent le nom de bosbok à une très- 
jolie gazelle. Ce mot, que j'ai conservé, 
signifie le bouc des bois, el c’est effective- 
ment dans les forêts qu'on trouve cette ga- 
zelle. Ses cornes ont quelque rapport avec 
celles du ritbok; elles sont dirigées et cour- 
bées en avant, mais si légèrement, qu'on a 
peine à s'en apercevoir : cependant, s'il n'y 
avoit que cette différence dans la courbure 
des cornes, je n'hésiterois pas à regarder le 
bosbok comme une variété dans l'espèce du 
ritbok ; mais ils diffèrent si fort à d'autres 
égards, qu'on ne peut guère douter qu'ils 
n'appartiennent à deux familles distinctes. 

« Le bosbok est plus petit que le ritbok ; 
la longueur de son corps est de trois pieds 
six pouces, c'est-à-dire d'environ un pied 
plus courte que celle du ritbok. Il en diffère 
encore plus par les couleurs : le dessus de 
son corps est d'un brun fort obscur, mais 
qui tire un peu sur le roux à la tête et sous 
le cou ; son ventre est blanc, de même que 
l'intérieur de ses cuisses et de ses jambes ; 
il a aussi une tache blanche au bas du cou: 
les fesses ne sont pas blanches, comme dans 
la plupart des autres gazelles; mais la croupe 
est parsemée de petites taches rondes d'un 
blanc qui se fait d'abord remarquer, et qui 
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lui sont particulières : ses cornes sont. noi- 
res et torses en longues spirales, qui s'éten- 
dent au delà de la moitié de leur hauteur : 
on voit sur son front une tache noire. Il n'a 
point de larmiers; ses oreilles sont longues 
et pointues ; sa queue a près de six pouces, 
et elle est garnie de longs poils blanes; il a 


‘quatre mamelles, et à leur côté les deux 


poches ou tubes qui se trouvent dans le 
ritbok. 

« Les femelles different des mâles en ce 
qu'elles n'ont point de cornes, et qu'elles 
sont un peu plus rousses. M. Gordon, en 
m'envoyant le dessin de cet animal, y a 
joint la peau d'une femelle, oü j'ai trouvé 
les mêmes taches blanches qui sont sur la 
croupe du måle. 

« Les bosboks ne se trouvent guère qu'à 
soixante lieues du Cap; ils se tiennent, 
comme je l'ai déjà dit, dans les bois, où ils 
se font souvent entendre par une sorte 
d'aboiement assez semblable à celui du 
chien, » 

Dimensions du bosbok. 


pi. po. lig. 
Longueur du corps depuis le 
bout du museau jusqu'à l'ori- 
gine de Ja queue.......... 3 6' » 
Hauteur du train de devant... 2 5 6 
Hauteur du train de derrière, a 7 3 
Longueur de la tête depuis le 
bout du museau jusqu'à la 
base des cornes........... » 97» 
Longueur des cornes....,... » 10 » 
Longueur des oreilles........ » 6 2 
Longueur de la queue........» 6 » 
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Cer animal me paroit êlre une troisième 
variété dans l'espèce du nagor : voici la 
description qu'en a donnée M. Allamand, 


et que j'ai cru devoir rapporter ici sans y 
rien changer: 
«L'animal dont le mâle est représenté dans 
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la planche 39 est nommé, par les Hollan- 
dois habitans du cap de Bonne-Espérance, 
rictrheebok, que l'on prononce ritrebok. C'est 
un mot composé qui signifie chevreuil des 
roseaux, Ce n'est pas un chevreuil : ainsi 
c’est mal à propos qu'on lui en donne le 
nom. J'ai cru devoir lui laisser celui de 
rictbok ou ritbok, qui signilie bouc des ro- 
seaux : quoiqu'il soit aussi composé, il ne 
paroitra point tel aux François. Il ne m'a 
p été possible de lui conserver celui que 
es Hottentots lui donnent : ils l'appellent a, 
ei, a, en prononçant chacune de ces trois 
syllabes avec un claquement de langue que 
nous ne saurions exprimer. 

« Cet animal n'est pas nn bouc, il n'en a 
pas la parbe ; il n'a pas non plus toutes les 
marques auxquelies on peut reconnoitre les 
gazelles : cependant il appartiént à leur 
classe plus qu'à toute autre. M. Gordon, qui 
m'en a envoyé les dessins ët la peau, me 
mande que, quoique la race de ces animaux 
soit assez nombreuse, ils marchent cepen- 
dant en petites troupes, et queiquefois 
méme le male est seul avec sa femelle; ils 
se tiennent près des fontaines, parmi les 
roseaux , d'où ils unt tiré leur nom, et aussi 
dans les bois; il y en a d’une couleur diffé- 
rente, mais qui paroissent cependant étre 
de la même espèce, qui se tiennent le plus 
souvent sur les montagnes. 

« Ceux dont nous parlons ici ont tout le 
dessus du corps d’un gris cendré; ils ont le 
dessous du ventre, la gorge, les fesses 
blanches : mais ils n'ont point cette bandé 
roussâtre ou noire qui sépare la couleur du 
ventre d’avec celle du reste du corps, et qui 
se trouve dans Ja plupart des autres gazelles. 
Leur tète est chargée de deux cornes noires, 
environnées d’anneaux jusqu'au delà de la 
moitié de leur longueur; mais ils ne sont 
pas fort proéminens ; j'en ai compté dix 
sur celles de ces gazelles dont j'ai la peau 
bourrée, Ces cornes sont tournées en avant, 
et se terminent par une pointe lisse et fort 
aiguë : leur longueur est considérable pour 
la taille de l'animal; en droite ligne elles 
ont dix pouces de hauteur, et, en suivant 
leur courbure, elles sont longues d’un pied 
trois pouces. Les oreilles sont aussi trés- 
longues; elles sont blanches en dedans; 
près de chacune d'elles il y a une tache 
chauve ou sans poil. 

« Ces animaux ont de beaux yeux noirs 
et des larmiers au dessous; ils ont quatre 
mamelles, à côté desquelles il y a ces deux 
ouvertures dans la peau, qui forment deux 
tubes, où l'on peut faire entrer le doigt, et 
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dont, il a été parlé dans l’article précédent 
sur les gazelles; leur queue est longue, 
plate, et garnie de longs poils, blanchâtres, 

«M. Gordon m'a envoyé la peau d’un 
autre individu de cette espece, qui ressem- 
ble tout-à-fait par les cornes à celui que je 
viens de décrire, mais qui en diffère par sa 
couleur, qui est d’un fauve roussátre très- 
foncé : c’est apparemment un de ceux qui 
habitent les montagnes. 

« Les femelles des ritboks ressemblent par 
leur couleur aux mâles; mais elles n’ont 
point de cornes, et elles sont plus petites, 
comme on pourra le voir par leurs dimen- 
sions, que je donnerai à la fin de cet ar- 
ticlé. ` 

« Pour trouver ces animaux, il faut aller 
assez avant dans l'intérieur du pays. M. Gor- 
don n'en a vu qu'à cent lieues du Cap. 

« Leurs cornes , tournées en devant, font 
d'abord penser au nanguer décrit par M. de 
Buffon : mais ce dernier animal a les cornes 
beaucoup plus courbées en crochet vers leur 

ointe, et moins longues que celles du rit- 
Fak : il est aussi plus petit, sa couleur est 
différente, et il y a sur son corps beaucoup 
plus de blanc. it est vrai que M. Adanson 
a observé qu'il y a trois espèces ou variétés 
de ces nanguers, qui ne diffèrent que par 
la couleur : ainsi la couleur ne suffit pas 
pour prononcer que ces animaux ne sont 
pas de la mème espèce; mais ce sont les 
cornes qui l'indiquent, Je crois, avec M. de 
Buffon, que le nanguer est le dama des an- 
ciens : on ne peut guère se refuser aux 
pea qu'il en donne. Or Pline compare 
es cornes du dama á celles du chamois, 
avec cette seule différence que ces derniers 
les ont tournées en arriére, au lieu que 
dans les autres elles sont tournées en avant. 
Cornua, dit-il, rupicapris in dorsum adunca, 
damis in adversum., Je doute que Pline se 
fût exprimé ainsi, s'il avoit voulu parler des 
cornes du ritbok ; leur courburé n’a rien de 
commun avec celle des cornes du chamois, 
Les cornes dé l'animal que M. de Buffon a 
nommé zagor leur ressemblent davantage ; 
elles sont aussi dirigées en avant, mais lé- 
gerement : cependant elles sont beaucoup 
plus courtes que celles du ritbok, puis- 
qu’elles ne s'élèvent pas à la hauteur de six 
pouces , et elles n’ont que deux ou trois an- 
neaux près de la base, autant au moins 
qu’on en peut juger par la figure que M. de 
Buffon en a donnée. Ajoutez à cela que le 
nagor a une queue fort courte. Ces dilié- 
rences paroissent indiquer une diversité de 
race, et non pas une simple variété dans la 
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même espèce. M. de Buffon .croit que ce 
nagor est le même animal que Seba a repré- 
senté dans la planche 42, figure 3, de son 
ouvrage , et auquel il a donné très-impro- 
prement le nom de mazame, ou cerf d’ Amé- 
rique. Mais ce prétendu cerf américain a les 
cornes tournées en arrière, assez grandes, 
el environnées d’une aréte contournée en 
spirale, depuis la base presque jusqu'à Pex- 
trémité, et, de plus, une fort grosse queue ; 
caractères qui ne conviennent point au 
nagor. 

«A cette oceasion, je remarquerai en- 
core que la quatrième figure de la même 
planche de Seba, que je viens de citer, 
ne me paroit pas representer le kob ou 
la petite vache brune du Senegal, comme 
le suppose M. de Buffon, mais le bubale, 
qu'on reconnoit à la conformation de ses 
cornes , et aux taches noires qu'il a sur les 
cuisses. M. Pallas l'a bien reconnu : cepen- 
dant il n'en est pas moins vrai que Seba 
s'est grossièrement trompé en appelant cet 
animal temamaçama , et en le disant origi- 
naire de la Nouvelle-Espagne. » 


Dimensions du ritbok mâle. 


‘ . pie po. lig. 
Longueur du corps depuis Pori- 
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gine de la queue jusqu’au bout 
du Muscat anne Awd 
Hauteur du train de devant... 2 9 » 
Hauteur du train de derrière. 3  » 


Longueur de la tête depuis le 

bout du museau jusqu'à la 

base des cornes....,,,.,., » 10 » 
Longueur des cornes en ligne 

drottes sali este dao yO 
Longueur des cornes en suivant 


la: courbüre; 4.45 hs 13 » 
Circonférence de la base des 

cornes. is ms el § » 
Distance entre les pointes des 
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Distance entre leurs bases. ... » » 


2 
Longueur des oreilles........» 7 
Distance entre leurs bases... .. » 4.» 
Longueur de la queue....... » Ir 
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Dimensions de la femelle du ritbok. 


Longueur du corps depuis l'ori- 

gine de la queue jusqu’au bout 

du museau. ...: han D Ca at LR | 
Hauteur du train de devant... 2 7 
Hauteur du train de derrière. 2 9 
Longueur des oreilles. .....:. » 7 
Longueur de la queue....... » 10 
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LA CHÈVRE BLEUE. 


« CeTTE antilope , dit M. Forster, est très- 
commune au cap de Bonne-Espérance, où 
on l'appelle la chèvre bleue ; cependant sa 
couleur n’est pas tout-à-fait bleue, et encore 
moins bleu céleste, comme Hall l’a supposé 
dans son Histoire des quadrupèdes, mais 
seulement d'un gris tirant un peu sur le 
bleuâtre : cette couleur n’est même occa- 
sionée que par le reflet du poil, qui est hé- 
vissé lorsque l'animal est vivant; car, dès 
qu'il est mort, le poil se couche ou s'ap- 
pligue sur le corps, et alors tout le bleuâtre 
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disparoit entièrement, et on ne voit à sa 
place qu'une couleur grise. Cet animal est 
plus grand que le daim d'Europe; son ven- 
tre est couvert de poils blancs, ainsi que 
les pieds; la touffe de poil qui termine la 
queue est aussi blanche, et il y a sous chaque 
œil une tache de cette même couleur; la 
queue n'a que sept pouces de longueur; les 
cornes sont noires, ridées d'environ vingt 
anneaux, un peu courbées en arrière, et 
ont dix-huit ou vingt pouces de longueur; 
la femelle en porte aussi bien que le male. » 
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LE BUBALE. 


Nous avons dit, à l'article du buffle , que 
les Latins modernes lui avoient appliqué 
mal à propos le nom de bubalus : ce nom 
appartenoit anciennement à l'animal dont il 


est ici question, et cet animal est d'une na- 
ture très-éloignée de celle du bufile; il res- 
semble au cerf, aux gazelles, et au bœuf 
par quelques rapports assez sensibles; au 
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cerf par la grandeur et la figure du corps, 
et surtout par la forme des jambes : mais il 
a des cornes permanentes, et faites à peu 
près comme celles des plus grosses gazelles, 
desquelles il approche par ce caractère et 

ar les habitudes naturelles; cependant il a 
a téte beaucoup plus longue que les gazelles, 
et même que le cerf: enfin il ressemble au 
bœuf par la longueur du museau et par la 
disposition des os de la tête , dans laquelle, 
comme dans le bœuf, le crâne ne déborde 
pas en arrière au delà de los frontal. Ce 
sont ces différens rapports de conformation, 
joints à l'oubli de son ancien nom, qui ont 
fait donner au bubale, dans ces derniers 
temps, les dénominations composées de bu- 
selaphus, taureau-cerf, bucula-cervina, vache- 
biche, vache de Barbarie, etc. ; le nom méme 
de bubalus vient de bubulus , et par consé- 
quent a été tiré des rapports de similitude 
de cet animal au bœuf. 

Le bubale a la tête étroite et très-allongée, 
les yeux placés très-haut, le front court et 
étroit, les cornes permanentes, noires, 
grosses, chargées d’anneaux très-gros aussi; 
elles prennent naissance fort pres Pune de 
l'autre, et s'éloignent beaucoup à leur ex- 
trémité ; elles sont recourbées en arrière, 
et torses comme une vis dont les pas seroient 
usés en devant et en dessous: il a les épaules 
élevées, de manière qu'elles forment une 
espèce de bosse sur le garrot ; la queue est 
à peu près longue d'un pied, et garnie d'un 
bouquet de crins à son extrémité ; les oreilles 
sont semblables à celles de l'antilope. Kolbe 
a donné à cet animal le nom d'élan, quoi- 
qu'il ne lui ressemble que par un caractère 
tres-superficiel. Le poil du bubale est, comme 
celui de l'élan, plus menu vers sa racine 
que dans son milieu et qu'a l'extrémité : 
cela est particulier à ces deux animaux ; car, 
dans presque tous les quadrupedes, le poil 
est toujours plus gros à la racine qu'au mi- 
lieu et à la pointe. Ce poil du bubale est à 
peu près de la même couleur que celui de 
l'élan , quoique beaucoup plus court, moins 
fourni , et plus doux. Ce sont là les seules 
ressemblances du bubale à l'élan ; pour tout 
le reste, ces deux animaux sont absolument 
differens l'un de l'autre : l'élan porte un 
bois plus large et plus pesant que celui du 
cerf , et qui de même se renouvelle tous les 
ans; le bubale, au contraire, a des cornes 
qui ne tombent point, qui croissent pen- 
dant tout la vie, et qui, pour la forme et 
la texture, sont semblables à celles des ga- 
zelles : il leur ressemble encore par la figure 
du corps, la légèreté de la tète, Vallonge- 


ANIMAUX SAUVAGES. 


ment du cou, la position des yeux, des 
oreilles et des cornes, la forme et la lon- 
gueur de la queue. MM. de l'Académie des 
Sciences, auxquels cet animal fut présenté 
sous le nom de vache de Barbarie, et qui 
ont adopté cette dénomination, n'ont pas 
laissé que de le reconnoitre pour le bubalus 
des anciens. Nous avons cru devoir rejeter 
la dénomination de vache de Barbarie, 
comme équivoque et composée ; mais nous 
ne pouvons mieux faire, au reste, que de 
citer ici la description exacte x qu'ils ont 
donnée de cet animal, et par laquelle on 
voit qu’il n'est ni gazelle, ni chèvre, ni 
vache, ni élan, ni cerf 2; mais qu'il est 
d’une espèce particulière et différente de 
toutes les autres. Au reste, cet animal est le 
même que Caius a décrit sous le nom de 
buselaphus , et je suis étonné que MM. de 
l’Académie n'aient pas fait cette remarque 
avant nous, puisque tous les caractères que 
Caïus donne à son buselaphus conviennent 
à leur vache de Barbarie. ; 


x. «L'habitude du corps , les jambes et lenco- 
«lure de cet animal le faisoient mieux ressembler 
« à un cerf qu'à une vache , dont il n’avoit que les 
«cornes, lesquelles étoient encore différentes de 
« celles de vaches en beaucoup de choses; elles 
« prenoient leur naissance fort proche l'une de 
« l'autre, parce que la tête étoit extraordinaire- 
« ment étroite en cet endroit-lä, tout au contraire 
« des vaches, qui ont le front fort large, suivant 
«la remarque d'Homère; elles étoient longues d'un 
« pied, fort grosses, recourbées en arrière, noires, 
« torses comme une vis, et usées en devant et en 
«dessus, en sorte que les côtés élevés qui for- 
« moient la vis étoient là entièrement effacés; la 
«queue n'étoit longue que de treize pouces, en 
« comprenant un bouquet de crins longs de trois 
« pouces qu’elle avoit à son extrémité; les oreilles 
« étoient semblables à celles de la gazelle, étant 
« garnies en dedans d'un poil blane en quelques 
«endroits, le reste étant pelé, et découvrant un 
« cuir parfaitement noir et lisse; les yeux étoient 
«si hauts et si proche des cornes , que la tête pa- 
« roissoit n'avoir presque point de front: les ma- 
«melons du pis étoient trés-menus, très-courts , 
«et seulement au nombre de deux, ce qui les ren- 
«doit fort différens de ceux de nos vaches; les 
«épaules étoient fort élevées , faisant entre l’extre- 
«mité du cou et le commencement du dos une 
« bosse... Il y a apparence que cet animal doit 
«être plutôt pris pour le bubale des anciens que 
« le petit bœuf d'Afrique, que Belon décrit; car 
«Solin compare le bubale au cerf. Oppien lui at- 
« tribue des cornes recourbées en arrière, et Pline 
«dit qu'il tient du veau et du cerf.» (Mémoires 
pour servir à l'histoire des animaux, partie lI, 
pages 25 et 26.) 

2. Deux caractères essentiels séparent le bubale 
du genre des cerfs : le premier, ce sont les cornes, 
qui ne tombent pas; le second, c’est la vésicule du 
fiel, qui se trouve dans le bubale, et qui, comme 
Von sait, manque dans les cerfs, les daims , les 
chevreuils , etc. 
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Nous avons au Cabinet du Roi, 1° un 
squelette de bubale qui provient de l'animal 
que MM. de l'Académie des Sciences ont 
décrit et disséqué sous le nom de vache de 
Barbarie; 2° une tète beaucoup plus grosse 
que celle de ce squelette, et dont les cornes 
sont aussi beaucoup plus grosses et plus 
longues ; 3° une autre portion de tête, avec 
les cornes, qui sont tout aussi grosses que 
les précédentes, mais dont la forme et la 
diréction sont différentes. Il y a donc dans 
les bubales, comme dans les gazelles , dans 
les antilopes, etc., des variétés pour la gran- 
deur du corps et pour la figure des cornes : 
mais ces différences ne nous paroissent pas 
assez considérables pour en faire des espèces 
distinctes et séparées. 

Le bubale est assez commun en Barbarie 
et dans toutes les parties septentrionales dè 
l'Afrique : il est à peu près du même natu- 
rel que les antilopes; il a, comme elles, le 
poil court, le cuir noir, et la chair bonne à 
manger. On peut voir la description des par- 
ties intérieures de cet animal dans les Mé- 
moires pour servir à l'histoire des animaux , 
oü MM. de l'Académie des Sciences en ont 
fait l'exposition anatomique avec leur exac- 
titude ordinaire. 

* Nous donnons ici la figure du bubale, 
qui nous manquoit. M. Pallas dit avoir 
vu cet animal vivant : il est doux, mais 
d'ume figure moins élégante et d'une for- 
me plus robuste que les autres grandes 
gazelles ; il a même par la grosseur de la 
tête, par la longueur de la queue et par la 
figure du corps, une assez grande ressem- 
blance avec nos génisses ; il est plus haut 
qu'un ane, et plus élevé sur le train de de- 
vant que sur celui de derrière. Les dents 
sont toutes larges, tronquées , égales ; celles 
du milieu sont néanmoins les plus grandes. 
La lèvre inférieure est noire, et porte une 
moustache, ou plutôt un petit faisceau de 
poils noirs de chaque côté. Il a, sur le mu- 
seau et le long du chanfrein, une bande 
noire terminée sur le front par une touffe 
de poils placée en devant des cornes. Le 
reste de la courte description de M. Pallas 
s'accorde avec la mienne et avec celle de 
MM. de l’Académie des Sciences, qui ont 
douné cet animal sous le nom de vache de 
Barbarie. J'observerai seulement que cet 
animal est asssez différent de toutes les ga- 
zelles , pour qu'on doive le regarder comme 
faisant une espèce particulière et moyenne 
entre celle des bœufs et celle du cerf, tan- 
dis que les gazelles forment la nuance entre 
les chèvres et les cerfs. 
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M. Forster soupçonne que le bubale et 
le koba sont le même animal, ou que du 
moins ils sont de deux espèces très-voisines. 
Il dit aussi que la grande vache brune ou 
cerf du Cap est le même animal. Il a rap- 
porté la peau d’un de ces prétendus cerfs 
du Cap, et il dit avoir trouvé que, par tous 
ses caractères, il ressembloit parfaitement 
au koba. Les chasseurs disent que ces ani- 
maux ne se trouveni qu'à une grande pro- 
fondeur dans les terres du Cap, et qu'ils ne 
vont jamais en troupes. « Ils disent aussi, 
ajoute M. Forster, que le bubale a quatre 
pieds de hauteur, et qu’il est en tout de la 
grandeur du cerf d'Europe, mais qu'il est en 
même temps d'une forme moins élégante. 

« Le pelage de cet animal est d’un rouge 
brun, et le poil est lisse et ondoyé ; le ven- 
tre et les pieds sont d’une couleur plus pâle. 
Il y a depuis les cornes jusqu’au garrot une 
ligne noire, ainsi que sur le devant des 
pieds ; mais, dans ceux de derrière, cette 
ligne noire est interrompue au genou. Deux 
autres bandes de même couleur descendent 
de chaque côté de la tète, depuis le dessous 
des cornes jusqu’au museau, qui est aussi 
rayé de noir. Ces deux dernières bandes 
sont surmontées d’une tache blanche, qui 
est placée tout auprès de l’origine de la 

! corne. Il y a sur le front un épi de poils en 
étoile qui se dirige en haut. Les poils du 
menton sont de couleur noire, longs d’en- 
viron un pouce et demi, et forment une es- 
pèce de barbe, auprès de laquelle on voit 
une tache noire. La queue est terminée par 
une touffe de longs poils de cette dernière 
couleur, et est longue de plus d’un pied. 
La figure des cornes est absolument sem- 
blable à celle que M. de Buffon a fait graver 
dans son Histoire naturelle; elles sont ri- 
dées de dix-neuf ou vingt anneaux , el ont 
environ vingt pouces de longueur. » 

* Après avoir écrit cet article sur le bu- 
bale, j'ai reçu, de la part de M. Allamand , 
les observations suivantes, qui confirment 
ce que je viens de dire; et comme il a joint 
à ces observations une figure dessinée d'a- 
près l'animal vivant, j'ai cru devoir la faire 
graver. Je vais de même rapporter ici ce que 
MM. Gordon et Allamand ont observé et 
publié dans le nouveau supplément à mon 
Histoire des animaux quadrupèdes , im- 
primé à Amsterdam cette année 1781. 

« Le bubale est un de ces animaux dont 
la race est répandue dans toute l'Afrique ; 
au moins se trouve-t-il dans les contrées mé- 
ridionales et septentrionales de cette partie 
du monde. L'espèce est tres-nombreuse près 
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du cap de Bonne-Espérance, et on la re- 
trouve dans la Barbarie. MM. de l'Académie 
royule des Sciences en ont décrit la femelle 
sous le nom de vache de-Barbarie, et M. de 
Buffon a prouvé , par des raisons qui me pa- 
roissent convaincantes, que notre: bubale 
est le vrai bubalus des anciens Grecs et Ro- 
mains, qui sûrement n'ont pas connu -les 
animaux qui mhabitent qu'aux ‘environs 
du Cap. = = 

«MM. de l’Académie des Sciences ont 
ajouté à la description qu’ils ont faite de la 
femelle bubale, une figure qui est très- 
exacte, mais qui ne suffit pas pour faire 
comprendre ce que je dirai sur ses diffé- 
rentes couleurs et sur la forme de ses cornes. 
Je donne ici la figure d’un mâle. 

« Le dessin en est fait d’après l'animal 
vivant, et j'en suis redevable à M. Gordon, 
qui m'a envoyé en même temps la peau 
d’une femelle, que j'ai fait remplir, et que 
j'ai placée dans le cabinet de notre académie. 
Suivant sa coutume il a joint à cet envoi ses 
observations ; elles me fourniront diverses 
particularités qui n’ont pu être connues par 
M. de Buffon, qui, n’ayant point vu le bu- 
bale, n’en a parlé que d’après MM. de l'A- 
cadémie. Il est vrai qu'il ne pouvoit pas 
suivre de meilleurs guides; mais ce qu’ils 
ont dit de cet animal se borne presque à 
une description anatomique. ` 

«Le bubale est nommé camada «par les 
Hottentots, et lícama par les Cafres.. Sa 
longueur, depuis le bout du museau jusqu’à 
l’origine de la queue, est de six pieds quatre 
pouces six lignes; il a quatre pieds de haut: 
la circonférence de son corps derrière les 
jambes de devant est de quatre pieds deux 
pouces, et devant les jambes de derrière, 
de quatre pieds. On voit, par ces dimen- 
sions , qu’il est plus petit que le canna que 
j'ai décrit dans l’article précédent. La cou- 
leur de son corps est d’un roux assez foncé 
sur le dos, mais qui s'éclaircit sur les côtés ; 
le ventre est blanc, de même que la croupe, 
l'intérieur des cuisses et des jambes, tant 
antérieures que postérieures. Sur la partie 
extérieure des cuisses, il y a une grande 
tache noire qui s'étend sur les jambes : on 
voit une semblable tache sur les jambes de 
devant, laquelle commence près du corps, 
et parvient extérieurement jusqu'aux sabots, 
qui sont noirs aussi; une bande de cette 

. même couleur, qui a son origine à la base 
des cornes et se termine au museau, par- 
tage tout le devant de sa tête en deux par- 
ties égales. Cette bande a été remarquée par 
J. Caïus, qui a donné une bonne descrip- 
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tion du bubale, qu’il a nommé buselaphus. 
C'est la seule qu'on voie sur les femelles, 
dont tout le corps est couvert de poils d'une 
même couleur rousse. Sa tète est assez longue 
à proportion de son corps : mais elle est 
fort étroite; elle n’a guère que six pouces 
dans l'endroit le plus large, Ses yeux, 
comme MM. de l’Académie Pont observé, 
sont situés fort haut: ils sont grands et vifs; 
leur couleur est d’un noir qui tire un peu 
sur le bleu. Ses cornes, qui s'élèvent au 
dessus de sa tête, en s'écartant un peu de 
chaque côté, sont presque droites jusqu’à la 
hauteur de six pouces; là elles s'avancent 
obliquement en devant à peu près aussi 
jusqu’à la distance de six pouces, et ensuite 
formant un mouvel angle, elles se tournent 
en arrière , comme la figure l'indique : elles 
sont noires; leurs bases se touchent et ont 
une circonférence de dix pouces : elles ont 
des anneaux saillans, comme des pas de 
vis qui seroient usés aux côtés, et qui 
sétendent, mais quelquefois peu sensible- 
ment, jusqu'à la hauteur de huit ou dix 
pouces; la partie qui est retournée en arrière 
est lisse et se termine en pointe; leurs extré- 
mités sont éloignées environ d’un pied l’une 
de l’autre. Les femelles sont un peu plus 
petites que les mâles : aussi leurs cornes 
sont moins grosses -et moins longues. 

« Les bubales ont des larmiers au dessous 
des yeux, comme les cerfs. Leur queue, 
longue de plus d'un pied, est garnie en 
dessus d’une rangée de poils placés à peu 
près comme les dents d’un peigne. 

«On a vu, dans l’article précédent , que 
le canna étoit nommé elan par les habitans 
du Cap. M. de Buffon, qui ignoroit cela, et 
qui ne connoissoit point cet animal, dont 
aucun voyageur n'a parlé, a cru que, sous 
le nom d'élan, Kolbe avoit désigné le bu- 
bale; mais ce que Kolbe en dit ne lui con- 
vient pas. Il assure que ce prétendu élan a 
la tête courte à proportion de son corps, 
que sa hauteur est de cinq pieds, et que la 
couleur de son corps est cendrée, Ce sont là 
autant de caractères qui se trouvent dans le 
canna, mais dont aucun n’est applicable au 
bubale, Je croirois plutôt que Kolbe en a 
parlé sous le nom de cerf d' Afrique ; et c'est 
effectivement celui qu’on lui donne au Cap. 
Voici de quelle manière il en décrit les 
cornes : « Ses cornes sont d’un brun obscur, 
environnées comme d’une espèce de petite 
vis, pointues et droites jusqu'au milieu, où 
elles se recourbent tant soit peu; depuis là 
elles continuent à suivre une ligne droite, 
de manière qu’en dessus elles sont à peu près 
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trois fois plus éloignées l'une de l'autre qu'à 
la racine. » On reconnoit à cette description, 
tout imparfaite qu'elle est, les cornes du bu- 
bale; mais, quoique Kolbe assure qu'il a 
vu plus de mille de ces animaux, je doute 
qu'il en ait examiné un seul attentivement, 
puisque dit que ce cerf africain est si sem- 
blable à ceux d'Europe , qu'il seroit super- 
flu de le décrire, et qu'il est persuadé que 
c’est le spies hirsch qu'on trouve commu- 
nément en Allemagne. 

« Les bubales, de même que les cannas, se 
sont éloignés des lieux habités du Cap, et se 
sont retirés dans l’intérieur du pays, où on 
les voit courir en grandes troupes, et avec 
une vitesse qui surpasse celle de tous les 
autres animaux; un cheval ne sauroit les 
atteindre, M. Gordon n’en a jamais rencontré 
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sur les montagnes; ceux qu'il a vus étoient 
toujours dans les plaines. Leur cri est une 
espèce d'éternuement. Leur chair est d'un 
tres-bon goût : les paysans qui sont éloignés 
du Cap en coupent des tranches fort minces 
qu'ils font sécher au soleil, et qu'ils man- 
gent souyent avec d'autres viandes au lieu 
de pain. 

« Les femelles n'ont que deux mamelles, 
et, pour l'ordinaire, elles ne font qu'un pe- 
tit à la fois : elles mettent bas en septembre, 
et quelquefois aussi en avril. 

« M. Pallas a donné une bonne descrip- 
tion du bubale; et M. Zimmerman a soup- 
conné que M. de Buffon pourroit s'étre mé- 
pris en prenant cet animal pour l'élan de 
Kolbe. » 
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LE COUDOUS!. 


"La classe des animaux ruminans est la 
plus nombreuse et la plus variée; elle con- 
tient un tres-grand nombre d'espèces, et 
peut-être un nombre encore plus grand de 
races distinctes, c'est-à-dire de variétés 
constantes. Malgré toutes nos recherches et 
les détails immenses dans lesquels nous 
avons été contraint d'entrer, nous avouerons 
volontiers que nous ne l'avons pas épuisée, 
et qu'il reste encore des animaux, même 
très-remarquables, que nous ne connoissons, 
pour ainsi dire, que par échantillons, sou- 
vent très-difficiles à rapporter au tout au- 
quel ils appartiennent. Par exemple, dans 
la grande et très-grande quantité de cornes 
rassemblées au Cabinet du Roi, ou dispersées 
dans les collections des particuliers , et que 
nous avons, après bien des comparaisons, 
rapportées chacune à l'animal duquel elles 
proviennent , il nous en est resté une 
sans étiquette, sans nom, absolument in- 
connue, et dont nous n'avions d’autres in- 
dices que ceux qu'on pouvoit tirer de la 
chose même, Cette corne est très-grosse, 
presque droite, et d’une substance épaisse 
et noire; ce n’est point un bois solide 
comme celui du cerf, mais une corne creuse 
et remplie, comme celles des bœufs, d'un 
os qui lui sert de noyau : elle porte, depuis 
la base et dans la plus grande partie de sa 
longueur, une grosse arête, épaisse et re- 


1. Cette gazelle est le vrai canna des Hottentots, 


levée d'environ un pouce; et quoique la 
corne soit droite, cette arête proéminente 
fait un tour et demi de spirale dans la partie 
inférieure, et s'efface en entier dans la partie 
supérieure de la corne qui se termine en 
pointe : en tout, cette corne , différente de 
toutes les autres, nous paroissoit seulement 
avoir plus de rapport avec celles du buffle 
qu'avec aucune autre; mais nous ignorions 
le nom de l'animal, et ce n’est qu’en der- 
nier lieu et en cherchant dans les différens 
cabinets, que nous avons trouvé dans celui 
de M. Dupleix un massacre surmonté de 
deux cornes semblables; et cétte portion de 
tête étoit étiquetée : Cornes d'un animal à 
peu près comme un cheval, de couleur gri- 
sätre , avec une crinière comme un cheval 
au devant de la tete ; on l'appelle ici (a Pon- 
dichéry) coesdoes, qui doit se prononcer 
coudous. Cette petite découverte nous a fait 
grand plaisir : mais cependant nous n'avons 
pu trouver ce nom coesdoes ou coudous dans 
aucun voyageur ; l'étiquette seulement nous 
a appris que cet animal est de très-grande 
taille, et qu'il se trouve dans les pays les 
plus chauds de l'Asie. Le buffle est de ce 
même climat, et il a d’ailleurs une crinière 
au dessus de la tête : il est vrai que ses 
cornes sont courbes et aplaties, au lieu que 
celles-ci. sont rondes et droites, et c'est ce 
qui distingue ces deux animaux, aussi bien 
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que la couleur : car le buffle a la peau et le 
poil noirs; et selon l'étiquette, le coudous 
a le poil grisâtre. Ces rapports nous en ont 
indiqué d'autres ; les voyageurs en Asie par- 
lent de grands buffles de Bengale, de buf- 
fles roux, de bœufs gris du Mogol, qu'on 
appelle nil-gauts : le coudous est peut-ètre 
l'un ou l'autre de ces animaux; et les voya- 
geurs en Afrique, oà les buffles sont aussi 
communs qu'en Asie, font une mention 
plus précise d’une espèce de buffle appelée 
pakasse au Congo, qui, par leurs indices, 
nous paroit être le coudous. « Sur la route 
« de Louanda, au royaume de Congo, nous 
« apercúmes, disent-ils , deux pakasses, qui 
«sont des animaux assez semblables aux 
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« buffles, et qui rugissent comme des lions: 
« le mâle et la femelle vont toujours de com- 
« pagnie; ils sont blancs avec des taches 
« rousses et noires, et ont des oreilles de 
« demi-aune de long, et les cornes toutes 
« droites. Quand ils voient quelqu'un ils ne 
« fuient point, ni ne font aucun mal, mais 
« regardent les passans. » Nous avons dit à 
Particle du buffle, que l'animal appelé à 
Congo empakassa ou pakassa nous paroissoit 
être le buffle : c'est en effet une espèce de 
buffle, mais qui en diffère par la forme des 
cornes et la couleur du poil; c'est, en un 
mot, un coudous, qui peut-être forme une 
espèce séparée de celle du buffle, mais qui 
peut-ètre aussi n'en est qu'une variété. 
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LE CANNA. 


Jr n'ai d'abord connu cet animal que par 
ses cornes, dont j'ai donné la description 
dans l’article précédent, et j'étois assez in- 
certain non seulement sur son espèce et sur 
son climat, mais même sur le nom coudous, 
qui servoit d'étiquette à ses cornes; mais 
aujourd’hui mes doutes sont dissipés, et c'est 
à M. Gordon et à M. Allamand que je dois 
la connoissance de cet animal , l'un des plus 
grands de l'Afrique méridionale. Il se nomme 
canna dans les terres des Hottentots, et 
voici les observations que ces savans natu- 
ralistes en ont publiées, cette année 1781, 
dans un supplément à l'édition de Hollande 
de mes ouvrages : 

« M. Buffon a été embarrassé à déterminer 
l'animal auquel avoit appartenu une corne 
qu'il a trouvée au Cabinet du Roi, sans éti- 
quette, et dont il a donné la figure. Deux 
semblables cornes qu'il a vues dans le cabi- 
net de M. Dupleix, et qui étoient étique- 
tées, l'ont tiré en partie de son embarras ; 
l'étiquette portoit ceci : Cornes d'un animal 
à peu près comme un cheval, de couleur gri- 
sátre, avec une crinière comme un cheval 
au devant de la téte; on l'appelle ici (à 
Pondichéry) coesdoes, qui doit se prononcer 
coudous. 

« Cette description , toute courte qu’elle 
est, est cependant fort juste, mais elle ne 
suffisoit pas à M. de Buffon pour lui faire 
connoître l'animal qui y est désigné. Il a dû 
avoir recours aux conjectures, et il a soup- 
çonné, avec beaucoup de vraisemblance, 
que le coudous pouvoit bien ètre une sorte 


de buffle, ou plutôt le ny/-ghan : effective- 
ment ce dernier animal est celui dont les 
cornes ont le plus de rapport à celles dont 
il s’agit; et ce qui est dit dans l'étiquette 
lui convient assez , comme on peut le remar- 
quer par la description que j'en ai donnée, 
Cependant cette corne est celle d’un autre 
animal, auquel M. de Buffon n'a pas pu 
penser, parce qu’il n’a pas été encore décrit, 
ou que du moins il l'a été si imparfaitement, 
qu’il étoit impossible de s’en former une 
juste idée. Il étoit réservé à M. Gordon de 
nous le faire bien connoitre; c’est à lui que 
je suis redevable de la figure que j'en ai 
donnée et des particularités qu’on va lire. 

« Kolbe est le seul qui en ait parlé sous 
le nom d'élar qui ne lui convient point, 
puisqu'il en diffère essentiellement par ses 
cornes, qui n’ont rien d'analogue à celles du 
véritable élan. Les Hottentots lui donnent le 
nom de canna, que je lui ai conservé : les 
Caffres le nomment inpoof. C’est un des plus 
grands animaux à pieds fourchus qu’on voie 
dans l'Afrique méridionale, La longueur de 
celui qui est représenté ici, depuis le bout 
du museau jusqu'à l'origine de la queue, 
étoit de huit pieds deux pouces ; sa hauteur 
étoit de cinq pieds, mesurée depuis la partie 
du dos qui est au-dessus des épaules, et qui 
forme là une éminence assez remarquable; 
sa circonférence , derrière les jambes de de- 
vant, étoit de six pieds sept pouces, et de- 
vant les jambes postérieures, de cinq pieds 
neuf pouces : mais il faut observer qu'il étoit 
assez maigre; s'il avoit eu son embonpoint 
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ordinaire, il auroit pesé environ sept à huit 
cents livres. La couleur de son corps étoit 
d'un fauve tirant sur le roux, et il étoit 
blanchâtre sur le ventre ; sa tête et son cou 
étoient d'un gris cendré , et quelques-uns de 
ces animaux ont tout le corps de cette cou- 
leur ; tous ont au devant de la tête des poils 
qui forment une espèce de crinière. 

« Jusqu'ici cetle description s'accorde fort 
avec celle du coudous, et les cornes du canna 
sont précisément semblables à celles que 
M. de Buffon a décrites; ainsi on ne peut 
pas douter que le coudous de Pondichéry 
ne soit notre canna : mais je suis surpris, 
avec M. de Buffon, qu'on lui ait donné le 
nom de coudous , qui n'a jamais été employé 
par aucun voyageur dans les Indes; je soup- 
conne qu'il a été emprunté des Hollandois, 

ui l'écrivent effectivement coedoe ou coes- 
does, et qui le prononcent coudous. Ils le 
donnent à l'animal que M. de Buffon a nom- 
mé condoma, et qui, par sa grandeur, ap- 
proche un peu du canna. Ces cornes , qui se 
trouvent dans le cabinet de M. Dupleix, 
n'auroient-elles point été apportées du cap 
de Bonne-Espérance à Pondichéry? Celui 
qui en a écrit l'étiquette , en suivant l'ortho- 
graphe hollandoise , ne se seroit mépris que 
sur le nom. Ce qui autorise ce soupçon, c’est 
le silence des voyageurs sur un animal aussi 
remarquable par sa grandeur que le canna. 
S'il habitoit un pays autant fréquenté par 
les Européens que le sont les Indes, il est 
tres-vraisemblable que quelques-uns en au- 
roient parlé. » 

Je suis ici, comme dans tout le reste, 
parfaitement de l'avis de M. Allamand, et 
je reconnois que le nom hollandois de coes- 
does ou coudous doit rester à l'animal que 
j'ai nommé condoma, et que ce nom cou- 
dous avoit été écrit mal à propos sur léti- 
quette des cornes que nous reconnoissons 
être celles du canna dont il est ici question. 

« Ses cornes, dit M. Allamand, étoient 
telles que M. de Buffon les a décrites ; elles 
avoient une grosse arête qui formoit deux 
tours de spirale vers leur base ; elles étoient 
lisses dans le reste de leur longueur, droites, 
et noires ; leurs bases étoient éloignées l’une 
de l'autre de deux pouces, et il y avoit l'in- 
tervalle d'un pied entre leurs pointes ; leur 
longueur étoit d'un pied et demi, mais elle 
varie dans les différens individus. Celles 
des femelles sont, pour l'ordinaire, plus 
menues, plus droites et plus longues; elles 
sont creuses et soutenues par un os qui leur 
sert de noyau; ainsi elles ne tombent jamais. 
A cette occasion, M. Gordon m'écrit qu'on 
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ne connoit dans l'Afrique méridionale aucun 
animal qui perde ses cornes ; par conséquent 
il n'y a ni élans, ni cerfs, ni chevreuils. 
Kolbe seul les y a vus. 

« Le canna a un fanon très-remarquable 
qui lui pend au devant de la poitrine , et qui 
est de la même couleur que la tête et le 
cou. Celui des femelles est moins grand; 
aussi sont-elles un peu plus petites que les 
måles ; elles ont moins de poils sur le front, 
et c’est presque en cela seulement que leurs 
figures diffèrent. 

« Pai déjà dit que Kolbe donne au canna 
le nom d'élan; et c’est effectivement celui 
sous lequel il est connu au Cap, quoique 
trés-improprement : cependant il a, comme 
notre élan du Nord, une loupe sous la gorge, 
de la hauteur d'un pouce, comme on peut 
le voir dans la figure. Si l'on en croit M. Lin- 
næus, c'est la un caractère distinctif de 
l'élan qu'il définit : alces, cervus cornibus 
acaulibus palmatis, caruncula gutturali. 
Mais M. de Buffon remarque, avec raison , 
que les élans femelles n’ont pas cette loupe, 
et qu’elle n'est par conséquent point un ca- 
ractere essentiel à l'espèce. J'ignore si elle 
se trouve-dans la femelle du canna. 

« Sa queue, qui est longue de deux pieds 
trois pouces , est terminée par une touffe 
de longs poils ou crins noirs; ses sabots sont 
aussi noirs, et le peuple ( sur la foi du 
nom) leur attribue la même vertu qu’à 
ceux de nos élans , c'est d’être un souverain 
remède contre les convulsions. 

« IÏ a quatre mamelles et une vésicule du 
fiel. Quoique sa tète, qui a un pied sept 
pouces de longueur, ressemble assez à celle 
du cerf, elle n'a cependant point de. lar- 
miers. 

« Les cannas sont presque tous détruits 
dans le voisinage du Cap, mais il ne faut 
pas s'en éloigner beaucoup pour en rencon- 
trer : on en trouve dans les montagnes des 
Hottentots hollandois. Ces animaux mar- 
chent en troupes de cinquante ou soixante; 
quelquefois même on en voit deux ou trois 
cents ensemble près des fontaines. Tl est rare 
de voir deux mâles dans une troupe de fe- 
melles, parce qu'alors ils se battent, et le 
plus foible se relire : ainsi les deux sexes 
sont souvent à part. Le plus grand marche 
ordinairement le premier; c'est un très-beau 
spectacle qne de les voir trotter el galoper 
en troupes. Si Pon tire un coup de fusil 
chargé à balle parmi eux, tout pesans qu'ils 
sont, ils sautent fort haut et fort loin; ıls 
grimpent sur des lieux escarpés, où il sem- 
ble qu'il est impossible de parvenir, Quand 
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on les chasse, ils courent tous contre le vent, 
et, avec un bon cheval, il est aisé de les 
couper dans leur marche. Ils sont fort doux : 
ainsi on peut pénétrer au milieu d’une 
troupe, et choisir celui sur lequel on veut 
tirer, sans courir le moindre danger. Leur 
chair est une excellente venaison ; on casse 
leurs os pour en tirer la moelle, qu'on fait 
ròtir sous la cendre ; elle a un bon goüt, et 
on peut là manger même sans pain. Leur 
peau est très-ferme; on s’en sert pour faire 
des ceintures et des courroies. Les poils qui 
sont sur la tête des mâles ont une forte 
odeur d'urine, qu'ils contractent, dit-on, 
en léchant les femelles. Celles-ci ne font 
jamais qu’un petit à la fois. 

« Comme ces animaux ne sont point mé- 
chans, M. Gordon croit qu'on pourroit ai- 
sément les rendre domestiques, les faire 
tirer au chariot, et les employer comme des 
bètes de somme; ce qui seroit une acquisi- 
tion très-importante pour la colonie du Cap. 

«M. Pallas a vu, dans le cabinet de 
Mgr le prince d'Orange, le squelette d’un 
canna, et il l'a reconnu pour être l'élan de 
Kolbe. Il l'a rangé dans la classe des anti- 
lopes , sous la dénomination d’antilope oryx. 
Je n’examinerai pas les raisons qu'il a eues 
pour lui donner cette dernière épithète, je 
me contenterai de remarquer qu'il me pa- 
roit douteux que le canna se trouve dans les 
parties septentrionales de l'Afrique; au 
moins aucun voyageur ne le dit. S'il est 
particulier aux contrées méridionales de 
cette partie du monde, il n'est pas apparent 
que ce soit l’oryæ des anciens : d’ailleurs, 
suivant le témoignage de Pline, l'oryx étoit 
une chèvre sauvage, et il est peu vraisem- 
blable que Pline, qui ne s'étoit pas formé 
un système de nomenclature, comme nous 
autres modernes, ait donné le nom de chèvre 
à un aussi gros animal que le canna. » 

Avant d’avoir reçu ces remarques très- 
judicieuses de M. Allamand, j'avois fait à 
peu près les mêmes réflexions , et voici ce 
que j'en avois écrit et même livré à l'im- 
pression : 

M. Pallas appelle cet animal oryx, et le 
met au nombre de ses antilopes; mais ce nom 
me paroit mal appliqué : je Paurois néan- 
moins adopté si j'eusse pu penser que cet 
animal du cap de Bonne-Espérance fût l’oryx 
des anciens ; mais cela n'est ni vraini même 
vraisemblable. M. Pallas croit que l'élan 
d'Afrique indiqué par Kolbe est le même 
animal Aa celui-ci , et je ne suis pas fort 
éloigné de ce sentiment, quoique j'aie rap- 
porté l'élan d'Afrique de Kolbe au bubale : 
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mais, soit qu'il appartienne en effet au bu- 
bale ou au canna, il est certain que le nom 
d'élan lui a été tres-mal applique , puisque 
l'élan a des bois solides qui tombent tous les 
ans comme ceux du cerf, au lieu que l'ani- 
mal dont il est ici question porte des cornes 
creuses et permanentes, comme celles des 
bœufs et des chèvres. 

Et ce qui me fait dire que le nom d'oryx 
a été mal appliqué à cet animal par M. Pal- 
las, et qu'il n'est pas l’oryz des anciens, 
c'est qu'ils ne connoissoïent qu'une assez pe- 
tite partie de l'Asie, et la seule portion de 
PAfrique qui s'étend le long de la Médi- 
terranée. Or cet animal auquel M. Pallas 
donne le nom d'oryx ne se trouve ni dans 
VAsie mineure, ni dans l'Arabie, ni dans 
l'Égypte, ni dans toutes les terres de la Bar- 
barie et de la Mauritanie. Ainsi l’on est 
fondé à présumer qu’il ne pouvoit ètre ni 
connu ni nommé par les anciens. 

M. Forster m’écrit qu'il a vu une femelle 
de cette espèce, en 1772, à la ménagerie 
du cap de Bonne-Espérance, laquelle avoit 
environ quatre pieds de hauteur, mesurée 
aux jambes de devant. « Elle portoit, dit-il, 
une sorte de crinière le long du cou, qui 
s’étendoit jusqu'aux épaules , où l'on voyoit 
aussi de tres-longs poils; il y avoit une ligne 
noire sur le dos, et les genoux étoient de 
cette même couleur noire, ainsi que le nez 
et le museau ; le pelage du corps étoit fauve, 
et à peu près semblable à celui du cerf : 
mais le ventre et le dedans des jambes étoient 
blanchâtres. 

« On voyoit sous la gorge de cette femelle 
une proéminence de la grosseur d'une 
pomme, qui étoit formée par Pos du larynx , 
plus apparent et plus grand dans cette es- 
pèce d'animal que dans toute autre. 

« Ainsi la femelle canna a, comme le 
male, cette proéminence sous la gorge, au 
lieu que, dans l'espèce de notre élan du 
Nord, le mâle seul porte cet attribut. 

« Toutes les dents incisives étoient, selon 
M. Forster, d'une largeur considérable ; 
mais celles du milieu étoient encore plus 
larges que les autres. Les yeux étoient vifs 
et pleins de feu. La longueur des cornes 
étoit d'environ un pied et demi ; et pour 
avoir une idée de leur position, il faut se 
les représenter comme formant un grand V 
en regardant l'animal de face, et comme 
s’effaçant parfaitement l'une l'autre en le re- 
gardant dans le sens transversal. Ces cornes 
étoient noires, lisses dans leur plus grande 
longueur, avec quelques rides annulaires vers 
la base : on remarquoit une aréte mousse 
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suivoit les contours de la corne, laquelle 
¿ton droite dans sa direction, et un peu 
torse dans sa forme. Les oreilles étoient 
larges ; les sabots des pieds fort petits à 
proportion du corps , leur forme étoit trian- 
gulaire, et leur couleur noire. 

« Au reste, cette femelle étoit très-appri- 
voisee, et mangeoit volontiers du pain, des 
feuilles de choux , et les prenoit même dans 
la main : elle étoit dans sa quatrième année ; 
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et, comme elle n’avoit point de mäle et 
qu'elle étoit en chaleur, elle sautoit sur des 
antilopes et même sur une autruche qui 
étoit dans le même parc. On assure que ces 
animaux se trouvent sur les hautes mon- 
tagnes de l'intérieur des terres du Cap; ils 
font des sauts surprenans, et franchissent 
des murs de huit et jusqu'à dix pieds de 
haut. » 
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M. le marquis de Marigny, qui ne perd 
pas la plus petite occasion de favoriser les 
sciences et les arts, m'a fait voir dans son 
cabinet la tête d'un animal , que je pris au 
premier coup d'œil pour celle d'un grand bu- 
bale; elle est semblable à celle de nos plus 
grands cerfs : mais, au lieu de porter un 
bois solide et plein comme celui des cerfs, 
elle est surmontée de deux grandes cornes 
creuses, portant arête comme celles des 
boucs, et doullement réfléchies comme 
celles des antilopes. En cherchant au Cabi- 
net du Roi les morceaux qui pouvoient être 
relatifs à cet animal, nous avons trouvé deux 
cornes qui lui appartiennent : la première, 
sans aucun indice ni étiquelte, venoit du 
garde-meuble de Sa Majesté ; la seconde m'a 
été donnée, en 1760, par M. Baurhis, 
commis de la marine , sous le nom de con- 
doma du cap de Bonne-Espérance.N ous avons 
cru devoir adopter ce nom, l'animal qu'il dé- 
signe n'ayant jamais été dénommé ni décrit. 

Par la longueur, la grosseur, et surtout 
par la double flexion des cornes, le condo- 
ma nous paroit approcher beaucoup de Pani- 
mal que Caïus a donné sous le nom de strep- 
siceros. Non seulement la figure et les 
contours des cornes sont absolument les 
mémes, mais toutes les dimensions se rap- 
portent presque exactement; et en compa- 
rant la description que M. Danbenton a 
faite de la téte du condoma avec celle du 
strepsiceros de Caïus , il m'a paru qu'on pou- 
voil présumer que c'étoit le mème animal, 
surtout en faisant précéder notre jugement 
des réflexions suivantes ; 1° Caius s'est 
trompé en donnant cet animal pour le strep- 
siceros des änciens : cela me paroit évident ; 
car le strepsiceros des anciens est certaine- 
ment Pantilope, dont la tête est très-diffé- 
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rente de celle du cerf. Or, Caïus convient, 
et mème assure, que son strepsiceros a la 
tête semblable à celle du cerf; donc ce strep- 
siceros n'est pas celui des anciens. 2° L'ani- 
mal de Caius a, comme le condoma, les 
cornes grosses et longues de plus de trois 
pieds, et couvertes de rugosités , et non pas 
d’anneaux ou de tubercules; au lieu que le 
strepsiceros des anciens , ou Pantilope, a les 
cornes non seulement beaucoup moins 
grosses et plus courtes, mais aussi chargées 
d’anneaux et de tubercules très-apparens. 
3° Quoique les cornes de la tête du condo- 
ma, qui est au cabinet de M. le marquis de 
Marigny, aient été usées et polies, et que 
la corne qui vient du garde-meuble du Roi 
ait même été travaillée à la surface, on voit 
cependant qu'elles n'étoient point chargées 
d’anueaux ; et cela nous a été démontré par 
celle que nous a donnée M. Baurhis, qui 
n’a point été touchée, et qui ne porte, en 
effet , que des rugosités comme les cornes de 
bouc, et non pas des anneaux comme celles 
de l'antilope. Or, Caïus dit lui-même que les 
cornes de son strepsiceros ne portent quë 
des rugosités ; donc ce strepsiceros n’est pas 
celui des anciens, mais l'animal dont il est 
ici question, qui porte, en effet, tous les 
caractères que Caïus donne au sien. 

En recherchant dans les voyageurs les 
notices qui pouvoient avoir rapport à cet 
animal remarquable par sa taille et surtout 
par la grandeur de ses cornes , nous n'avons 
rien trouvé qui en approche de plus près 
que l'animal indiqué par Kolbe sous le nom 
de chèvre sauvage du cap de Bonne-Espé- 
rance. « Cette chèvre , dit-il, qui chez les 
« Hottentots n’a point reçu de nom, et que 
« j'appelle chèvre sauvage , est fort remar- 
« quable à plusieurs égards ; elle est de la taille 
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« d'un grand cerf; sa tête est fort belle et 
« ornée de deux cornes unies , recourbées et 
« pointues, de trois pieds de long , dont les 
« extrémités sont distantes de deux pieds. » 
Ces caractères nous paroissent convenir 
parfaitement à l'animal dont il est ici ques- 
tion : mais il est vrai que, n’en ayant vu 
que la tête, nous ne pouvons pas assurer 
que le reste de la description de Kolbe lui 
convienne également; nous le présumons 
seulement comme une chose vraisemblable, 
qui demande à être vérifiée par des obser- 
vations ultérieures. 

* Nous donnons ici la figure du condoma , 
qwon appelle au cap de Bonne-Espérance 
coesdoes : cette figure manquoit à mon ou- 
vrage. N'ayant pas eu la dépouille entière 
de Panimal, je n’avois pu donner alors que 
la figure de la tête et des cornes, et c’est de 
là qwétoit venue, sur le mot coesdoes ou 
coudous , la méprise que nous venons de 
rectifier dans Particle du canna : mais il 
nous est arrivé depuis une peau bien conser- 
vée de ce bel animal. M. le chevalier d'Au- 
villars, lieutenant-colonel du régiment de 
Cambresis , en a aussi apporté une, de la- 
quelle M. de Brosse, premier président du 

arlement de Dijon, m'a envoyé une très- 
bonne description qui se rapporte parfaite- 
ment avec tout ce que j'ai dit au sujet du 
condoma. 

« L'animal entier, dit M. de Brosse, fut 
donné au chevalier d'Auvillars, au cap de 
Bonne-Espéance, par M. Berg, secrétaire 
du conseil hollandois, comme venant de 
l'intérieur de Afrique, et d'un lieu situé à 
environ cent lieues du Cap; on lui dit qu'il 
s'appeloit coesdoes. Il y avoit trois de ces ani- 
maux morts, l'un plus grand, l'autre plus 
petit que celui-ci : il le fit très-exactement 
dépouiller de sa peau, qu'il a apportée en 
France ; cette peau étoit assez épaisse pour 
faire des semelles de souliers. J'ai vu la peau 
entière : l'animal sembloit être de la forme 
d'un petit bœuf, mais plus haut sur ses jam- 
bes. Cette peau étoit couverte d'un poil gris 
de souris assez ras; il y avoit une raie blan- 
che le long de l'épine du dos, d’où descen- 
doient de chaque côté six ou huit raies trans- 
versales de même couleur blanche : il y avoit 
aussi au bas des yeux deux raies blanches 
posées en chevron renversé, et de chaque 
côté de ces raies, deux taches de même cou- 
leur : le haut du cou étoit garni de longs 
poils en forme de crinière, qui se prolon- 
geoit jusque sur le garrot. Les cornes, me- 
surées en ligne droite, avoient deux pieds 
cinq pouces sept lignes de longueur, et trois 
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pieds deux pouces trois lignes en suivant 
exactement leurs triples sinuosités sur l'a- 
réte continue; l'intervalle entre les cornes, 
à leur naissance, n’étoit que d'un pouce six 
lignes, et de deux pieds sept pouces à leurs 
extrémités; leur circonférence à la base étoit 
de huit pouces trois lignes : elles étoient bien 
faites, diminuoient régulièrement de gros- 
seur en s'éloignant de leur naissance, et fi- 
nissoient en pointe aiguë; elles étoient de 
couleur grise; lisses, et assez semblables, 
pour la substance, à celles du bouc, avec 
quelques rugosités dans le bas, mais sans 
aucune sirie véritable, On pouvoit enlever 
en entier cette corne jusqu’au bout; après 
avoir ôté cette enveloppe cornée, mince, 
et parfaitement évidée, il reste un os de 
moindre diamètre, presque aussi long, pa- 
reillement contourné, de couleur blanc jau- 
nätre, mais mal lisse, d'une substance lâche, 
peu compacte, friable, et cellulaire. La corne 
du pied ressembloit à celle d'une génisse de 
deux ans. La queue étoit courte et garnie 
de poils assez longs à l’extrémité. » 

Cette description faite par M. le prési- 
dent de Brosse est très-bonne ; je l'ai con- 
frontée avec les dépouilles de ce même ani- 
mal que j'avois reçues presque en même temps 
pour le Cabinet du Roi, etje n'ai rien trouvé 
à y ajouter ni retrancher. 

MM. Forster, qui ont vu cet animal vi- 
vant, m'ont communiqué les notices suivan- 
tes: «Le condoma ou coesdoes a quatre pieds 
de hauteur, mesuré aux jambes de devant, 
et les cornes ont trois pieds neuf pouces de 
longueur; leurs extrémités sont éloignées 
l'une de l'autre de deux pieds sept ou huit 
pouces; elles sont grises, mais blanchâtres 
à la pointe; leur arête suit toutes leurs in- 
flexions ou courbures, et elles sont un peu 
comprimées et torses en hélice. La femelle 
porte des cornes comme le mâle. Les oreilles 
sont larges; et la queue, qui n’a qu’un demi 

ied de longueur, est brune à son origine , 
Buche sur le milieu, et noire à l'extré- 
mité, qui est terminée par une touffe de 
poils assez longs. 

« Le pelage est ordinairement gris et quel- 
quefois roussátre. Il y a sur le dos une ligne 
blanche jusqu'à la queue; il descend de cette 
ligne sept barres de méme couleur blanche, 
dont quatre sur les cuisses et trois sur les 
flanes. Dans quelques individus, ces barres 
descendantes sont au nombre de huitet même 
de neuf; dans d’autres, il n'y en a que six : 
mais ceux qui en ont sept sont les plus com- 
muns. Il y a sur l’arête du cou une espèce 
de crinière formée de longs poils. Le de- 
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vant de la tête est noirâtre, et du coin an- 
térieur de chaque œil il part une ligne blan- 
che qui s'étend sur le museau ; le ventre et 
les pieds sont d'un gris blanchâtre. Il y a 
des larmiers sous les yeux. 

« Ces animaux se trouvent dans l'intérieur 
des terres du cap de Bonne-Espérance; ils 
ne vont point en troupes comme certaines 
espèces de gazelles. Ils font des bonds et des 
sauts surprenans ; on en a vu franchir une 
porte grillée qui avoit dix pieds de hauteur, 
quoiqu'il n'y eüt que très-peu d'espace pour 
pouvoir s'élancer. On peut les apprivoiser et 
les nourrir de pain; on en a eu plusieurs à 
la ménagerie du cap de Bonne-Espérance. » 

Nous ajouterons encore à ces observations 
l'excellente description de cet animal que 
M. Allamand vient de publier à la suite du 
quatrième volume de mes supplémens à l'His- 


toire naturelle, édition de Hollande; il y a” 


joint une tres-belle figure d'un individu beau- 
coup plus grand que celui que j'ai fait des- 
siner et graver. 


SUR LE CONDOMA, 


Par M. le professeur ALLAMAND. 


* Quoique les cornes de l'animal à qui 
M. de Buffon a donné le nom de condoma 
soient assez connues et se trouvent très-sou- 
vent dans les cabinets de curiosités naturel- 
les, l'animal n’a jamais été décrit; il est 
pourtant assez remarquable pour mériter 
l'attention des voyageurs et des naturalistes. 

M. de Buffon a eu raison de dire qu'il 
approchoit beaucoup de l'animal que Caïus 
a donné sous le nom de strepsiceros, puis- 
qu’on ne sauroit douter que ce ne soit le 
même, vu la parfaite conformité des cor- 
nes Y. Il soupçonne aussi que ce pourroit bien 


1. M. de Buffon remarque que Caius s’est trompé 
en donnant à cet animal le nom de strepsiceros , qui 
ne désigne que l’antilope, dont le condoma diffère 
beaucoup. Le nouveau traducteur de Pline prétend 
que M. de Buffon s’est entièrement mépris au ca- 
ractère distinctif des cornes du strepsiceros, aux- 
quelles il n’accorde point la double flexion que 
M. de Buffon leur attribue: il veut qu’elles soient 
droites, mais cannelées en spirale; et cela fondé 
sur ce passage de Pline: « Erecta autem (cornua) 
«rugarumque ambitn contorta et in leve fastigium 
«exacuta, ut lyras diceres, strepsiceroti, quam ad- 
« dacem Africa appellat; » ce qu'il traduit ainsi : 

«Le chevreuil strepsiceros des Grecs, nommé 
« addax en Afrique, a les cornes droites et terminées 
«en pointes, mais contournées en spirale, et canne- 
« lées tout autonr. » 

S'il avoit fait attention qu'il a omis dans sa tra- 
duction celle de ces mots, ut /yras diceres, qui ne 
convient qu'à la figure des.cornes de l’antilope , il 
n’auroit sans doute pas fait cette critique, 
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être l'animal auquel Kolbe a donné le nom 
de chèvre sauvage : et effectivement la des- 
cription que celui-ci, en a faite a quelque 
rapport à celle que je vais donner du con- 
doma ; mais aussi il y a des différences no- 
tables, comme on s’en apercevra bientôt. 

M. Pallas, qui dans ses Spicilegia zoolo- 
gica, fasc. I, page 17 , a donné une bonne 
description des cornes et de la téte du con- 
doma, croit que M. de Buffon s’est trompé 
en prenant cet animal pour cette chèvre sau- 
vage, parce qu'il n'en a point la barbe. S'il 
n'a pas d'autre raison que celle-là pour ap- 
puyer son avis, c'est lui qui s'est trompé; 
car le condoma a une barbe très-remarquable, 

Mais, sans nous arrêter aux conjectures 
qu'on a pu former sur la figure de cet ani- 
mal, faisons-le connoitre véritablement tel 
qu'il est, en lui conservant le nom de con- 
doma que M. de Buffon lui a donné , quoi- 
que ce ne soit pas celui qu'on lui donne au 
Cap, où on l'appelle coesdoes ou coudous. 
Nous avons eu la satisfaction d'en voir un 
ici vivant, qui a été envoyé du cap de Bonue- 
Espérance, en 1776, à la ménagerie du 
prince d'Orange. 

Je lui ai rendu de fréquentes visites; 
frappé de sa beauté, je ne pouvois me lasser 
de l'admirer , et. je renvoyois de jour à au- 
tre d'en faire une description exacte : comme 
je me proposois d'y retourner pour le mieux 
examiner , j'eus le chagrin d'apprendre qu'il 
étoit mort; et ainsi tout ce que j'en pour- 
rois dire se réduiroit à ce que ma mémoire 
me fourniroit. Heureusement avant que d’é- 
tre conduit à la ménagerie du prince, il 
avoit passé par Amsterdam; là M. Schneider 
en fit faire le dessin , et M. le docteur Kloc- 
kner, qui ne perd aucune occasion d’aug- 
menter nos connoissances en fait d'histoire 
naturelle, l'examina avec les yeux d'un vé- 
ritable observateur, et en fit une descrip- 
tion qu'il a eu la bonté de me communiquer : 
ainsi c'est à lui qu'on doit les principaux 
détails où je vais entrer. 

On est surpris au premier coup d'œil qu'on 
jette sur cet animal : la légèreté de sa mar- 
che, la finesse de ses jambes, le poil court 
dont la plus grande partie de son corps est 
couverte, la manière haute dont il porte sa 
tête, la grandeur de sa taille, tout cela annonce 
un très-beau cerf ; mais les grandes et singu- 
lières cornes dont il est orné, les taches 
blanches qu'il a au dessous des yeux, et les 
raies de mème couleur que l'on voit sur son 
corps, et qui ont quelque rapport avec cel- 
les du zèbre , font qu’on l'en distingue bien- 
tôt, de façon cependant qu’on seroit tenté 
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de lui donner la préférence. La tête du con- 
doma ressemble assez à celle du cerf; elle 
est couverte de poils bruns, avec un petit 
cercle de couleur roussâtre autour des yeux, 
du bord inférieur de chacun desquels part 
une ligne blanche , qui s'avance obliquement 
et en #élargissant du côté du museau, et 
enfin se termine en pointe; de côté et d'au- 
tre de ces lignes on voit trois taches ron- 
des d'un blanc pâle, dont les deux supé- 
rieures sont de la grandeur d'une pièce de 
vingt sous, et celle qui est au dessous, près 
du museau, est un peu plus grande. Les 
yeux sont noirs, bien fendus, et ont beau- 
coup de vivacité; le bout du museau est 
noir et sans poils ; les deux lèvres sont cou- 
vertes de poils blancs, et le dessous de la 
mâchoire inférieure est garni d’une barbe 
grisâtre de la longueur de cinq à six pouces, 
qui se termine en pointe. La tête est sur- 
montée de deux cornes, de couleur brune 
tirant sur le noir, et couvertes de rugosités ; 
elles ont une arête qui s'étend sur toute leur 
longueur, excepté vers leur extrémité, qui 
est arrondie et qui se termine en une pointe 
noirâtre; elles ont une double flexion, comme 
celles des antilopes , et sont précisément telles 
que celles qui ont été décrites par MM. de 
Buffon et Daubenton. Leur longueur per- 
pendiculaire n’étoit que de deux pieds un 
pouce huit lignes dans l'animal que je décris ; 
ce qui me porte à croire qu'il n’avoit pas 
encore acquis toute sa grandeur, car on trouve 
de ces cornes qui sont plus longues : j'en ai 
placé deux paires au cabinet de notre aca- 
démie, dont les plus courtes ont deux pieds 
cinq pouces en ligne droite, et trois pieds 
et demi en suivant les contours ; la circonfé- 
rence de leur base est de neuf pouces, et 
il y a entre leurs pointes une distance de 
deux pieds et demi. 

Les oreilles sont longues , larges, et de la 
méme couleur que le corps, qui est cou- 
vert d’un poil fort court, d'une couleur 
fauve tirant sur le gris. Le dessus du cou 
est garni d'une espèce de crinière, compo- 
sée de longs poils bruns qui s'étendent de- 
puis l'origine de la tête jusqu'au dessus des 
épaules; là ils deviennent plus courts; chan- 
geant de couleur, ils forment tout le long 
du dos jusqu'à la queue une raie blanche ; 
le reste du cou est couvert de semblables 
poils bruns et assez longs, particulièrement 
dans la partie inférieure jusqu'au dessous de 
la poitrine. De chaque côté de cette ligne 
blanche qui est sur le dos, partent d'autres 
raies aussi blanches, de la largeur d'environ 
un pouce, qui descendent le long des cô- 
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tés; ces raies sont au nombre de neuf, et la 
première est derrière les pieds de devant ; 
il y en a quatre qui descendent jusqu'au 
ventre; la troisième est plus courte ; les qua- 
tre dernières sont sur la croupe, comme on 
le voit dans la figure. 

La queue est longue de plus d’un pied ; 
elle est un peu aplatie et fournie de poils 
d'un gris blanchâtre sur les bords, et qui 
forment à l'extrémité une touffe d'un brun 
noirâtre. Les jambes sont deliees , mais ner- 
veuses, sans cette touffe de poils ou brosse 
qui se trouvent sur le haut des canons des 
jambes postérieures des cerfs. La corne du 
pied est noire et fendue, comme celle de 
tous les animaux qui appartiennent à cette 
classe. 

Cette description est celle du condoma 
de la ménagerie du prince d'Orange : cepen- 
dant il ne faut pas croire que tous les con- 
domas soient précisément marqués de la 
même façon. M. Klockner a vu diverses 
peaux où les raies blanches différoient par 
leur longueur et par leur position : mais on 
comprend qu’une telle différence n’est pas 
une variété qui mérile quelque attention. Il 
y a une chose plus importante à remarquer 
ici, c'est que la plupart de ces peaux n'ont 
point de barbe, et l’on en voit une dans le 
cabinet de la société de Harlem, qui est trés- 
bien préparée pour représenter au vrai la 
figure de l'animal, mais aussi sans barbe, 
Y auroit-il donc des condomas barbus et 
d'autres sans barbe? c'est ce que j'ai peine 
à croire ; et je pense avec M. Klockner que 
la: barbe est tombée de ces peaux quand on 
lesa préparées, et cela d'autant plus que si 
on les regarde avec altention, on voit la 
place où paroissent avoir été les poils dont 
la barbe étoit composée. 

Notre condoma étoit fort doux ; il vivoit 
en bonne union avec les animaux qui pais- 
soient avec lui dans le même parc; et dès 
qu’il voyoit quelqu'un s'approcher de la cloi- 
son qui étoit autour, il accouroit pour pren- 
dre le pain qu'on lui offroit. On le nourris- 
soit de riz, d'avoine, d'herbes, de foin, 
de carottes , etc. Dans son pays natal, il 
broutoit l'herbe et mangeoit les boutons 
et les feuilles des jeunes arbres, comme les 
cerfs et les boucs, Quoique je l'aie vu très-fré- 
quemment , je ne l'ai jamais entendu donner 
aucun son, mais M. Klockner nous apprend 
que sa voix étoit à peu près celle de Páne. 

Voici ses dimensions telles qu’elles ont 
été prises sur l'animal vivant , par le même 
M. Klockner, sur la mesure pied de roi : 
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En comparant cette description du con- 
doma avec celle que Kolbe a donnée de la 
chèvre sauvage du cap de Bonne-Esperance, 
on a la confirmation de ce que j'ai dit ci-de- 
vant; c'est que le condoma ressemble, à 
quelques égards, à cette chèvre : il est de 
la mème taille; son poil est à peu près de 
la même couleur grise, et il-a, comme elle, 
une barbe et des raies qui descendent de- 
puis le dos sur les côtés. En voilà assez 
pour autoriser M. de Buffon à dire qu'il 
n’avoit trouvé aucune notice d'animal qui 
approchát de plus près du condoma que la 
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chèvre sauvage de Kolbe; mais aussi j'ai 
observé qu'il y avoit des différences remar- 
quables entre ces deux animaux. Le nom- 
bre des raies blanches qui descendent sur 
leurs côtés n'est pas le mème , et elles sont 
différemment posées; la chèvre ne paroit 
point avoir ces taches blanches qui sont au 
dessous des yeux du condoma, et qui sont 
trop frappantes pour qu’on puisse supposer 
que Kolbe ait oublié d'en parler : mais ce 
qui distingue principalement ces animaux 
sont les cornes; celles de la chèvre sont dites 
simplement recourbées, ce qui n’exprime 
point cette double flexion qui est si remar- 
quable dans celles du condoma aussi, dans 
la figure que Kolbe a ajoutée à sa descrip- 
tion, la chèvre y est représentée avec des 
cornes qui seroient tout-à-fait droites sans 
une légère courbure au haut, à peine per- 
ceptible. 

L'auteur d'une histoire naturelle qui se 

publie en hollandois a donné la figure d'un 
animal tué sur les côtes orientales d'Afrique, 
et dont le dessin lui a été communiqué par 
un médecin de ses amis. À en juger par les 
cornes, cet animal est un véritable condoma ; 
mais s'il est bien représenté, il a le corps 
plus lourd , et il n'a aucune des raies ni des 
taches blanches qui se trouvent sur celui 
que nous avons décrit. 
- M. Muller, qui travaille en Allemagne à 
éclaircir le Système de la Nature de Lin- 
nœus , a donné une planche coloriée qui re- 
présente passablement le condoma. 
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LE NIL-GAUT. 


Cer animal est celui que plusieurs voya- 
geurs ont appelé bœuf gris du Mogol, quoi- 
Es soit connu sous le nom de nil-gaut 

ans plusieurs endroits de l'Inde. Nous avons 
vu vivans le mâle et la femelle dans le parc 
du château royal de la Muette, où on les 
nourrit encore aujourd'hui (juin 1774), et 
où on les laisse en pleine liberté : nous les 
avons fait dessiner tous.deux d’après nature. 

Quoique le nil-gaut tienne du cerf par le 
cou et-la tête, et du bœuf par les cornes et 
la queue, il est néanmoins plus éloigné de 
Pun et de l’autre de ces genres que de celui 
des gazelles ou des grandes chèvres. Les cli- 
mats chauds de l'Asie et de l'Afrique sont 
ceux où les grandes espèces des gazelles. et 
des chèvres sont plus multipliées : on trouve 


dans les mêmes lieux, ou à peu de dis- 
tance les uns des autres , le condoma, le bu- 
bale, le koba et le nil-gaut dont il est ici 
question. L'espèce de barbe qu'il a sous le 
cou et le poitrail , la disposition de son pied 
et de ses sabots, plusieurs autres rapports 
de conformation avec les grandes chèvres, 
le rapprochent de cette famille plus que de 
celle des cerfs ou de celle des bœufs; et dans 
les animaux d'Europe, c'est au chamois 
qu'on pourroit le comparer plutôt qu'à tout 
autre animal : mais dans la réalité, le nil- 
gaut est le seul de son genre, et d'une es- 
pèce particulière qui ne tient au genre du 
bœuf, du cerf, de la chèvre, de la gazelle 
et du chamois, que pamquelques caractères 
ou rapports particuliers, Tl a, comme tous 
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ces animaux, la faculté de ruminer ; il court 
de mauvaise grâce et plus mal que le cerf, 
quoiqu'il ait la tête et l'encolure aussi lé- 
gères : mais ses jambes sont plus mauvaises 
et plus inégales en hauteur; celles de der- 
rière étant considérablement plus courtes 
que celles de devant, il porte la queue ho- 
rizontalement en courant, et la tient basse 
et entre les jambes lorsqu'il est en repos. Le 
mâle a des cornes et la femelle n’en a point; 
ce qui la rapproche encore du genre des 
chèvres, dans lequel d'ordinaire la femelle 
n'a point de cornes ; celles du nil-gaut sont 
creuses , et ne tombent pas comme le bois 
des cerfs , des daims et des chevreuils; ca- 
ractère qui le sépare absolument de ce genre 
d'animaux. Comme il vient d'un pays où la 
chaleur est plus grande que dans notre cli- 
mat, il sera peut-être difficile de le multi- 
plier ici : ce seroit néanmoins une bonne 
acquisition à faire, parce que cet animal, 
quoique vif et vagabond comme les chèvres, 
est assez doux pour se laisser régir, et qu'il 
donneroit, comme elles, de la chair man- 
geable, du bon suif et des peaux plus 
épaisses et plus fermes. La femelle est ac- 
tuellement plus brune que le mâle, et paroît 
plus jeune; mais elle deviendra peut-être de 
la même couleur grise avec l’âge. 

Voici le détail de la description que j'ai 
faite de ces deux animaux avec M. Sève, 
qui les a dessinés : Le mâle étoit de la gran- 
deur d'un cerf de taille moyenne; les cornes 
v'avoient que six pouces de Jongueur, sur 
deux pouces neuf lignes de grosseur á la 
base. Il n'y avoit point de dents incisives à 
la mâchoire supérieure; celles de la mâ- 
choire inférieure étoient larges et peu lon- 
gues : il y a un espace vide entre elles et les 
mächelieres. Le train de derrière, dans le 
mâle, est plus bas que celui de devant, ‘et 
l'on voit une espèce de bosse ou d'élévation 
sur les épaules, et cet endroit est garni d’une 
petite crinière qui prend du sommet de la 
tête et finit au milieu du dos : sur la poi- 
trine se trouve une touffe de longs poils 
noirs. Le pelage de tout le corps est d’un 
gris d’ardoise : mais la tête est garnie d’un 
poil plus fauve, mêlé de grisâtre, et le tour 
des yeux d'un poil fauve clair, avec une pe- 
tite tache blanche à l'angle de chaque oil; 
le dessus du nez brun; les naseaux sont 
noirs avec une bande blanche à côté. Les 
oreilles sont fort grandes,et larges, rayées 
de trois bandes noires-vers leurs extrémités; 
la face extérieure de l'oreille est d'un gris 
roussátre, avec une tache blanche à Pextré- 
mité, Le sommet de la tête est garni d’un 
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poil noir, mêlé de brun, qui forme, sur le 
aut du front, une espèce de fer à cheval; 
il y a sous le cou, près dela gorge, une 
grande tache blanche; le ventre est gris d'ar- 
doise comme le corps. Les jambes de de- 
vant et les cuisses sont noires sur la face ex- 
térieure, et d'un gris plus foncé que celui 
du corps sur la face intérieure. Le pied est 
court et ressemble à celui du cerf; les sa- 
bots en sont noirs : il y a, sur la face ex- 
terne des pieds de devant, une tache blan- 
che, et sur l'interne deux autres taches de 
mème couleur. Les jambes de derrière sont 
beaucoup plus fortes que celles de devant : 
elles sont couvertes de poils noiråtres , avec 
deux grandes taches blanches sur les pieds, 
tant en dehors qu'en dedans; et plus bas 
il y a de grands poils châtains qui forment 
une touffe frisée. La queue est d'un gris 
d’ardoise vers le milieu, et blanche sur les 
côtés; elle est terminée par une touffe de 
grands poils noirs; le dessous est en peau 
nue. Les poils blancs des côtés de la queue 
sont fort longs, et ne sont point couchés sur 
la peau comme ceux des autres parties du 
corps ; ils s'étendent au contraire en ligne 
droite de chaque côté. Le fourreau de la 
verge est peu apparent, et l'on a observé 
que le jet de Purine est fort petit dans le 
mâle. y 

Il 4 a à l'Ecole vétérinaire une peau bour- 
rée d'un de ces animaux qui diffère de ce- 
lui qu'on vient de décrire par la couleur du 
poil, qui est beaucoup plus brune, et par 
les cornes , qui sont plus grosses à leur base, 
et cependant moins grandes, n'ayant que 
quatre pouces et demi de longueur. 

La femelle du nil-gaut, qui étoit au parc 
de la Muette, vient de mourir au mois d'oc- 
tobre 1774 ; elle étoit bien plus petite que le 
mâle, et en même temps plus svelte et plus 
haute sur ses jambes ; sa couleur étoit rous- 
sâtre , mélangée d’un poil fauve pâle et de 
poils d’un brun roux, au lieu que le pelage 
du mâle étoit en général de couleur ardoisée. 
La plus grande différence qu'il y eût entre 
cette femelle et son mâle étoit dans le train 
de derrière, qu’elle avoit plus élevé que ce- 
lui de devant, tandis que c’est le contraire 
dans le mâle; et cette différence pourroit 
bien n'être qu'individuelle, et ne se pas 
trouver dans l'espèce entière, Au reste, ce 
mâle et cette femelle se ressembloient par 
tous les autres caractères extérieurs et même 
par les taches ; ils paroissoient avoir un grand 
attachement l'un pour l'autre; ils se lé- 
choient souvent, et, quoiqu'ils fussent en 
pleine liberté dans le parc, ils ne se sépa- 
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roient que rarement, et ne se quittoient 
jamais pour long-temps. 

M. William Hunter, docteur en méde- 
cine, membre de la Société de Londres , a 
donné, dans les Transactions philosophiques, 
un Mémoire sur le nil-gaut, avec une assez 
bonne figure. M. Leroy , de l'Académie des 
Sciences de Paris, en ayant fait la traduction 
avec soin, j'ai cru faire plaisir aux amateurs 
de l'histoire naturelle de la joindre ici, d'au- 
tant que M. Hunter a observé cet animal 
de beaucoup plus pres que je n'ai pu le 
faire. 

« On doit compter, dit M. Hunter, au 
nombre des richesses qui nous ont été ap- 
portées des Indes dans ces derniers temps, 
un bel animal appelé nil-ghau ; il est fort à 
souhaiter qwil se propage en Angleterre, de 
maniére á devenir un de nosanimaux les plus 
utiles, ou, au moins, un de ceux qui parent 
le. plus nos campagnes; il est plus grand 
qu'aucun des ruiinans de ce pays-ci, ex- 
cepté le bœuf; il y a tout lieu de croire 
qu'on en trouvera la chair excellente; et, 
s'il peut étre assez apprivoisé pour s'accou- 
tumer au travail, il y a toute apparence que 
sa force et sa grande vitesse pourront étre 
employées avantageusement. y 

« Les représentations exactes des animaux 
par la peinture en donnent des idées beau- 
coup plus justes que de simples descriptions. 
Quiconque 'jettera les yeux sur le portrait 
qui a été fait sous mes yeux par M. Stublo, 
cet excellent peinire d'animaux , ne sera ja- 
mais embarrassé de reconnoitre le nil-ghau 
partout où il pourra le rencontrer. Quoi 
qu'il en soit, je vais tenter la description 
de cet animal, en y joignant ensuite tout ce 
que j'ai pu apprendre de son histoire. Ce 
détail ne sera pas très-exact : mais les na- 
turalistes auront une sorte de plaisir en ap- 
prenant au moins quelque chose de ce qui 
regarde ce bel et grand animal, dont jus- 
qu'ici nous n'avions ni descriptions ni pein- 
tures. 

«Le nil-ghau mâle me frappa à la pre- 
mière vue, comme étant d'une nature 
moyenne entre le taureau et le cerf, à peu 
près comme nous supposerions que seroit un 
animal qui seroit le produit de ces deux es- 
pèces d'animaux; car il est d'autant plus 
petit que l'un, qu'il est plus grand que l'au- 
tre, et on trouve dans ses formes un grand 
mélange de ressemblance à tous les deux ; 
son corps, ses cornes et sa queue ressem- 
blent assez à ceux du taureau; et sa tête, 
son cou et ses jambes approchent beaucoup 
de ceux du cerf, 
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« Sa couleur. La couleur est, en général, 
cendrée ou grise, d’après le mélange des 
poils noirs et blancs : la plupart de ces poils 
sont à moitié noirs et à moitié blancs; la 
partie blanche se trouve du côté de la racine. 
La couleur de ses jambes est plus foncée que 
celle du corps : on en peut dire de même de 
la tête, avec cette singularité que cette cou- 
leur plus foncée n’y est pas générale, mais 
seulement dans quelques parties qui sont 
presque toutes noires ; dans quelques autres 
endroits, dont nous parlerons plus bas, le 
poil est d'une belle couleur blanche. 

« Son tronc. La hauteur de son dos, où 
il y a une légère éminence an dessus de l'o- 
moplate , est de quatre pieds un pouce (an- 
glois) ; et à la partie la plus élevée immé- 
diatement derrière les reins, cette hauteur 
n'est que de quatre pieds; la longueur du 
tronc en général, vu de profil depuis la ra- 
cine du cou jusqu'à l'origine de la queue, 
est d'environ quatre pieds, ce qui est à peu 
pres la hauteur de l'animal, de façon que, 
vu de profil, et lorsque ses jambes sont pa- 
rallèles , son dos et ses membres forment les 
trois côtés d'un carré, dont le terrain sur 
lequel il est placé fait le quatrième. Il a qua- 
tre pieds dix pouces de circonférence im- 
médiatement derrière les épaules, et quel- 
que chose de plus au devant des jambes de 
derrière ; mais cette dernière dimension doit 
varier beaucoup, comme on Pimagine bien, 
selon que l'animal a le corps plus ou moins 
plein de nourriture. 

« Son poil. Le poil sur le corps est, en 
général, plus rare, plus fort, et plus roide 
que celui du bœuf; sous le ventre et aux 
parties supérieures de ses membres, il est 
plus long et plus doux que sur les côtés et 
sur le dos; tout le long du cou et de l'épine 
du dos, jusqu'à la partie postérieure de Pé- 
lévation qui est au dessus des omoplates, le 
poil est plus noir, plus long, et plus re- 
dressé, formant une espèce de courte cri- 
nière rare et élevée ; les régions ombilicales 
et hypogastriques du ventre , l'intérieur des 
cuisses , et toutes les parties qui sont recou- 
vertes par la queue, sont blanches ; le pré- 
puce n’est point marqué par une touffe de 
poils, et ce prépuce ne saille que trés-peu. 

« Ses testicules. Les testicules sont oblongs 
et pendans comme dans le taureau ; la queue 
descend jusqu'à deux pouces au dessus de 
l'os du talon; l'extrémité en est ornée de 


longs poils noirs, ainsi que de quelques 
poils blanes, particulièrement du côté de 


l'intérieur : la queue, sur cette face intérieure, 
n'est point garnie de poils, excepté, comme 
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on vient de le dire, vers son extrémité; 
mais, à droite et à gauche, il y a une bor- 
dure de longs poils blancs. a 

« Ses jambes. Les jambes sont minces en 
proportion de leur longueur , non pas autant 
que celles de notre cerf, mais plus que cel- 
les de nos taureaux ; les jambes de devant 
ont un peu plus de deux pieds sept pouces 
de long. Il y a une tache blanche sur la 
partie de devant de chaque pied, presque 
immédiatement au dessus de chaque sabot, 
et une autre tache blanche plus petite au 
devant du canon, et au dessus de chacune 
il y a une touffe remarquable de longs poils 
blanes, qui tourne autour en forme de bou- 
cles pendantes. Les sabots des jambes de 
devant paroissent être d'une longueur trop 
grande : celte singularité étoit fort remar- 
quable dans chacun des cinq nil-ghaux que 
j'ai vus ; cependant on conjecture que cela 
venoit d’avoir été renfermés , et en Pexami- 
nant dans l'animal mort, la conjecture s’est 
trouvée fondée. 

« Son cou. Le cou est long et mince comme 
dans le cerf ; il y a à la gorge une belle tache 
de poils blancs de la forme d'un bouclier ; 
et plus bas, au commencement de Parron- 
dissement du cou, il y a une touffe de longs 
poils noirs en forme de barbe. 

« Sa téte. La tête est longue et mince; sa 
longueur depuis les cornes jusqu'à Pextré- 
mité du nez est d'environ un pied deux 

ouces trois quarts; la cloison qui sépare 
es narines avoit été percée pour y passer 
une corde ou une bride, selon la manière 
des Orientaux d'attacher et de mener le 
bétail. 

« Sa bouche. La fente de la bouche est 
longue, et la mâchoire inférieure est blanche 
dans toute l'étendue de cette fente; la má- 
choire supérieure n’est blanche qu'aux na- 
rines, 

« Ses dents. Il y a six dents molaires de 
chaque côté des mâchoires, et huit incisives 
à la mâchoire inférieure ; la première des 
incisives est fort large, et les autres plus pe- 
tites en proportion de ce qu’elles sont pla- 
cées plus en ayant ou en arrière, 

« Ses yeux. Les yeux, en général, sont 
d'une couleur foncée; car toute la partie 
de la conjonetive qu'on peut voir est de 
cette couleur : de profil, la cornée et tout 
ce qu'on peut voir au travers paroit bleu 
comme l'acier bruni ; la pupille est ovale et 
transversalement oblongue, et l'iris est pres- 
que noir. ` 

« Ses oreilles. Les oreilles sont grandes et 
belles ; elles ont plus de sept pouces de long, 
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et s'élargissent considérablement vers leurs 
extrémités ; elles sont blanches à leurs bords 
et dans l'intérieur, excepté dans l'endroit 
où deux bandes noires marquent le creux 
de l'oreille. 

« Ses cornes. Les cores ont sept pouces 
de long ; elles ont six pouces de tour à leur 
origine, et diminuent par degrés; elles se 
terminent en une pointe mousse, Elles ont 
à leur origine trois faces plates, séparées 
par autant d'angles : l'un de ces angles est 
en devant de la corne, et par conséquent 
l'une des faces en forme le derrière; mais 
cette forme triangulaire diminue peu à peu, 
et se perd vers l'extrémité. Il y a sur la base, 
à l’origine des cornes, de légers plis ou 
rides circulaires , dont le nombre correspond 
à l’âge de l'animal. La corne, depuis la base 
jusqu'en haut, en est unie, et le bout est 
d'une couleur fort foncée. Ces cornes s'éle- 
vent en haut et en avant, formant un angle 
fort obtus avec le front ou la face; elles 
sont légèrement courbées; la concavité en 
est tournée vers l'intérieur et un peu en 
devant ; leur intervalle, à leur origine, est 
de trois pouces un quart, á leur sommet de 
six pouces un quart , et dans l'intervalle du 
milieu un peu moins de six pouces. 

« Sa nourriture. Y mange de l'avoine, 
mais pas avidement; il aime mieux l'herbe 
et le foin : cependant ce qu’il aime encore 
davantage, c’est le pain de froment, qu'il 
mange toujours avec délicés. Quand il est 
altéré, il boit jusqu’à huit pintes d’eau. 

« Sa fiente, Sa fiente est en forme de pe- 
tites boules rondes de la grosseur d'une noix 
muscade, 

« Ses mœurs. Quoiqu’on m'eút rapporté 
qu'il étoit extrêmement farouche, j'ai trouvé, 
tant que je l'ai eu en ma garde, que c’étoit, 
dans le fond, un animal très-doux, et qui 
pont aimer qu’on se familiarisát avec 
ui, léchant toujours la main de celui qui 
le flattoit ou qui lui présentoit du pain, et 
n'ayant jamais tenté de se servir de ses ar- 
mes pour blesser qui que ce soit. Le sens 
de l'odorat dans cet animal paroit trés-fin, 
et semble le guider dans tous ses mouve- 
mens; quand quelque personne l'approche, 
il la flaire en faisant un certain bruit : il en 


- faisoit autant quand on lui apportoit à boire 


ou à manger ; el il étoit si faeilement of- 
fensé par une odeur extraordinaire, ou si 
circonspect, qu'il ne vouloit pas goûter le 
pain que je lui présentois, lorsque ma main 
avoit Duché de l'huile de térébenthine, ou 
quelques liqueurs spiritueuses. 

« Sa manière de se battre est fort singu- 
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lière; milord Clive l'a observée sur deux 
mâles qui avoient été enfermés dans une 

elite enceinte, et il me Pa racontée comme 
il suit : « Étant encore à une distance con- 
« sidérable l'un de l'autre, ils se préparè- 
« rent au combat en tombant sur leurs ge- 
« noux de devant, et s’avancerent l'un vers 
« l'autre d'un pas assez rapide, en tortillant 
« toujours et agenouillés de cette manière ; 
« et quand ils furent arrivés à quelques pas 
« de distance, ils firent un saut et s'élan- 
» cèrent l'un contre l'autre. » 

« Pendant tout le temps que j'en éus deux 
dans mon écurie, je remarquai que, toutes 
les fois qu’on vouloit les toucher, ils tom- 
boient sur leurs genoux de devant; ce qui 
leur arrivoit même quelquefois lorsque je 
m’avancois devant eux : mais, comme ils ne 
s'élancoient jamais contre moi, jetois si 
loin de penser que cette posture annonçoit 
leur colère ou une disposition au combat, 
que je la regardois au contraire comme une 
expression de timidité, ou d'une grande 
douceur, ou mème d'humilité. 

« La femelle. La femelle diffère tellement 
du mâle, qu'à peine pourroit-on les croire 
de la même espèce ; elle est beaucoup plus 
petite : elle ressemble, par sa forme et par sa 
couleur jaunâtre, à une jeune biche, et n'a 
point de”cornes; elle a quatre tettes, et l'on 
croit qu’elle porte neuf mois; quelquefois 
elle produit deux petits, mais le Ea sou- 
vent elle n'en fait qu'un. Le nil-ghau mâle, 
étant jeune, ressemble beaucoup par sa cou- 
leur à la femelle, et par conséquent à un 
jeune cerf. 

« Son espèce. Lorsqu’on nous présente un 
nouvel animal, il est souvent fort difficile, 
et quelquefois même impossible, de déter- 
miner son espèce uniquement par ses carac- 
tères extérieurs; mais, lorsque cet animal 
est disséqué par un anatomiste habile dans 
Panatomie comparée, alors la question se 
décide communément avec certitude. 

« D'après les caractères extérieurs unique- 
ment, je soupçonnai ou plutôt je crus que 
le nil-ghau étoit un animal particulier et 
d'une espèce distincte. Quelques-uns de mes 
amis le prirent pour un cerf; mais je fus 
convaincu qu'il n'étoit pas de ce genre, par 
la permanence de ses cornes qui ne tombent 
pas. D'autres pensèrent que c'étoit une an- 
tilope : mais les cornes et la grandeur de l'a- 
nimal me firent croire encore que ce n'en 
étoit pas une ; et il avoit tant de rapport par 
sa forme, particulièrement la femelle, avec 
le cerf, que je ne pouvois pas le regarder 
comme du même genre que le taureau. Dans 
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le temps du rut, on mit un de ces mâles nil- 
ghau avec une biche ; mais on ne remarqua 
ni amour, ni même aucune attention parti- 
culiére , entre ces deux animaux. Enfin, l'un 
de ces animaux étant mort, je fus assuré par 
mon frère, qui l'a disséqué, et qui a dissé- 
qué presque tous les quadrupèdes connus, 
que le nil-ghau est un animal d’une espèce 
nouvelle. 

«Son histoire. Plusieurs de ces animaux 
máles et femelles ont été apportés en Angle- 
terre depuis quelques années : les premiers 
furent envoyés de Bombay en présent à mi- 
lord Clive; ils arrivèrent au mois d'aoút 
1767; il y en avoit un mâle et l’autre fe- 
melle, et ils continuèrent de produire dans 
ce pays-ci chaque année. Quelque temps 
après, on en amena deux autres qui furent 
présentés à la reine par M. Sukivan ; et cette 
princesse , étant toujours disposée à encou- 
rager toute espèce de recherches curieuses 
et utiles dans Phistoire naturelle, me fit don- 
ner la permission de les garder pendant quel- 
que temps; ce qui me mit à portée, non 
seulement de pouvoir les décrire et d'en 
avoir une peinture bien exacte, mais encore 
de disséquer , avec le secours de mon frère, 
l'animal mort, et d'en conserver la peau et 
le squelette: Milord Clive a eu la bonté de 
me donner tous les éclaircissemens qu'il a 
pu me fournir pour en faire l’histoire, ainsi 
que le général Carnat, et quelques autres 
personnes, ` 

« Ces animaux sont regardés comme des 
raretés dans tous les établissemens que nous 
avons dans l'Inde; ils y sont amenés de l'in- 
térieur du pays en présent aux nababs et 
autres personnes considérables. Le lord Clive, 
le général Carnat, M. Walsh, M. Watts, 
et beaucoup d’autres personnes qui ont vu 
une grande partie de l'Inde, m'ont tous dit 
qu'ils ne Pavoient jamais vu sauvage. Ber- 
nier , autant que je Pai pu découvrir, estle 
seul auteur qui en fasse mention. Dans le 
quatrième volume de ses Mémoires, il fait 
le récit d'un voyage qu'il entreprit en 1664, 
depuis Delhi jusqu'à la province de Cache- 
mire, avec l’empereur mogol Aureng-zeb , 
qui alla dans ce paradis terrestre, comme le 
regardent les Indiens, pour éviter les cha- 
leurs de l'été. En parlant de la chasse, qui 
faisoit l'amusement de l'empereur dans ce 
voyage, il décrit, parmi plusieurs autres 
animaux, le nil-ghau, mais sans rien dire 
de plus de cet animal, sinon que quelque- 
fois l’empereur en tuoit un si grand nombre, 
qu'il en distribuoit des quartiers tout entiers 
à tous ses omrhas; ce qui montre qu'ils 
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étoient en grand nombre, sauvages dans 
celte contrée, et qu'on en regardoit la chair 
ou la viande comme fort bonne ou délicieuse. 

« Ceci paroit s'accorder avec la rareté de 
ces animaux au Bengale, á Madras etá Bom- 
bay. Cachemire est une des provinces les 
plus septentrionales de l'empire du Mogol : 
el ce fut en allant de Delhi vers cette pro- 
vince que Bernier vit l'empereur les chasser. 

« Son nom, Le mot nil-ghau (car telles 
sont les lettres composantes de ce nom qui 
correspondent au persan), quoique pro- 
noncé comme s'il étoit écrit reel-gau (en 
françois nil-ga), signifie une vache bleue, 
ou plutôt un taureau bleu, gau étant mas- 
culin. Le mâle de ces animaux a en effet de 
justes titres à ce nom, non seulement par 
rapport à sa ressemblance avec le taureau, 
mais encore par la teinte bleuâtre qui se 
fait remarquer sensiblement dans la couleur 
de son corps; mais il n'en est nullement de 
même de la famelle, qui a beaucoup de res- 
semblance, et quant à la couleur et quant à 
la forme, avec notre cerf. Les nil-ghaux qui 
sont venus en Angleterre ont été presque 
tous apportés de Surate ou de Bombay, et 
ils paroissent moins rares dans celte partie 
de l'Inde que dans le Bengale; ce qui donne 
lieu de conjecturer qu'ils pourroient être 
indigènes dans la province de Guzarate, 
l'une des provinces les plus occidentales de 
l'empire du Mogol, étant située au nord de 
Surate , et s'étendant jusqu'à l'océan indien. 

« Un officier * qui a demeuré long-temps 
dans l'Inde a écrit pour obtenir toutes les 
connoissances et tous les éclaircissemens 
qu'on pourroit se procurer sur cet animal. 
Nous espérons recevoir en conséquence, 
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dans le cours de l'année prochaine, quel- 
ques détails satisfaisans à ce sujet, quoique 
les habitans de ces contrées, selon ce qu'en 
dit cet ofticier, aient peu d’inclination pour 
l'histoire naurelle , et même en général pour 
toute espèce de connoissances. » 

En comparant la gravure de cet animal 
donnée dans les Transactions philosophiques, 
avec les dessins que nous avons faits d'après 
nature dans le parc de la Muette, pres de 
Paris, nous avons reconnu que dans la gravure 
angloise, les oreilles sont plus courtes, les 
cornes un peu plus émoussées, le poil sous 
la partie du cou, plus court, plus roide, 
et ne faisant pas un flocon. Dans cette méme 
gravure, on ne voit pas la touffe de poil 
qui est sur les eperons des pieds de der- 
rière du mâle; enfin la crinière sur le gar- 
rot paroit aussi plus courte que dans nos 
dessins : mais toutes ces petites différences 
n'empéchent pas que ce ne soit le même 
animal. 

M. Forster m’écrit , au sujet du nil-gaut, 
que, quoique M. Hunter, qui en a donné 
la description, ait dit qu’il est d’un nouveau 
genre, il paroit cependant qu'il appartient 
à la classe des antilopes, et que ses mœurs 
et sa forme, comparées avec quelques-unes 
des grandes espèces d’antilopes, semblent 
prouver qu’on ne devroit pas l'en séparer. 
Il ajoute que l'animal décrit par le docteur 
Parsons est certainement le même que le nil- 
gaut; mais il croit que M. Parsons n’a pas 
bien remarqué les pieds : car ils sont ordi- 
nairement marqués de blanc dans tous ceux 
que l'on a vus depuis; et il dit, comme 
M. Hunter, que ces animaux avoient pro- 
duit en Angleterre, et que même on l'a as- 
sure qu’il y avoit exemple d’une femelle qui 
avoit fait deux petits à la fois. 
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Le guib est un animal qui n’a été in- 
diqué par aucun naturaliste, ni même par au- 
cun voyageur ; cependant il estassez commun 
au Sénégal, d'où M. Adanson en a rapporté 
les dépouilles , et a bien voulu nous les don- 
ner pour le Cabinet du Roi. Il ressemble 
aux gazelles, surtout au nanguer, par la 
grandeur et la figure du corps, par la lé- 
geret& des jambes , par la forme de la tète et 
du museau, par les yeux, par les oreilles, et 
par la longueur de la queue et le défaut de 
barbe ; mais toutes les gazelles, et surtout 
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les nanguers, ont le ventre d'un beau blanc, 
au lieu que le guib a la poitrine et le ven- 
tre d'un brun marron assez foncé : il dif- 
fère encore des gazelles par ses cornes, 
qui sont lisses, sans anneaux transversaux, 
et qui portent deux arêtes longitudinales, 
l’une en dessus et l'autre en dessous, les- 
quelles forment un tour de spirale depuis 
la base jusqu'à la pointe; elles sont aussi 
un peu comprimées, et par ces parties le 
guib approche plus de la chèvre que de 
la gazelle : néanmoins il n'est ni l'un ni 
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l'autre ; il est d'une espèce particulière, qui 
nous paroit intermédiaire entre les deux. 
Cet animal est remarquable par des ban- 
des blanches sur unfond de poil brun mar- 
ron ; ces bandes sont disposées sur le corps 
en long et en travers, comme si c'étoit un 
harnois. Il vit en société, et se trouve par 
grandes troupes dans les plaines et les bois 
du pays de Podor. Comme M. Adanson 
est le premier qui’ait observé le guib , nous 
publions ici bien volontiers la description 
qu'il en a faite, et qu'il nous a communi- 
quée ï. i 


1. Guib chez les Nègres Oualofes ou Jalofes. 
« Gazella cornibus rectis spiralibus ; caput, rostram, 
« nasus, oculi, uti nanguer. Cornua recta spiralia , 
« spira prima nigra, nitida , subcompressa, angulis 
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` « duobus lateralibus, antice convexa , pone plana , 


«apice conico teretia.... Aures uti nanguer intus 
«subnudæ, quinque pollices longæ.... Cauda de- 
« cem pollices longa, pilis longis hirta. Dentes duo 
«et triginta. Pedes uti nanguer. Corpus totum fere 
« fulvum. Alba fascia sex utrinque in dorso trans- 
«versæ, et fasciæ albæ duæ longitudinales ventri 
«laterales. Maculæ albæ utrinque octo ad decem 
«supra femora, orbiculatæ. Collum subtus album 
«et genæ albæ; latera pedum interiora alba; ma- 
« cula alba paulo infra oculos. Frons media nigra , 
«linea supra dorsum longitudinalis nigra , venter 
«subtus niger; pars antica pedum anteriorum, 
« ungula et cornua nigra; longitudo ab apice rostri 
«ad anum quatuor pedes cum dimidio; altitudo a 
« pedibus posticis ad dorsum duos pedes octo pol- 
«lices; pili omnes brevissimi, lucidi, vix unum 
« pollicem longi, corpori adpressi. Pulchrum ani- 
«mal a D. Andriot missum. » (Notice manuscrite , 
communiquée par M. Adanson, de l’Académie royale 
des Sciences. ) 
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Cer animal n'est connu des naturalistes 
que sous le nom de chèvre de Grimm; et 
comme nous ignorons celui qu'il porte dans 
son pays natal, nous ne pouvons mieux 
faire que d'adopter cette dénomination pré- 
caire. On trouve une figure de cet animal 
dans les Éphémérides d` Allemagne, qui a 
été copiée dans la Collection académique. 
Le docteur Herman Grimm est le seul avant 
nous qui en ait parlé ; et ce qu'il en dit a été 
copié par Ray, et ensuite par tous ceux qui 
ont écrit sur la nomenclature des animaux. 
Quoique sa description soit incomplèté, 
elle désigne deux caractères si marqués, 
que nous ne croyons pas nous méprendre 
en présentant ici pour la chèvre de Grimm 
la tete d'un animal du Sénégal, qui nous 
a été donnée par M. Adanson. Le pre- 
mier de ces caractères est une énorme ca- 
vité au dessous de chaque œil, laquelle 
forme de chaque côté du nez un enfonce- 
ment si grand dans la mâchoire supérieure, 
qu'il ne laisse qu'une lame d'os très-mince 
contre la cloison du nez; le second carac- 
tère est un bouquet de poils bien fourni, 
et dirigé en haut sur le sommet de la tête, 
Ms suffisent pour distinguer la grimme de 
toutes les autres chèvres ou gazelles : elle 
ressemble cependant aux unes et aux au- 
tres, non seulement par la forme du corps, 
mais même par les cornes, qui sont anne- 
lées vers la base et striées longitudinale- 
ment, comme celles des autres gazelles, et 
en même temps dirigées horizontalement 
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en arrière et tres-courtes, comme celles de 
la petite chèvre d'Afrique dont nous avons 
parlé. Au reste, cet animal étant plus pe- 
tit que les chèvres, les gazelles, etc. , et ne 
portant que des cornes très-courtes, nous 
paroît faire la nuance entre les chèvres et 
les chevrotains. 

Il y a apparence que dans l'espèce de 
la grimme le mâle seul porte des cornes; 
car l'individu dont le docteur Grimm a donné 
la description et la figure n’avoit point de 
cornes ; et la tête que nous a donnée M. Adan- 
son porte au contraire deux cornes, à la 
vérité très-courtes et cachées dans le poil, 
mais cependant assez apparentes pour ne 
pouvoir échapper au dessinateur, et en- 
core moins à l'observateur. D'ailleurs on 
verra dans l’histoire des chevrotains que 
dans celui de Guinée Je male seul a des 
cornes ; et c’est ce qui nous fait présumer 
qu'il en est de même dans l'espèce de la 
grimme, qui, à tous égards, approche plus 
du chevrotain que d'aucun autre animal. 

* Aux faits historiques que nous avons 

u recueillir sur cet animal, nous n'avons 
joint que la figure de deux têtes , l’une dé~ 
charnée , et l'autre couverte d’une partie de 
la peau. MM. Vosmaër et Pallas ont donné 
depuis des descriptions de ce joli animal, 
avec une bonne figure que nous avons fait 
copier. Nous remarquerons que les têtes de 
la grimme qui sont au Cabinet du Roi , ont 
les cornes un peu courbes en avant à leurs 
extrémités, au lieu que les cornes de la 
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grimme de MM. Vosmaër et Pallas sont au 
contraire un peu courbes en arrière dans 
leur longueur. Les oreilles de la grimme qui 
est au Cabinet du Roi sont rondes à leurs 
extrémités , au lieu que , dans la figure don- 
née par MM. Pallas et Vosmaër, ces mé- 
mes oreilles finissent en pointe. Seroit-ce 
variété de nature ou incorrection de dessin? 
La grimme de MM. Vosmaër et Pallas a le 
bout du nez noir, et une bande noire qui 
s'étend depuis le nez le long du chanfrein, 
et finit au bouquet ou à l'épi de poils qui est 
placé sur le haut du front. La téte qui est 
an Cabinet du Roi n'a point cette bande 
noire sur le chanfrein, Ces légères différen- 
ces n'empêchent pas que ce ne soit le même 
animal; et nous allons donner ici un ex- 
trait de la description qwen fait M. Vos- 
maér. 

Il appelle cet animal petit bouc damoiseau 
de Guinée; apparemment à cause de sa gen- 
tillesse et de l'élégance de sa figure; mais 
le nom ne fait rien à la chose, et nous lui 
conserverons celui de chèvre de Grimm, parce 
qu’il est connu sous ce nom de tous les na- 
turalistes, Y 

« L'animal étoit mâle, dit M. Vosmaër ; 
il est des plus jolis et des plus mignons qu'on 

uisse voir : il fut envoyé de Guinée en Hol- 
ande avec treize autres de mème espèce et 
des deux sexes, dont douze moururent pen- 
dant le voyage, et de ce nombre furent 
toutes les femelles ; en sorte qu'il ne resta 
que deux mâles vivans, que l'on mit dans 
la ménagerie de M. le prince d'Orange, où 
Yun des deux mourut bientôt, pendant l'hi- 
ver de 1764. Suivant nos informations , les 
femelles de celte espèce ne pen point de 
cornes. Ces animaux sont d’un naturel fort 
timide ; le bruit, et surtout le tonnerre, les 
effraie beaucoup. Lorsqu'ils sont surpris, 
ils marquent leur épouvante en soufflant 
du nez subitement et avec force. 

«Celui qui est encore vivant dans la ména- 

erie de M. le prince d'Orange (en 1766), 
étoit d'abord sauvage : mais il est devenu, 
avec le temps, assez privé; il écoute quand 
on l'appelle par son nom fee, et en l'ap- 
prochant doucement avec un morceau i 

ain , il se laisse volontiers gratter la tète et 
le cou. Il aime la propreté, au point de ne 
jamais souffrir aucune petite ordure sur tout 
son corps, se gratlant souvent à cet effet 
de l’un de ses pieds de derriere; et c’est ce 

i lui a fait donner ici le nom de tege, 

érivé de tettig, c'est-à-dire ret ou propre : 
cependant, si on le frotte un peu plus long- 
temps sur le corps, il s'attache aux doigts 


ANIMAUX SAUVAGES. 


une poussière blanche, comme celle des che- 
vaux qu'on etrille. j 

« Cet animal est d'une extrême agilité; et 
lorsqu'il est en repos, il tient souvent un 
de ses pieds de devant élevé et recourbé , ce 
qui lui donne un air très-agréable. On le 
nourrit avec du pain de seigle et des carot- 
tes ; il mange volontiers aussi des pommes 
de terre; il est ruminant, et il rend ses ex- 
crémens en petites pelotes, dont le volume 
est considérable, relativement à sa taille... » 

Le docteur Herman Grimm a dit que l'hu- 
meur jaunâtre, grasse, et visqueuse, qui 
suinte sur les cavités ou enfoncemens que 
porte cet animal au dessous des yeux, a une 
odeur qui participe du castoréum et du musc, 
M. Vosinaér observe que, dans le sujet vivant 
qu'il décrit, il n'a pu découvrir la moindre 
odeur dans cette matière visqueuse; et il re- 
marque avec raison que la figure donnée par 
Grimm est défectueuse à tous égards , repré- 
sentant sur le devant de la tête une touffe 
de poils qui n’y est pas, et son sujet, qui 
étoit femelle, n’ayant point de cornes : « au 
lieu que le nôtre, dit M. Vosmaér, qui est 
male, en a d'assez grandes à proportion de 
sa taille ; et, au lieu de cette haute et droite 
touffe de poils, il a seulement eutre les cor- 
nes un petit bouquet de poils qui s'élève un 
peu en pointe. Il est à très-peu près de la 
grandeur d'un chevreau de deux mois» 
(quoique âgé probablement de trois ou qua- 
tre ans : je crois devoir faire cette observa- 
tion, parce qu’il avoit été envoyé avant l'hi- 
ver 1764, et que M. Vosmaër a publié sa 
description en 1767). « Il a les jambes fines 
et très-bien assorties à son corps; la tete 
belle et ressemblant à celle d’un chevreuil ; 
l'œil vif et plein de feu; le nez noir et sans 

oil, mais toujours humide; les narines en 
Fe de croissant allonge ; les bords du mu- 
seau noirs. La lèvre supérieure, sans être 
fendue, paroit divisée en deux lobes. Le 
menton a peu de poils; mais plus haut il 
y a, de chaque côté, une espèce de petite 
moustache, et, sous le gosier, un poireau 
garni de poil » ( ce qui rapproche encore cet 
animal du genre des chèvres, dont la plu- 
part ont de mème sous le cou des espèces 
de poireaux garnis de poils ). 

« La langue est plutôt ronde qu'oblongue 
ou pointue... Les cornes sont noires, fine- 
ment sillonnées du haut en bas, et longues 
d’environ trois pouces, droites sans la moin- 
dre courbure, et se terminant par le haut 
en une pointe assez aiguë. A leur base, elles 
ont à peu près l'épaisseur de trois quarts 
de pouce ; elles sont ornées de trois anneaux 
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qui s'élèvent un peu en arrière vers le corps. 

« Les poils du front sont un peu plus 
droits que les autres, rudes, gris, et héris- 
sés à l'origine des cornes , entre lesquelles le 
poil de la tête se redresse encore davantage, 
et y forme une espèce de toupet pointu et 
noir, dont descend au milieu du front une 
raie de même couleur qui vient se perdre 
dans le nez. 

« Les oreilles sont grandes, et ont en de- 
hors trois cavités ou fossettes, qui se di- 
rigent du haut en bas. Au sommet , du côté 
intérieur, ellés sont garnies d’un poil ras et 
blanchâtre , du reste, nues et noirätres. Les 
yeux sont assez grands et d’un brun foncé. 
Le poil des paupières est noir, serré et 
long aux paupières supérieures. Au dessus 
des yeux se voient encore quelques poils 
longuets, mais clair-semés ou plus disper- 
sés. s 

« Des denx côtés, entre les yeux et le nez; 
se montre cette particularité remarquable et 
singulière, qui fait reconnoitre cet animal, 
et dont nous avons déjà parlé. Cette partie 
est moins élevée, nue, et noire. Dans son 
milieu paroît une cavité ou fossette , qui est 
comme calleuse et toujours humide; il en 
découle, mais en petile quantité, une hu- 
meur visqueuse, gluante et gommeuse, qui, 
avec le temps, se durcit et devient noire. 
L'animal semble se débarrasser de temps à 
autre de cette matière excrémentitielle ; car 
on la trouve durcie et noire aux bâtons de 
sa loge, comme si elle y avoit été essuyée. 
Quant à l'odeur dont parle Grimm et ses 
copistes , je n'ai pu la découvrir. 

« Le cou, qui est médiocrement long, est 
couvert au bas d'un poil assez roide et gris 
jaunâtre, tel que celui dela tête, mais blanc 
au gosier et à la partie supérieure du cou 
en dessous. 

« Le poil du corps est noir et roide, quoi- 
que doux au toucher. Celui des parties an- 
térieures est d'un beau gris clair; plus en 
arrière, d'un brun très-clair ; vers le ventre, 
gris , et plus bas tout-à-fait blanc. 

« Les jambes sont très-minces, noirátres 
au bas près des sabots. Les pieds de devant 
sont, par devant jusqu'auprès des genoux, 
ornés d'une raie noire : ils n'ont point d'er- 
gots ou d'éperons ongulés ; mais à leur place 
on voit une légère excroissance. Ces pieds 
sont fourchus et pourvus de beaux sabots 
noirs, pointus et lisses. 

« La queue est fort courte, blanche, et 
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en dessus marquée d'une bande noire. A 
l'égard des parties naturelles, elles sont 
fortes, et consistent en un gros scrotum noir, 
pendant entre les jambes , accompagné d'un 
ample prépuce. » 

M. Allamand a donné la même figure de 
la grimme dans ses additions à mon ou- 
vrage; mais il n'ajoute rien à ce qu'en ont 
dit MM. Pallas et Vosmaër. 

* Je dois aiouter à ce que j'ai dit de cet 
animal quelques remarques de MM. Forster. 

« Le docteur Grimm est le premier, disent- 
ils, qui ait décrit cet animal au cap de 
Bonne-Espérance ; mais comme il n'en a vu 
que la femelle, Linnæus a cru qu'elle appar- 
tenoit au chevrotain à muse. M. de Buffon 
a été le premier qui ait rangé la grimme 
avec les gazelles; et après lui M. Pallas, 
ayant examiné un mále de cette espèce à la 
ménagerie du prince d'Orange, en a donné 
une belle et très-exacte description. M.Vos- 
maër, directeur de cette ménagerie , se plai- 
gnit amèrement que M. Pallas cüt donné le 
premier une connoissance exacte de cet ani- 
mal au public; cependent il n’etoit pas ca- 
pable de corriger la description du savant 
Pallas, qui est un excellent zoologue. Étant 
au cap de Bonne-Espérance je fis l'acquisi- 
tion d'une corne qu'on me donnoit pour 
celle d'une chèvre plongeante (duykerbok) ; 
et j’appris qu’on Pappeloit chèvre plongeante, 
parce qu’elle se tenoit toujours parmi les 
broussailles, et que, dès qu’elle apercevoit 
un homme, elle s'élevoit par un saut pour 
découvrir sa position et ses mouvemens, 
après quoi elle replongeoit dans les brous- 
sailles , s’enfuyoit, et de temps en temps 
reparoissoit pour reconnoitre si elle étoit 
poursuivie. M. Pallas avoit connoissance de 
cette chèvre plongeante, parce qu'il Pavoit 
trouvée dans Kolbe; mais il ne savoit pas 
que c'étoit le même animal que la grimme : 
il l'appelle en latin capra nictitans, Je fus 
encore informé que, dans cette espèce, la 
femelle n'a point de cornes, mais qu'elle 
porte, comme le måle, un petit toupet de 
poil sur le front. Les cornes n'ont que qua- 
tre pouces de longueur; elles sont droites, 
noires, ridées d'environ quatre ou cinq an- 
neaux peu distincts : elles m'ont paru un 
peu comprimées , avec une strie sans rides 
sur la face postérieure ; le reste jusqu'à la 
pointe en est lisse. On m'a aussi assuré que 
cette grimme n’excédoit jamais la grandeur 
d'un faon de daim. » 
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LES CHEVROTAINS!. 


Lon a donné en dernier lieu le nom de 
chevrotain ( tragulus) à de petits animaux 
des pays les plus chauds de l'Afrique et de 
l'Asie, que les voyageurs ont presque tous 
indiqués par la dénomination de petit cerf 
ou petite biche. En effet, les chevrotains 
ressemblent en petit au cerf par la figure du 
museau, par la légèreté du corps, la courte 
queue , et la forme des jambes : mais ils en 
diffèrent prodigieusement par la taille, les 
plus grands chevrotains n’étant tout au plus 
que de la grandeur du lièvre; d’ailleurs ils 
n’ont point de bois sur la tête : les uns sont 
absolument sans cornes, et ceux qui en 
portent les ont creuses, annelées , et assez 
semblables à celles des gazelles. Leur petit 
pied fourchu ressemble aussi beaucoup plus 
à celui de la gazelle qu'à celui du cerf, et 
ils s'éloignent également des cerfs et des ga- 
zelles, en ce qu'ils n’ont point de larmier 
ou d’enfoncement au dessous des yeux ; par 
là ils se rapprochent des chèvres; mais, 
dans le réel, ils ne sont ni cerfs, ni gazelles, 
ni chèvres , et font une ou plusieurs espèces 
à part. Seba donne la description et les fi- 
gures de cinq chevrotains : le premier sous 
Ja dénomination de petite biche africaine de 
Guinée , rougeátre, sans cornes; le second 
sous celle de faon ou jeune cerf d'Afrique 
tres-delie ; le troisième sous le nom de jeune 
cerf très-petit de Guinée; le quatrième sous 
la dénomination de petite biche de Surinam, 
rougeâtre et marquetée de taches blanches ; 
et le cinquième sous celle de cerf d'Afrique 
à poil rouge. De ces cinq chevrotains don- 
nés par Seba, le premier, le second et le 
troisième sont évidemment le même animal ; 
le cinquième, qui est plus grand que les 
trois premiers, et qui a le poil beaucoup 
plus long et d’un fauve plus foncé, ne nous 
paroit être qu’une variété de celte première 
espèce ; le quatrième, que l’auteur indique 
comme un animal de Surinam, n'est encore, 
à notre avis, qu'une seconde variété de cette 
espèce, qui ne se trouve qu’en Afrique et 
dans les parties méridionales de l'Asie; et 
nous sommes très-portés à croire que Seba 
a été mal informé lorsqu'il a dit que cet 


x. Tragulus en latin moderne; guerei au Sénégal. 
Selon les notices manuscrites qui nous ont été com- 
muniquées par M. Adanson, le plus petit chevro- 
tain s'appelle guerei-kaior, parce qu'il vient de la 


animal venoit de Surinam. Tous les voya- 
geurs font mention de ces petits cerfs ou 
chevrotains au Sénégal, en Guinée et aux 
grandes Indes; aucun ne dit les avoir vus 
en Amérique ; et si le chevrotain à peau ta- 
chée dont parle Seba venoit en effet de Su- 
rinam, on doit présumer qu'il y avoit été 
transporté de Guinée, ou de quelque autre 
province méridionale de l’ancien continent. 
Mais il paroit qu'il y a une seconde espèce 
de chevrotain réellement différente de tous 
ceux que nous venons d'indiquer, qui ne 
nous semblent être que de simples variétés 
de la première. Ce second chevrotain porte 
de petites cornes qui n’ont qu'un pouce de 
lougueur et autant de circonférence ; ces pe- 
tites cornes sont creuses, noirátres, un peu 
courbées , fort pointues, et environnées à la 
base de trois ou quatre anneaux transver- 
saux. Nous avons au Cabinet du Roi les 
pieds de cet animal , avec une de ses cornes, 
et ces parties suffisent pour démontrer que 
c’est ou un chevrotain ou une gazelle beau- 
coup plus petite que les autres gazelles. 
Kolbe, en faisant mention de cette espèce 
de chevrotain , a dit au hasard que ces 
cornes étoient semblables à celles du cerf, 
et qu’elles ont des branches à proportion 
de leur âge : c’est une erreur évidente, et 
que la seule inspection de ces cornes suffit 
pour démontrer, 

Ces animaux sont d’une figure élégante, 
et très-bien proportionnés dans leur taille : 
ils font des sauts et des bonds prodigieux ; 
mais apparemment ils ne peuvent courir 
long-temps, car les Indiens les prennent à 
la course; les Nègres les chassent de même, 
et les tuent à coups de bâton ou de petites 
zagaies : on les recherche beaucoup, parce 
que la chair en est excellente à manger. 

En comparant les témoignages des voya- 
geurs, il paroit, 1° que le chevrotain du- 
quel nous donnons la figure, et qui n'a point 

e cornes, est le chevrotain des Indes orien- 
tales; 20 que celui qui a des cornes est le 
chevrotain du Sénégal, appelé guevei par les 
naturels du pays; 3° qual n'y a que le mâle 
du guevei qui porte des cornes, et que la 
province de Kaior, dans l'étendue de laquelle se 


trouvent le cap Vert et les terres adjacentes à 
ce cap» 
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femelle, comme celle de la grimme, n'en 
porte point; 4° que le chevrotain à peau 
marquetée de taches blanches, et que Seba 
dit se trouver à Surinam, se trouve au con- 
traire aux Grandes-Indes , et notamment à 
Ceylan, où il s'appelle memina. Donc l'on 
doit conclure qu'il n'y a (du moins jusqu'à 
ce jour) que deux espèces de chevrotains, 
le memina, ou cheyrotain des Indes sans 
cornes , et le guevei, ou chevrotain de Gui- 
née à cornes; que les cinq chevrotains de 
Seba ne sont que des variétés du memina, 
et que le plus petit chevrotain, qu’on ap- 
pelle au Sénégal guevei-kaior, n’est qu’une 
variété du guevei. Au reste, tous ces petits 
animaux ne peuvent vivre que dans les cli- 
mats excessivement chauds; ils sont d'une 
si grande délicatesse, qu'on a beaucoup de 
peine à les transporter vivans en Europe, 
oü ils ne peuvent subsister, et périssent en 
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peu de temps; ils sont doux, familiers, et 
de la plus jolie figure : ce sont les plus pe- 
tits, sans aucune comparaison , des animaux 
à pied fourchu : à ce titre de pied fourchu, 
ils ne doivent produire qu’en petit nombre; 
et, à cause de leur petitesse, ils doivent au 
contraire produire en grand nombre à 
chaque portée. Nous demandons à ceux qui 
sont à portée de les observer de vouloir bien 
nous instruire sur ce fait; nous croyons 
qu'ils ne font qu'un ou deux petits à la fois, 
comme les gazelles, les chevreuils, etc. : 
mais peut-être produisent-ils plus souvent : 
car ils sont en très-grand nombre aux Indes, 
à Ceylan, au Sénégal, à Congo, et dans 
tous les autres pays excessivement chauds, 
et il ne s’en trouve point en Amérique, ni 
en aucune des contrées tempérées de lan- 
cien continent, 
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Nous donnons ici la description d'un che- 
vrotain différent de celui décrit sous le nom 
de Guib. Nous avons dit que le chevrotain 
à peau marquetée de taches blanches, et que 
Seba dit se trouver á Surinam, ne se trouve 
point en Amérique, mais au contraire aux 
Grandes-Indes, où il s'appelle memina. Nous 
avons reçu la dépouille d'un chevrotain sous 


ce nom memina, qui a une parfaite ressem- 
blance avec la description que j'en ai pu- 
bliée , et c’est celui duquel je donne ici la 
figure. En la comparant a celle qui précède, 
on verra que ces deux petits animaux sont 
également sans cornes, et qu'ils ne font tous 
deux qu'une simple variété dans la même 
espèce, 
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Nous donnons ici la description d'un che- 
vrotain venu de Java sous le nom de petite 
gazelle, el qui nous paroit être de la même 
espèce , à très peu près, que celle du che- 
vrotain memina de Ceylan : les seules diffé- 
rences que nous puissions y remarquer sont, 
qu'il wa point comme le memina, de bandes 
ou de livrée sur le corps; le poil est seule- 
ment ondé ou jaspé de noir, sur un fond 
couleur de muse foncé, avec trois bandes 
blanches distinctement marquées sur la poi- 
trine ; le bout dn nez est noir, et la tete est 


moins arrondie et plus fine que celle du me- 
mina, et les sabots des pieds sont plus al- 
longés. Ces différences, assez légères, pour- 
rojent n'être qu’individuelles, et ne doivent 
pas nous empêcher de regarder ce chevro- 
tain de Java comme une simple variété dans 
l'espèce du memina de Ceylan. Au reste, 
nous n'avons pas eu d'autre indication sur 
ce petit animal, qui n’est certainement pas 
du genre des gazelles, mais de celui des 
chevrotains. 
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LE CHEVREUIL DES INDES. 


Novus donnons ici la description d'un ani- 
mal des Indes, qui nous paroit être d'une 
espèce tres-voisine de celle de nos chevreuils 
d'Europe, mais qui néanmoins en differe 
par un caractère assez essentiel, pour qu'on 
ne puisse pas le considérer comme ne for- 
mant qu'une simple variété dans l'espèce du 
chevreuil; ce caractère consiste dans la 
structure des os supérieurs de la tête, sur 
lesquels sont appuyées les meules qui portent 
le bois de ce chevreuil. C'est encore au sa- 
vant professeur M. Allamand que je dois la 
connoissance de cet animal ; et je ne puis 
mieux faire que de rapporter ici la descrip- 
tion qu’il en a publiée dans le nouveau sup- 
plément à mon ouvrage sur les animaux 
quadrupèdes. 

« Nous avons vu, dans les articles précé- 
dens, que l'Afrique renferme grand nombre 
d'animaux qui n'ont jamais été décrits; cela 
n'est pas étonnant, l'intérieur de cette vaste 
partie du monde nous est presque entière- 
ment inconnu. On a plus de raison d’être 
surpris que l'Asie, kabitée en général par 
des peuples policés, et très-fréquentée par 
les Européens, en fournisse souvent dont 
aucun voyageur n’a parlé; nous en avons 
un exemple dans le joli animal qui est re- 
présenté dans cette planche. 

« Il a été envoyé de Bengale, en 1778, à 
feu M. Van der Stel, commissaire de la ville 
d'Amsterdam; il est arrivé chez lui en très- 
bon état, et il y a vécu pendant quelque 
temps. Ignorant le nom sous lequel il est 
connu dans le pays dont il est originaire, je 
lui ai donné celui de chevreuil, parce qu'il 
lui ressemble par son bois et par toute sa 
figure, quoiqu'il soit beaucoup plus petit. 
Celui de chevrotain auroit mieux répondu 
à sa taille; mais ceux d’entre les chevrotains 
qui portent des cornes, les ont creuses, et 
non pas solides comme le sont celles de 
l'animal dont nous parlons, qui par consé- 
quent en diffère par un caractère essentiel. 
ll a plus de traits de ressemblance avec le 
cerf : mais il en est trop différent par la 
grandeur, pour: qu'on puisse lui en donner 
le nom ; à peine a-t-il deux pieds sept pouces 
de longueur, et sa plus grande hauteur n’est 
que d’un pied et demi. 

« Le poil court dont son corps est cou- 


vert est blanc depuis sa racine jusqu'à la 
moitié de sa longueur, l'extrémité en est 
brune; ce qui fait un pelage gris, où ce- 
pendant le brun domine, principalement 
sur le dos et moins sous le ventre; Pinté- 
rieur des cuisses et le dessous du cou sont 
blanchâtres; les sabots sont noirs et sur- 
montés d’une petite tache blanche ; les er- 
gots sont à peine visibles. 

« Sa tête, comme celle de la plupart des 
animaux mâles à pieds fourchus, est char- 
gée de deux cornes qui offrent des singula- 
rités bien remarquables. Elles ont une ori- 
gine commune à la distance de deux pouces 
du bout du museau; là elles commencent à 
s'écarter l’une de l’autre, en faisant un angle 
d'environ quarante degrés sous la peau, 
qu’elles soulèvent d’une manière très-sen- 
sible; ensuite elles montent en ligne droite 
le long des bords de la tête, toujours re- 
couvertes de la peau, mais de façon que 
l'œil peut les suivre avec autant de facilité 
que l’attouchement les fait découvrir; car 
elles forment sur les os auxquels elles sont 
appliquées une arête d’un travers de doigt 
d’elevation. Parvenues au haut de la tête, 
elles prennent une autre direction; elles 
s'élèvent perpendiculairement au dessus de 
l'os frontal , jusqu’à la hauteur de trois pou- 
ces, sans que la peau qui les environne là 
de tous côtés les ait quittées : à ce degré 
d’elevation, elles sont surmontées par ce 
qu'on nomme les meules et leurs pierrures 
dans les cerfs ; elles couronnent la peau qui 
reste en dessous. Du milieu de ces meules, 
les cornes continuent à monter, mais in- 
également, La corne gauche s'élève jusqu’à 
la hauteur de trois pouces, et elle est re- 
courbée à son extrémité, qui se termine en 
pointe ; elle pousse, presque immédiatement 
au dessus de la meule, un andouiller dirigé 
en avant, de la longeur d'un demi-pouce : 
la corne droite n'a que deux pouces et demi 
de longueur , et il en sort un andouiller plus 
petit encore que celui de la gauche, et di- 
rigé en arrière. La figure, qui a été faite 
d’après l'animal vivant, représente bien tout 
ce que je viens de dire. Ces cornes sont sans 
écorces, lisses, et d’un blanc tirant un peu 
sur le jaune; elles sont sans perlures, et par 
conséquent sans gouttières. 
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LE CHEVREUIL DES INDES. 


« Cet animal n'a pas vécu fort long-temps 
dans ce pays, et rien n'a indiqué son âge : 
ainsi j'ignore s’il auroit mis bas sa tête, 
comme les chevreuils , ou si celle qu'il avoit 
étoit naissante, et seroit devenue plus grande 
et plus chargée d'andouillers. 

« Si l'on regarde comme une portion du 
bois cette partie qui a son origine près du 
museau, qui sétend sous la peau de la 
face, et qui en reste couverte jusqu'à la 
meule, on ne peut pas douter que ce bois 
ne soit permanent; et, dans ce cas, cet ani- 
mal offrira, de même que la girafe, une 
anomalie très-remarquable dans la classe 
des animaux qui ont du bois où des cornes 
solides. 

« Mais on sait que le bois des cerfs, des 
daims, et des chevreuils, pose sur deux 
éminences de l'os frontal. Dans notre che- 
vreuil indien, ces éminences sont des tubé- 
rosités beaucoup plus élevées, dont les pro- 
longemens s'étendent entre les yeux jus- 
qu'au museau, en s'appliquant fortement 
aux os du nez, si même ils ne font pas corps 
avec eux ; car, quelque effort que j'aie fait 
pour insinuer à travers la peau une pointe 
entre deux , il m'a été impossible d'y réussir, 
Comme la dépouille de cet animal ne m'ap- 
partient pas, je regrette de n'avoir pas la 
permission d'enlever la peau qui couvre ces 
os, pour savoir au juste ce qui en est, Quoi 
qu'il en soit, il peut mettre bas sa tête avec 
autant de facilité que le cerf, puisque, po- 
sées sur le haut de ces éminences , les meules 
ne sont pas plus fortement adhérentes á ce 
point d'appui que dans les autres animaux 
qui perdent leur bois chaque année; ainsi 
je suis très-porté à croire qu'il le perd aussi : 
mais ce qu'il y a ici de certain, c'est que 
cette singulière conformation en forme une 
espèce particulière dans la classe des rumi- 
nans, et non pas une simple variété, telle 
qu'est le cuguacu-apara du Brésil, qui est 
à peu pres de la mème grandeur. 

« Au milieu du front , entre les deux pro- 
longemens des tubérosités dont je viens de 
parler, il y a une peau molle, plissée et 
élastique, dans les plis de laquelle on re- 
marque une substance glanduleuse, d’où il 
suinte une matière qui a de l'odeur. 

« Il a huit dents incisives dans la mâchoire 
inférieure, et six dents molaires à chaque 
côté des deux máchoires. Il y a de plus deux 
crochets dansla mâchoire supérieure, comme 
le cerf, qui ne se trouvent point dans le 
chevreuil d'Europe; ces crochets se projet- 
tent tant soit peu en dehors, et ils font une 
légère impression sur la lèvre inférieure. 
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« Il a de beaux yeux bien fendus : au 
dessous sont deux larmiers très-remarqua- 
bles par leur grandeur et leur profondeur, 
comme ceux du cerf; ces larmiers, quí 
manquent au chevreuil avec ses deux dents 
en crochets, m'ont fait dire ci-dessus qu'il 
avoit plus de traits de ressemblance avec le 
cerf qu'avec ce dernier animal, 

«Il a la langue fort longue : il s’en ser- 
voit non seulement à nettoyer ses larmiers, 
mais encore ses yeux, et quelquefois même 
il la poussoit au delà. 

«Ses oreilles ont trois pouces en longueur ; 
elles sont placées à un demi-pouce de dis- 
tance de la partie inférieure des éminences 


. qui soutiennent le bois. Sa queue est fort 


courte, mais assez large; elle est blanche 
en dessous. _ 

« La figure de cet animal avoit la même 
grâce et la mème élégance que celle de notre 
chevreuil ordinaire ; il paroissoit même être 
plus leste et plus éveillé. Il n’aimoit pas à 
être touché de ceux qu'il ne connoissoit 
point ; il prenoit cependant ce qu'ils lui pré- 
sentoient : il mangeoit du pain , des carottes 
et toutes sortes d'herbes. Il étoit dans un 
parc, où il entra en chaleur dans les mois 
de mars et d'avril : il y avoit avec lui une 
femelle d’axis qu'il tourmentoit beaucoup 
pour la couvrir ; mais il étoit trop petit pour 
y réussir. Il mourut pendant l'hiver de 1770. 

« Voici ses dimensions : 
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LES MAZAMES. 


` Mazame, dans la langue mexicaine, étoit 
le nom du cerf, ou plutôt le nom du genre 
entier des cerfs, des daims, et des che- 
vreuils. Hernandès, Recchi, et Fernandès, 
qui nous ont transmis ce nom, distinguoient 
deux espèces de mazames , tous deux com- 
muns au Mexique et dans la Nouvelle-Es- 
pagne : le premier et le plus grand, auquel 
ils donnent le nom simple de mazame, porte 
un bois semblable à celui du chevreuil d'Eu- 
rope, c'est-à-dire un bois de six à sept 
pouces de longueur, dont l'extrémité est 
divisée en deux pointes, et qui n’a qu'un 
seul andouiller à la partie moyenne du mer- 
rain; le second, qu'ils appellent temama- 
came , est plus petit que le mazame, et ne 
porte qu'un bois simple et sans andouillers, 
comme celui d'un daguet. Il nous paroît 
que ces deux animaux sont vraiment des 
chevreuils, dont le premier est absolument 
de la même espèce que le chevreuil d'Eu- 
rope, et le second n'est qu'une variété; il 
nous paroit aussi que ces chevreuils on ma- 
zames et temamacames du Mexique sont les 
mêmes que les cuguacu-apara * et le cu- 


1. La figure que l'on trouve dans Pison , page 98, 
sous le nom de cuguacu-été, ressemble parfaitement 
à notre chevreuil, et il ne faut que la comparer 
avec celle du mazame de Recchi pour reconnoitre 
que c'est le même anima}. Ce cuguacu-óté de Pison 
a un bois; cependant M:rcgrave, qui ne donne pas 
la figure, dit qu'il n’a point de bois, et que c'est 
le cuguacu-apara qui a un bois à trois andouillers. 
Tl est vraisemblable que, comme dans l'espèce du 
chevreuil, la femelle n'a point de bois. L'un de ces 
animaux désignés par Marcgrave étoit la femelle de 
Vautre. La description que ces auteurs donnent de 
ces animaux ne permet pas de douter que ce ne 
soient des chevreuils absolument semblables aux 
chevreuils de l’Europe. 


guacu-été du Brésil, et qu'à Cayenne le pre- 
mier se nomme cariacou ou biche des bois, 
et le second petit cariacou où biche des pa- 
létuviers. Quoique personne avant nous n'ait 
rapproché ces rapports, nous ne présumons 
pas qu’il y eüt eu sur cela ni difficultés ni 
doutes, si Seba ne s’étoit avisé de donner 
sous les noms de mazame et de temamacame 
deux animaux tout différens : ce ne sont 
plus des cheyrenils à bois solide et branchu; 
ce sont des gazelles à cornes creuses et tor- 
ses : ce ne sont pas des animaux de la Nou- 
velle-Espagne, quoique l’auteur les donne 
pour tels ; ce sont au contraire des animaux 
d'Afrique. Ces erreurs de Seba ont été adop- 
tées par la plupart des auteurs qui ont écrit 
depuis; ils n’ont pas douté que ces ani- 
maux, indiqués par Seba sous le nom de 
mazame et de temamacame, ne fussent des 
animaux d'Amérique, et les mêmes que ceux 
dont Hernandès, Recchi et Fernandes 
avoient fait mention : la confusion du nom 
a été suivie de la méprise sur la chose; et 
en conséquence les uns ont indiqué ces ani- 
maux sous le nom de chevrotains, et les 
autres sous celui de gazelles ou de chèvres. 
Cependant il paroît que M. Linnæus s’est 
douté de l'erreur , car il ne l'a point adop- 
téc; il a mis le mazame dans la liste des 
cerfs, et a pensé comme nous que ce ma- 
zame du Mexique est le même animal que 
le cuguacu du Brésil. 

Pour démontrer ce que nous venons d'a- 
vancer , nous poserons en fait qu'il n’y a ni 
gazelles ni chevrotains dans la Nouvelle-Es- 
pagne, non plus que dans aucune autre 
partie de l'Amérique; qu'avant la décou- 
verte du Nouveau-Monde, il n'y avoit pa- 
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LES MAZAMES. 


plus de chèvres que de gazelles, et que 
toutes celles qui y sont à présent y ont élé 
apportées de l’ancien continent; que le vrai 
mazame du Mexique est le même animal 
que le cuguacu-apara du Brésil; que le nom 
cuguacu se prononce couguacou , et que , 
par corruption, cet animal s'appelle, à 
Cayenne, cariacou , d’où il nous a été en- 
voyé vivant sous ce mème nom cariacou , 
el nous en donnerons ici la description; en- 
suite nous rechercherons quelles peuvent 
étre les espéces des deux animaux donnés 
par Seba sous les faux noms de mazame et 
de temamacame; car, pour détruire une 
erreur, il ne suffit pas de ne la pas adopter, 
il faut encore en constater la cause et en 
démontrer les effets. 

Les gazelles et les’ chevrotains sont des 
animaux qui n’habitent que les pays les plus 
chauds de l'ancien continent; ils ne peuvent 
vivre dans les contrées tempérées , et encore 
moins dans les pays froids; ils n’ont donc 
pu ni fréquenter les terres du Nord, ni pas- 
ser d’un continent à l’autre par ces mêmes 
terres : aussi aucun voyageur , aucun histo- 
rien du Nouveau-Monde, wa dit qu’il s'y 
trouvât nulle part des gazelles ou des chevro- 
tains. Les cerfs et les chevreuils sont au 
coniraire des animaux des climats froids et 
tempérés; ils ont donc pu passer par los 
terres du Nord, et on les trouve en effet 
dans les deux continens. L'on a vu dans 
notre histoire du cerf * que le cerf du Ca- 
nada est le même que celui d'Europe, qu’il 
est seulement plus petit, et qu'il n'y a que 
quelques légères variétés dans la forme du 
bois et la couleur du poil : nous pouvons 
même ajouter à ce que nous avons dit, qu'il 
y a en'Amérique autant de variétés qu'en 
Europe parmi les cerfs, et que néanmoins 
ils sont tous de la même espèce; l'une de 
ces variétés, dont nous avons donné la figure, 
est le cerf de Corse, plus petit et plus brun 
que le cerf commun. Nous avons aussi parlé 
des cerfs et des biches blanches, et nous 
avons dit que cette couleur provenoit de leur 
état de domesticité, On les trouve en Amé- 
rique, aussi bien que nos cerfs communs et 
nos petits cerfs bruns : les Mexicains , qui 
élevoient ces cerfs blancs dans leurs parcs, 
les appeloient les rois dés cerfs. Mais une 
troisième variété dont nous n'avons pas fait 
mention, c'est celle du cerf d'Allemagne, 
communément appelé cerf des Ardennes, 
brandhirsch par les Allemands : il est tout 
au moins aussi grand que nos plus grands 


1. Voyez l’article du daim, 


153 


cerfs de France, et il en diffère par des ca- 
ractères assez marqués; il est d'un pelage 
plus foncé et moins noirátre sur le ventre, 
et il a sur le cou et la gorge de longs poils 
comme le bouc, ce qui lui a fait donner 
par les anciens 2 et les modernes le nom de 
tragelaphe où bouc-cerf. Les chevreuils se 
sont aussi trouvés en Amérique, et même 
en très-grand nombre ; nous n’en connois- 
sons en ee que deux variétés, les roux 
et les bruns 3 : ceux-ci sont plus petits que 
les premiers ; mais ils se ressemblent à tous 
autres égards, et ils ont tous deux le bois 
branchu. Le mazame du Mexique, le cugua- 
cu-apara du Brésil, et le cariacou ou biche 
des hois de Cayenne, ressemblent en entier 
à nos chevreuils roux : il suffit d'en compa- 
rer les descriptions pour être convaincu que 
tous ces noms ne désignent que le même 
animal; mais le temamacame, que nous 
croyons être le cuguacu-été du Brésil, le 
peut cariacou ou biche des palétuviers de 
Cayenne, pourroit être une variété diffé- 
rente de celles de l'Europe. Le temamacame 
est plus petit et a aussi le ventre plus blanc 
que le mazame, comme notre chevreuil 
brun a le ventre plus blanc et la taille plus 
petite que notre chevreuil roux; néanmoins 
il paroit en différer par le bois, qui est 
simple et sans andouillers dans la figure 
qu'en a donnée Recchi : mais si l'on fait at- 
tention que, dans nos chevreuils et nos cerfs, 
le bois est sans andouillers dans la première 
et quelquefois mème dans la seconde année 
de leur âge, on sera porté à croire que le 
mamacame de Recchi étoit de cet âge, et 
que c’est par cette raison qu’il n’avoit qu’un 
bois simple et sans andouillers, Ces deux 
animaux ne nous paroissent donc être que 
de simples variétés dans l'espèce du, che- 
vreuil; on pourra s'en convaincre aisément 
en comparant les figures et les passages des 
auteurs que nous venons de ciler, avec la 
figure que nous donnons ici du cariacou qui 
nous est venu de Cayenne, et que nous 
avons nourri en Bourgogne pendant quel- 
ques années; l’on verra, en insistant même 
sur les différences, qu’elles ne sont pas 
assez grandes pour séparer le cariacou de 
l'espèce du chevreuil. 

Il nous reste maintenant à rechercher ce 
que sont réellement les deux animaux don- 
nés par Seba sous les faux noms de mazame 


2. Cette race de cerfs se trouve aujourd'hui dans 
les forêts d'Allemagne et de Bohéme, comme elle 
se trouvoit du temps de Pline dans les terres qu’ar- 
rose le Phase. 

3. Voyez l'article du chevreuil. 
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et de femamacame. La seule inspection des 
figures , indépendamment même de sa des- 
cription, démontre que ce sont des ani- 
maux du genre des chèvres ou des gazelles, 
etnon pas de celui des cerfs ni des chevreuils, 
Le défaut de barbe et la figure des cornes 
prouvent que ce ne sont pas des chèvres, 
mais des gazelles ; et en comparant ces figu- 
res de Seba avec les gazelles que nous avons 
décrites, j'ai reconnu que son prétendu 
temamaçame de la Nouvelle-Espagne est le 
kob ou petite vache brune du Sénégal : la 
forme , la couleur , et la grandeur des cornes 
est la même, la couleur du poil est aussi la 
mème, et diffère de celle des autres gazel- 
les, en ce qu’elle n’est pas blanche, mais 
fauve sous le ventre comme sur les flancs; 
et à l'égard du prétendu mazame , quoiqu'il 
ressemble, en général, aux gazelles, il dif- 
fère cependant en particulier de toutes celles 
dont nous avons ci-deyant fait Pénuméra- 
tion : mais nous avons trouvé dans le cabinet 
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de M. Adanson, où il a rassemblé les pro- 
ductions les plus rares du Sénégal, un ani- 
mal empaillé que nous avons appelé nagor, 
à cause de la ressemblance de ses cornes avec 
celles du nanguer. Cet animal se trouve dans 
les terres voisines de l'ile de Gorée , d’où il 
fut envoyé à M. Adanson par M. Andriot : 
il a tous les caractères que Seba donne à son 
prétendu mazame; il est d’un roux pâle sur 
tout le corps, et n'a pas le ventre blanc 
comme les autres gazelles ; il est grand comme 
un chevreuil : ses cornes n’ont pas six pouces 
de longueur ; elles sont presque lisses , légè- 
rement courbées et dirigées en avant, mais 
moins que celles du nanguer. Cet animal, 
donné par Seba sous le nom de mazame ou 
cerf d'Amérique , est donc au contraire une 
chèvre ou gazelle de l'Afrique, que nous 
ajoutons ici, sous le nom de zagor, aux 
douze autres gazelles dont nous avons ci- 
devant donné l’histoire. 
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LE MUSC. 


Pour achever en entier l’histoire des chè- 
vres, des gazelles, des chevrotains, et des 
autres animaux de ce genre, qui tous se 
trouvent dans l’ancien continent, il ne nous 
manque que celle de l'animal aussi célèbre 
que peu connu duquel on tire le vrai musc. 
Tous les naturalistes modernes et la plupart 
des voyageurs de l'Asie en ont fait mention, 
les uns sous le nom de cerf, de chevreuil, 
ou de chèvre du musc; les autres l'ont con- 
sidéré comme un grand chevrotain : et en 
effet , il paroît être d’une nature ambiguë et 
participant de celle de tous ces animaux , 
quoique en même temps on puisse assurer 
que son espèce est une et différente de tous 
les autres. Il est de la grandeur d’un petit 
chevreuil ou d’une gazelle : mais sa tête est 
sans cornes el sans Bois y et par ce carac- 
tère il ressemble au memina ou chevrotain 
des Indes. Il a deux grandes dents canines 
ou crochets à la mâchoire supérieure, et 
par la il s'approche encore du chevrotain, 
qui a aussi deux grandes dents canines à 
cette même mâchoire : mais ce qui le dis- 
tingue de tous les animaux, c'est une espèce 
de bourse d'environ deux ou trois pouces 
de diamètre, qu'il porte près du nombril , 
et dans laquelle se filtre la liqueur, ou plu- 
tôt l'humeur grasse du musc, différente par 


son odeur et par sa consistance de celle de 
la civette. Les Grecs ni les Romains n'ont 
fait aucune mention de cet animal du musc ; 
les premiers qui l'aient indiqué sont les 
Arabes ï ; Gesner , Aldrovande , Kircher et 
Boym en ont donné des notions plus éten- 
dues ; mais Grew 2 est le seul qui en ait fait 


1. Abusseid Serasi dit que l'animal du musc res- 
semble assez au chevreuil, qu'il a la peau et la 
couleur semblables , les jambes menues , la corne 
fendue, le bois droit et un peu courbé, et qu'il est 
armé de deux dents blanches du côté de chaque 
joue. Cet auteur est le seul qui ait avancé que 
l'animal du muse portoit un bois; et ce n’est vrai- 
semblablement que par analogie qu'il a pensé que 
cet animal, ressemblant d'ailleurs au chevreuil, 
devoit avoir un bois sur la tête, Comme Aldrovande 
a copié cette erreur, nous avons cru devoir la re- 
marquer. Avicenne, en parlant du muse, dit que 
c’est la bourse ou la follicule d’un animal assez 
semblable au chevreuil, mais qui porte deux gran- 
des dents canines recourbées. On trouve aussi une 
figure de l'animal dans le fragment de Cosmas, 
imprimé dans le premier volume des Voyages de 
Tavernier, 

2. Le cerf du musc se trouve à la Chine et aux 
Indes orientales. Il n'est pas mal représenté dans le 
Museum de Calceolarius. La figure qu’en a donnée 
Kircher (China illustrata) pèche par le museau et 
par les pieds. Celle de Jonston est absurde. Presque 
partout cet animal est mal décrit. « Tous les auteurs 
«connoissent, dit Aldrovande, qu’il a deux cornes , 
«excepté Siméon Sethi, gui dit qu'il n’en a qu’une. » 
Ni l’un ni l’autre n'est vrai. Il en est de même de 
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une description exacte d'après la dépouille 
de l'animal, qui de son temps étoit conser- 
vée dans le cabinet de la Société royale de 
Londres. Cette description est en anglois, 
et Pai cru devoir en donner icila traduction. 
Un an après la publication de cet ouvrage 
de Grew, en 1681, Luc Schrokius fit im- 
primer à Vienne en Autriche l'histoire de 
Cet animal, dans laquelle on ne trouve rien 
de fort exact, ni d’absolument nouveau : 
nous combinerons seulement les faits que 
nous en pourrons tirer , avec ceux qui sont 
épars dans les autres auteurs, et surtout 
dans les voyageurs les plus récens; et au 
moins, ne pouvant faire mieux, nous au- 
rons rassemblé , non pas tout ce que l'on a 
dit, mais le peu que l'on sait au sujet de cet 
animal, que nous n'avons pas vu et que 
nous n'avons pu nous procurer. Par la de- 
scription de Grew, qui est la seule pièce 
authentique et sur laquelle nous puissions 
compter, il paroit que cet animal a le poil 
rude et long, le museau pointu, et les dé- 
fenses à peu près comme le cochon, et que, 
par ces premiers rapports, il s'approche du 
Sanglier, et peut-être plus encore de lani- 
mal appelé babiroussa, que les naturalistes 
ont nommé sanglier des Indes , lequel, avec 
plusieurs caractères du cochon, a néanmoins, 


la description donnée par Scaliger, et ensuite par 
Chiocco dans le Calceolarit Museum ; elle est très- 
défectueuse. La meilleure est celle qui se trouve 
dans les Zphemerides d’ Allemagne ; cependant, en 
la comparant avec celle que j'ai faite moi-même, 
et que je vais donner ici, j'y ai trouvé quelques 
différences. 

Cet animal a du bout du nez jusqu’à la queue 
environ trois pieds, la tête cinq à six pouces, le 
cou sept à huit pouces de longueur, le front trois 
pouces de largeur : le bout du nez n’a pas un pouce 
de largeur ; il est pointu et semblable à celui d’un 
lévrier : les oreilles ressemblent à celles d'un lapin; 
elles sont droites, et ont environ trois pouces de 
hauteur : la queue est droite aussi, et n’a pas plus 
de deux pouces de longueur; les jambes de devant 
ont environ treize à quatorze pouces de hauteur. 
Cet animal est du nombre des pieds fourchus ; le 
pied est fendu profondément, armé en avant de 
deux cornes ou sabots de plus d’un pouce de long, 
et en arrière, de deux autres presque aussi grands, 
Les pieds de derrière manquoïent au sujet que je 
décris ici. Les poils de la tête et des jambes n'é- 
toient longs que d'un demi-pouce, et étoient assez 
fins; sous le ventre ils étoient un beu plus gros, et 
longs d'un pouce et demi; sur le dos et les fesses, 
ils avoient trois pouces de longueur, et ils étoient 
trois ou quatre fois plus gros que les soies de co- 
chon, c'est-à-dire plus gros que dans aucun autre 
animal. Ces. poils étoient marqués alternativement 
de brun et de blane, depuis la racine jusqu'à l'ex- 
trémité; ils étoient bruns sur la tête et sur les 
jambes , blanchâtres sur le ventre el sous la queue, 
ondés, c'est-à-dire un peu frisés sur la croupe et 
le ventre, plus doux au toucher que dans la plu- 
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comme l'animal du muse, la taille moins 
grosse, et les jambes hautes et légères, comme 
celles d’un cerf ou d’un chevreuil. D'autre 
côté, le cochon de l'Amérique, que nous 
avons appelé pecari, a sur le dos une cavité 
ou bourse qui contient une humeur abon- 
dante et très-odorante, et l'animal du musc 
a cette même bourse, non pas sur le dos, 
mais sur le ventre. En général, aucun des 
animaux qui rendent des liqueurs odoran- 
tes, tels que le blaireau , le castor, le pecari, 
l'ondatra, le desman, la civette, le zibet, 
n’est du genre des cerfs ou des chèvres. 
Ainsi nous serions portés à croire que l'ani- 
mal du musc approche plus de celui des 
cochons , dont-il a les défenses, s’il avoit en 
mème temps des dents incisives à la mâ- 
choire supérieure ; mais il manque de ces 
dents incisives, et par ce rapport il se rap- 
proche des animaux. ruminans, et surtout 
du chevrotain, qui rumine aussi, quoiqu'il 
n'ait point de cornes. Mais tous ces indices 
extérieurs ne suffisent pas, ils ne peuvent 
que nous fournir des conjectures; l'inspec- 
tion seule des parties intérieures peut déci- 
der de la nature de cet animal , qui jusqu'à 
ce jour n'est pas connue, J'avoue même que 
ce n'est que pour ne pas choquer les pré- 
jugés du plus grand nombre que nous l'avons 


part des autres animaux. Ils sont aussi extrême- 
ment légers, et d’une texture très-peu compacte ; 
car en les fendant et les regardant avec la loupe is 
ils paroissent comme composés de petites, vessies 
semblables à celles que l’on voit dans le tuyau des 
plumes, en sorte qu’ils sont, pour ainsi dire, d'une 
substance moyenne entre celle des poils et des 
tuyaux de plume. De chaque côté de la mâchoire 
inférieure, et un peu au dessus des coins de la 
bouche, il y a un petit toupet de poils d'environ 
trois quarts de pouce de long, durs, roides, 
d'égale grandeur, et assez semblables à des soies 
de cochon. ` 

« La vessie ou la bourse qui renferme le muse a 
«environ trois pouces de longueur sur deux de 
« largeur ; elle est proéminente au dessus de la peau 
« du ventre d'environ un pouce et demi ... L'animal 
«a vingt-six dents, seize dans la mâchoire infé- 
« rieure, dont huit incisives devant, et quatre mo- 
« laires derrière, et de chaque côté autant de mo- 
« laires dans la mâchoire supérieure, et à un pouce 
«et demi de distance de l'extrémité du, nez. Ü y a 
«de chaque côté, dans cette même máchojre supé- 
« rieure, une défense ou dent canine d'environ deux 
« pouces et demi de. long , conrbée en arrière et en 
« bas, et se terminant en, pointe : ces défenses ne 
«sont pas, rondes, mais aplaties ; élles sont larges 
« d'un demi-pouce, peu épaisses et tranchantes en 
«arrière, en sorte qu'elles ressemblent assez à une 
«petite faucille. IL n'y a point de cornes sur la 
«tête, etc. » Passage que j'ai traduit de l’anglois 
dans le livre qui a pour titre: Museum a socie- 
tatis, by, Nekemiah Grew, M. D., Kra 1681 ; 
pag, 22 et 23; 


156 


mis à la suite des chèvres , gazelles, et che- 
vrotains, quoiqu'il nous ait paru aussi éloi- 
gné de ce genre que d’aucun autre. 

Marc Paul, Barbosa, Thévenot, le P. Phi- 
lippe de Marini , se sont tous plus ou moins 
trompés dans les notices * qu’ils ont données 
de cet animal : la seule chose vraie et sur 


1. Paolo le décrit de cette façon: «Il a le poil 
« gros comme celui du cerf, les pieds et la queue 
«comme une gazelle, et n’a point de cornes non 
« plus qu’elle. Il a quatre dents en haut, longues de 
«trois doigts, délicates et blanches comme l'ivoire, 
« deux qui s'élèvent en haut et deux tournées en 
«bas, et cet animal est beau à voir. Dans la pleine 
« lune, il lui vient un apostume au ventre, près du 
«nombril, et alors les chasseurs le prennent et 
« ouvrent cet apostume. » Barbosa dit qu’il est plus 
semblable à la gazelle; mais il ne s'accorde pas 
avec les autres auteurs, en ce qu’il dit qu'il a le 
poil blanc. Voici ses paroles : « Le musc se trouve 
« dans de petits animaux blancs qui ressemblent 
«aux gazelles, et qui ont des dents comme les élé- 
« phans, mais plus petites. Il se forme à ces ani- 
«maux une manière d'apostume sous le ventre et 
«sous la poitrine; et quand la matière est múrie, 
«il leur vient une telle démangeaison, qu'ils se 
«frottent contre les arbres, et ee qui tombe en 
«petits grains est le musc le plus excellent et le 
« plus parfait. » La description que donne M. Thé- 
venot convient encore moins avec les autres ; il en 
parle en ces termes : «Il y a dans ces pays un 
« animal semblable à un renard par le museau, qui 
«n’a pas le corps plus gros qu'un lièvre; il a le 
« poil de la couleur de celui du cerf, et les dents 
«comme celles d’un chien; il produit de très-ex- 
«cellent musc ; il a au ventre une vessie qui est 
« pleine de sang corrompu, et c’est ce sang qui 
«compose le musc ou qui est le musc même ; on 
«la lui óte, et on couvre aussitôt avec le cuir l’en- 
« droit de la vessie qui est coupé, afin d'empécher 
« que l'odeur ne se dissipe: mais, après que l’opé- 
«ration est faite, la bête ne demeure plus long- 
« temps en vie. » La description d'Antoine Pigafetta, 
qui dit que le musc est de la taille d’un chat, ne 
peut convenir avec celle des autres auteurs. La 
description que donne le P. Philippe de Marini ne 
convient pas tout-à-fait avec celle des autres au- 
teurs ; car il dit que cet animal a la tête semblable 
à celle d'un loup : et le P. Kircher, dans la figure 
qu'il en donne, le représente avec un groin de co- 
chon ; ce qui est peut-être la faute du graveur, qui 
lui donne aussi des ongles, au lieu qu'il a la corne 
fendue. Siméon Sethi s'éloigne encore plus de la 
vérité, en nous représentant cet animal grand 
comme la licorne, et même comme étant de cette 
espèce. Voici ses paroles: « Le musc de moindre 
« valeur est celui qu’on apporte des Indes, qui tire 
«sur le noir ; et le moindre de tous est celui qui 
« vient de la Chine, Tout ce muse se forme sous le 
«nombril d’un animal fort grand, qui n’a qu’une 
« corne, et qui ressemble à un chevreuil : lorsqu'il 
«est en chaleur, il se fait autour de son nombril 
«un amas de sang épais, qui lui cause une enflure, 
«et la douleur l'empêche alors de boire et de man- 
« ger; il se roule à terre, et met bas cette tumeur 
« remplie de sang bourbeux , qui s'étant caillé après 
«un temps considérable, acquiert la bonne odeur, » 
Tous ces auteurs conviennent de la manière dont 
le musc se forme dans la vessie, ou dans la tumeur 
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laquelle ils s'accordent , c’est que le muse 
se forme dans une poche ou tumeur qui est 
près du nombril de l'animal ; et il paroît, 
par leurs témoignages et par ceux de quel- 
ques autres voyageurs, qu'il n’y a que le 
mâle qui produise le bon musc; que la fe- 
melle a bien la même poche près du nom- 
bril , mais que l'humeur qui s'y filtre n'a 
pas la même odeur : il paroit de plus que 
cette tumeur du mâle ne se remplit de musc 
que dans le temps du rut, et que, dans les 
autres temps, la quantité de cetie humeur 
est moindre et l'odeur plus foible. 

A l'égard de la matière même du musc, 
son essence, c'est-à-dire sa substance pure, 
est peut-être aussi peu connue que la nature 
de l'animal qui le produit : tous les voya- 
geurs conviennent que cette drogue est tou- 
jours altérée et mèlée avec du sang, ou d'au- 
tres drogues, par ceux qui la vendent; les 
Chinois en augmentent non seulement le vo- 
lume par ce mélange, mais ils cherchent en- 
core à en augmenter le poids en y incorpo- 
rant du plomb bien triture. Le musc le plus 
pur et le plus recherché par les Chinois 
mêmes est celui que l'animal laisse couler 
sur des pierres ou des troncs d'arbres, contre 
lesquels il se frotte lorsque cette matière de- 
vient irritante ou trop abondante dans la 
bourse oü elle se forme. Le musc qui se 
trouve dans la poche même est rarement 
aussi bon, parce qu'il n'est pas encore mûr, 
ou bien parce que ce n’est que dans la sai- 
son du rut qu'il acquiert toute sa force et 
toute son odeur, et que dans cette même 
saison l’animal cherche à se débarrasser de 
cette matière trop exaltée qui lui cause alors 
des picotemens et des démangeaisons. Char- 
din et Tavernier ont tous deux bien décrit 
les moyens dont les Orientaux se servent 
pour falsifier le muse : il faut nécessaire- 
ment que les marchands en augmentent la 
quantité bien au delà de ce qu'on pourroit 
imaginer, puisque , dans une seule année, 
Tavernier en acheta seize cent soixante- 
treize vessies; ce qui suppose un nombre 
égal d'animaux auxquels cette vessie auroit 
été enlevée : mais comme cet animal n'est 
domestique nulle part, et que son espèce 
est confiée à quelques provinces de l'Orient, 
il est impossible de supposer qu'elle est assez 
nombreuse pour produire une aussi grande 
quantité de cetle matière; et l'on ne peut 
pas douter que la plupart de ces prétendues 
poches ou vessies ne soient de petils sacs 


qui paroit au nombril de l'animal quand il est en 
rut. (Anciennes relations des Indes et de la Chine, 
pages 216 et suivantes.) 


LE MUSC. 


artificiels faits de la peau même des autres 
parties du corps de l'animal, et remplis de 
son sang mêlé avec une très-petite quantité 
de vrai musc; En effet, cette odeur est peut- 
être la plus forte de toutes les odeurs con- 
nues; il n'en faut qu'une très-petite dose 
pour parfumer une grande quantité de ma- 
tière : l'odeur se porte à une grande dis- 
tance; la plus petite particule suffit pour se 
faire sentir dans un espace considérable ; et 
le parfum même est si durable et si fixe, 
qu'au bout de plusieurs années il semble 
n'avoir pas perdu beaucoup de son acti- 
vite. 

* Nous donnons la figure de l'animal du 
musc, que j'ai fait dessiner d'après la nature 
vivante. Cette figure manquoit à mon ou- 
vrage, et n'a jamais été donnée que d'une 
manière très-incorrecte par les autres natu- 
ralistes. Il paroit que cet animal, qui n'est 
commun que dans les parties orientales de 
l'Asie, pourroit s'habituer et peut-être même 
se propager dans nos climats; car il n’exige 
pas des soins trop recherchés : il a vécu 
pendant trois ans dans un pare de M. le duc 
de La Vrillière , à l'Ermitage, pres de Ver- 
sailles , où il n’est arrivé qu’au mois de juin 
1772, après avoir été trois autres années 
en chemin. Ainsi voilà six années de cap- 
tivité et de malaise, pendant lesquelles il 
s est très-bien soutenu, et il n’est pas mort 
de dépérissement, mais d'une maladie acci- 
dentelle. On avoit recommandé de le nourrir 
avec du riz crevé dans l’eau, de la mie de 
pan, mêlés avec de la mousse prise sur le 
tronc et les branches de chêne : on a suivi 
exactement cetle recette; il s’est toujours 
bien porté, et sa mort, en avril 1775, n’a 
été causée que par une égagropile , c'est-à- 
dire par une pelote ou globe de son propre 
poil qu'il avoit détaché en se léchant et qu'il 
avoit avalé. M. Daubenton, de l’Académie 
des Sciences , qui a disséqué cet animal, a 
trouvé cette pelote dans la caillette à l’orifice 
du pylore. IÏ ne craignoit pas beaucoup le 
froid : néanmoins , pour l'en garantir, on le 
tenoit en hiver dans une orangerie, et, pen- 

` dant toute cette saison, il n’avoit point d’o- 
deur de muse; mais il en répandoit une as- 
sez forte en été, surtout dans les jours les 
plus chauds. Lorsqu'il étoit en liberté, il ne 
marchoit point à pas comptés, mais couroit 
en sautant à peu près comme un lièvre. 

Voici la description de cet animal que 
M. de Sève a faite avec exactitude: 

« Le musc est un animal d’une jolie fi- 
gure; il a deux pieds trois pouces de lon- 
gueur, vingt pouces de hauteur au train de 
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derrière, et dix-neuf pouces six lignes à 
celui de devant. Il est vif et léger à la course 
et dans tous ses mouvemens; ses jambes de 
derrière sont considérablement plus longues 
et plus fortes que celles de devant. La nature 
l'a armé de deux défenses de chaque côté 
de la mâchoire supérieure , qui sont larges, 
dirigées en bas et recourbées en arrière; 
elles sont tranchantes surleur bord posté- 
rieur en finissant en pointe ; leur longueur, 
au dessous de la lèvre, est de dix-huit li- 
gnes , et leur largeur d'une ligne et demie ; 
elles sont de couleur blanche, et leur sub- 
stance est une sorte d'ivoire. Les yeux sont 
grands à proportion du corps, et l'iris est 
d'un brun roux ; le bord des paupières est 
de couleur noire , ainsi que les naseaux. Les 
oreilles sont grandes et larges, elles ont 
quatre pouces de hauteur sur deux pouces 
quatre ou cinq lignes de largeur; elles sont 
garnies en dedans de grands poils d'un blanc 
mèlé de grisâtre , et en dessus, de poil noir 
roussâtre mêlé de gris, comme celui du 
front et du nez. Le noir du front est relevé 
par une tache blanche qui se trouve au mi- 
lieu; il y a du fauve jaunâtre au dessus 
et au dessous des yeux : mais le reste de la 
tête paroit d'un gris d'ardoise , parce que le 
poil y est mélangé de noir et de blanc, 
comme celui du cou, où il y a de plus quel- 
ques légères teintes de fauve. Les épaules et 
les jambes de devant sont d'un brun noir, 
ainsi que les pieds ; mais celte couleur noire 
est moins foncée sur les cuisses et les jambes 
de derrière, où il y a quelques teintes de 
fauve. Les pieds sont petits; ceux de de- 
vant. ont deux ergols qui touchent la terre, 
et qui sont situés au talon; les sabots des 
pieds de derrière sont inégaux en longueur, 
l'intérieur étant considérablement plus long 
que l'extérieur; il en est de même des er- 
gots , dont l'interne est aussi bien plus long 
que l'externe. Tous les sabots des pieds, 
qui sont fendus comme ceux des chèvres , 
sont de couleur noire, ainsi que les ergots. 
Le poil du dessus, du dessous et des côtés 
du corps, est noirâtre , mélangé de teintes 
fauves , et même de roussátres en quelques 
endroits, parce qu'en général les poils, et 
surtout les plus longs, sont blancs sur la 
plus grande partie de leur longueur, tandis 
que leur extrémité est brune, noire, ou de 
couleur fauve. Les crolles de cet animal sont 
très-petites, d'un brun luisant , et de forme 
allongée, et n’ont aucune odeur ; et le par- 
fum que l'animal répand dans sa cabane 
n'est guère plus fort que l'odeur d’une ci- 
yelte, Au reste, le musc paroit être un ani- 
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mal fort doux, mais en mème temps timide 
et craintif; il est remuant et tres-agile dans 
ses mouvemens , et il paroissoit se plaire à 
sauter et à s'élancer contre un mur, qui lui 
servoit de point d'appui pour le renvoyer à 
Popposite. » i 

Comme M. Daubenton a donné à l'Aca- 
démie des Sciences un bon mémoire au su- 
jet de cet animal, nous croyons devoir en 
rapporter ici l'extrait. i 

« L'odeur forte et pénétrante du musc, 
dit-il, est trop sensible pour que ce parfum 
n'ait pas été remarqué en même temps que 
Yanimal qui le porte; aussi leur a-t-on donné 
à tous les deux le même nom de musc. Cet 
animal se trouve dans les royaumes du Bou- 
tan et de Tunguin; à la Chine et dans la 
Tartarie chinoise, et même dans quelques 
parties de la Tartarie moscovite. Je crois 
que, de temps immémorial , il a été recher- 
ché par les liabitans de ces contrées, parce 
que sa chair est très-bonne à manger, et que 
son parfum a toujours dü faire un commerce; 
mais on ne sait pas en quel temps le musc à 
commencé à être connu en Europe, et même 
dans la partie occidentale de l'Asie. H ne 
paroit pas que les Grecs ni les Romains 
aient eu connoissance de ce parfum, puis- 
que Aristote ni Pline n’en ont fait aucune 
mention dans leurs écrits. Les auteurs arabes 
sont les premiers qui en aient parlé; Séra- 
pion donna une description de cet anima 
dans le huitième siecle.... 

« Je Vai vu, au mois de juillet 1772, dans 
un pare de M. de La Vrilliére, à Versailles; 
l'odeur du muse, qui se répandoit de temps 
en temps, suivant la direction du vent, au- 
tour de l'enceinte où étuit le porte-musc, 
auroit pu me servir de guide pour trouver 
cet animal. Dès que je l’apergus, je reconnus 
dans sa figure et dans ses attitudes beau- 
coup de ressemblance avec le chevreuil ; la 
gazelle et le chevrotain ; aucun animal de ce 
genre Wa plus de légèreté, de souplesse et 
de vivacité dans les mouvemens, que le 
porte-muse. Tl ressemble encore aux animaux 
rumioans, en ee qu'il ales pieds fourchus , 
et qu'il manque de dents incisives á la má- 
choire süpérieure; mais on ne peut le com- 
parer qu’au chevrotain pour les deux dé- 
fenses ou longues dents canines qui tiennent 
à la mâchoire de dessus, et sortent d'un 
pouce et demi au dëhors des lèvres. 

« La substance de ces dents est une sorte 
d'ivoire, comme celle des défenses du ba- 
biroussa et de plusieurs autres espèces d’a- 
nimaux : mais les défenses du porte-musc 
ont une forme très-particulière; elles res- 
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semblent à de petits couteaux courbes, pla- 
cés au dessous de la gueule, et dirigés obli- 
quement de häut en bas et dé devant en 
arrière; leur bord postérieur est tranchant... 
Je crois qu'il s'en sert à différens usages, 
suivant les circonstances, soit pour couper 
les racines, soit pour se soutenir dans des 
endroits où il ne peut pas trouver d’autre 
point d'appui, soit enfin pour se défendre 
ou pour attaquer... 

« Le porte-muse n'a point de cornes ; les 
oreilles sont longues, droites et trés-mobi- 
les ; les deux dents blanches qui sortent de 
la gueule, et les renflemens qu’elles forment 
à la lèvre supérieure, donnent à la physio- 
nomie du porte-músc, vu de face, un air 
singulier, qui pourroit le faire distinguer 
de tout autre animal, à l'exception du che- 
vrotain, 9 

« Les couleurs du poil sont peu apparen- 
tes ; au lieu de couleur décidée, il n'y a que 
des teintes de brun, de fauve et de blan- 
châtre, qui semblent changer lorsqu'on re- 
garde l'animal sous différens points de vue, 
parce que les poils ne sont colorés en brun 
ou en fauve qu'à leur extrémité ; le reste est 
blanc et paroit plus ou moins à diftérens 
aspects... Il y a du blanc et du noir sur les 
oreilles du porte-muse, et une étoile blanche 
au milieu du front, 

« Cette étoile me paroit ètre une sorte de 
livrée, qui disparoitra lorsque l'animal sera 
plus âgé; car je ne l'ai pas vue sur deux 
peaux de porte-musc qui m'ont été adressées 
pour le Cabinet du Roi par M. Le Monnier, 
médecin du roi, de la part de madame la 
comtesse de Marsan.... Les deux peaux dont 
il s'agit m'ont paru venir d'animaux adultes, 
l'un mále et l'autre femelle; les teintes des 
couleurs du poil y sont plus foncées que sur 
le porte-musc vivant que je viens de dé- 
crire; il y a de plus, sur la face inférieure 
du cou;-deux bandes blanchâtres, larges 
d'environ un pouce, qui s'étendent irrégu- 
lièrement le long du cou, et qui forment 
une sorte d'ovale allongé, en se rejoignant 
en avant sur la gorge, et en arrière entre 
les jambes de devant. 

« Le musc est renfermé dans une poche 
placée sous le ventre à l'endroit du nom- 
pril : je n'ai vu, sur le porte-muse vivant, 
que de petites éminences sur le milieu de 
son ventre ; je n'ai pu les observer de pres, 
parce que l'animal ne se laisse pas appro- 
cher... La poche du musc tient à l'une des 
peaux envoyées au Cabinet du Roi : mais 
cette poche est desséchée ; il m'a paru que si 
elle étoit dans son état naturel, elle auroit 
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au moins un pouce et demi de diamètre; il 

a dans le milieu un orifice trés-sensible , 
dont j'ai tiré de la substance du musc, très- 
odorante et de couleur rousse..... M. Gme- 
lin, ayant observé la situation de cette 
poche sur deux mäles, rapporte, dans le 

uatrième volume des Mémoires de l’ Aca- 
lémie impériale de Petersbourg , qu’elle étoit 
placée au devant et un peu à droite du pré- 
puce..... 

« Le porte-muse diffère de tout autre ani- 
mal par la poche qu'il a sous le ventre, et 
qui enferme le muse ; cependant, quoique 
ce caractère soit unique par sa situation, il 
ne contribue nullement à déterminer la place 
du porte-musc parmi les quadrupèdes, parce 
qu'il y a des substances odoriférantes qui 
Viennent d'animaux tres-differens du porte- 
musc. 

« Les caractères extérieurs du porte-musc, 
qui indiquent ses rapports avec les autres 
quadrupèdes, sont les pieds fourchus, les 
deux longues dents canines et les huit dents 
incisives de la mâchoire du dessus, sans 
qu'il y en ait dans celle du dessous. Par ces 
caractères, le porte-musc ressemble plus au 
chevrotain qu'à aucun autre animal : il en 
diffère en ce qu'il est beaucoup plus grand; 
car il a plus d’un pied et demi de hauteur, 
prise depuis le bas des pieds de devant jus- 
qu'au dessus des épaules , tandis que le che- 
vrotain n’a guère plus d’un demi-pied. 

« Les dents molaires du porte-rnusc sont 
au nombre de six de chaque côté de cha- 
cune des mâchoires; le chevrotain n’en a 
que quatre. Il y a aussi de grandes différen- 
ces entre ces deux animaux pour la forme 
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des dents molaires et des couleurs du poil. 
La poche du musc fait un caractère qui 
n'appartient qu'au porte-musc mâle : la fe- 
melle n’a ni poche, ni muse, ni dents cani- 
nes, sui van] iek observations de M. Gmelin, 
que j'ai cité. 

« Le pòrte-musc que j'ai vu vivant paroit 
n'avoir point de queue. M. Gmelin a trou- 
vé, sur trois individus de cette espèce, au 
lieu de queue, un petit prolongement char- 
nu, long d'environ un pouce... Il y a des 
auteurs qui ont fait représenter le porte- 
musc avec une queue bien apparente, quoi- 
que fort courte. Grew dit qu'elle a deux 
pouces de longueur; mais il n’a pas ob- 
servé si cette partie renfermoit des ver- 
tebres. 

«Dans la description que M. Gmelin a 
faite du porte-musc, les viscères m'ont paru 
ressemblans à ceux des animaux ruminans, 
surtout les quatre estomaes, dont le premier 
a trois convexités, comme dans les animaux 
sauvages qui ruminent. Si l'on joint ce ca- 
ractère à celui des deux dents canines dans 
la mâchoire du dessus, le porte-muse res- 
semble plus, par ces deux caractères, au 
cerf qu’à aucun autre animal ruminant; ex- 
cepté le chevrotain, au cas qu’il rumine, 
comme il y a lieu de le croire. 

« Ray dit qu'il est douteux que le porte- 
musc rumine. Les gens qui soignent celui 
que j'ai décrit vivant ne savent pas s'il ru- 
mine : je ne l'ai pas vu assez long-temps 
pour en juger par moi-même ; mais je sais, 
par les observations de M. Gmelin, qu'il a les 
organes de la rumination, et je crois qu'on 
le verra ruminer, etc. , etc. » 
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LE BABIROUSSA. 


Quoique nous n’ayons au Cabinet du 
Roi que la téte de cet animal, il est 
trop remarquable pour que nous puis- 
sions le passer sous silence. Tous les natura- 
listes l'ont regardé comme une espèce de 
cochon, et cependant il n’en a ni la tête, 
ni la taille, ni les soies, ni la queue : il a 
les jambes plus hautes et le museau moins 
long; il est couvert d'un poil court et doux 
comme de la laine, et sa queue est termi- 
née par une touffe de cette laine; il a aussi 
le corps moins lourd et moins épais que le 
cochon; son poil est gris, mêlé de roux et 
d'un peu de noir; ses oreilles sont courtes 


et pointues : mais le caractère le plus remar- 
quable et qui distingue le babiroussa de 
tous les autres animaux, ce sont quatre 
énormes défenses ou dents canines, dont 
les deux moins longues sortent, comme cel- 
les des sangliers , de la mächoire inférieure; 
et les deux autres, qui sont beaucoup plus 
grandes, partent de la mâchoire supérieure 
en perçant les joues, ou plutòt les lèvres du 
dessus, et s'étendent en courbe jusqu'au 
dessus des yeux. Ces défenses sont d'un très- 
bel ivoire, plus net, plus fin, mais moins 
dur que celui de l'éléphant. 

La position et la direction de ces deux 


160 


défenses supérieures qui percent le museau 
du babiroussa, et qui d’abord se dirigent 
droit en haut et ensuite se recourbent en 
cercle, ont fait penser à quelques physi- 
ciens, même habiles, tels que Grew, que ces 
défenses ne devoient point être regardées 
comme des dents, mais comme des cornes: 
ils fondoient leur sentiment sur ce que tous 
les alvéoles des dents de la mâchoire supé- 
rieure ont, dans tous les animaux, ouver- 
ture tournée en bas : que dans le babi- 
roussa, comme dans les autres, la mâchoire 
supcrieure a tous ses alvéoles tournés en 
bas, tant pour les mâchelières que pour les 
incisives, tandis que les seuls alvéoles de 
ces deux grandes défenses sont au contraire 
tournés en haut; et ils concluoient de là 
que le caractère essentiel de toutes les dents 
de la mâchoire supérieure étant de se diri- 
ger en bas, on ne pouvoit pas mettre ces 
défenses, qui se dirigent en haut, au nom- 
bre des dents, et qu'il falloit les regarder 
comme des cornes : mais ces physiciens se 
sont trompés. La position ou la direction 
ne sont que des circonstances de la chose, 
et n'en font pas l'essence : ces défenses, 
quoique situées d'une manière opposée à 
celle des autres dents, n’en sont pas moins 
des dents ; ce n’est qu’une singularité dans 
la direction, qui ne peut changer la nature 
de la chose, ni d’une vraie dent canine en 
faire une fausse corne d'ivoire. 

Ces énormes et quadruples défenses don- 
nent à ces animaux un air formidable; ce- 
pendant ils sont peut-être moins dangereux 
que nos sangliers : ils vont de même en 
troupe, et ont une odeur forte qui les dé- 
céle et fait que les chiens les chassent avec 
succès : ils grognent terriblement, se défen- 
dent, et blessent des défenses de dessous ; 
car celles du dessus leur nuisent plutôt 
qu'elles ne servent. Quoique grossiers et fé- 
roces comme les sangliers , ils s’apprivoisent 
aisément ; et leur chair, qui est très-bonne 
à manger, se corrompt en assez peu de 
temps. Comme ils ont aussi le poil fin et la 
peau mince, ils ne résistent pas à la dent 
des chiens, qui les chassent de préférence 


aux sangliers et en viennent facilement à: 


bout, Tls s'accrochent à des branches avec 
les défenses d'en haut, pour reposer leur 
tète ou pour dormir debout : cette habitude 
leur est commune avec l'éléphant, qui, 
pour dormir sans se coucher, soutient sa 
tête en mettant le bout de ses défenses dans 
des trous qu’il creuse à cet effet dans le mur 
de sa loge. ? 

Le babiroussa differe encore du sanglier 
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par ses appétits naturels : il se nourrit 
d'herbe et de feuilles d'arbres, et ne cher- 
che point à entrer dans les jardins pour 
manger des légumes ; au lieu que, dans le 
même pays, le sanglier vit de fruits sauva- 
ges, de racines, et dévaste souvent les jar- 
dins. D'ailleurs ces animaux, qui vont éga- 
lement en troupe, ne se mêlent jamais; les 
sangliers vont d'un côté et les babiroussas 
de l'autre. Ceux-ci marchent plus légère- 
ment; ils ont l'odorat très-fin, et se dres- 
sent souvent contre des arbres pour éventer 
de loin les chiens et les chasseurs : lors- 
qu'ils sont poursuivis long-temps et sans 
relâche, ils courent se jeter à la mer, où, 
nageant avec autant de facilité que des ca- 
nards, et se plongeant de mème, ils échap- 
pent très-souvent aux chasseuis ; car ils 
nagent trés-long-temps, et vont quelquefois 
à d'assez grandes distances et dune ile à 
une autre. 

Aureste, Je babiroussa se trouve non 
seulement à Pile de Bouro ou Bœro, près 
d'Amboine, mais encore dans plusieurs au- 
tres endroits de l'Asie méridionale et de 
l'Afrique, comme aux Célèbes, à Estrila, 
au Sénégal, 4 Madagascar : car il paroit que 
les sangliers de cette ile, dont parle Flac- 
court, et dont il dit que les males principa- 
lement ont deux cornes a cété du nez, sont 
des babiroussas. Nous n'avons pas été à 
portée de nous assurer que la femelle man- 
que en effet de ces deux défenses si remar- 
quables dans le male; la plupart des au- 
teurs qui ont parlé de ces animaux semblent 
s'accorder sur ce fait, que nous ne pouvons 
ni confirmer ni détruire. 

* Nous n'avons donné que les faits histo- 
riques relatifs au babiroussa, et la descrip- 
tion de sa téte dépouillée des chairs; nous 
donnons la figure de cet animal d'après deux 
esquisses, dont Pune nous a été donnée par 
M. Sonnerat, correspondant du Cabinet du 
Roi, où l'animal étoit représenté debout, et 
dont l'autre m'a été envoyée d'Angleterre 
par M. Pennant, où l'animal étoit couche 
sur le ventrè. Cette dernière esquisse en- 
voyée par M. Pennant étoit surmontée de 
l'inscription suivante : Un babiroussa de l'ile 
de Banda, dessiné d'après nature ; sa cou- 
leur est noirdtre ; il croit en grandeur comme 
le plus grand cochon, et sa chair est très- 
bonne à manger. Notre dessinateur, ayant 
combiné ces esquisses, en a fait un dessin 
d'après lequel on a gravé la planche, qui 
ne peut pas être exacte, mais qui du moins 
donne une idée assez juste de la forme du 
corps et de la tête de cet animal, 
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LE TAPIR OU L'ANTA. 


C'est ici l'animal le plus grand de l'Amé- 
rique, de ce nouveau monde où, comme 
nous l'avons dit, la nature vivante semble 
s'ètre rapetissée, ou plutôt n'avoir pas eu 
le temps de parvenir à ses plus hautes di- 
mensions. Au lieu des masses colossales que 
produit la terre antique de l'Asie, au lieu 
de l'éléphant, du rhinocéros, de l'hippopo- 
tame, de la girafe et du chameau, nous ne 
trouvons dans ces terres nouvelles que des 
sujets modelés en petit, des tapirs, des la- 
mas, des vigognes, des cabiais, tous vingt 
fois plus petits que ceux qu'on doit leur 
comparer dans l'ancien continent : et non 
seulement la matière est ici prodigieusement 
épargnée, mais les formes mêmes sont im- 
parfaites et paroissent avoir été négligées ou 
munquées. Les animaux de l'Amérique mé- 
ridionale, qui seuls appartiennent en propre 
à ce continent, sont presque tous sans dé- 
fenses, sans cornes et sans queue; leur fi- 
gure est bizarre, leur corps et leurs mem- 
bres mal proportionnés, mais unis ensemble; 
et quelques-uns, tels que les fourmilliers, 
les paresseux, etc., sont d’une nature si 
misérable , qu’ils ont à peine les facultés de 
se mouvoir et de manger. Ils trainent avec 
douleur une vie languissante dans la soli- 
tude du désert, et ne pourroient subsister 
dans une terre habitée, où l'homme et les 
animaux puissans les auroient bientôt dé- 
truits. 

Le tapir est de la grandeur d'une petite 
vache ou d’un zébu, mais sans cornes et 
sans queue; les jambes courtes; le corps 
arqué, comme celui du cochon, portant 
une livrée dans sa jeunesse, comme le cerf, 
et ensuite un pelage uniforme d’un brun 
foncé; la tête grosse et longue, avec une 
espèce de trompe, comme le rhinocéros; 
dix dents incisives et dix molaires à chaque 
mâchoire, caractère qui le sépare entière- 
ment du genre des bœufs et des autres ni- 
maux ruminans, etc. Au reste, comme nous 
n'avons de cet animal que quelques dépouil- 
les, et un dessin que M. de La Condamine 
a eu la bonté de nous donner, nous ne pou- 
vons mieux faire que de citer ici les descrip- 
tions qu'en ont faites, d’après nature , 
Marcgrave * et Barrère, et présenter en 


1. Tapiierete Brasiliensibus , Lusitanis anta. Ani- 
«mal quadrupes, magnitudine juvenci semestris ; 


«figura corporis quodam modo ad porcum acce- _ 


Burrox. VI, 


méme temps ce qu'en ont dit les voyageurs 
et les historiens 
Il paroît que le tapır est un animal triste 
et ténébreux, qui ne sort que la nuit, qu 
ne se plait que dans les eaux, oú il habite 
plus souvent que sur la terre; il vit dans les 
marais, et ne s'éloigne guère du bord des 
fleuves ou des lacs : dès qu'il est ménacé, 
poursuivi, ou blessé, il se jette à Peau, s'y 
longe, et y demeure assez de temps pour 
aire un grand trajet avant de reparoitre. 
Ces habitudes , qu'il a communes avec l'hip- 
popotame , ont fait croire à quelques natu- 
ralistes qu'il étoit du mème genre : mais il 
en diffère autant par la nature qu’il en est 
éloigné par le climat; il ne faut, pour en 


«dens, capite etiam tali, verum crassiori, oblongo, 
« superius in acumen desinente; promuscide super 
«os prominente, quam validissimo nervo contra- 
«here et extendere potest: in promuscide antem 
«sunt fissure oblongæ; inferior oris*pars est bre- 
« vior superiore. Maxille ambæ anterius fastigiatæ, 
«et in qualibet decem dentes incisores superne et 
« inferne; hinc per certum spatium utraque maxilla 
« caret dentibus : sequuntur dein molares grandes 
« omnes in quolibet latere quinque, ita ut haberet 
« viginti molares et viginti incisores. Oculos habet 
« parvos porcinos, aures obrotundas , majusculas , 
« quas versus anteriora surrigit, crura vix longiora 
« porcinis, et crassiuscula ; in anterioribus pedibus 
« quatuor ungulas, in posterioribus tres: media 
«inter eas major est in omnibus pedibus , in prio- 
«ribus pedibus tribus quarta parvula exterius est 
« adjuncta. Sunt autem ungulæ nigricantes, non 
«solidæ sed cavæ, et quœ detrahi possunt, Caret 
«cauda, et ejus loco processum habet nudum 
« pilis, conicum, parvum, more cutian (agouti). 
«Mas membrum genitale longe exserere potest, 
« instar cercopitheci. Incedit dorso incurvato ut 
« capybara (cabiai). Cutem solidam habet instar 
«alcis, pilos breves. Color pilorum in junioribus 
«est umbræ lucida; maculis variegatus albican- 
«tibus ut capreolus ; in adultis fuscus sive nigri- 
« cans sine maculis. Animal interdiu dormit in 
«opacis sylvis latitans: noctu aut mane egreditur 
« pabuli causa. Optime potest natare, Vescitur 
«gramine, arundine saccharifera, brassica , etc, 
«Caro ejus comeditur, sed ingrati saporis est,» 
(Marcgrave, Hist. Brasil., pag. 229. 

« Tapyr ou maypouri , animal amphibie, qu reste 
« plus souvent dans l'eau que sur la terre, où il va 
« de temps en temps brouter l'herbe la plus tendre. 
« ll a le poil fort court, mélé de blanc et de noir 
« en manière de bandes qui s'étendent en long de- 
« puis la tête jusqu'à la queue. 11 siffle comme un 
«ysard ; il semble tenir un peu du mulet et du 
« cochon. On voit des manipouris, comme pronon- 
« cent quelques-uns, dans la rivière d'Ouyapok, 
«Cette viande est grossière, et d’un goút dés- 
« agréable. » (Barrère, Essai sur l'histoire naturelle 
de la France équinoxiale, page 160.) 
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être assuré, que comparer les descriptions 
que nous venons de citer avec celle que nous 
avons donnée de l'hippopotame. Quoique 
habitant des eaux , le tapir ne se nourrit pas 
de poisson; et quoiqu'il ait la gueule armée 
de vingt dents incisives et tranchantes, il 
n'est pas carnassier : il vit de plantes et de 
racines ‚et ne se sert point de ses armes con- 
tre les autres animaux ; il est d'un naturel 
doux, timide, et fuit tout combat, tout 
danger. Avec des jambes courtes et le corps 
massif, il ne laisse pas de courir assez vite, 
et il nage encore mieux qu'il ne court, Il 
marche ordinairement de compagnie, et 
quelquefois en grande troupe. Son cuir est 

"un tissu très-ferme et si serré, que sou- 


vent il résiste à la balle. Sa chair est fade et . 


grossiere; cependant les Indiens la mangent. 
On le trouve communément au Brésil, au 
Paraguay, à la Guiane, aux Amazones, et 
dans toute l'étendue de l'Amérique méridio- 
na, depuis l'extrémité du Chili jusqu'à la 
Nouvelle-Espagne. a 

* Cet animal, qu'on peut regarder comme 
Velephant -du Nouveau-Monde, ne le re- 
présente néanmoins que très-imparfaitement 
par la forme, et en approche encore moins 
par la grandeur : il sera facile d'en faire au 
Juste la comparaison; car j'ai cru devoir 
donner ici une figure du tapir qui est plus 
exacte que celle que j’avois précédemment 
donnée, laquelle n’avoit été faite que sur une 
esquisse dessinée par feu M. de La Conda- 
mine : celle-ci a été prise sous nos yeux et 
sur l'animal vivant, auquel notre climat ne 
convient guère; car, aprés son arrivée, il 
n'a vecu que tres-peu de temps à Paris entre 
les mains du sieur Rugiéri, qui cependant 
en avoit beaucoup de soin. 

On voit que l'espèce de trompe qu'il porte 
au bout du nez n'est qu'un vestige ou rudi- 
ment de celle de l'éléphant; c'est le seul ca- 
ractère de conformation par lequel on puisse 
dire que le tapir ressemble à l'éléphant. 
M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne, 
qui cuiyve avec succès différentes parties 
de l'histoire naturelle, m'écrit que le tapir 
est en effet le plus gros de tous les quadru- 
pèdes de l'Amérique méridionale, et qu'il y 
en a qui MA ju’a cinq cents livres : 
or ce poids est dix fois moindre que celui 
d'un éléphant de taille ordinaire, et l'on 
n’auroit jamais pensé à comparer deux ani- 
maux aussi disproportionnes, si le tapir, 
indépendamment de cette espèce de trompe, 
n'avoit pas quelques habitudes semblables à 
celles de l'éléphant. Il va très-souvent à l'eau 
pour se baigner, et non pour y prendre du 
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poisson, dont il ne mange jamais ; car il se 
nourrit d'herbes comme l'éléphant, et de 
feuilles d'arbrisseaux : il ne produit aussi 
qu'un petit, 

Ces animaux fuient de même le voisinage 
des lieux habités, et demeurent aux envi- 
rons des. marécages et des rivières, qu'ils 
traversent souvent pendant le jour et même 
pendant la nuit. La femelle se fait suivre 
par son petit, et l'accoutume de bonne heure 
à entrer dans l'eau , où il plonge et joue 
devant sa merè, qui semble lui donner des 
leçons pour cet exercice ; le père n'a point 
de part à l'éducation ; car l'on trouve les 
màlês toujours seuls, à l'exception du temps 
oü les femelles sont en chaleur. 

L'espèce en est assez nombreuse dans l'in- 
térieur des terres de la Guiane, et il en vient 
de temps en temps dans les bois qui sont à 
quelque distance de Cayenne. Quand on les 
chasse, ils se réfugient dans l’eau, où il est 
aisé de les tirer : mais, quoiqu’ils soient 
d'un naturel tranquille et doux, ils devien- 
nent dangereux lorsqu'on les blesse; on en 
a vu se jeter sur le canot d’où le coup étoit 
parti, pour tâcher de se venger en le ren- 
versant. I] faut aussi s’en garantir dans les 
forêts, : ils y font des sentiers ou plutôt 
d'assez larges chemins battus par leurs fré- 
quentes allées et venues; car ils ont l’habi- 
tude de passer et repasser toujours par les 
mêmes lieux ; et il est à craindre de se trou- 
ver sur ces chemins , dont ils ne se détour- 
nent jamais 1, parce que, leur allure est 
brusque , et que, sans chercher à offenser, 
ils heurtent rudement tout ce qui se rencon- 
tre devant eux. Les; terres voisines du haut 
des rivières de la Guiane sont habitées par 
un assez grand nombre de tapirs, et les 
bords des eaux sont coupés par les sentiers 
Fl ar y pratiquent; ces chemins sont si 

ayés ; que les lieux les plus déserts sem- 
blent, au premier coup d'œil, étre peuplés 
et fréquentés par les hommes. Au reste, on 
dresse des chiens pour chasser ces animaux 


1. Un voyageur m'a raconté qu'il avoit failli 
d'être la victime de son peu d'expérience à ce 
sujet; que, dans un "voyage par terre, il avoit 
attaché son hamac à deux arbres pour y passer la 
nuit, et que le hamac traversoit un chemin battu 

r les tapirs, Vers les neuf à dix heures du soir, 
il entendit un grand bruit dans la forêt ; c'étoit un 
tapir qui venoit de son côté : il n'eut que le temps 
de se jeter hors de son hamac, et de se serrer 
contre un arbre. L'animal ne s'arrêta point; il fit 
sauter le hamac aux branches, et froissa cet homme 
contre l'arbre; ensuite, sans se détourner de son 
sentier battu, il passa au milieu de quelques nè- 
gres qui dormoient à terre auprès d'un grand feu , 
et il ne leur fit aucun mal, ` r 
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sur terre, et pour les suivre dans, l'eau : 
mais, comme ils ont la peau très-ferme et 
tres-épaisse, il est rare qu'on les tue du 
premier coup de fusil. 

Les tapirs n’ont pas d'autre cri qu'une 
espèce de sifflet vif et aigu , que les chas- 
seurs et les sauvages imitent assez parfaite- 
ment pour les faire approcher et les tirer 
de près. On ne les voit guère s'écarter des 
cantons qu’ils ont adoptés. Ils courent lour- 
dement et lentement. Ils n'attaquent ni les 
hommes ni les animaux, à moins que les 
chiens ne les approchent de trop près; car, 
dans ce cas, ils se défendent avec les dents 
et les tuent. 

La mère tapir paroit avoir grand soin de 
son petit: non seulement elle lui apprend à 
nager, jouer, et plonger dans leau, mais 
encore , lorsqu'elle est à terre , elle s’en fait 
constamment accompagner ou suivre; el si 
le petit reste en arrière, elle retourne de 
temps en temps sa trompe, dans laquelle 
est placé l'organe de l'odorat , pour sentir 
s'il suit ou s'il est trop éloigné, et, dans 
ce cas, elle l'appelle et l'attend pour se re- 
mettre en marche. 

On en élève quelques-uns à Cayenne en 
domesticité; ils vont partout sans faire de 
mal : ils mangent du pain, de la cassave, 
des fruits; ils aiment qu’on les caresse , et 
sont grossièrement familiers, car ils ont un 
air pesant et lourd, à peu près comme le 
cochon. Quelquefois ils vont pendant le jour 
dans les bois , et reviennent le soir à la mai- 
son; néanmoins il arrive souvent, lorsqu'on 
leur laisse cette liberté, qu'ils en abusent et 
ne reviennent plus. Leur chair se mange, 
mais n’est pas d’un bon goût; elle est pe- 
sante , semblable, pour la couleur et par 
l'odeur, à celle du cerf. Les seuls morceaux 
assez bons sont les pieds et le dessus du cou. 

M. Bajon, chirurgien du roi à Cayenne, 
a envoyé à l’Académie des Sciences, en 1774, 
un Mémoire au sujet de cet animal. Nous 
croyons devoir donner par extrait les bonnes 
observations de M. Bajon, et faire remar- 
quer en même temps deux méprises qui 
nous paroissent s'étre glissées dans son écrit, 
qui d’ailleurs mérite des éloges. 

«La figure de cet animal, dit M. Bajon , 
approche en général de celle du cochon; il 
est cependant de la hauteur d’un petit mu- 
let, ayant le corps extrêmement épais, porté 
sur des jambes tres-courtes. Il est couvert 
de poils plus gros, plus longs, que ceux de 
l'âne ou du cheval, mais plus fins et plus 
courts que les soies du cochon, et beaucoup 
moins épais. Il a une crinière dont les crins, 
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toujours droits, ne sont qu'un peu plus 
longs que les poils du reste du corps; elle 
s'étend depuis le sommet de la tête jusqu'au 
commencement des épaules, La tête est 
grosse et un peu allongée, les yeux sont 
petits et tres-noirs ; les oreilles courtes, 
ayant, pour la forme, quelque rapport avec 
celles du cochon. Il porte au bout de sa 
mâchoire supérieure une trompe d'environ 
un pied de long, dont les mouvemens sont 
très-souples, et dans laquelle réside l'organe 
de l'odorat; il s'en sert, comme l'éléphant, 
pour ramasser des fruits, qui font-une par- 
tie de sa nourriture : les deux ouvertures 
des narines partent de l'extrémité de la 
trompe. Sa queue est tres-petite, n'ayant 
que deux pouces de long; elle est presque 
sans poils. a 

« Le poil du corps est d'un brun légère- 
ment foncé. Les jambes sont courtes et 
grosses ; les pieds sont aussi fort larges et 
un peu ronds. Les pieds de devant ont qua- 
tre doigts , et ceux de derrière n’en ont que 
trois : tous ces doigts sont enveloppés d’une 
corne dure et épaisse, La tête , quoique fort 
grosse, contient un tres-petit cerveau. Les 
mâchoires sont fort allongées et garnies de 
dents, dont le nombre ordinaire est de qua- 
rante ; cependant il y en a quelquefois plus 
et quelquefois moins. Les dents incisives 
sont tranchantes, et c'est dans celles-ci qu’on 
observe de la variété dans le nombre. Après 
les incisives , on trouve une dent canine de 
chaque côté, tant supérieurement qu'infé- 
ricurement , qui a beaucoup de rapport aux 
défenses du sanglier. On trouve ensuite un 
pelit espace dégarni de dents, et les molaires 
suivent après, qui sont tres-grosses et ont 
des surfaces fort étendues. 

«En disséquant le tapir ou maipouri, la 
première chose qui m'avoit frappé, continue 
M. Bajon, c’est de voir qu'il est animal ru- 
minant... Les pieds et les dents du maïpouri 
n'ont pourtant aucun rapport avec ceux de 
nos animaux ruminans... Cependant le maï- 
pouri a trois poches ou estomacs considé- 
rables qui communément sont fort pleins, 
Surtout le premier, que j'ai toujours trouvé 
comme un ballon... Cet estomac répond à 
la panse du bœuf : mais ici le réseau ou 
bonnet n’est presque poiut distinct, de sorte 
que ces deux parties n’en font qu'une. Le 
deuxiéme estomac, nommé le feuillet, est 
aussi fort considérable, et ressemble heau- 
coup à celui du bœuf, avec cette différence 
que les feuillets en sont beaucoup plus pe- 
tits, et que les tuniques en paroissent plus 
minces. Enfin, le troisième estomac est le 
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moins grand et le plus mince ; on n'y observe 
dans l’intérieur que de simples rides, et je 
Pai presque toujours trouvé plein de ma- 
tière tout-à-fait digérée. Les intestins ne sont 
pas bien gros , mais très-longs; l'animal rend 
les matières en boules, à peu près comme 
celles du cheval. » 

Je suis obligé de contredire ici ce qu’avance 
M. Rajon, et d'assurer en même temps que 
cet animal n’est point ruminant, et n'a pas 
trois estomacs comme il le dit. Voici mes 
preuves, On nous avoit amené d'Amérique 
un tapir ou maïpouri vivant; il avoit bien 
supporté la mer, et étoit arrivé à vingt lieues 
de Paris , lorsque tout à coup il tomba ma- 
lade et mourut : on ne perdit pas de temps 
à nous l'envoyer, et je priai M. Mertrund, 
habile chirurgien démonstrateur en anato- 
mie aux écoles du Jardin du Roi, d'en faire 
l'ouverture, et d'examiner les parties inté- 
rieures : chose très-familière à M. Mertrud, 
puisque c'est lui qui a bien voulu disséquer, 
sous les yeux de M. Daubenton, de l'Aca- 
démie des Sciences, la plupart des animaux 
dont nous avons donné les descriptions. 
M. Mertrud joint d’ailleurs à toutes les con- 
noissances de l'art de l'anatomie une grande 
exactitude dans ses opérations, De plus, 
cette dissection a, pour ainsi dire, été faite 
en ma présence, et M. Daubenton le jeune 
en a suivi toutes les opérations et en a ré- 
digé les résultats. Enfin M. de Sève, notre 
dessinateur, qui voit très-bien, y étoit aussi. 
Je ne rapporte ces circonstances que pour 
faire voir à M. Bajon que nous ne pouvons 
nous dispenser de le contredire sur un pre- 
mier point tres-essentiel : c'est qu'au lieu de 
trois estomacs, nous n’en avons trouvé qu'un 
seul dans cet animal. La capacité en étoit, 
à la vérité, fort ample ct en forme d’une 
poche étranglée en deux endroits; mais ce 
n'étoit qu'un seul viscere, un estomac sim- 
ple et unique, qui n'avoit qu'une simple 
issue dans le duodenum, et non pas trois 
estomacs distincts et séparés, comme le dit 
M. Bajon : cependant il n'est pas étonnant 

u'il soit tombé dans cette méprise, puisque 
l'un des plus célèbres anatomistes de l'Eu- 
rope, le docteur Tyson, de la Société 
royale de Londres, s'est trompé en dissé- 
quant le pecari ou tajacu d'Amérique, du- 
quel au reste il a donné une trés-bonne 
description dans les Transactions philoso- 
phiques, n° 153. Tyson assure, comme 
M. Bajon le dit du tapir, que le pecari a 
trois estomacs; tandis qu'il n’en a réellement 
qu'un seul, mais partagé à peu près, comme 
celui du tapir, par deux étranglemens qui 
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semblent, au premier coup d'œil, en indi- 
quer trois. 

Il noüs paroit done certain que le tapir 
ou maïpouri n’a pas trois estomacs, et qu'il 
n'esl point animal ruminant ; car nous pou- 
vons encore ajouter à la preuve que nous 
venons d'en donner, que jámais cet animal, 
qui est arrivé vivant jusqu'auprès de Paris, 
n'a ruminé. Ses conducteurs ne le nourris- 
soient que de pain, de grain , etc. Mais cette 
méprise de M. Bajon n'empêche pas que 
son mémoire ne contienne de très-bonnes 
observations; l'on en va juger par la suite 
de cet extrait, dans lequel j'ai eru devoir 
interposer quelques faits qui m'ont été com- 
muniqués par des témoins oculaires. 

« Le tapir ou maïpouri mâle, dit M. Ba- 
jon, est constamment plus grand et plus 
fort que la femelle ; les poils de la erinière 
sont plus longs et plus épais. Le cri de l'un 
et de l'autre est précisément celui d'un gros 
sifflet; le cri du male est plus aigu, plus fort 
et plus perçant que celui de la femelle, Les 
parties de la génération du mâle semblent 
avoir un rapport très-grand avec celles du 
cheval ou de l'âne ; elles sont situées de la 
même façon ; et on observe sur le fourreau, 
comme dans le cheval, à peu de distance 
des testicules, deux petits mamelons très- 
peu apparens, qui indiquent l'endroit des 
mamelles. Les testicules sont très-gros, et 
pèsent jusqu’à douze ou quatorze onces cha- 
cun... La verge est grosse et n'a qu’un corps 
caverneux. Dans son état ordinaire, elle est 
renfermée dans uue poche considérable, 
formée par le fourreau ; mais lorsqu'elle est 
en érection, elle sort tout enliere comme 
celle du cheval. » 

Une des femelles que M. Bajon a dissé- 
quées avoit six pieds de longueur, et parois- 
soit n'avoir pas encore porté. Ses mamelles, 
au nombre de deux, n'étoient pas bien 
grosses; elles ressemblent en tout à celles 
de l’änesse ou de la jument, La vulve étoit 
à un bon pouce de l'anus. 

Les femelles entrent ordinairement en cha- 
leur aux mois de novembre et de décembre ; 
chaque mâle suit une femelle, et c'est lá le 
seul temps où l'on trouve deux de ces ani- 
maux ensemble, Lorsque deux mâles se ren- 
contrent auprès de la même femelle, ils se 
battent et se blessent cruéllement. Quand la 
femelle est pleine, le mâle la quitte ct la 
laisse aller seule, Le temps de la gestation 
ést de dix à onze mois; car on en voit de 
jeunes dès le mois de septembre. Pour met- 
tre bas, la femelle choisit toujours un en- 
droit élevé et un terrain sec. 
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Cet animal, bien loin d’être amphibie, 
comme quelques naturalistes l'ont dit, vit 
continuellement sur la terre, et fait con- 
stamment son gite sur les collines et dans 
les endroits les plus secs. Il est vrai qu'il 
fréquente les lieux marécageux; mais c'est 
pour y chercher sa subsistance, et parce 
qu'il y trouve plus de feuilles et d’herbes 
que sur les terrains élevés. Comme il se salit 
beaucoup dans les endroits marécageux , et 
qu’il aime la propreté, il va tous les matins 
et tous les soirs traverser quelque rivière, 
ou se laver dans quelque lac. Malgré sa 
grosse masse, il nage parfaitement bien, et 
plonge aussi fort adroitement : mais il n'a 
pas la faculté de rester sous l'eau plus de 
temps que tout autre animal terrestre ; aussi 
le voit-on à tout instant tirer sa trompe hors 
de l'eau pour respirer. Quand il est pour- 
suivi par les chiens, il court aussitôt vers 
quelque rivière, qu’il traverse promptement 
pour tâcher de se soustraire à leur pour- 
suite. 

Il ne mange point de poisson ; sa nourri- 
ture ordinaire sont des rejetons et des 

ousses tendres, et surtout des fruits tom- 

és des arbres. C'est plutòt la nuit que le 
jour qu'il cherche sa nourriture ; cependant 
il se promène le jour, surtout pendant la 
pluie. Il a la vue et l'ouïe très-fines; au 
moindre mouvement qu'il entend, il s'en- 
fait, et fait un bruit considérable dans le 
bois. Cet animal, tres-solitaire, est fort doux 
et même assez timide; il n'y a pas d’exem- 
ple qu'il ait cherché à se défendre des 

ommes. Il n’en est pas de même avec les 
chiens : il s’en défend très-bien, surtout 
quand il est blessé ; il les tue même assez 
souvent, soit en les mordant, soit en les 
foulant aux pieds. Lorsqu'il est élevé en do- 
mesticité, il semble être susceptible d’at- 
tachement. M. Bajon en a nourri un qu’on 
lui apporta jeune, et qui n’étoit encore pas 
plus gros qu'un mouton ; il parvint à l’ele- 
ver fort grand , et cet animal prit pour lui 
une espèce d'amitié ; il le distinguoit à mer- 
veille au milieu de plusieurs personnes; il 
le suivoit comme un chien suit son maître, 
et paroissoit se plaire beaucoup aux cares- 
ses qu'il lui faisoit; il lui lechoit les mains; 
enfin il alloit seul se promener dans les 
bois, et quelquefois fort loin, et il ne man- 
quoit jamais de revenir tous les soirs d’assez 
bonne heure. On en a vu un autre, égale- 
ment apprivoisé , se promener dans les rues 
de Cayenne, aller à la campagne en toute 
liberté, et revenir chaque soir; néanmoins, 
lorsqu'on voulut l'embarquer pour l'amener 
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en Europe, dès qu’il fut à bord du navire, 
on ne put le tenir ; il cassa des cordes très- 
fortes avec lesquelles on l’avoit attaché , il 
se précipita dans l'eau , gagua le rivage à lá 
nage, et entra dans un fort de palétuviers , 
à une distance assez considérable de la ville ; 
on le crut perdu, mais le soir même il se 
rendit à son gite ordinaire. Comme on avoit 
résolu de Vembarquer, on prit de plus 
grandes précautions, qui ne réussirent que 
pendant un temps; car, à environ moitié 
chemin de l'Amérique en France, la mer 
étant devenue fort orageuse , l'animal se mit 
de mauvaise humeur, brisa de nouveau ses 
liens, enfonça sa cabane, et se précipita 
dans la mer, d’où on ne put le retirer. 

L'hiver, pendant lequel il pleut presque 
tous les jours à Cayenne, est la saison la 
plus favorable pour chasser ces animaux 
avec succès. 

« Un chasseur indien, qui étoit à mon 
service, dit M. Bajon, alloit se poster au 
milieu des bois; il donnoit cinq à six coups 
d’un sifflet fait exprès, el qui imitoit très- 
bien leur cri: s’il s’en trouvoit quelqu'un aux 
environs, il répondoit tout de suite; et 
alors le chasseur s'acheminoit doucement 
vers l'endroit de la réponse, ayant soin de 
le faire répéter de temps en temps, et jus- 
qu'à ce qu'il se trouvât à portée de tirer. 
L'animal, pendant la sécheresse de l'été, 
reste au contraire tout le jour couché; cet 
Indien alloit alors sur les petites hauteurs, 
et táchoit d'en découvrir quelqu'un, et de 
le tuer au gîte : mais cette manière étoit 
bien plus stérile que la première. On se 
sert de lingots ou de très-grosses balles pour 
les tirer, parce que leur peau est si dure, 
que le gros plomb ne fait que l’egratigner; 
et avec les balles et même les lingots, il est 
rare qu’on les tue du premier coup : on ne 
sauroit croire combien ils ont la vie dure. 
Leur chair n’est pas absolument mauvaise à 
manger : celle des vieux est coriace , et a un 
gout que bien des gens trouvent désagréable : 
mais celle des jeunes est meilleure, et a 
quelque rapport avec celle du veau. » 

Je n'ai pas cru devoir tirer par extrait , 
du mémoire de M. Bajon, les faits anato- 
miques; je n'ai cité que celui des prétendus 
trois estomacs, qui néanmoins n’en font 
qu'un : j'espère que M. Rajon le reconnoitra 
lui-même, s'il se donne la peine d'examiner 
de nouveau cette partie intérieure de l'a- 
nimal, 

Une autre remarque qui me paroît néces- 
saire, et que nous croyons devoir faire, 
quoique nous ne soyons pas aussi certains 
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du fait que de celui du seul estomac, c'est 
au sujet des cornes de la matrice. M. Bajon 
assure que, dans toutes les femelles qu'il a 
disséquées , l'extrémité des trompes qui 
répond aux ovaires est exactement fermée, 
et que leur cavité n’a absolument aucune 
communication avec ces parties. 

« J'ai, dit-il, soufflé de l'air dans ces trom- 
pes, et je l'ai pressé avec force; il ne s'en 
est point échappé, il n’en est point entré 
du côté des ovaires. Cette extrémité des 
trompes, qu’on appelle le pavillor ou le 
morceau frangé, paroit être terminée en 
rond , et on observe à l'extérieur de son ex- 
trémité plusieurs culs-de-sac, que l'on di- 
roit d'abord être autant de communications 
avec son intérieur ; mais ils sont formés par 
des replis membraneux , produits par la 
membrane qui leur est fournie par les liga- 
mens larges; au moyen de laquelle mem- 
brane les trompes se trouvent attachées aux 
ovaires. L’entiere oblitération de l'extrémité 
des trompes qui répond aux ovaires est un 
phénomène qui portera sans doute quelque 
atteinte au système ordinaire de la généra- 
tion..La nouveauté, l'importance, et la sin- 
gularité de ce phénomène, ajoute M. Bajon, 
ont fait que je me suis mis en garde contre 
mes propres observations. J'ai donc cherché 
à m’assurer du fait par de nouvelles recher- 
ches, pour qu'il ne me restat point de doute ; 
de sorte que la dissection de dix à douze 
femelles, que j'ai faite dans l'espace de trois 
à quatre mois, m'a mis à même de pouvoir 
attester la réalité du fait, tant dans les jeu- 
nes femelles que dans celles qui avoient 
porté; car j'en ai disséqué qui avoient du 
lait dansles mamelles, et d'autres qui étoient 
pleines. » 

Quelque positive que soit cette assertion, 
et quelque nombreuses que puissent être à 
cet égard les observations de M. Bajon, elles 
ont besoin d’être répétées, et nous parois- 
sent si opposées à tout ce que l'on sait d'ail- 
leurs , qué nous ne pouvons y ajouter foi, 

Voici maintenant les notes que j'ai re- 
cueillies pendant la dissection que M. Mer- 
trud a faite de cet animal à Paris, 


L’estomae étoit situé de manière qu'il pa- ` 


roissoit également étendu à droite comme 
à gauche ; la poche s’en terminoit en pointe, 
moins allongée que dans le cochon, et il y 
avoit un angle bien marqué entre l'œsophage 
et le pylore, qui faisoit une espèce d'étran- 
glement, et la partie gauche étoit beaucoup 
pe ample que la droite : le colon avoit 

ucoup d'ampleur; il étoit plus étroit à 
son origine et à son extrémité que dans son 
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milieu : la grande circonférence de estomac 
étoit de trois pieds un pouce; la petite cir- 
conférence, de deux pieds six lignes. 
pi. po. 
Longueur du foie.,..,..,4., » 11 » 
Épaisseur du foies.......... » 3 6 
Largeur du foies. ossaa eiis Lx >» 
Il n'y avoit point de vésicule 
du fiel, mais seulement un 
conduit biliaire qui s'ou- 
vroit dans le duodenum, à 
côté ducanal pancréatique. 


Longueur de la rate......... 1 6 » 
Largeur de la rale........... DA. 2 
Épaisseur dela rate.........» 1 » 
Hauteur du cœur........... » 5 » 
Circonférence du cœur....... 1 2 » 


Le trou ovale étoit fermé. 
Diamètre de Paorte.......... 
Longueur des intestins grêles , 

depuis le pylore jusqu’au cœ- 

CUP A a, » 
Circonférence des intestins gréles 

dans les endroits les plus gros » 3 6 
Circonférence dans les endroits 

les plus petits............» a 
Longueur du cœcum........ 
Circonférence du cœcum à l’en- 

droit le plus gros......... 2 4 10 
Circonférence du colon à l'en- 

droit le plus gros......... 1 
Circonférence du colon à len- 

droit le plus pelit......... » 7 > 
Circonférence du rectum à l’en- 

droit le plus gros......... 1 
Circonférence du rectum à l'en- 

droit le plus petit......... » 
Centre nerveux. 2... ...... 1» 
Longueur des reins......... » 
Largeur des PRES En. LME x 
Épaisseur des reins. . ...... 219 
Diamètre de la vulve........ » 
Longueur du vagin.......... » 
Longueur du corps de la matrice » 
Longueur des cornes de la ma- 

AA ones D LE `». 
Grande circonférence de la 

vessie. ... A: 
Petite circonférence de la vessie 1 ro 4 

» 
» 


» » 


m 


9 >» 


» 


x 


" 
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Longueur de Puretére....... 
Circonférence de l'uretère, ... 
Longueur des testicules ou ovai- 

A: » 
Largeur des testicules....... > » 6 
Épaisseur des testicules...... » » 
Longueur de la langue....... x 2 
Longueur de l'animal, depuis le 

bout du nez à l'anus....... 5 r » 
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„ Pi po. lig. 
Hauteur du train de derrière.. 2 8 4 
Hauteur du train de devant... 2 7 2 


Longueur de l'œil d'un angle à 
Vautre.......:0.. Q0000aee P | E ï X 


Dans le temps que l'on a fait cette dissec- 
tion et pris les mesures précédentes, nous 
n'avions pas encore reçu le mémoire de 
M. Bajon. Nous eussions sans doute examiné 
de beaucoup plus près l'estomac, et surtout 
les cornes de la matrice de cet animal; mais, 
quoique cet examen ultérieur wait pas été 
fait, nous sommes néanmoins convaincus 
qu'il n'a qu'un estomac, et en même temps 
tres-persuadés qu'il ya communication entre 
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les ovaires et l'extrémité des trompes de la - 
matrice. Fe ef 

Au reste, le tapir, qui est le plus gros 
quadrupède de l'Am ique méridionale, ae 
se trouve que dans cetle partie du munde, 
L'espèce ne s'est pas étendue au dela de 
Visthme de Panama, et c'est probablement 
parce qu'il n'a pu franchir les montagnes 
de cet isthme; car la température du Mexi- 
que et des autres provinces adjacentes auroit 
convenu à la nature de cet animal, puisque 
Samuel Wallis et quelques autres voyageurs 
disent en avoir trouvé, ainsi que des la- 
mas, jusque dans les terres du détroit de 
Magellan, 
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L'HIPPOPOTAME. 


Quorque l'hippopotame ait été célébré de 
toute antiquité, que les livres saints en fas- 
sent mention sous le nom de behemoth , que 
la figure en soit gravée sur les obélisques 
d'Égypte et sur les médailles romaines, il 
n'étoit cependant qu'imparfaitement connu 
des anciens, Aristote ne fäit, pour ainsi dire, 
que l'indiquer; et dans le peu qu'il en dit, 
il se trouve plus d'erreurs que de faits vrais. 
Pline, en copiant Aristote, loin de corriger 
ses erreurs , semble les confirmer et en ajou- 
ter de nouvelles. Ce n'est que vers le milieu 
du seizième siècle que Pon a eu quelques 
indications précises au sujet de cet animal, 
Belon, étant alors à Constantinople, en vit 
un vivant, duquel néanmoins il n'a donné 
qu'une connoissance imparfaite ; car les deux 
figures qu'il a jointes à sa description ne re- 
présentent pas l'hippopotame qu'il a vu, 
mais ne sont que des copies prises du revers 
de la médaille de l'empereur Adrien et du 
colosse du Nil à Rome. Ainsi l'on doit en- 
core reculer l'époque de nos connoissances 
exactes sur cet animal jusqu'en 1603, que 
Federico Zerenghi, chirurgien de Narni en 
Italie, fit imprimer à Naples l’histoire de 
deux hippopotames qu'il avoit pris vivans 
et tués lui-même en Égypte, dans une grande 
fosse qu'il avoit fait creuser aux environs du 
Nil, près de Damiette. Ce petit ouvrage, 
écrit en italien , paroît avoir été ignoré des 
naturalistes contemporains, et a eté depuis 
absolument négligé; cependant c'est le seul 
qu'on puisse regarder comme original sur ce 
sujet, La description que l’auteur donne de 
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l'hippopotame est aussi la seule qui soit 
bonne; et elle nous a paru si vraie, que 
nous croyons devoir en donner ici la traduc- 
tion et l'extrait: 

« Dans le dessein d'avoir un hippopotame, 
dit Zerenghi, j'apostai des gens sur le Nil, 
qui, en ayant vu sortir. deux du fleuve, 
firent une grande fosse dans l'endroit où ils 
avoient passé, et recouvrirent cette fosse 
de bois léger, de terre, et d'herbes. Le soir, 
en revenant au fleuve, ces hippopotames y 
tombèrent tous deux : mes gens vinrent 
m'avertir de celte prise; j'accourus avec mon 
janissaire; nous tuâmes ces deux animaux 
en leur tirant à chacun dans la tête trois 
coups d'arquebuse d'un calibre plus gros 
que les mousquets ordinaires. Ils expirèrent 
presque sur-le-champ , et firent un cri de 
douleur qui ressembloit un peu plus au mu- 
gissement d'un buffle qu'au hennissement 
d'un cheval. Cette expédition fut faite le 20 
juillet 1600 : le jour suivant, je les fis tirer 
de la fosse et écorcher avec soin ; l'un étoit 
mâle, et l'autre femelle; j’en fis saler les 
peaux : on les remplit de feuilles de cannes 
de sucre pour les transporter au Caire, où 
on les sala une seconde fois avec plus d'at- 
tention et de commodité ; il me fallut quatre 
cents livres de sel pour chaque peau. A 
mon retour d'Égypte, en 1607, j/apportai 
ces peaux à Venise, et de là à Rome; je les 
fis voir à plusieurs médecins intelligens. Le 
docteur Jérôme Aquapendente et le célèbre 
Aldrovande furent les seuls qui reconnurent 
Vhippopotame par ces dépouilles; et comme 
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l'ouvrage d’Aldrovande s’imprimoit alors, il 
fit, de ınon consentement, dessiner la figure 
qu'il a donnée dans son livre , d’après la peau 
de la femelle. . 
* «T'hippopotame a la peau très-épaisse, 
très-dure , et elle est impénétrable , à moins 
qu’on ne la laisse long-temps tremper dans 
l'eau. Il n'a pas, comme le disent les an- 
ciens, la gueule d’une grandeur médiocre; 
elle est, au contraire, énormément grande; 
il n’a pas, comme ils le disent, les pieds di- 
visés en deux ongles, mais en quatre : il n’est 
pas grand comme un áne, mais beaucoup 
plus grand que le plus grand cheval ou le 
plus gros buffle; il n’a pas la queue comme 
celle du cochon, mais plutôt comme celle 
de la tortue, sinon qu’elle est incompara- 
blement plus grosse : il wa pas le museau 
ou le nez relevé en haut, il l'a semblable au 
buffle, mais beaucoup plus grand: il n’a 
lar] de crinière comme le cheval, mais seu- 
ement quelques poils courts et très-rares; 
il ne hennit pas comme le cheval, mais sa 
voix est moyenne entre le mugissement du 
buffle et le hennissement du cheval : il n'a 
pas les dents saillantes hors de la gueule; 
car, quand la bouche est fermée, les dents, 
quoique extrêmement grandes, sont toutes 
cachées sous les lévres.... Les habitans de 
cette partie de l'Égyptel'appellent foras l bar, 
ce qui signifie le cheval de mer.... Belon s'est 
beaucoup trompé dans la description de cet 
animal ; il lui donne des dents de cheval : ce 
qui feroit croire qu'il ne l'auroit pas vu, 
comme il le dit; car les dents de l'hippo- 
potame sont très-grandes et tres-singulieres... 
Pour lever tous les doutes et fixer toutes les 
incertitudes, continue Zerenghi, je donne 
ici la figure de l'hippopotame femelle : toutes 
les proportions ont été prises exactement 
d'après nature, aussi bièn que les mesures 
“du corps et des membres. 

« La longueur du corps de cet hippopo- 
tame, prise depuis l'extrémité de la lèvre 
supérieure jusqu'à l'origine de la queue , est 
à peu près de onze pieds deux pouces de 
Paris. 

« La grosseur du corps en circonférence est 
environ de dix pieds, mesure de Paris. 

« La hauteur, depuis la plante du pied 
jusqu'au sommet du dos, est de quatre pieds 
cinq pouces de Paris. 

« La circonférence des jambes auprès des 
épaules est de deux pieds neuf pouces , me- 
sure de Paris. 

« La circonférence des jambes, prise plus 
bas, est d’un pied neuf pouces et demi, me- 
sure de Paris, 
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« La hauteur des jambes , depuis la plante 
des pieds jusque sous la poitrine, est d’un 
pied dix pouces et demi de Paris. 

« La longueur des pieds, depuis Vextré- 
mité des ongles , est de quatre pouces et de- 
mi, mesure de Paris, 

« Les ongles sont aussi longs que larges, 
et ont à peu près deux pouces deux lignes. 

«Il y a un oxgle pour chaque doigt, et 
quatre doigts pour chaque pied. 

« La peau sur le dos est épaisse à peu près 
d’un pouce. 

« La peau sur le ventre est épaisse environ 
de sept lignes. 

« Cette peau est si dure lorsqu'elle est des- 
séchée, qu'on ne peut la percer en entier 
d’un coup d'arquebuse. Les gens du pays en 
font de grands boucliers; ils en coupent 
aussi des lanières, dont ils se servent comme 
nous nous servons du nerf de bœuf. Il y à 
sur la surface de la peau quelques poils très- 
rares, de couleur blonde, que l'on n’aper- 
çoit pas au premier coup d'œil ; il y en a sur 
le cou qui sont un peu plus gros que les 
autres; ils sont tous placés un à un, à 
plus ou moins de distance les uns des autres; 
mais sur les lèvres ils forment une espèce 
de moustache, car il en sort dix ou douze 
du même point en plusieurs endroits. Ces 
poils sont de la mème couleur que les au- 
tres, seulement ils sont plus durs, plus gros, 
el un pen plus longs, quoique les plus grands 
ne le soient que de cinq lignes et demie. 

« La longuenr de la queue est’ de onze 
pouces quatre lignes. 

« La circonférence de la queue, prise à 
l'origine, est un peu plus d'un pied. 

«La circonférence de la queue, prise à 
son extrémité, est de deux pouces dix 
lignes. i 

« Cette queue n'est pas ronde; mais, de- 
puis le milieu jusqu'au bout, elle est aplatie, 
à peu près comme celle d'une anguille. Il y 
a sur la peau de la queue et sur celle des 
cuisses quelques petites écailles rondes, de 
couleur blanchätre, larges comme de grosses 
lentilles. On voit aussi de ces petites écailles 
sur la poitrine, sur le cou, et sur quelques 
endroits de la tète. 

«La tète, depuis Pextrémités des lèvres 
jusqu'au commencement du cou, est longue 
de deux pieds quatre pouces. 

« La circonférence de la tete est de cing 
pieds huit pouces, 

« Les oreilles sont longues de deux pouces 
neuf-lignes. 

« Les oreilles sont larges de deux pouces 
trois lignes, z 
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« Les oreilles sont un peu pointues, et 
garnies en dedans de poils épais , courts, et 
fins, de la même couleur que les autres. 

« Les yeux ont d’un angle à l’autre deux 
pouces trois lignes. 

« Les yeux ont d’une paupière à l’autre 
treize lignes. 

« Les narines sont longues de deux pouces 
quatre lignes. 

«Les narines sont larges de quinze 
lignes, < 

« La gueule ouverte a de largeur un pied 
six pouces quatre lignes. 

« Cette gueule est de forme carrée, et elle 
est garnie de quarante-quatre dents de fi- 
gures différentes *.... Toutes ces dents sont 
d'une substance si dure, qu'elles font feu 

avec le fer : ce sont surtout les dents ca- 
nines ( zanne ) dont l'émail a cette dureté; 
la substance intérieure de toutes ces dents 
n’est pas si dure... Lorsque l'hippopotame 
tient la bouche fermée , il ne paroit aucune 
dent au dehors : elles sont toutes couvertes 
et cachées par les lèvres, qui sont extréme- 
ment grandes. 

« A l'égard de la figure de l'animal, on 
pourroit dire qu'elle est moyenne entre celle 
du buffle et celle du cochon , parce qu'elle 
participe de l'une et de l'autre , à l'exception 
des dents incisives, qui ne ressemblent à 
celles d'aucun animal: les dents molaires 
ressemblent un peu en gros à celles du buffle 
ou du cheval, quoiqu'elles soient beaucoup 
plus grandes. La couleur du corps est obs- 
cure et noirâtre. . . . On assure que l'hippo- 
potame ne produit qu'un | él qu'il ne vit 
que de poisson, de crocodiles, et même de 
cadavres et de chair; cependant il mange du 
viz, des grains, etc., quoiqu'à considérer ses 
dents, il paroisse que la nature ne l'a pas 
fait pour paître, mais pour dévorer les au- 
tres animaux. » i 
ï Zerenghi finit sa description en assurant 
que toutes ses mesures ont été prises sur l’hip- 
popotame femelle, à laquelle le mâle ressem- 
ble parfaitement , à l'exception qu'il est d'un 


1. 1? Dans trois têtes d'hippopotames que nous 
avons au Cabinet du Roi, il n'y a que trente-six 
dents : comme ces têtes sont beaucoup plus petites 
que celle de l'hippopotame de Zerenghi , on peut 
présumer que dans ces jeunes hippopotames toutes 
les dents molaires n'étoient pas encore développées, 
et que les adultes en ont huit de plus. 2° Nous pas- 
sons ici les dimensions détaillées de toutes ces 
dents, que Zerenghi donne de même, par des me- 
sures actuélles, parce que l’on trouvera les figures 
et les proportions des dents et des autres os de la 
tête de l’hippopotame dans la description et les 
figures qu'en donne M. Laubenton, au tome XXIV 
de l’éditiqn avec la partie anatomique, 
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tiers plus grand dans toutes ses dimensions, 
Il seroit à souhaiter que la figure donnée par 
Zerenghi fût aussi bonne que sa description : 
mais cet animal ne fut pas dessiné vivant. Il dit 
lui-même qu'il fit écorcher ses deux hippopo- 
tames sur le lieu où il venoit de les prendre, 
qu'il ne rapporta que les peaux, et que c'est 
d'après celie de la femelle qu'Aldrovande a 
donné sa figure. Il paroit aussi que c’est d’a- 
près la mème peau de la femelle, conservée 
dans du sel, que Fabius Columna a fait des- 
siner la figure de cet animal ; mais la descrip- 
tion de Fabius Columna, quoique faite ayec 
érudition, ne vaut pas celle de Zerenghi, 
et lon, doit mème lui reprocher de n'a- 
voir cité que le nom et point du tout 
Touvrage de cet auteur, imprimé trois ans 
avant le sien, et de s'être écarté de sa des- 
cription en plusieurs points essentiels, sans 
en donner aucune raison. Par exemple, Co- 
lumna dit que de son temps, en 1603, Fe- 
derico Zerenghi a apporté d'Égypte en Italie 
un hippopotame entier conservé dans du sel, 
tandis que Zerenghi lui-même dit qu'il n'en 
a apporté que les peaux; ensuite Columna 
doune au corps de son hippopotame treize 
pieds de longueur, quatorze pieds de cir- 
conférence, et aux jambes trois pieds et demi 
de longueur, tandis que par les mesures de 
Zerenghi, le corps n'avoit que onze pieds 
deux pouces de longueur, dix pieds de cir- 
conférence, et les jambes un pied dix pou- 
ces et demi, etc. Nous ne devons donc pas 
tabler sur la description de Fabius Columna, 
mais sur celle de Zerenghi, et l'on ne peut 
excuser ce premier auteur, ni supposer que 
sa description ait été faite sur un autre sujet ; 
car il est évident, par son propre texte , qu'il 
Va faite sur le plus petit des deux hippopo- 
tames de Zerenghi, puisqu'il avoue lui-même 
que, quelques mois après, Zerenghi fit voir 
un second hippopotame beauconp plus grand 
que le premier. Ce qui me fait insister sur 
ce point, c'est que personne n’a rendt, jus- 
tice à Zerenghi , qui cependant est le seul qui 
mérite ici des éloges; qu'au contraire tous 
les naturalistes, depuis cent soixante ans, 
ont attribué à Fabius Columna ce qu'ils an- 
roient dû donner à Zerenghi, et qu’au lieu de 
rechercher l'ouvrage de celui-ci, ils se sont 
contentés de copier et de louer celui de 
Columna, quoique cet auteur, très-eslima- 
ble d'ailleurs, ne soit, sur cet article, ni 
original, ni exact, ni même sincère. 

La description et les figures de l’hippo- 
potame que Prosper Alpin a publiées plus 
de cent ans après sont encore moins bonnes 
que celles de Columna, n'ayant été faites 
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que d'après des peaux mai conservées; et 
M. de Jussieü, qui a écrit sur Phippopo- 
tame en 1724, n'a donné la description que 
du squelette de la tête et des pieds, 

En comparant ces descriptions, et surtout 
celle de Zerenghi, avec les indications que 
nous avons tirées des voyageurs, il paroît 
que Phippopotame est un animal dont le 
corps est plus long et aussi gros que celui 
du rhinoceros, que ses jambes sont beau- 
coup plus courtes, qu'il a la tète moins lon- 
gue et plus grosse à proportion du corps; 
qu'il n'a de cornes, ni sur le nez comme 
le rhinocéros, ni sur la tète comme les ani- 
maux ruminans; que son cri de douleur te- 
nant autant du hennissement du cheval que 
du mugissement du buffle, il se pourroit, 
comme disent les auteurs anciens et les voya- 
geurs modernes, que sa voix ordinaire fút 
semblable au hennissement du cheval, duquel 
néanmoins il diffère à tous autres égards : et, 
si cela est, Pon peut présumer que ce seul 
rapport de la ressemblance de la voix a suffi 
pour lui faire donner le nom d’kippopotame, 
qui veut dire, cheval de rivière ; comme le 
hurlement du lynx, qui ressemble en quel- 
que sorte à celui du loup, Pa fait appeler 
loup cervier. Les dents incisives de l'hippo- 
potame , et surtout les deux canines dans la 
mâchoire inférieure, sont très-longues, très- 
fortes, et d'une substance si dure, qu'elle 
fait feu contre le fer : c'est vraisemblable- 
ment ce qui a donné lieu à la fable des an: 
ciens, qui ont débité que Phippopotame vo- 
missoit le feu par la gueule, Cette matière 
des dents canines de l’hippopotame est si 
blanche, si nette, et si dure, qu'elle est de 
beaucoup préférable à Vivoire pour faire des 
dents artificielles et postiches. Les dents in- 
cisives de Phippopotame, surtout celles de 
la mâchoire inférieure, sont très-longues, 
cylindriques et annelées : les dents canines, 
qui sont aussi très-longues , sont courbées, 
prismatiques, et coupantes, comme les dé- 
fenses du sanglier. Les dents molaires sont 
carrées ou barlongues, assez semblables aux 
dents mächelieres de l’homme, et si grosses, 
qu'une seule pèse plus de trois livres; les 
plus grandes incisives et canines ont jusqu’à 
douze et même seize pouces de longueur, 
et pèsent quelquefois douze ou treize livres 
chacune. 

Enfin, pour donner une juste idée de la 
grandeur de l'hippopotame, nous emploie- 
rons les mesures de Zerenghi, en les aug- 
mentant d'un tiers, parce que ces mesures, 
comme il le dit lui-même, n'ont été prises 
que d'après la femelle, qui étoit d'un tiers 
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plus petite que le mâle dans toutes ses dimen- 
sions. Cet hippopotame mâle avoit par con- 
séquent seize pieds neuf pouces de longueur 
depuis l'extrémité du museau jusqu'à l'ori- 
gine de la queue, quinze pieds de circon- 
férence, six pieds et demi de hauteur , envi- 
ron deux pieds dix pouces de longueur de 
jambes, la tête longue de trois pieds et demi, 
et grosse de huit pieds et demi de circonfé- 
rence; la gueule de deux pieds quatre pou- 
ces d'ouverture; et les grandes dents longues 
de plus d'un pied. 

Avec d'aussi puissantes armes et une force 
prodigieuse de corps, l'hippopotame pour- 
roit se rendre redoutable a tous les ani- 
maux ; mais il est naturellement doux ; il 
est d’ailleurs si pesant et si lent à la course, 
qu'il ne pourroit attraper aucun des qua- 
drupèdes. Il nage plus vite qu'il ne court; 
il chasse le poisson et en fait sa proie. Il 
se plait dans l'eau, et y séjourne aussi vo- 
lontiers que sur la terre: cependant il n'a 
pas, comme le castor et la loutre, des mem- 
branes entre les doigts des pieds, et il pa- 
roit qu'il ne nage aisément que par la grande 
capacité de son ventre , qui fait que, volume 

our volume, il est à peu pres d'un poids 
égal à l'eau. D'ailleurs il se tient long-temps 
au fond de l’eau, et y marche comme en 
plein air; et lorsqu'il en sort pour paitre, 
il mange des cannes de sucre, des jones, 
du millet, du riz, des racines, etc.; il en 
consomme et détruit une grande quantité, 
et il fait beaucoup de dommage dans les ter- 
res cultivées; mais, comme il est plus ti- 
mide sur terre que dans l'eau ,'on vient aisé- 
ment à bout de l'écarter ; il a les jambes si 
courtes, qu'il ne pourroit échapper par la 
fuite, s'il s’eloignoit du bord des eaux : sa 
ressource, lorsqu'il est en danger, est de se 
jeter à l'eau, de s'y plonger et de faire un 
grand trajet avant de reparoitre. Il fnit ór- 
dinairement lorsqu'on le chasse : mais si l'on 
vient à le blesser, il s'irrite, et, se retour- 
nant avec fureur, sé lance contre les barques, 
les saisit avec les dents, en enlève souvent 
«des pièces, et quelquefois lessubmerge. « J'ai 
vu, dit un voyageur, l’hippopotame ouvrir 
la gueule, planter une dent sur le bord d'un 
báteau, et une autre au second bordage de- 
puis la quille, c'est-à-dire à quatre pieds de 
distance l'une de l'autre, percer la planche 
de part en part, faire couler ainsi le ba- 
teau à fond.... J'en ai vu un autre le long 
du rivage dela mer, sur lequel les vagues 
poussérent une chaloupe chargée de qua- 
torze muids d'eau, qui demeura sur son 
dos à sec; un autre coup de mer vint qui l'en 
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retira, sans qu'il parút du tout avoir senti 
le moindre mal... Lorsque lés nègres vont 
à la pêche dans leurs canôts et qu’ils rencon- 
trent un hippopotame, ils lui jettent du 
poisson, et alors il passe son chemin sans 
troubler davantage leur pêche. Il fait le plus 
de mal lorsqu'il peut s'appuyer contre terre; 
mais quand il flotte sur l'eau il ne peut que 
mordre Une fois que notre chaloupe étoit 
auprès du rivage , je le vis se mettre dessous, 
la lever avec son dos au dessus de l’eau, et 
la renverser avec six hommes qui étoient 
dedans ; mais par bonheur il ne leur fit au- 
cun mal. — Nous n'osions pas, dit un au- 
tre voyageur , irriter les hippopotames dans 
l'eau, depuis une aventure qui pensa être 
funeste à trois hommes : ils étoient allés avec 
un petit canot pour en tuer un dans une 
rivière où il y avoit huit ou dix pieds d’eau; 
apres l'avoir découvert au fond, où il mar- 
choit selon sa coutume, ils le blessèrent 
avec une longue lance; ce qui le mit en une 
telle furie, qu'il remonta d’abord sur l'eau, 
les regarda d'un air terrible , ouvrit la gueule, 
emporta d’un coup de dent une grosse pièce 
du rebord du canot, et peu s’en fallut même 
qu'il ne le renversât : mais il replongea aus- 
sitôt au fond de Peau, » Ces deux exem- 
ples suffisent pour donner une idée de la 
force de ces animaux. On trouvera quantité 
de pareils faits dans l'Histoire generale des 
voyages, où M. l'abbé Prévôt a présenté, 

_ avec avantage et avec cette netteté de style 
qui lui est ordinaire, un précis de tout ce 
que les voyageurs ont rapporté de Vhippo- 
potame. 

Au reste, cet animal n’est en grand nom- 
bre que dans quelques endroits, et il paroit 
mème que l'espèce en est confinée à des cli- 
mats particuliers, et qu’elle nese trouve guère 
que dans les fleuves de l'Afrique. La plu- 
part des naturalistes ont écrit que l'hippo- 
potame se trouvoit aussi aux Indes : mais ils 
n'ont pour garans de ces faits que des té- 
moignages qui me paroissent un peu équi- 
voques ; le plus positif de tous seroit celui 
d'Alexandre dans sa lettre à Aristote , si l'on 
pouvoit s'assurer, par cette même lettre, 
que les animaux dont parle Alexandre fussent 
réellement des hippopotames : ce qui me 
donne quelques doutes, c'est qu'Aristote, 
en décrivant 'hippopotame dans son Histoire 
des animaux, auroit dit qu'il se trouvoit 
aux Indes aussi bien qu’en Egypte, s’il eût 
pensé que ces animaux dont lui parle Alexan- 
dre dans sa lettre eussent été de vrais hippo- 
polames. Onésicrite et quelques autres au- 
teurs anciens ont écrit que ’hippopotame se 
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trouvoit sur le fleuve Indus : mais .les 
voyageurs modernes , du moins ceux qui mé- 
ritent le plus de confiance, n'ont pas con- 
firmé ce fait; tous s'accordent à dire que cet 
animal se trouve dans le Nil, le Sénégal ou 
Niger, la Cambra, le Zair, et les autres 
grands fleuves, et même dans les lacs de l'A- 
frique, surtout dans la partie méridionale et 
orientale ; aucun d'eux n’assure positivement 
qu’il se trouve en Asie : le P. Boym est le 
seul qui semble l'indiquer ; mais son récit me 
paroit suspect, et, selon moi, prouve seu- 
lement que cet animal est commun au Mo- 
sambique et dans toute cette partie orien- 
tale de l'Afrique. Aujourd'hui l'hippopotame, 
que les anciens appeloient de cheval du Nil, 
est si rare dans le bas Nil , que les habitans 
de l'Égypte n'en ont aucune idée et en igno- 
rent le nom ; il est également inconnu dans 
toutes les partiesseptentrionales de l'Afrique, 
depuis la Méditerranée jusqu'au fleuve Bam- 
bot, qui coule au pied des montagnes de l’At- 
las. Le climat que l'hippopotame habite ac- 
tuellement ne s'étend donc guère que du Sé- 
négal à PEthiopie , et de là jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance. i 
Comme la plupart des auteurs ont appelé 
Vhippopotame cheval marin où bœuf marin, 
on l'a quelquefois confondu avec la vache 
marine, qui est un animal très-différent de 
l'hippopotame, et qui n'habite que les mers du 
Nord. Il paroit donc certain que les hippo- 
potames que l'auteur de la Description 
de la Moscovie dit se trouver sur le bord de 
la mer, pres de Petzora, ne sontautre chose 
que des vaches marines, et l'on doit repro- 
cher à Aldrovande d'avoir adopté cette opi- 
nion sans'examen, et d'avoir dit en consé- 
quence que l'hippopotame se trouvoit dans 
les mers du Nord ; car non seulement il n'ha- 
bite pas les mers du Nord, mais il paroit 
même qu'il ne se trouve que rarement dans 
les mers du Midi. Les témoignages d'Odoard 
Barbosa et d'Edwart Vuot, rapportés par 
Aldrovande, et qui semblent prouver que 
les hippopotames habitent les mers des In- 
des , me paroissent presque aussi équivoques 
que celui de l’auteur de la Description de la 
Moscovie ; et je serois fort porté à croire, 
avec M. Adanson, que l’hippopotame ne se 
trouve, au moins aujourd’hui, que dans les 
grands fleuves de l'Afrique. Kolbe, qui dit 
en avoir vu plusieurs au cap de Bonne-Espé- 
rance, assure qu'ils se plongent également 
dans les eaux de.la mer et dans celles des 
fleuves : quelques autres auteurs rapportent 
la même chose. Quoique Kolbe me paroisse 
plus exact qu'il ne l’est ordinairement, dans 
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la description qu'il donne de cet animal, 
l'on peut douter qu'il l'ait vu aussi souvent 
qu'il le dit , puisque la figure qu'il a jointe 
à sa description est plus mauvaise que celles 
de Columna, d'Aldrovande, et de Prosper 
Alpin, qui cependant n'ont été faites que 
sur des peaux bourrées. Il est aisé de recon- 
noitre qu'en général les descriptions et les 
figures de l'ouvrage de Kolbe n'ont été faites 
ni sur le lieu ni d'après nature : les descrip- 
tions sont écrites de mémoire, et les figures 
ont pour la plupart été copiées ou prises 
d'après celles des autres naturalistes; et en 
particulier la figure qu'il donne de l'hippo- 
poude ressemble beaucoup au chéropotame 
e Prosper Alpin z. 

Kolbe, en assurant donc que l'hippopo- 
tame séjourne dans les eaux de la mer, 
pourroit bien ne l'avoir dit que d'après Pline, 
et non pas d'après ses propres observations : 
la plupart des autres auteurs rapportent que 
cet animal se trouve seulement dans les lacs 
d'eau douce et dans les fleuves , quelquefois 
à leur embouchure, et plus souvent à de 
très-grandes distances de la mer; il y a même 
des voyageurs qui s'étonnent, comme Me- 
rolla, qu'on ait appelé Phippopotame cke- 
val marin, parce que, dit-il, cet animal ne 
peut souffrir l'eau salée. Il se tient ordinai- 
rement dans l’eau pendant le jour, et en sort 
la nuit pour paitre; le mâle et la femelle 
se quittent rarement. Zerenghi prit le mâle 
et la femelle le même jour et dans la même 
fosse. Les voyageurs hollandois disent qu’elle 
porle trois ou quatre petits; mais ce fait 
me paroit très-suspect et démenti par les té- 
moignages que cite Zerenghi: d’ailleurs, 
comme l’hippopotame est d’une grosseur 
énorme, il est dans le cas de l'éléphant, du 
rhinocéros, de la baleine, et de tous les aù- 
tres grands animaux qui ne produisent qu'un 
petit; et cette analogie me paroit plus sûre 
que tous les témoignages. 

* Comme nous n'avions donné la figure 
que d'un fœtus d'hippopotame, nous avons 
cru devoir ajouter ici celle d'un jeune hip- 
popotame mâle, dont la depouille bien en- 
lière a été envoyée à S. A. S. Mgr. le prince 
de Condé, et se voit dans son magnifique 
cabinet d'histoire naturelle à Chantilly. Ce 
très-jeune hippopotame venoit de naitre: 
car il n’a que deux pieds onze pouces trois 
lignes de l'extrémité du nez jusqu'au bout 


x. Les figures de ces chéropotames de Prosper 
Alpin (livre IV, chapitre 12, tab. 22) paroissent 
avoir été faites d’après des peaux bourrées d'hip- 

opotames , auxquels peut-être on avoit Candle ó 
es dents. ` 
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du corps; la tête, dix pouces de longueur 
sur cinq pouces dix lignes dans sa plus 
grande largeur : cette tête, vue de face, res- 
semble à celle d'un bœuf sans cornes : les 
oreilles, petites et arrondies par le bout, 
n'ont que deux pouces deux lignes ; les jam- 
bes sont grosses et.courtes; le pied tient 
beaucoup de celui de l'éléphant : la queue 
n’est longue que de trois pouces onze lignes, 
el elle est couverte, comme tout le reste du 
corps, d’un cuir dur et ridé; sa forme est 
ronde, mais large à son origine , et plus apla- 
tie vers son extrémité, qui est arrondie au 
bout en forme de petite palette, en sorte 
que l'animal peut s’en aider à nager. 

Par une note que m'a communiquée M. le 
chevalier Bruce, il assure que, dans son 
voyage en Abyssinie, il a vu un grand nom- 
bre d'hippopotames dans le lac de Tzana, 
situé dans la haute Abyssinie, à peu de dis- 
tance des vraies sources du Nil, et que ce 
lac Tzana, qui a au moins seize lieues de 
longueur, sur dix ou douze de largeur, est 
peut-être l'endroit du monde où il y a le 
plus d’hippopotames. Il ajoute qu'il en a vu 
qui avoient au moins vingt pieds de longueur 
avecles jambes fort courtes et fort massives. 

Nous avons recu de la part de M. L. Boyer 
de Calais, officier de marine, une petite 
relation qui ne peut appartenir qu'à Phip- 
popotame. 

« Je crois, dit-il, devoir vous faire part 
de l'histoire d'une fameuse béte que nous 
venons de détruire à Louangue. Cet animal, 
qu'aucun marin ne connoit, étoit plus grand 
et plus gros qu'un cheval de carrosse. I ha- 
bitoit la rade de Louangue depuis deux ans. 
Sa tête est monstrueuse et sans cornes; ses 
oreilles sont petites, et il a le mouflon du 
lion. Sa peau n'a point de poil, mais elle 
est épaisse de quatre pouces. I] a les jambes 
et les pieds semblables à ceux du bœuf, 
mais plus courtes. C'est un amphibie qui 
nage très-bien , et toujours entre deux eaux. 
Il ne mange que de l'herbe. Son plaisir étoit 
d'enfoncer toutes les petites chaloupes ou 
canots; et, après qu'il avoit mis à la nage le 
monde qu'elles contenoient, il s'en retour- 
noit sans faire de mal aux hommes. Mais 
comme il ne laissoit pas que d'être incom- 
mode et même nuisible, on prit le parti de 
le détruire : mais on ne put en venir à bout 
avec les armes à feu; il a le coup d'œil si 
fin, qu'à la seule lumière de l'amorce il étoit 
bientòt plongé. On le blessa sur le nez d'un 
coup de hache, ‘parce qu'il approchoit le 
monde de fort prés, et qu'il étoit assez fa- 
milier ; alors il devint si furieux, qu'il ren- 
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versa toutes les chaloupes et canots sans 
exception. On ne réussit pas mieux avec un 
piége de grosses cordes, parce qu'il s'en 
aperçut , et que dès lors il se tenoit au loin. 
On crut pouvoir le joindre à terre ; mais il 
n'y vient que la nuit, s'en retourne avant le 
jour, et passe tantôt dans un endroit, tantôt 
dans un autre. Cependant, comme on avoit 
remarqué qu'il ne s’étoit pas éloigné d'un 
passage pendant plusieurs jours de suite, 
nous fúmes cinq nous y embusquer la nuit, 
armés de fusils chargés de lingots, et munis 
de sabres. L'animal ayant paru, nous tirâmes 
tous ensemble sur lui; il fut blessé dange- 
reusement : mais il ne resta pas sur le coup; 
car il fut encore se jeter dans un étang voi- 
sin, où nous le perdimes de vue, et ce ne 
fut que le surlendemain que les Nègres 
vinrent dire qu'ils l'avoient trouvé mort sur 
le bord de l'étang. Je pris deux dents de 
cet animal, longues d'un pieu et grosses 
comme le poing; il en avoit six de cette 
taille, et trois au milieu du palais beaucoup 
plus petites. Ces dents sont d'un trés-bel 
ivoire, » 


SUR L'HIPPOPOTAME. 


Par M. Arzamaso, 
* * Y ne manque à la description que M. de 
Buffon a donnée de Phippopotame adulte, 
d'après Zerenghi, qu’une figure qui repré- 
sente an vrai cet animal. M. de Bufton, 
toujours original, n’a pas voulu copier celles 
que différens auteurs en ont publiées; elles 
sont toutes trop imparfaites pour qu'il ait 
daigné en faire usage : et, quant à l'animal 
mème , il ne lui étoit guère possible de se 
le procurer ; il est fort rare dans les lieux 
mêmes dont il est originaire, et trop gros 
pour être transporté sans de grandes diffi- 
cultés. On en voit à Leyde, dans le cabinet 
de curiosités naturelles de l’université, une 
peau bourrée qui a été envoyée du cap de 
Bonne-Esperance, Quoiqwelle y soit depuis 
près d’un siècle, elle a été si bien préparée, 
quelle offre encore la figure exacte de cet 
animal : elle est soutenue par des cercles de 
fer et par des pièces de bois assez solides 
pour que le desséchement n'y ait produit 
que des altérations peu considérables. Comme 
c'est vraisemblablement la seule curiosité de 
ce genre qui soit en Europe, je crois que 
tous ceux qui aiment l’histoire naturelle me 
sauront bon gré de la leur avoir fait con- 
noitre par la gravure, et d'en avoir enrichi 
le magnifique ouvrage de M. de Buffon, 
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Ainsi la planche que nous ajoutons ici 
représente l’hippopotame mieux qu’il n'a été 
représenté jusqu’à présent, ou plutôt c'est 
la seule figure que l’on en ait; car, dans 
toutes les autres qui ont été publiées, cet 
animal n’est pas reconnoissable, si l'on en 
excepte celle qui se trouve dans un livre 
hollandois, où il est question du léviathan 
dont il est parlé dans PÉcriture sainte, et 
qui a été faite sur le même modèle que l'on 
a copié ici ` mais les proportions y ont éié 
mal observées. 

Il seroit inutile de joindre ici une des- 
cription de ce monstrueux animal : il n'y a 
rien à ajouter à celle que MM. de Buffon et 
Daubenton en ont donnée. Je me contente- 
rai d'en indiquer les dimensions prises 
avec exactitude. La mesure que j'ai em- 
ployée est celle du pied de Paris. 
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pi. po. lig. 
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Comme la figure du jeune hippopotame , 


que j'ai fait dessiner dans le cabinet de 
$. A. S. Mgr le prince de Condé, diffère de 
celle que M. Allamand a fait graver d'après 
la peau bourrée du cabinet de Leyde, et 
qu’elle ressemble plus à une nouvelle figure 
donnée par M. le docteur Klockner d’après 
une autre-peau d’hippopotame du cabinet 
de Mgr le prince d'Orange, j'ai préféré de 
donner ici la figure de ce dernier hippopo- 
tame d’après celle de M. Klockner ; et je 
crois devoir y joindre une note avec quel- 
ques observations du même auteur, que j'ai 
fait traduire du hollandois. 


SUR L'HIPPOPOTAME. 


Par M. le docteur Krockner, d'Amsterdam, 


* Je m'étonne que M. de Buffon ne cite 
pas un passage remarquable de Diodore de 
Sicile, touchant l'hippopotame ou cheval de 
rivière , d'autant plus que cet auteur an- 
cien y observe que la voix, de cet animal res- 
semble au hennissement du cheval; ce qui 
peut-être Jui a fait donner le nom d’kippo- 
potame ou cheval de fleuve. M. de Buffon 
appuie son sentiment sur celle singularité 
des témoignages des auleurs anciens et des 
voyageurs modernes, <t Diodore de Sicile 
doit certainement tenir le premier rang par- 
mi les anciens , puisque non seulement il a 
voyagé lui-même en Egypte, mais qu'il 
passe encore, avec. justice, pour un des 
meilleurs historiens de l'antiquité. Quoi 
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qu'il en soit, je placerai ici cé passage, où 
il est dit : 

« Le Nil nourrit plusieurs espèces d'ani- 
maux , dont deux entre autres méritent de 
fixer notre attention, qui sont le crocodile et 
Ihippopotame... Celui-ci est long de cing 
coudées ; il a les pieds fourchus comme les 
bètes à cornes, et de chaque côté trois dents 
saillantes, plus grandes que les défenses d'un 
sanglier. La masse entière du corps ressem- 
ble beaucoup à celle de l'éléphant. Sa peau 
est tres-dure et tres-ferme, et peut-être plus 
que celle d'aucun autre animal. Il est am- 
phibie, se tenant pendant le jour au fond 
de l'eau , où il se meut et agit comme sur la 
terre même, où il vient la nuit pour paitre 
Vherbe des campagnes, Si cet animal étoit 
plus fécond, il causeroit de grands dom- 
mages à la culture des Égyptiens. La chasse 
de l’hippopotame exige un nombre de per- 
sonnes qui cherchent à le percer avec des 
dagues de fer. On l'assaillit avec plusieurs 
barques jointes ensemble, et on le frappe 
avec des harpons de fer, dont quelques-uns 
ont des angles ou des acraux; on attache à 
quelques-uns de ces dards une corde, et on 
laisse ensuite l'animal se débattre jusqu’à ce 
qu'il ait perdu ses forces avec son sang. La 
chair en est fort dure, et de difficile diges- 
tion.» 

Voilà peut-être la meilleure description 
que l'on trouve de cet animal chez les an- 
ciens ; car Diodore ne s’est trompé que sur 
le nombre des doigts. 

* Comme les feuilles précédentes étoient 
déjà imprimées, j'ai reçu de la part de 
M. Schneider des observations récentes sur 
cet animal, qui ont été rédigées par M. le 
professeur Allamand, et publiées à Amster- 
dam au commencement de cette année 1781. 
Voici l'extrait de ces observations : 

« Ce que M, de Buffon a dit de l’hippo- 
potame dans son histoire naturelle étoit tout 
ce qu’on en pouvoit dire de plus exact dans 
le temps qu'il écrivoit cet article. Il me parut 
alors qu’il n'y manquoit qu'une planche qui 
représentát mieux cet animal qu'il n'est re- 
présenté dans les figures que divers auteurs 
en ont données. Je pris la liberté d'en ajou- 
ter une à la description de M. de Buffon, 
faite d'après une peau bourrée qui est dans 
le cabinet de l’université de Leyde depuis 
plus d'un siècle. ï 
- « Deux années après, j'en donnai une 
meilleure; une peau récemment envoyée au 
Cabinet de S. A. S. Mgr le prince d'Orange 
me servit de modèle, Elle avoit été très- 
bien préparée par M. le docteür Klockner, 
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je l'accompagnai de quelques remarques in- 
téressantes qui m'avoient été communiquées 
par M. le capitaine Gordon. | } 

« Je croyois que cela suffisoit pour faire 
bien connoitre cet animal; lorsque le même 


M. Gordon m'envoya, au commencement" 


de cette année 1780, deux dessins qui re- 
présentoient un hippopotame.: mâle et une 
femelle, faits d'apres les animaux mêmes, 
au moment qu'on venoit de les tuer. Je fus 
frappé, en. les comparant avec les figures 
que j'en avois données, et je vis clairement 
que la peau d'un si gros animal, quoique 
ae et dressée avec tout le soin possi- 
ble, étoit bien éloignée de représenter au 
juste son original : aussi n'hésitai-je pas à 
faire graver ces deux dessins. 

«M. Gordon a encore eu la bonté d'y 
joindre des descriptions et de nouvelles ob- 
servations tres-curieuses, qu'il a eu fré- 
quemment occasion de faire. Son zèle infa- 
tigable pour les nouvelles découvertes, et 
pour l'avancement de l'histoire naturelle, l'a 
engagé à pénétrer beaucoup plus avant dans 
r'intérieur de l'Afrique qu'il ne Pavoit fait 
encore; et si les hippopotames sont devenus 
rares aux environs du cap de Bonne-Espé- 
rance, il les a trouvés très-nombreux dans 
les lieux où il a été. On n'en doutera pas 
quand on saura que, pour sa part, il en a 
tué neuf, et que , dans une chasse à laquelle 
il a assisté avec M. Plettenberg, gouverneur 
du Cap, on en a tué vingt-un en quelques 
heures de temps, et que même ce ne fut 
qu'à son intercession qu’on n'en fit pas un 
plus grand carnage. Cette chasse se fit sur la 
rivière qu'il a nommée Plettenberg, à peu 
près à sept degrés de longitude à l'est du 
Cap, et à trente degrés de latitude méridio- 
nale. Le nombre de ces animaux doit donc 
être fort grand dans tout l’intérieur de l'A- 
frique, où ils sont peu inquietés par les 
habitans. C'est là où il les faut voir pour 
les bien connoitre, et jamais personne n’en 
a eu une plus belle occasion que M. Gor- 
don; aussi en a-t-il profité en les observant 
avec les yeux d’un véritable naturaliste. En 
donnant l'extrait de ce qu'il m'en a écrit, 
je suppose que le lecteur se souvient du 
contenu des articles de cet ouvrage où il est 
parlé de ces animaux. 

« Lorsque les hippopotames sortent de 
l'eau , ils ont le dessus du corps d'un brun 
bleuâtre, qui s'éclaireit en descendant sur 
les côtés , et se termine par une légère teinte 
de couleur de chair; le dessous du ventre est 
blanchâtre ; mais ces différentes couleurs 
deviennent plus foncées partout lorsque leur 
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pau se sèche. Dans l'intérieur et sur les _ 
ords de leurs oreilles , il y a des poils as- 
sez doux et d'un brun roussätre; i! y en a 
aussi de la même couleur aux paupières, et 
par-ci par-là quelques-uns sur le corps, par- 
ticulièrement sur le cou et les ebo mais 
qui sont plus courts et fort rudes., i 

« Les måles surpassent toujours les fe- 
melles en grandeur, mais non pas d'un tiers, 
comme l'a dit Zerenghi, si l'on en excepte 
les dents incisives et canines, qui, dans la 
femelle, peuvent en effet être. d'un tiers 
plus petites que dans le mâle. M, Gordon a 
tué une femelle dout la longueur du corps 
étoit de onze pieds, et le plus grand hippo- 
potame male qu'il ait tué étoit long de onze 
pieds huit pouces neuf lignes. Ces dimen- 
sions different beaucoup, de celles qu'a don- 
nées Zerenghi : car, à en juger par les di- 
meusions de la femelle qu'il a décrite, le 
mâle, d'un tiers plus grand, devoit être long 
de seize pieds neuf pouces; elles different 
plus encore de celles des hippopotames du 
lac de Tzana, dont quelques-uns, suivant 
M. Bruce, ont plus de vingt pieds en lon- 
gueur, Des animaux de cette derniére gran- 
deur seroient énormes ; mais on se trompe 
facilement sur la taille d’un animal, quand 
on en juge uniquement en le voyant de loin 
et sans pouvoir le mesurer, ? 

« Le nombre des dents varie dans les hip- 
popolames, suivant leur âge, comme M. de 
Buffon l'a soupçonné : tous ont. quatre dents 
incisives et deux canines dans chaque mâ- 
choire ; mais ils diffèrent dans le nombre des 
molaires : celui dont j'ai donné la figure avoit 
trente-six dents en tout; M. Gordon en a 
vu un qui avoit vingt-deux dents dans la mâ- 
choire supérieure, et vingt dans Pinféricure, 
Il m'a envoyé une tête qui en a dix-huit 
dans la mâchoire d'en bas, et dix-neuf dans 
celle d'en haut; mais ces dents surnumé- 
raires ne sont ordinairement que de petites 
pointes qui précèdent les véritables molaires, 
et qui sont peu fermes, 

« La largeur de la partie de la mâchoire 
supérieure qui forme le museau est de seize 
pouces et un quart, el son contour, mesuré 
d'un angle de la gueule jusqu’à l'autre, est 
de trois pieds trois pouces ; la lèvre supé- 
rieure avance d’un pouce par dessus l'infé- 
rieure, et cache toutes les. dents : à côté des 
incisives antérieures d'en haut, il y a deux 
éminences charnues, qui sont reçues dans 
deux cavités de la mâchoireinférieure quand 
la gueule se ferme. 

« L'hippopotame a les. yeux petits; leur 
plus long diamètre est de onze lignes, et 


176 ! 
leur largeur de neuf et demie ; la prunelle 
est d'un bleu obscur, et le blanc de l'œil pa- 
roit peu. p 

«La queue varie en longueur dans ces 
animaux : celui qui est représenté ici en 
avoit une de la longueur d'un pied trois 
pouces six lignes; son contour à son origine 
étoit d'un pied sept pouces; là, elle a une 
forme un peu triangulaire, et un des côtés 
est plat en dessous : ainsi, ayant un môu- 
vement perpendiculaire, elle bouche exac- 
tement l'ouverture de l'anus; vèrs son milieu, 
ses côtés s'aplatissent; et son articulation 
lui permettant un mouvement horizontal, 
elle peut servir à diriger l'animal quand il 
nage. Au premier coup d'œil, elle paroit 
couverte d'écailles, mais qui ne sont que des 
rides de la peau; les bords extérieurs de 
cette queue semblent étre des coutures ar- 
rondies. 

« Le pénis tiré hors de son fourreau est 
long de deux pieds un pouce six lignes, et 
ressemble assez à celui du taureau; sa cir- 
conférence près du corps est de neuf pouces ; 
et, à un pouce de son extrémité, elle est de 
trois pouces neuf lignes : quand il est tout- 
à-fait retiré, sa pointe est recouverle par 
des anneaux charnus et ridés qui terminent 
le fourreau ; c’est sur la base de ce fourreau, 
du côté de l'anus , que sont placés les ma- 
melons. Dans plusieurs des hippopotames 
que M. Gordon a examinés, il a trouvé que 
le fourreau même étoit entièrement retiré 
en dedans du corps, aussi bien que le pénis, 
et que le ventre étoit tout-à-fait uni; s'il 
paraissoit dans les autres, c'étoit par l'effet 
des mouvemens qu’ils avoient éprouvés 
quand on les avoit tirés à terre. Les testi- 
cules ne sont pas renfermés dans un scrotum 
extérieur ; ils sont en dedans du corps, et 
ne paroissent point en dehors; on peut les 
sentir à travers l'épaisseur de la peau : ainsi 
tout ce qui appartient à ces parties est 
caché en dedans, excepté dans les temps 
du rut. 

« Dans la femelle, au dessous de l'entrée 
du vagin, est un follicule qui a -environ 
deux pouces de profondeur, mais où l'on ne 
peut voir aueune ouverture en dedans; il 
ressemble assez à celui de l’hyène, excepté 
qu'il est au dessous de la vulve, au lieu que, 
dans l’hyène, il est situé entre l'anus et la 
queue, L’hippopotame femelle n'a point de 
mamelles pendantes, mais seulement deux 
petits mamelons ; quand on les presse, il 
en jaillit un lait doux et aussi bon que ce- 
lui de la vache. 

« Les os de ces animaux sont extrêmement 
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durs; dans un os de la cuissé, scié en tra- 
vers, on trouva un canal long de cinq 
pouces, et de dix lignes en diamètre , assez 
ressemblant à la cavité où est la moelle : 
cependant il n’y en avoit point immédiate- 
ment après la mort; mais on y vit un 
corps fort dur, où l'on croyoit remarquer 
du sang. 

« La largeur du pied de devant est égale 
à sa longueur; l’une et Pautre est de dix 
pouces : la plante du pied de derrière est 
tant soit peu plus petite; elle a neuf pouces 
neuf lignes dans ses deux dimensions. Ses 
pieds sont propres pour nager ; car les doigts 
peuvent se mouvoir, s'approcher les uns des 
autres, et se plier en déssous. Les ongles sont 
un peu creux, comme les sabots des autres 
animaux. Le dessous du pied est une semelle 
fort dure, séparée des dolgts par une fente 
profonde; elle n'est pas horizontale , mais 
un peu en biais, comme si l'animal, en 
marchant, avoit plus pressé son pied d’un 
côté que de lautre : aussi les a-t-il tous un 
peu tournés en dehors, Comme il a les 
jambes courtes et les jointures pliables, il 
peut appliquer et presser ses jambes contre 
le corps; ce qui lui facilite encore les mou- 
vemens nécessaires pour nager. Aidé de 
quelques hommes, M. Gordon a roulé, 
comme un tonneau, un grand hippopotame 
hors de l'eau , sur un terrain uni, sans que 
les pieds fissent un obstacle sensible. 

« Quoique les hippopotames passent une 
partie de leur vie dans l’eau ils ont cepen- 
dant le trou ovale fermé, Quand ils sont par- 
venus à toute leur grandeur, le plus grand 
diamètre de leur cœur est d’un pied.... 

« M. Gordon s’est assuré, par l'ouverture 
de plusieurs hippopotames jeunes et adultes, 
que ces animaux n'ont qu'un seul estomac, 
et ne ruminent point, quoiqu'ils ne mangent 
que de l'herbe qu'ils rendent en pelote et 
mal broyée dans leurs excrémens. 

«J'ai dit ci-devant, continue M. Allamand, 
qu'il me paroissoit très-douteux que les 
hippopotames mangeassent des poissons; à 
présent je peux dire qu'il est presque cer- 
tain qu’ils n'en mangent pas. Dans une tren- 
taine de ces animaux dont M. Gordon a fait 
ouvrir les estomacs en sa présence, il n'y a 
trouvé que de l'herbe, et jamais aucun reste 
de poisson. J'ai dit aussi qu'il wy avoit pas 
d'apparence qu'ils entrassent dans la mer; 
on peut voir, dans l'endroit cité, les raisons 
que j'avois pour penser ainsi, et M. de Buf- 
fon semble avoir été dans la même idée, 
Les nouvelles observations de M. Gordon 
m'ont désabusé : il a tué un hippopotame è 
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l'embouchure de la rivière Gambous, oü 
l'eau étoit salée; il en a vu dans la baie de 
Sainte-Hélène, et il en a vu sortir d'autres 
de la mer à deux lieues de toute rivière. A 
la vérité, ils ne s'éloignent pas beaucoup de 
terre; la nécessité d'y venir prendre leur 
nourriture ne le leur permet pas : ils vont 
le long des côtes d’une rivière à l’autre; ce- 
pendant cela suffit pour prouver qu'ils peu- 
vent vivre dans l’eau salée, et justifier en 
quelque façon ceux qni leur ont donné le 
nom de chevaux marins, aussi bien que 
Kolbe qui suppose qu'ils vivent indifférem- 
ment dans les rivières et dans la mer. Ceux 
qui habitent dans l'intérieur du pays n'y 
vont vraisemblablement jamais : si ceux qui 
en sont près y entrent, ce West pas pour al- 
ler fort loin, à cause de la raison que je 
viens de dire, et cette mème raisun doit les 
engager à préférer les rivières. 

« Lorsqu'ils se rencontrent au fond de 
Veau, ils cherchent à s'éviter; mais, sur 
terre, il leur arrive souvent de se battre 
entre eux d'une manière terrible : aussi en 
voit-on fort peu qui n'aient pas quelques 
dents cassées , ou quelques cicatrices sur le 
corps; en se battant, ils se dressent sur 
leurs pieds de derriere, et c’est dans cette 
attitude qu’ils se mordent. 

« Dans les lieux où ils sont peu inquiétés, 
ils ne sont pas fort craintifs; quand on tire 
sur eux ils viennent voir ce que c'est : mais, 
quand une fois ils ont appris à connoitre 
l'effet des armes à feu, ils fuient devant les 
hommes en trottant pesamment comme les 
cochons; quelquefois mème ils galopent, 
mais toujours pesamment : cependant un 
homme doit marcher bien vite pour ètre en 
état de les suivre. M. Gordon en a accom- 
pagné un pendant quelque lemps; mais, 
quoiqu'il courüt très-vite, si la course eüt 
été plus longue, l'hippopotame l'auroit de- 
vance. 

«M. de Buffon a eu raison de révoquer 
en doute ce que disent quelques voyageurs 
des femelles hippopotames, c'est qu'elles 
portent trois ou quatre petits : l'analogie l’a 
conduit à regarder ce fait comme tres-sus- 
pect; l'observation en démontre la fausseté. 
M. Gordon a vu ouvrir plusieurs femelles 
pleines, et jamais il n'y a trouvé qu'un seul 
petit ; il en a tiré un du corps de la mère, 
qu'il a eu la bonté de m'envoyer : ce fœtus, 
qui étoit presque entièrement formé étoit 
long de trois pieds deux pouces ; le cordon 
ombilical étoit parsemé de petits boutons 
de couleur rouge; ses ongles étoient mous 
et élastiques; on pouvoit déjà lui sentir les 
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dents, et ses yeux avoient à peu près leur 
forme et toute leur grandeur. Dès qu'un 
jeune hippopotame est né, son instinct le 
porte à courir à l'eau', èt quelquefois il s'y 
met sur le dos de sa mère. 

« La chair de l'hippopotame, comme il 
a été dit ci-devant, 'est fort bonne au goüt 
et trés-saine; le pied roti est surtout un 
morceau délicat, de mème: que la queue. 
Quand on fait cuire son lard, il surnage une 
graisse que les paysans aiment fort; c'est 
un remède qu'on estime beaucoup au Cap, 
en exagérant cependant ses qualités. 

« Pour bien fixer. nos idées sur largran- 
deur de ces animaux, et sur la by aa 
qu'il y a entre celle du mále et de la femelle, 
je donnerai ici leurs dimensions telles qu'elles 
ont été prises par M. Gordon sur deux des 
plus grands sujets qu'il ait ‘eu occasion de 
voir, quoiqu’elles différent de celles qu'on 
peut prendre sur des peaux bourrées; on 
sera surpris qu'elles s'accordent si bien avec 
celles que Zerenghi a données : je les ai 
aussi vérifiées sur la peau d'un grand hippo- 
potame male que S. A.S. Mgr le prince d’O- 
range a eu la bonté de me donner, pour ètre 
placée au cabinet des curiosités naturelles 
que j'ai formé dans l'université de Leyde. 
Cette peau, récemment ‘envoyée du cap de 
Bonne-Espérauce, est arrivée entiere: et bien 
conservée; j'ai heureusement réussi à la 
faire dresser suivant le dessin que j'ai reçu 
de M. Gordon, de manière quelle offre, 
aussi exactement qu'il est possible , la figure 
de l'animal vivant. » 
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Dimensions, d'une femellehippopotame, tuée 
lena janvier 17784: pas M. le,capitaine 
Gordon , dans 'eau,salée, pres de l'em- 
bouchure de Ja. rivière, Gambous. Pour 
parvenir; du Gap à l'embouchure: de cette 
rivière dans, la mer à;li'est.du Cap, on 
emploie deux cents heures en,voyageant 
sur un chariot tiré par des bœufs. 
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Cer animal,d’Ameérique n'avoit jamais 
paru en Europe,,el .c'est aux bontés. de 
M. le due de Bouillon que nous en devons 
la connoissance. :, comme -ce- prince, est ,qu- 
rieux. d'animaux étrangers, i! m'a qnelque- 
fois fait l'honneur. de m'appeler pour, les 
voir; et, par amour pour le bien, il nous 
en a donne plusieurs: celui-ci avoit, été en- 
voyé jeune, et n'étoit e encore tout-à-fait 
adulte lorsque le froid l'a fait-mourir..Nous 
avons donc.été.à, portée: de, le connoitne et 
de le décrire. tant à l'extérieur, qu'à l'inté- 
rieur. Ce n'est ‚point-un.cochon ‚comme 
Pont prétendu Jes naturalistes. et, les voya- 
geurs; il ne,lui réssemhle même que par.de 
petits rapports, eten: diffère par de grands 
caractères : àl nè devient jamais aussi grand ; 
le plus gros cabiai est à peine égal à un 
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cochon, de dix-huit-moıs ; ilanla tête plus 
courte, la gueule beaucoup moins fendue , 
les, dents, et.les,‚pieds tout différens, . des 
membranes, entre les doigts point de queue 
ni, de défenses; ‚les, yeux..plusigrands, les 
oreilles. plus courtes; et i] en diffère encore 
autant; par le naturel et,les mœurs ‚que par 
la, conformation, ,Il..habite ‚sonvent. ‚dans 
leau, où il nage comme une loutre, y cherche 
de mème sa. proie „et vientmanger au bord 


, lè;poisson. qu'il. prend et qu'il saisit avec la 


gueule, et. les, ongles; il: mange aussi des 
grains, des fruits, el des, cannes de sucre. 
Comme: ses, pieds ‚sont ] et plats , il se 
tient souvent assis sur ceux de derrière. Son 
cri,est plutôt un braiement comme, celui de 
lVâne,. qu'un. grognement comme, eelui du 
cochon. Il ne marche ordinairement que la 
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nuit , el presque toujours de compagnie, 
sans s'éloigner du bord. des eaux : car, 
comme il court mal á..cause de ses longs 
pieds. et de ses jambes courtes;.il ne. pour- 
roit trouver son salut dans la fuite; et, pour 
échapper à ceux qui le .chassent, il se jette 
à l'eau, y plonge , et (va sortir au loin, ‚ou 
bien il y démeure si long-temps ; qu'on perd 
l'espérance de le revoir. Sa chair est grasse 
et tendre; mais elle ;a plutôt, comme celle 
de la loutre, le goût d'un mauvais poisson 
que celui d'une bonne. viande : cependant 
on a remarqué que la hure nen étoit pas 
mauvaise; ‘et cela s'accorde avec ce que l'on 
sait du castor dont les parties antérieures 
ont le goût de la chair, ‚tandis que les par- 
ties postérieures ont le goût du-poisson. Le 
cabiai est d’un -naturel tranquille et doux, 
il ne fait ni-mal ni querelle aux autres ani- 
maux: on Vapprivoise sans pene; il vient 
à la voix, et suit assez volontiers ceux. quil 
connoit et qui Pont bien traité, On ne le 
nourrissoit;ä Paris qu'avec de l'orge, de la 
salade, et des fruits; il.s'est bien porté tant 
qu'il a fait chaud?’ H: paroit ,. par. le-grand 
nombre de: ses mamelles, :que:la femelle 
produit des petits en quantité. Nous igno- 
rons le temps-de la gestation, celui de l'ac- 
croissement, et par conséquent la: durée de 
la vie de cet animal. Nos. habitans de 
Cayenne pourront nous en instruire; car il 
Se trouve assez communément à la Guiane 
aussi bien qu'au Brésil, aux Amazones, et 
dans toutes les terres basses de l'Amérique 
méridionale... LEE Son en 
* Nous n'avons. que, peu de. chose à ajou- 
ter aux faits historiques, et rien à la descrip- 
tion très-exacte que nous avons donnée de 
cet animal d'Amérique. M. de La Borde 
nous a seulement écrit qu'il est fort commun 
à la Guiane, et encore plus dans les terres 
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qui avoisinent, le fleuve. des Amazones, où 
le. poisson est très-abondant.; il dit que ces 
animaux, vont toujours, par couple, le mâle 
et.la femelle, et que les plus grands pèsent 
environ cent, i hèts ‘ts fuient les endroits 
habités, ne quittent pas le shops dfa riviè- 
res ; et, s'ils, apergoivent, quelqu'un, ils, se 
jettent à, l'eau, sans plonger comme les lou- 
tres, mais toujours nageant comme les co- 
chons; quelquefois néanmoins ils se laissent 
aller au fond, de l'eau , et. y restent même 
assez. long-temps. On en prend souvent de 
jeunes, qu'on élève, dans les maisons, où ils 
s'accoutument aisément à manger du pain, 
du mil, et des légumes , quoique, dans leur 
état de nature , ils vivent principalement de 
isson. Ils ne font qu'un petit. Ils, ne sont 
nullement dangereux, ne se jetant Jamais 
ni sur les hommes ni sur les chiens: Leur 
chair est blanche, tendre, et de fort bon 
goût. Ce dernier fait senible contredire ce 
que disent les autres relateurs , que la chair 
du ,cabiai. a plutôt le, goût d’un, mauvais 
poisson que celui, d'une ¿bonne viande, Ce- 
pendant il se pourroit que.la chair du cabiai 
vivant .de-poisson, eül,ce mauvais; goüt ,,et 
que celle du cabiai vivant de pain et de grain 
füt en effet tres-bonne. sor 44, 4. 4 > 
Au reste, comme, nous avons eu. à Paris 
cet animal vivant , et que nous l'avons gardé 
long-temps, je suis. persuadé. qu'il pourroit 
vivre dans. notre climat; . c'est par, erreur 
que jai dit qu'il étoit mort de froid. Pal 
été. informé depuis qu'il supportoit fort bien 
le froid de l'hiver, mais que, comme, on 
Pavoit enfermé dans un grenier, il se. jeta 
par la fenêtre, et tomba dans un bassin où. il 
se noya; ce qui ne lui seroit pas arrivé s’il 
n'eüt pas été blessé dans sa chute sur les 
bords du bassin. 
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LE PORC-ÉPIC. 
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Ir ne faut pas que le. nom de. porc épi- 
reux , qu'on a donné à cet animal dans la 
plupart des, Jangues de Europe, nous i- 
duise en, erreur ,, et fasse imaginer Aue Je 
porc-épic soit en effet un cochon. chargé 
d'épines: car il ne ressemble au cochon que 
par, le grognement; par tout le reste il en 
diffère, autant qu'aucun autre animal, tant 
pour la figure que pour la conformation in- 
térieure : au lieu d'une tête allongée, sur- 
montée de longues oreilles, armée de dé- 


fenses (et terminée par un boutoir, au lieu 
d'un pied fourchu et garni de sabots comme 
le cardin le porc-épic a , comme le castor, 
la tête courte, deux grandes dents incisivos 
en avant de, chaque, mâchoire nulles dé: 
fenses ou dents canines, le museau fendu 
comme les lièvres, les oreilles rondes et 
aplaties, ARTS pieds armés d'ongles; au lieù 
d'un. grand estomac avec un. appendice. en 
forme de capuchon, qui, dans le.cochon, 
semble faire nuance entre les ruminans et 
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les autres animaux , le porc-épic n'a qu'un 
simple estomac et un grand cœcum : les par- 
ties de la géneration ne sont point apparen- 
tes au dehors , comme dans le cochon mâle; 
les testicules du porc-épic sont recélés au 
dedans et renfermés sous les aines; la verge 
n'est point apparente ; et l'on peut dire que, 
par tous ces rapports, aussi bien que par 
la queue courte, la longue moustache, la 
lèvre divisée, il approche beaucoup plus du 
lievre ou du castor que du cochon. Le hé- 
risson , qui, comme le porc-épic, est armé 
de piquans, ressembleroit plus au cochon; 
car il a le museau long et terminé par une 
espèce de groin eu boutoir : mais toutes ces 
ressemblances étant fort éloignées, et toutes 
les différences étant présentes et réelles, il 
west pas douteux que le porc-épic ne soit 
d'une espece particulière et différente de 
celle du hérisson, du castor, du lievre , ou 
de tout autre animal auquel on voudroit le 
comp rer. 

Il ne faut pas non plus ajouter foi à ce 
que disent presque unanimement les voya- 
geurs et les naturalistes, qui donnent à cet 
animal la faculté de lancer ses piquans à 
une assez grande distance et avec assez de 
force pour percer et blesser profondément ; 
ni s'imaginer avec eux que ces piquans, 
tout séparés qu'ils sont du corps de l'animal, 
out la propriété tres-extraordinaire et toute 
particuliere de pénétrer d'eux-mêmes et 
par leurs propres forces plus avant dans les 
chairs, des que la pointe y est une fois en- 
tree : ce dernier tait est purement. imagi- 
naire et destitué de tout fondement, de toute 
raison. Le premier est aussi faux que le se- 
cond : mais au moins l'erreur paruit fondée 
sur ce que l'animal, lorsqu'il est irrité ou 
seulement agité, redresse ses piquans , les 
remue, et que comme il y a de ves piquans 
qui ne tiennent à la peau que par une es- 
pe de filet ou de pédicule délié, ils tom- 

ent aisément, Nous avons vu des porcs- 
épics vivans, et jamais nous ne les avons 
vus, quoique violemment excités, darder 
leurs piquans. On ne peut donc trop s'éton- 
ner que les auteurs les plus graves, tant 
anciens que modernes :, que les voyageurs 
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ces, « Ceux des piquans, disent.ils, qui étoient les 
«plus forts et les plus courts, éloient aisés à ar- 
«racher de la peau, n'y étant pas attachés ferme- 
«ment comme les autres; aussi scnt-ce ceux que 
«ces animaux (les pores-"pics) ont accoutumé de 
«lances contre les chasseurs, en secouant leur peau 
«comme fout les chiens lorsqu'ils sortent de l'eau, 
« Clundien dit également que le pore epic est lui: 
«meme Pure, le carquois er la (lèche dont il se seer 
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les plus sensés, soient tous d'accord sur un 
fait aussi faux. Quelques-uns d'entre eux 
disent avoir été eux-mèmes blessés de cette 
espèce de jaculation ; d’autres assurent 
qu'elle se fait avec tant de roideur, que le 
dard ou piquant peut percer une planche à 
quelques pas de distance. Le merveilleux , 
qui n est que le faux qui fait plaisir à croire, 
augmente et croit à mesure qu'il passe par 
un plus grand nombre de tètes; la vérité 
perd, au contraire, en faisant la mème 
route; et, malgré la négation positive que 
je viens de graver au bas de ces deux faits, 
je suis persuadé qu'on écrira encore mille 
fois apres moi, comme on l'a fait mille fois 
auparavant, que le porc-épic darde ses pi 
quans, et que ces piquans, séparés de l'a- 
nimal, entrent d'eux-mèmes dans le corps 
où leur pointe est engagée 2. 

Le porc-épic, quoique originaire des cli- 
mats les plus chauds de l'Afrique et des 
Indes, peut vivre et se multiplier dans des 
pays moins chauds, tels que la Perse, lEs- 
pagne, et l'Italie, Agricola dit que l'espèce 
n'a été transportée en Europe que dans ces 
derniers siecles : elle se trouve en Espagne, 
et plus communément en Italie, surtout 
dans les montagnes de l Apennin, aux en- 
virons de Rome; c’est de la que M. Mauduit, 
qui, par son goût pour l'histoire naturelle, 
a bien voulu se charger de quelques-unes de 
nos commissions, nous a envoyé celui qui a 
servi à M. Daubenion pour sa description, 


«contre les chasseurs, » (Mémoires pour servir à 
d'histoire des animaux , tome Ill, page 114.) 

La fable esi le domaine des poétes, et il n’y a 
pas de reproches à faire à Claudien : mais les ana- 
tomistes de l'Académie ont eu tort d'adopter cette 
fable, apparemment pour citer Claudien ; car on 
voit, par leur propre exposé, que le porc-épic ne 
lance point ses piquans , et que seulement ils tom- 
bent lorsque l'animal se secoue, 

2. 19 Il faut cependant excepter du nombre de 
ces voyageurs crédules le docteur Shaw. 2° Le 
P. Vincent-Marie ne dit point du tout que le pore- 
épic lance des piquans ; il assure seulement que 
quand il rencontre des serpens, avec lesquels il est 
toujours en guerre, il se met en boule, cachant 
ses pieds et su tete, et se roule sur eux avec ses 

iquans jusqu’à leur ôter la vie, sans courir risque 
Pare blessé. Il ajoute un fait que nous croyons 
très-vrai, c'est qu'il se forme dans l'estomac du 
porc-épic des bézuards de différentes sortes : les 
uns ne sont que des amas de racines enveloppées 
d'une croûte; les autres, plus petits, paroissent 
être pétris de petites pailles et de poudre de pierre; 
et les plus petits de tous, qui ne sont pas plus 
gros qu'une noix, paroissent pétrifiés en entier: 
ces derniers sont les plus estimés. Nous ue doutons 
pus de ces faits, ayant trouvé nons-même un bé- 
zourd de la première sorte, c'est-à-dire une éga- 
gropile, dans l'estomac du porc-épic qui nous a été 
euvoye d'Italie, 


En 


LE PORC-ÉPIC. 


Nous avons cru devoir donner la figure de 
ce porc-épic d'Italie, aussi bien que celle du 
porc-épic des Indes : les petites différences 
qu'on peut remarquer entre les deux sont 
de légères variétés indépendantes du climat, 
ou peut-ètre ne sont que des dilférences pu- 
rement individuelles. 

Pline et tous les naturalistes ont dit, d'a- 
près Aristote, que le porc-épic, comme 
l'ours, se cachoit pendant l'hiver , et met- 
toit bas au bout de trente jours. Nons n'a- 
vons pu vérifier ces faits; et il est singulier 
qu'en Italie, où cet animal est commun, et 
où de tout temps il y a eu de bons physi- 
ciens et d'excellens observateurs, il ne se 
soit trouvé personne qui en ait écrit lhis- 
toire. Aldrovande n'a fait sur cet article, 
comme sur beaucoup d’autres , que copier 
Gesner; et MM. de l’Académie des Sciences, 
qui ont décrit et disséqué huit de ces ani- 
maux, ne disent presque rien de ce qui a 
rapport à leurs habitudes naturelles : nous 
savons seulement, par le témoignage des 
voyageurs et des gens qui en ont élevé dans 
des ménageries, que, dans l’état de domes- 
ticité, le porc-épic n'est ni féroce ui fa- 
rouche, qu'il n'est que jaloux de sa liberté; 
qu'à l'aide de ses dents de devant, qui sont 
fortes et tranchantes comme celles du castor, 
il coupe les bois et perce aisément la porte 
de sa loge. On sait aussi qu'on le nourrit 
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aisément avec de la mie de pain, du fro- 
mage, et des fruits; que, dans Pétat de li- 
berté, il vit de racines et de grains sauvages ; 
que quand il peut entrer dans un jardin , il 
y fait un grand degät et mange les légumes 
avec avidité; qu'il devient gras, comme la 
plupart des autres animaux, vers la fin de 
l'été; et que sa chair, quoiqu'un peu fade, 
n'est pas mauvaise à manger. 

En considérant la forme, la substance, et 
Porganisation des piquans du pore-épic, on 
reconnoil aisément que ce sont de vrais 
tuyaux de plumes, auxquels il ne manque 
que les barbes pour ètre de vraies plumes : 
par ce rapport il fait la nuance entre les 
quadrupedes et les oiseaux. Ces piquans, 
surtout ceux qui sont voisins de la queue, 
sonnent les uns contre les autres lorsque l’a- 
nimal marche; il peut les redresser par la 
contraction du muscle peanssier, et les rele- 
ver à peu pres comme le paon ou le coq 
d'Inde relèvent les plumes de leur queue. Ce 
muscle de la peau a douc la mème force et 
est à peu pres conformé de la même façon 
dans le porc-épic el dans certains oiseaux. 
Nous saisissons ces rapports , quoique assez 
fugitifs : c'est toujours fixer un point dans 
la nature, qui nous fuit et qui semble se 
jouer, par la bizarrerie de ses productions, 
de ceux qui veulent la connoitre. 
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LE PORC-ÉPIC DE MALACA. 


Nous avons parlé et donné la figure d'un 
porc-épic des Indes orientales *, et nous 
avons dit que ce porc-épic ne nous paroit 
être qu'une variété de l'espèce du porc-épic 
d'Italie : mais il existe dans les contrées 
méridionales de notre continent, et parti- 
culierement à Malaca , une autre espèce de 
porc-épic que nous avons fait dessiner vi- 
vant chez M. Aubry, curé de Saint-Louis, 
et dont nous donnons ici la description. 
Nous en avons vu un tout semblable, aussi 
vivant, entre les mains d'un marchand d'a- 
nimaux, qui le fai oit voir à Paris au mois 
d'octobre 1777. Cette espece dilfere de l’es- 
pèce commune par plusieurs caractères très- 
sensibles, et surtout par la forme et la lon- 
gueur de la queue : elle est terminée par 
un bouquet de poils longs et plats, ou plutôt 


1. Voyez l'article de l'urson. 


de petites lanières blanches semblables. à 
des rognures de parchemin; et la queue, 
qui porte cette houppe à son extrémité, est 
nue, écailleuse, el peut avoir le tiers de la 
longueur du corps, qui est de quinze à seize 
pouces. Ce porc-épic de Malaca est plus 
petit que celui d'Europe; sa tète cst néan- 
moins plus allongée, et son museau , revêtu 
d'une peau noire, porte des moustaches de 
cinq à six pouces de longueur. L'œil est 
petit et noir; les oreilles sont lisses, nues 
et arrondies. Il y a quatre doigts réunis par 
une membrane aux pieds de devant, et il 
n'y a qu'un tubercule en place du cin- 
quième ; les pieds de derrière en ont cing , 
réunis par une membr.ne plus petite que 
celle des pieds de devant. Les jambes sont 
couvertes de poils noirátres; tout, le des- 
sous du corps est blanc. Les flancs et le 
dessus du. corps sont hérissés de piquaus 
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moins longs que ceux du porc-épie d'Italie, 
mais d'une forme toute particulière, étant 
un peu aplatis et sillonnés sur leur longueur 
d'une raie en gouttière. Ces piquans sont 
blanes'á la pointe, noirs dans leur milieu, 
et plusieurs sont noirs en dessus ‘et blancs 
en dessous; de ee mélange résulte, un reflet 
où un, jeu de, traits blanes et noirâtres sur 
tout le corps de-ee porc-épic, 

Cel animal, comme ceux de son genre, 
que la nature semble n'avoir armé que pour 
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la défensive, n'a de même qu'un instinct re- 
poussant el farouche. Lorsqu'on l'approche, 
il trépigne des pieds , et vient en is’enflant 
présenter ses piquans qu'il hérisse etse- 
coue. Il dort beaucoup le. jour, et n'est bien 
éveillé que: sur le soir, Il mange assis et te- 
nant entre ses pattes les-pomines- et: autres 
fruits à pepin, qu'il pele avec les dents; 
mais les fruits à noyau, et surtout l'abricot, 
lui plaisent davantage : il mange aussi du 
melon ; ‘et il ne boit. jamais. 
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LE COENDOU. 


Dans chaque article que nous avons à 
traiter, il se'prösente toujours plus d'erreurs 
à détruire que de vérités à exposer : cela 
vient de ce que l'histoire: des ‘animaux na, 
dans ces derniers témps, été traitée que par 
des gens à ‘préjugés; à : méthodes, et qui 
prenoient la liste de leurs: petits: systèmes 
pour lës registres de la nature. Il n'existe 
en Amérique aucun des animaux du elimat 
chaud de Pancien continent , et réciproque- 
ment il ne se trouve sous la zone brúlante 
de PAfrique et de VAsié'aucon de ceux de 
l'Amérique méridionale. Le porc-épic est, 
comme nous l'avons dit , originaire des pays 
chauds de l'ancien" monde; et, ne l'ayant 
pas trouvé dans le nouveau, on n’a pas 
laissé de donner son nom aux animaux qui 
ont paru lui ressembler, et particulièrement 
à celui dont il est ici question. D'autre côté, 
l'on a transporté le coendou d'Amérique 
aux Indés orientales; et Pisón, qui vraisem- 
blablement ne ‘connoissüit point le ‘porc- 
épic,'a fait graver dans Bontius, qui ne 
parle que des animaux du midi’ de l’Asié, 
le coendou d'Amérique sous te nom et la 
description du vrai pore-épic , en sorte qu’à 
la premiere vue on séroit ténté dé croire 
que cet animal existe également en Améri- 
que et en ‘Asie : cependant il est aisé de re- 
connoitre, avec un peu d'attention, que 
Pisón, qui n'est ici, comme presque partout 
ailleúrs, que lè plagiaire de Marcgrave, a 
non seulement copié sa figure du coendou 
pour Pinsérer dans son Histoire du Brésil, 
mais qu'il a cri’ devoir la copier encore 
pour la transporter dans l'ouvrage de Bon- 
tius, dont il a été le rédacteur et l'éditeur. 
Ainsi, quoiqu'on trouve dans Bontius la 
figure du coendou ; l'on ne doit pas en con- 
elure qu'il existe à Java ou dans les autres 


parties de l'Asie meridionale, ni prendre 
cette figure pour celle du porc-pic, auquel 
en effet le coendou ne ressemble que parce 
qu'il a:comme lui des piquans. ` ` : 
= C'est à Ximenès , et ensuite à Hernandès, 
que l’on doit la: première connoissanre de 
eet animal; ils l'ont indiqué ‘sous le nom de 
hoitetlacuatzin que lui donnoient les Mexi- 
cains. Le tlacuatzin est le sarigue, et hoitst 
lacuatzin doit se traduire par sarigue epi- 
reux. Ce nom avoit été mal’ appliqué, car 
ces ‘animaux se ressemblent assez peu : 
aussi Marcgrave m'a “point adopté cette dé- 
nomination mexicaine, et il a donué cet 
animal sous son nom brasilien cuandu, qui 
doit se prononcer couandou, La seule chose 
que puisse reprocher à Marcgrave, c'est 
ë n'avoir pas reconnu que son cuandu du 
Brésil étoit le même animal que Phoitztla- 
cuatzin du Mexique, d'autant que sa des- 
cription et sa figure s'accordent assez avec 
celles de Hernandès, et que de Laët, qui à 
été Péditeur et le commentateur de lou- 
vrage de Marcgrave, dit expressément que 
le tlacuatzin ' limes de Ximenes et le 
cuandu he sont vraisemblablement que le 
méme animal. Tl 'paroit, en rassemblant le 
peu de notices éparses que nous ont don- 
nées les voyageurs sur ces animaux, qu'il 
y ena deux variétés, que les naturalistes 
ont, d'après Pison, insérees dans leurs listes 
comme deux ‘espèces différentes, le grand 
ét lé petit 'cuandu : máis ce quí prouve d’a- 
bord l'erreur ou la négligence de Pison, 
c'est que, quoiqu'il ‘donne “ces ‘coendous 
dans deux articles séparés et éloignés l'un de 
l'autre, et qu'il paroisse les regarder comme 
étant deux espèces différentes , il les repré- 
sente cependant tous deux par la mème 
figure ; ainsi nous nous croyons bién fondés 
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LE COENDOU. 
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à prononcer que ces deux n'en font qu'un. 


Tl iy a aussi des'naturalistes qui non seule- 
ment ont fait deux espèces du grand et du 
petit coendou, müis'en ‘ont encore! séparé 
Phoitztlacwatzin} en les donnant ‘tous’ trois 
pour des animaux différensy etj avoue que 
quoiqu'il soit très- vraisemblable que’ dé 
coendon et l'hoïtztlacuatzin/sontole mème 
animal) cette identité n'est pas aussicertainé 
que celle du grand et du petit coendouy o! 
‘Quoi ‘qu'il en soit, le coendoun'estipoint 
le porc-épic; il est de beaucoup plus petit; 
il a la tête à proportion-moins-longue-evrle 
museau plus court pil m'a point de panache 
sur la’ tete), “ni de ‘fente ala lèvre supé- 
rieure ;/ses piquans sont'troisvow quatre fois 
plus courts et beaucoup plus menus; il a une 
longue queue y et celle'du:pore-épic: est-tres- 
courte ; “il est carnassier plutôt: que-frugi- 
vore, et cherche à surprendréi les oiseaux, 
les petits animaux ;'les volailles t, au lieu 
que le porc-épic ne se nourrit que de légumes, 
de racines et de. fruits: Il dort pendant le 
jour-comme le: hérisson; et "court pendant 
la nuit: il monte sur les 'arbresi; iets sérare- 
tientraux branches avee sa"queue ; ee quésle 
pore-épicenefait nine: pourroit (faires Sa 
chair, disent tous les voyageurs”, estores 
bonne à manger: on peut Papprivoiser.i{H 
demeure ordinairement dans les lieux élevés, 
et:on le trouve dans’ toute-l'étèndue de RA- 
mérique, depuis le Brésil etila Guianejus- 
qu'à la Louisiane et aux parties méridionales 
du Canada, au lieu que le rpore-épie’nese 
trouve: que dans les pays chauds depl’ancien 
continent. BE IBETIVO Sand 
En’transportant le nom du porc-épic au 
coendouy onlui-a supposé el transmis! les 
mêmes facultés, celle>surtout dev lancer: ses 
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1. Ce fait, assuré par Marcgrave et Pison, n'est 
pas certain; car Hernandès dit, au contraire, que 
l'hoitztlacuatzin se nourrit de fruits. 
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piquans. TI est étonnant que les naturalistes 
eb les voyageurs lent’ sur "ce fait, et 


que Pison; qui devoit^être moins supersti- 
tieux qu'aucun autre, puisqu'il'étoit médecin, 
dise gravement-que les piquans du coendon 
entrent’ d'éux=mèmes et par’ leur’ propre 
forcé dans la'chair, etopercent le corps jts- 
yWaux viscères les plus intimes: Ray est le 
seul! qui ait mé wes faits y quoiqu'ils parois- 
sent évidemment absurdes: Mais! que de 
choses absurdes ont été niées par des’ gens 
sensés , ‘ét! qui cependantosomt tous les jours 
affirinées| par’ d’aûtres gens quinse- croient 
encoreplusoserisés leo ofo Ie ebaogy ; swi 

"La Guiane fournit deux espèces de coen- 
dous. Les plus grands pèsent douzerà quinzè 
livres. Ils se tiennent sur: le, haut des arbres 
esur les Hanes qui's’élévent jusqu'aux plus 
hautes:branches.*Ils ne mangent pas le jour, 
Leur-odeur est trés-furte, etones sent de 
fort loin:: Hs font leurs petits dans des trous 
Warbvesi; au nombre-derdeux! Ils 'senour= 
æissént des feuilles deiwesiarbres Jet nesont 
pas''absolumentbien' communs. Leur viande 
est fort bonne; les nègres l’aiment autant 
que celle du paca. Suivant M. de La Borde, 
les deux espêcés ne se'mélent' pas”: ón ne 
les trouve deux à deux que quand “ils'Sont 
en chaleur; dans les 'arítres- temps ils sont 
seuls, et’ les: femelles*né quittent jamais 
l'arbre où elles font leurs petits. Ces animaux 
mordent:qtand «on: s'y'expose; sans scepen- 
dant serrersieaucoups > 2041 1068 E 

Geuxide la: petitevespèce- peuvent peset 

six livres: Hs nesséntpas plus: nombreux 
que les autres. Les tigres leur font laguerne, 
et on ne:les trouve»jamaissä terre pendant 
le jours :106b8979 1394 I asın 
+ Nous avons parlé! de ces deux especes de 
coéndous j lesquelles existent en; effet dans 
les climats chauds de l'Amérique méridio- 
nale, 
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LE COENDOU A LONGUE QUEUE. 


Un autre animal à piquans, qui ne nous 
étoit pas, connu, a été apporté de Cayenne à 
Paris avec, la collection de M. Malouet, in- 
tendant de cette colonie; v 

Il estiplus grand que le coendou, 

dents: 4 [n epiel po. 
Sa longueur, du bout du mus, . 344 
seau à-l’origine de la queue, 

A by serie tel? 
Lougueur,de la queues. ss + sob dd 


bhielosoumaeters 


lig. 


nl 


Il est couvert de piquans noirs et blanes 
à la tête; sur le corps, les jambes et une 
partie de la, queue; et. sa longue queue le 
distingue de toutes les autres espèces de ce 
genre, Elle n'a pas de houppe ou bouquet 
de piquans ¡1:son extrémité, comme celle 
des, autres, porcs-épics. ne ANS 

Le. diamètre de la queue, mesurée à son 
origine, est:de vingt-une lignes; elle va en 
diminuant. et. fuit, en pointe, Il n'y a sur 
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cette: queue d'autres piquans que ceux de 
l'extrémité, du tronc, qui s'étendent jus- 
qu'au milieu de la queue; elle est noiratre 
et couverte d'écailles depuis ce milieu jus- 
qu'à son extrémité; et le dessous de cetle 
queue jusqu’au milieu, c’est-à-dire jusqu'à 
l'endroit oü s'étendent les piquans, est cou- 
vert de petits poils d’un brun clair. Le reste 
est garni d’écailles en dessus comme en 
dessous. 

La tète de ce coendou ressemble plus à 
celle du porc-épic de Malaca qu'à toute 
autre; cependant elle est un peu moins al- 
longée : les*plus grands poils des mous- 
taches, qui sont noirs, ont quatre pouces 
cinq lignes de longueur. 

Les oreilles, nues et sans poil, ont quelques 
piquans sur le bord. Au reste, il n'a pas 
les piquans aussi grands que les pores-épics 
d'Italie , et par ce caractere il se rapproche 
du coendou. La pointe de ces piquans est 
blanche, le milieu noir, et ils sont blancs 
à l'origine : ainsi le blanc domine sur le 
noir, 

pi. lig. 
Les plus longs piquans sur le 

COUPS OUb > eine sisale o> saje) Prr 98 
Sur les jambes de devant..... » 1 6 
Sur celles de derrière... ..... » » 10 
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Il ya quelques poils longs de deux pouces 
et demi , interposés entre les piquans , sur le 
haut des jambes de devant et de derrière. 

Tln'y a point de membrane entre les doigts 
des pieds de devant , qui sont au nombre de 
quatre. Ceux de derrière ont cinq doigts, 
mais le pouce est peu excédant ; ces doigts 
sont couverts de poils bruns et courts : les 
ongles sont bruns, courbes, et en gouitière. 


SAUVAGES. 


C'est à ce coendou à longue queue que 
nous croyons devoir. rapporter ce que 
M. Roume de Saint-Laurent a écrit dans les 
notices qu'il a bien voulu nous adresser des 
objets quicom posent sa riche collection d'his- 
toire naturelle. 

« Ce coendou, dit-il, qui est un individu 
jeune, m'est venu de Vile de la Trinité ; sa 
5 tans est d’environ un pied. La queue a 
dix pouces de long; elle est couverte de pi- 

uaus sur la moilié de sa longueur, où ils 

nissent en se raccourcissant par gradation : 
le reste de la queue est recouvert par une 
peau grise, remplie de rides transversales 
très-près les unes des autres , et tres-profon- 
des. Les piquans les plus longs ont environ 
deux pouces un quart; ils sont blanes à leur 
origine et à leur extrémité, et noirs au mi- 
lieu. Le poil ne se. laisse apercevoir que 
sur le ventre, où les piquans sont très-courts : 
les moustaches sont déliées , noires, et ont 
environ trois pouces de longuenr. Le plus 
grand des ongles des quatre doigts de de- 
vant a cing lignes de longuenr , ceux des 

attes de derrière sont de la mème longueur ; 
il n'a que quatre doigts onglés aux pattes 
de derriere , avec un tubercule un peu plus 
allongé que celui des pattes de devant. Cet 
individu diffère de celui décrit dans l His- 
toire naturelle de M. de Buffon, en ce qu'il 
a la queue plus longue à proportion et en 
partie nuè, qu'il n'a que quatre doigts on- 
glés derrière, que les ongles paroissent moins 
grands que ceux de l'animal représenté dans 
ce même ouvrage, et qu’il ma pas le corps 
garni de poils plus longs que les piquans : 
les bouts des piquans de celui-ci sont blancs, 
et ceux du premier sont noirs. » 
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L'URSON. 


Cer animal n'a jamais été nommé : placé 

r la nature dans les terres désertes du nord 

e l'Amérique , il existoit indépendant , éloi- 
gné de l'homme, et ne lui appartenoil pas 
méme par le nom, qui est le premier sigue 
de son empire. Hudson ayant découvert la 
terre où il se trouve, nous lui donnerons un 
nom qui rappelle celui de son premier maî- 
tre, el qui indique en mème temps sa na- 
ture poignante et hérissée ; d'ailleurs il étoit 
nécessaire de le nommer, pour ne pas le 
confondre avec le porc-épic ou le coendou, 
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auxquels il ressemble par quelques carac: 
téres, mais dont cependant il diffère assez 
á tous autres égards pour qu'on doive le re- 
garder comme une espèce particulière et ap- 
partenanı au climat du Nord , comme les au- 
tres appartiennent à celui du Midi. 

MM. Edwards, Ellis, et Catesby ont tous 
trois parlé de cet animal. Les figures don- 
nées par ces deux premiers auteurs s'accor- 
dent avec la nôtre, et nous ne doutons pas 
que ce ne soit le même animal ; nous sommes 
meme tres- portés à croire que celui dont Seba 
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donne la figure et la description sous le nom 
de porc-épic singulier des Indes orientales, 
et qu'ensuite MM. Klein, Brisson, et Lin- 
nœus ont chacun indiqué dans leurs listes 
par des caractères tirés de Seba, pourroit 
être le mème animal que celui dont il est 
ici question. Ce ne seroit pas „ comme on l'a 
vu , l'unique et première fois que Seba au- 
oit donné pour orientaux des animaux d’A- 
mérique; cependant nous ne pouvons pas 
Passurer pour celui-ci comme nous l'avons 
fait pour plusieurs autres animaux : tout ce 
que nous pouvons dire, c'est que les ressem- 
blances nous paroissent grandes, et les dif- 
férences assez légères, et que comme l'on a 
peu vu de ces animaux, il se pourroit que 
ces mêmes différences ne fussent que des va- 
riétés d’individu à individu, ou même du 
måle à la femelle. 

L’urson auroit pu s'appeler le castor epi- 
neuz : il est du même pays, de la même 
grandeur, et à peu près de la même forme 
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de corps; il a, comme lui, à l'extrémité de 
chaque máchoire , deux dents incisives, lon- 
gues, fortes, et tranchantes. Indépendam- 
ment de ses piquans, qui sont assez courts 
et presque cachés dans le poil, Purson a, 
comme le castor, une doublé fourrure, la 
première de poils longs et doux, et la se- 
conde d'un duvet ou feutre encore plus doux 
et plas mollet. Dans les jeunes, les piquans 
sont à proportion plus grands, plus appa- 
rens, et les poils plus courts et plus rares, 
que dans les adultes ou les vieux. 

Cet animal fuit l'eau et craint de se 
mouiller; il se retire et fait sa bauge sous 
les racines des arbres creux. Il dort 
beaucoup, et se nourrit principalement d'é- 
corce de genièvre: en hiver, la neige lui 
sert de boisson; en été, il boit de l'eau et 
lape comme un chien. Les sauvages mangent 
sa chair, et se servent de sa fourrure, 
après en avoir arraché les piquans, qu'ils 
emploient au lieu d'épingles et d'aiguilles, 
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LE TANREC ET LE TENDRAC. 


Les tanrecs ou tendracs sont de petits ani- 
maux des Indes orientales , qui ressemblent 
un peu à notre hérisson, mais qui cependant 
en different assez pour constituer des es- 
pèces différentes : ce qui le prouve, indé- 
pendamment de l'inspection et de la com- 

araison, c’est qu'ils ne se mettent point en 
Put comme le hérisson, et que dans les 
mêmes endroits où se trouvent les tanrecs, 
comme à Madagascar , on y trouve aussi des 
hérissons de la même espèce que les nô- 
tres, qui ne portent pas le nom de fanrec, 
mais qui s'appellent sora. 

Il paroit qu'il y a des tanrecs de deux es- 
peces, ou peut-être de deux races différen- 
tes : le premier, qui est à peu près grand 
comme notre hérisson, a le museau à pro- 
portion plus long que le second ; il a aussi 
les oreilles plus apparentes et beaucoup moins 
de piquansque le second , auquel nous avons 
donné le nom de terdrac pour le distinguer 
du premier. Ce tendrac n'est que de la gran- 
deur d'un gros rat; il a le museau et les 
oreilles plus courtes que le tanrec. Celui-ci 
est couvert de piquans plus leat mais 
aussi nombreux que ceux du hérisson : le 
tendrac, au contraire, n’en a que sur la 
tète, le cou, et le garrot; le reste de son 


corps est couvert d’un poil rude , assez sem- 
blable aux soies du cochon. 

Ces petits animaux, qui ont les jambes 
très-courtes, ne peuvent marcher que fort 
lentement ; ils grognent comme les pour- 
ceaux,. ils se vautrent comme eux dans la 
fange ; ils aiment l’eau et y séjournent plus 
long-temps que sur la terre : on les prend 
dans les petits canaux d’eau salée et dans 
les lagunes de la mer. Ils sont tres-ardens en 
amour et multiplient beaucoup. Ils se creu- 
sent des terriers, s'y retirent et s'engour- 
dissent pendant plusieurs mois : dans cet 
état de torpeur , leur poil tombe, et il re- 
nail après leur réveil. Ils sont ordinairement 
fort gras, et quoique leur chair soit fade, 
longue et mollasse , les Indiens la trouvent 
de leur goût, el en sont même fort friands, 


Sur le Tanrec. 


* M. de Bruguieres, médecin du roi, trés- 
habile botaniste, qui a élé envoyé pour 
faire des recherches d'histoire naturelle aux 
terres australes en 1772, nous a donné un 
petit animal que nous avons reconnu pour 
étr un jeune tanrec, et que nous avons fait 
graver, On a vu la figure du tanrec adulte. 
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La figure du jeune tanrec dont nous parlöns 
ici, est de grandeur naturelle, et ne diffère 
de l'autre que par sa, petitesse et par trois 
bandes blanchâtres qui nous paroissent ètre 
la livrée de ce jeune animal. La première dë 
ces bandes s'étend depuis le museau tout le 
long de la tète, et continue sur le cou et 
sur l'épine du dos; les deux autres bandes 
sont chacune sur les flancs; et comme tous 
les autres caractères, notamment la forme 
du museau, les longs poils parsemés sur le 
corps, la couleur noire des piquans, ete., 
se trouvent, dans ce petit tanrec, sembla- 
bles à ceux du grand, nous avons cru être 
fondés à n'en faire qu'une seule et même es- 
pece. : 
Sur le Tendrac. 


* Nous donnons ici la figure d'un tres- 
petit tendrac qui a été envoyé de l'ile de 
France, . par M. Poivre, a M. Aubry, 
Guré: de Saint-Louis : il ne nous paroit 
différer de notre tendrac que par sa peti- 
fesse et par quelques bandes blanches qui 
semblent être la livrée de cet animal fort 
jeufie. On a écrit à M. le curé de Saint- 
Louis qu’ilu se trove à Madagascar , et que 
les Francois de cette contrée le connoissent 
sous le nom de rat-épiè. Voici les dimensions 
el la courte description de ce très-petit 
animal : 

i. po. lig. 
Longueur du corps entier, de. F f 
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Cet animal a le museau très-allongé et 
presque, pointu; sa t&te est couverte d'un 
poil d'un roux noirâtre, et lelcorps, qui est 
couvert du même poil, porte une grande 
quantité de piquans d’un blanc jaunâtre , qui 
semblent se réunir par bandes irrégulières. 
On remarque au dessus du nez üne bande 
d’un blanc jaunâtre, qui s'étend jusqu'au 
commencement du dos, et se termine en 

ointe à ses deux extrémités : cette bande 

lanche est du même poil que le’ bran du 
corps et des côtés de la tète; ce poil est as- 
sez rude, mais cependant fort délié encon- 
paraison des piquans. Le dessous du cou et 
du corps est d’un blanc jaune, ainsi que les 
jambes et les pieds, qui sont néanmoins un 
p mêlés de brun. Les plus grands poils 

es moustaches ont huit lignes de longueur. 
Les pieds ont chacun cinq doigts, et l'on ne 
voit dans ce très-petit animal aucune appa- 
rence de queue, . ` 
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LA GIRAFE. 


La girafe est un des premiers, des plus 
beaux, des plus grands animaux, et qui, 
sans ètre nuisible, est en mème temps l'un 
des plus inutiles. La disproporlion énorme 
de ses jambes, dont celles de devant sont 
une fois plus longues que celles de derrière, 
fait obstacle à l'exercice de ses forces : son 
corps n'a point d'assiette, sa démarche. est 
vacillante, ses mouvemens sont lents et con- 
traints; elle ne peut ni fuir ses ennemis 
dans l'état de liberté, ni servir ses maitres 
dans l'état de domesticité : aussi l'espèce en 
est peu nombreuse, et a toujours été con- 
finée dans les déserts de Vikthiopie et de 
quelques autres provinces de l'Afrique mé- 
ridionale et des Indes. Comme ces contrées 
étoient inconnues des Grecs, Aristote ne fait 


aucune mention de cet animal; mais Pline 
en parle, et Oppien le décrit d'une manière 
qui n'est pot équivoque. Le cameloparda- 
lis, dit cet auteur a quelque ressemblance 
au chameau ; sa peau est tigrée comme celle 
de la panthère, et son cou est long comme 
celui du chameau; il a la*tête' et les oreilles 
petites, les pieds larges, les jambes longues, 
mais de hauteur fort inégale; celles de de- 
vant sont beaucoup dane élevées que celles 
de derrière, qui sont fort courtes et semblent 
ramener à terre la croupe de l'animal : sur 
la tête, près des oreilles, il y a deux émi- 
nences semblables à deux petites cornes droi- 
tes : au reste , il a la bouche comme un cerf, 
les dents petites et blanches, les yeux brillans, 
la queue courte et garnie de poils noirs à son 
pb ; 


LA GIRAFFE 
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extrémité. En ajoutant à cette description 
d'Oppien celle 'd'Héliodore et de Strabon, 
l'on aura déjà une idée assez juste de la gi- 
rafe. Les ambassadeurs d'Éthiopie, dit Hé- 
liodore,, amenérent un animal de la gran- 
deur d'un chameau, dont lá peau étoit mar- 
quée de taches vives et de couleurs brillan- 
tes, et dont les parties postérieures du corps 
étoient beaucoup trop basses, ou les parties 
antérieures beaucoup trop élevées ; le cou 
étoit menu, quoique partant d'un corps as- 
sez épais; la tete étoit semblable pour la 
forme à celle dü chameau, et pour la gran- 
deur n'étoit guère qüe du double de celle 
de l'autrüche; les yeux paroissoient teints 
de différentes couleurs. La démarche de cet 
animal étoit différente de celle de tous les 
autres quadrupèdes, qui portent en marchant 
leurs pieds diagonalement, c'est-à-dire le 
pied droit de devant avec le pied gauche de 
derrière ; au lieu que la girafe marche Vani- 
ble naturellement en portant les deux pieds 
gauches et les droits ensemble. C’est un ani- 
mal si doux , qu’on peut le conduire partout 
où l'on veut avec une petite corde passée 
autour de la tête. Il y a, dit Strabon, une 
grande bête en Ethiopie, qu'on appelle ca- 
melopardalis, quoiqu’elle ne ressemble en 
rien à la panthère, car sa peau n'est pas 
marquée de mème : les taches de la pan- 
thère sont orbiculaires , et celles de cet ani- 
mal sont longues et à peu près semblables 
à celles d’un jeune faon ou! jeune cerf qui 
a encore la livrée, Il a les parties postérieu- 
res du corps beaucoup plus basses que les 
antérieures, en sorte que vers la croupe il 
west pas plus haut qu'un bœuf, et vers les 
épaules il a plus de hauteur que le chameau. 
A juger de sa légèreté par cette dispropor- 
tion , il ne doit pas courir avec bien de la 
vitesse, Au reste, c'est un animal doux qui 
ne fait aucun mal, et qui ne se nourrit que 
d'herbes et de feuilles: 

Le premier des. modernes qui ait ensuite 
donné une bonne description de la girafe est 
Belon. « Pai vu, dit-il, au château du Caire 
l'animal qu'ils nomment vulgairement zur- 
napa : les Latins l'ont anciennement appelé 
camelopardalis, d'un nom composé de lég- 
pard et chameau; car il est bigarré des 
taches.d’un léopard , et, a le cou long comme 
un chameau : c'est une bête moult belle, de 
la plus douce nature qui soit, quasi comme 
une brebis ; et autant amiable que nulle au- 
tre bête sauvage. Elle a la tête presque sem- 
blable à celle d'un cerf, hormis la grandeur, 
mais portant "de petites cornes mousses de 
six doigts de long , couvertes de poil; mais 
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en tant où il y a distinction de mâle à la 
femelle, cellés des måles sont plus longues : 
mais au demeurant, en tant le mâle que la 
femelle ont les oreilles grandes comme d'une 
vache, la langue d'un bœuf et noire, n'ayant 
point de dents dessus la mácheliére; le cou 
ong, droit et grêle; les crins delies et ronds ; 
les jambes gréles, hautes, ët si basses par 
derrière ; qu’elle semble être debout; ses 
pieds sont semblables à ceux ‘d’un bœuf; sa 
queue lui va pendante jusque dessus les jar- 
rets , ronde, ayant les poils plus gros trois 
fois que n'est celui d'un cheval; elle est fort 
grêle au travers du corps; son poil ést blanc 
et roux. Sa manière de fuir est semblable 
à celle d'un chameau; quand elle court, les 
deux pieds de devant vont ensemble. Elle se 
couche lé ventre contre terre, ét a une du- 
reté à la poitrine et aux cuisses comme un 
chameau. Elle ne sauroit paitre en terre, 
étant debout, sans élargir grandement les 
jambes de devant, encore est-ce avec grande 
difficulté; par quoi il est aisé à croire qu'elle 
ne vit aux champs , sinon des branches des 
arbres, ayant le cou ainsi long, tellement 
qu'elle pourroit arriver de la tète à la hau- 
teur d'unë demi-pique. » ” 

La description de Gillius me paroit en- 
core mieux faite que celle de Belon. « J'ai 
vu, dit Gillius ( chapitre 1x ) , trois girafes 
au Caire; elles portent au dessus du front 
deux cornes de six pouces de longueur, et 
au milieu du front un tubereule élevé d'en- 
viron deux pouces , et qui ressemble à une 
troisième corne, Cet animal: a seize pieds 
de hauteur lorsqu'il lève la tête ; le cou seul 
a sept pieds, et il a vingt-deux pieds de- 

uis l'extrémité” de la queue jusqu'au bout 
u nez. Les jambes de devant et de derrière 
sont à peu près d'égale hauteur; mais les 
cuisses du devant sont si longues en compa- 
raison de celles de derrière, que le dos de 
l'animal paroit être incliné comme un toit. 
Tout le corps est marqué de grandes taches 
fauves , de figures à peu près carrées... Il a 
le pied fourchu comme le bœuf ; la lèvre 
supérieure plus avancée que l'inférieure , la 
queue menue avec du poil à l'extrémité ; il 
rumine-comme le bœuf, et mange comme 
lui de l'herbe: il a une crinière comme le 
cheval, depuis le sommet de la tete jusque 
sur le dos. Lorsqu'il marche, il semble qu'il 
boite non seulement des jambes, mais des 
flancs, à droité et à gauche alternativement ; 
et lorsqu'il veut paitre ou boire à terre, il 
faut qu'il écarte prodigieusement les jambes 
de devant.» N 
Gesner cite Belon , pour avoir dit que les 


cornes tombent à la girafe comme au daim. 
J'avoue que je n'ai pu trouver ce fait dans 
Belon ; on voit qu'il dit seulement ici que 
les cornes de la girafe sont couvertes de 
poil; et il ne parle de cet animal que dans 
un autre endroit , à l’occasion du daim axis, 
où il dit que « la girafe a le champ blanc, 
« et les taches phénicées, semées par dessus, 
« assez larges, mais non pas rousses comme 
“«Vaxis. » Cependant ce fait, que je n'ai 
trouvé nulle part, seroit un des plus impor- 
tans pour décider de la nature de la girafe; 
car si ses cornes tombent tous les ans , elle 
est du genre des cerfs, et au contraire, si 
ses cornes son! permanentes, elle est de ce- 
lui des bœufs ou des chèvres : sans cette con- 
noissance précise, on ne peut pas assurer, 
comme Pont fait nos nomenclateurs, que la 
girafe soit du genre des cerfs ; et on ne sau- 
roit assez s'étonner qu’Hasselquist, qui a 
donné nouvellement un très-longue mais 
tres-seche description de cet animal, n’en 
ait pas même indiqué la nature, et qu'après 
avoir entassé méthodiquement , c’est-à-dire 
en écolier, cent petits caractères inutiles , 
il ne dise pas un mot de la substance des 
cornes, et nous laisse ignprer si elles sont 
solides ou creuses, si elles tombent ou non ; 
si ce sont, en un mot, des bois ou des 
cornes, Je rapporte ici cette description 
d'Hasselquist ', non pas pour l'utilité, mais 


t. « Cervus camelopardalis. Caput prominens; 
« labium superius crassum, inferius lenue; nares 
« oblongæ, ample ; pili rigidi, sparsi ia utroque 
«labio anterius et ad latera. Supercilia rigida, 
«distinctissima , serie una composita. Oculi ad la- 
«tera capitis; vertici quam rostro, ut et fronti 
«quam colle propiores. Dentes, lingua, cornua 
«simplicissima , cylindrica , brevissima , basi 
« crassa, in vertice capitis sita, pilosa, basi pilis 
« longissimis rigidis tecta, apice pilis longioribus 
« erectis rigidissimis, apicem longitudine superan- 
«tibus, cincta. Apex cornuum in medio horum 
« pilorum obtusus nudus. Eminentia in fronte, 
«infra cornua, inferius oblonga humilior, superius 
«elevatior subrotunda, postice parum depressa, 
« inæqualis. Auricula ad latera capitis infra cornua 
« pére illa posita. Collum erectum, compressum , 
« longissimum , versus caput angustissimum , infe- 
u rius latiusculam. Crura cylindrica, anterioribus 
« plus quam dimidio longioribus. Tuberculum cras- 
«sum, durum in genuflexum. Ungues bisulci, 
« ungulati. Pili brevissimi universum corpus, caput 
«et pedes tegunt, Linea pilis rigidis longioribus 
« per dorsum à capite ad caudam extensa. Cauda 
« teres, lumborum dimidia longitudine, non jubata. 
« Color totius corporis, capitis ac pedum, ex ma- 
« culis fuscis et ferrugineis variegatus. Maculæ pal- 
« mari latitudine, figura irregulari , in vivo animali 
«ex lucidiori et obscuriore variantes. Magnitudo 
«cameli minoris ; Jongitudo totius a labio supe» 
« riore ad finem dorsi, spith. 24. Longitudo capitis 
«spith, 4; colli spith. 9 ad 10; pedum anter. 
«spith. 11 ad 13, poster. spith, 7 ad 8. Longit. 
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pour la singularité , et en même temps pour 
engager les voyageurs à se servir de leurs 
lumieres et à ne pas renoncer à leurs yeux 
pour prendre la lunette des autres ; il est 
nécessaire de les prémunir contre l'usage de 
pareilles méthodes, avec lesquelles on se 
dispense de raisonner, et on se croit d'au- 
tant plus savant que Pon a moins d'esprit. 
En sommes-nous en effet plus avancés, 
après nous être ennuyés à lire cette énumé- 
ration de pelits caractères équivoques , 
inutiles ? et les descriptions des anciens et 
des modernes que nous avons cités ci-dessus 
ne donnent-elles pas de l'animal en question 
une image plus sensible et des idées plus 
nettes ? C'est aux figures à suppléer à tous 
ces petits caractères , et le discours doit être 
réservé pour les grands : un seul coup d'œil 
sur une figure en apprendroit plus qu'une 
pareille description, qui devient d'autant 
moins claire qu’elle est plus minutieuse, sur- 
tout n'étant point accompagnée de la figure, 
qui seule peut soutenir l’idée principale de 
l'objet au milieu de tous ces traits variables 
et de toutes ces petites images qui servent 
plutôt à Pobscurcir qu’à le représenter. => _ 
On nous a envoyé cette année ( 1764 ) à 
l'Académie des Sciences un dessin et une 
nolice de la girafe, par laquelle on assure 
que cel animal, que Pon croyoit particulier 
à l'Éthiopie , se trouve aussi dans les terres 
voisines du cap de Bonne-Espérance. Nous 
eussions bien désiré que le dessin eút été un 
peu mieux tracé; mais ce West qu'un cro- 
quis informe et dont on ne peut faire aucun 
usage. A l'égard de la notice, comme elle 
contient une espèce de description, nous 
avons cru devoir la copier ici. « Dans un 
voyage que Pon fit en 1762, à deux cents 
lieues dans les terres au nord du cap de 
Bonne-Espérance, on trouva le camelopardalis 
dont le dessin est ci-joint; il a le corps res- 
semblant à un bœuf, et la tète et le cou 
ressemblent au cheval. Tous ceux qu'on a 
rencontrés sont blanes avec des taches brunes. 
Il a deux cornes d'un pied de long sur la 
tête, el a les pattes fendues. Les deux qu'on ~ 
a tués, et dont la peau a été envoyée en 
Europe, ont été mesurés comme il suit : la 


«cornuum vix spithalamis, Spatium inter cornua 
« spith. 1/25 longit. pilorum in dorso poll. 3; 
« latitud. capitis juxta tuberculum vel eminentiam 
«spith. ï 1/2, prope maxillam spith. 1, colli utrin- 
«que prope caput spith. x, in medio spith, 1/2, ad 
«basin spith 2 ad 3, latitud. Lat. abd. anterius 
«spith. 4, poster. spith. 6 ad 7. Crassities pellis 
«ut corii cervi vulgaris... Descriptio antecedens 
« juxta pellem animalis facta; animal vero nondum 
«vidi. » (Voyage d’Hasselquist; Rostock, 1762.) 
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longueur de la tête, un pied huit pouces; , 


la hauteur depuis l'extrémité du pied de de- 
vant jusqu'au garrot, dix pieds, et depuis 
le garrot jusqu'au dessous de la tète, sept 
pieds ; en tout , dix-sept pieds de hauteur : 
la longueur depuis le garrot jusqu'aux reins 
est de cinq pieds six pouces; celle depuis 
les reins jusqu'à la queue, d'un pied six 
pouces : ainsi la longueur du corps entier 
est de sept pieds ; la hauteur depuis les pieds 
de derrière jusqu'aux reins est de huit pieds 
cinq pouces. Il ne paroit pas que cet animal 
puisse être de quelque service, vu la dis- 
proportion de sa hauteur et de sa longueur. 
Il se nourrit des feuilles des plus hauts ar- 
bres; et quand il veut boire” ou prendre 
quelque chose à terre, il faut qu'il se mette 
à genoux.» 

En recherchant dans les voyageurs ce 
qu'ils ont dit de la girafe, je les ai trouvés 
assez d'accord entre eux : ils conviennent 
tous qu'elle peut atteindre avec sa tète à 
seize ou dix-sept pieds » de hauteur, étant 
dans sa situation naturelle, c’est-à-dire po- 
sée sur ses quatre pieds, et que les jambes 
du devant sont une fois plus hautes que 
celles de derrière; en sorte que, quand elle 
est assise sur sa croupe, il semble qu’elle 
soit entiérement debout. Ils conviennent 
aussi qu'à cause de cette disproportion, elle 
ne peut pas courir vite; qu’elle est d'un na- 
turel tres-doux, et que par cette qualité, 
aussi bien que par toutes les autres habitu- 
des physiques, et mème par la forme du 
corps, elle approche plus de la figure et de 
la nature du chameau que de celle d'aucune 
autre animal; qu’elle est du nombre des 
ruminans, et qu’elle ae! comme eux, 
de dents incisives à la machoire supérieure; 
et l'on voit, par le temoignage de quelques- 
uns, quelle se trouve dans les parties méri- 
dionales de l'Afrique, aussi bien que dans 
celles de l'Asie. 

Il est bien clair, par tout ce que nous ve- 
nons d'exposer, que la girafe est d'une es- 
pèce unique et tres-differente de toute au- 
tre : mais si on vouloit la rapprocher de 


1. Prosper Albin est le seul qui semble donner 
une autre idée de la grandeur de cet animal, en le 
comparant à un petit cheval, Anno 1581, 4lezan- 
driæ vidimus camelopardalem quem Arabes surnap et 
nostri giraffam appellant ; hac equum parvum elegan- 
tissimumque repræsentare videtur, (Page 236.) 1 ya 
toute apparence que celte girafe vue par Prosper 
Albin étoit fort jeune, ct n'avoit pas encore acquis, 
à beaucoup près, tout son accroissement. Il en est 
de méme de celle dont Hasselquist a décrit la 
peau, et qu'il compare, pouz la grandeur, à un 
petit hamesa 
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quelque autre ammal, ce seroit plutôt du 
chameau que du cerf el du bœuf. Il est vrai 
qu’elle a deux petites cornes, et que le cha: 
meau n’en a point; mais elle a tant d’autres 
ressemblances avec cet animal, que je ne 
suis pas surpris que quelques voyageurs lui 
aient donné le nom de chameau des Indes. 
D'ailleurs Pon ignore de quelle substance 
sont les cornes de la girafe, et par consé- 
quent si par cette partie elle approche plus 
des cerfs que des bœufs; et peut-être ne 
sont-elles ni du bois comme celles des cerfs, 
ni des cornes creuses comme celles des bœufs 
ou des chèvres. Qui sait si elles ne sont pas 
composées de poils réunis, comme celles des 
rhinocéros, ou si elles ne sont pas d'une 
substance et d'une texture particulière? Il 
m'a paru que ce qui avoit induit les nomen- 
clateurs à mettre la girafe dans le genre des 
cerfs, c’est 1° le prétendu passage de Belon, 
cité par Gesner, qui seroit en effet décisif, 
sil étoit réel, 2° Il me semble que Pon a 
mal interprété les auteurs ou mal entendu 
les voyageurs lorsqu'ils ont parlé du poil de 
ces cornes; Pon a cru qu'ils avoient voulu 
dire que les cornes de la girafe étoient ve- 
lues comme le refait des cerfs, et de là on a 
conclu qu’elles étoient de méme nature : 
mais Pon voit au contraire, par les notes 
citées ci-dessus, que ces cornes de la girafe 
sont seulement environnées et surmontées 
de grands poils rudes, et non pas revétues 
d'un duvet ou d’un velours, comme le refait 
du cerf; et c'est ce qui pourroit porter à 
croire qu’elles sont composées de poils réu- 
nis, à peu près comme celles du rhinocéros; 
leur extrémité, qui est mousse, favorise en- 
core cette idée : et si l’on fait attention que 
dans tous les animaux qui portent des bois 
au lieu de cornes, tels que les élans, les 
rennes, les cerfs, les daims et les chevreuils, 
ces bois sont toujours divisés en branches ou 
andouillers, et qu'au contraire les cornes de 
la girafe sont simples et n'ont qu'une seule 
tige, on se persuadera aisément qu’elles ne 
sont pas de même nature, sans quoi l'ana- 
logie seroit ici entièrement violée, Le tuber- 
cule au milieu de la tète qui, selon les voya- 
geurs, paroit faire une troisième corne, 
vient encore à l'appui de cette opinion; les 
deux autres, qui ne sont pas pointues, mais 
mousses à leur extrémité, ne sont peut être 
que des tubercules semblables au premier, 
et seulement plus élevés. Les femelles, disent 
tous les voyageurs, ont des cornes comme 
les mâles, mais un peu plus petites. Si la 
girafe étoit en effet du genre des cerfs, l'a- 
nalogie se démentiroit encore ici: car de 
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tous les animaux. de ‚ce,genre, il.n'y a que 
la femelle du renne qui ait un bois; toutes 
les autres femelles en sont dénuées, et nous 
en avons donné la raison. D'autre, côté, 
comme la girafe, à cause de l’excessive hau- 
teur de ses jambes, ne peut paitre. l'herbe 
qu'avec peine, et difficulté, qu'elle se nourrit 
principalement et, presque uniquement, de 
feuilles et. de boutons. d'arbres, l'on doit 
présumer, que les cornes, qui sont le résidu 
e plus apparent du superflu de la nourriture 
organique, tiennent de. la nature de cette 
nourriture, „et sont pat, conséquent d'une 
substance analogue au bois, et semblable à 
celle du bois de cerf. Le temps confirmera 
l'une.ou l'autre de ces conjectures, Un mot 
de plus dans la description d'Hasselquist, si 
minutieuse d’ailleurs, auroit fixé ces doutes 
et déterminé nettement le genre de cet ani- 
mal... Mais des écoliers, qui n'ont que la 
gamme de leur maitre dans la tête ; ou plu- 
tôt dans Jeur, poche, ne peuvent manquer 
de faire des fautes, des bévues, des omis- 
sions. essentielles, parce qu’ils renoncent a 
l'esprit qui doit guider tout observateur,et 
qu'ils ne voient que par une méthode arbi- 
traire et fautive, qui ne sert qu'à les empé- 
cher de réfléchir sur la nature et les rapports 
des objets qu'ils rencontrent, et desquels ils 
ne font que calquer: la description sur un 
mauvais modele, Comme dans le réel tout 
est différent l'un de l’autre, tout doit aussi 
être traité différemment; un seul grand ca- 
ractère bien saisi décide quelquefois, et 
souvent fait plus pour la connoissance de la 
chose que mille autres petits indices : dès 
qu'ils: sont en grand nombre, ils deviennent 
nécessairement. équivoques et communs ; et 
dès lors ils sont au moins superflus , s'ils ne 
sont pas nuisibles à la connoissance réelle 
de la. nature, qui se joue des: formules, 
échappe à toute méthode. et. ne peut étre 
aperçue que, par la vue immédiate de Pes. 
prit, ni jamais saisie que par le coup d'œil 
du génie: : ipa, o$ js 
* Nous donnons la figure de la girafe d’a- 
près un dessin qui nous a été envoyé du cap 
de Bonne-Esperance, et que nous avons rec- 
tifié dans quelques points d'après les notices 
de M. le chevalier Bruce. Nous, ne sommes 
pas encore assurés que ses cornes soient per- 
manentes comme. celles des bœufs, des ga- 
zelles, des chèvres ‚.ete., ou, si l'omiveut, 
comme. celles du rhinocéros, ‚ni qu'elles se 
renouvellent, tous les ans comme celles des 
cerfs, quoiqu’elles paroissent être de la mé- 
me substance que le bois des cerfs ; il semble 
qu’elles croissent pendant les premières an- 
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nées, de, la ,xieide l'animal, sans cependaut 
s'élever jamais à, une grande hauteux, puis- 
que les plus longues que l'on ait yues mwa- 
voient que douze à treize. pouces de lon- 
gueur, et que communément elles. n'ont que 
six ou huit pouces, comme celles. de. la fi- 
gure 14. Cest à M.,Allamand , célèbre pro- 
fesseur à Leyde, que je, dois la connoissance 
exacte ‚de; ces: cornes»: Voici. l'extrait de la 
lettre qu'il.a écrite à ce sujet, le 31 octobre 
£766, à M. Daubenton, de l'Académie des 
Sciences, ulm. ph 2 
«< Vai eu l'honneur de yous. dire que, j'a- 
vois ici une jeune, girafe empaillée, et vous 
m'avez paru souhailer, ainsi que M. de 
Buffon, de, connoitre la. nature de ses, cor- 
nes; Gola m'a déterminé a en faire couper 
une, que je vous envoie pour yous en don- 
ner une juste idée, Vous. observerez que 
cetle girafe, étoit fort jeune, Le gouverneur 
du Cap, de qui.je l'ai reçue, m'a écrit 
qu'elle avoit été tuée, couchée auprès de. sa 
mère. Sa, hauteur m'est, en effet, que d'en- 
viron, six pieds, et,. par, conséquent, ses 
curnes sont courtes, et n'excedent guère la 
hauteur de deux pouces et demi; elles sont 
couvertes partout de la peau garnie de poils, 
et ceux qui terminent la pointe sont beau- 
coup plus grands que les autres, et forment 
un pinceau dont la hauteur excède celle de 
la corne. La base de ces cornes. est large de 
plus d’un. pouce : ainsi elle. forme un cône 
obtus. Pour savoir si elle est creuse ou so- 
lide, si c’est un bois ou une corne, je lai 
fait scier dans sa longueur avec le morceau 
du crâne auquel elle étoit adhérente ; je l'ai 
trouvée solide et un peti spongieuse, sans 
doute parce qu'elle n’avoit pas encore acquis 
toute sa consistance: Sa contexture est. telle, 
qu'il ne, paroit point qu'elle soit formée de 
poils veunis comme celle du rhinocéros , et 
elle ressemble plus à celle du bois d'un cerf 
qu'à toute autre chose, je dirois méme que 
sa substance n'en diffère point, si j'étois sûr 
qu'une corne qu'on m'a donnée depuis quel- 
ques jours pour une. corne de girafe, et qui 
m'a été envoyée sous ce nom, en fút vérita- 
blement une, Elle est droite, longue d'un 
demi-pied et assez pointue : on, y voit encore 
quelques vestiges de la peau dont elle a été 
recouverte, et elle ne diffère du bois d'un 
cerf que par la forme, Si ces observalions ne 
vous suffisent. pas, je vous enverrai avec 
plaisir ces deux cornes, pour que vous puis- 
siez les examiner avec M. de Buffon. Je dois 
encore remarquer, par rapport à cet animal, 
que je crois qu'on a exagéré en parlant de 
la différence qu'il y a entre la longueur de 
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ses jambes de devant et celles de derrière; 
cette différence est assez peu sensible dans 
la jeune girafe que Pai. » 

~ C'est d'après ces cornes envoyées par 
M. Allamand que nous en donnons ici la 

Mais, indépendamment de ces deux cor- 
nes ou bois qui se troüvent sur la tête dé la 
femelle girafe, aussi bien que sur celle du 
mâle, il y a au milieu de la tête, presque à 
distance égale, entre les narines èt lès yeux, 
une excroissance remarquable, qui paroit 
être un os couvert d'une peau molle, garnie 
d'un poil doux. Ce tuübercüle osseux a plus 
de trois pouces de longueur, et est fort in- 
eline vers le front, c'est-à-dire qu'il fait un 
angle très-aigu avec l'os du nez. Les cou- 
leurs de la robe de cet animal sont d'un 
fauve clair et brillant, ét les taches, en gé- 
neral, sont de figure rhomboidale. v 

Tl est maintenant assez probable, par 
l'inspection de ces cornes solides et d’une 
substance semblable au bois dés cerfs, que 
la girafe pourroit étre mise dans le genre 
des cerfs, et cela ne seroit pas douteux si 
l'on éfoit assuré que son Bois tombe tons les 
ans; mais il est bien décidé qu'on doit la 
séparer du genre des bœufs et des autres 
animaux dont les cornes sont cretises. En 
attendant, nous considérerons ce grand et 
bel animal comme faisant un genre particu- 
lier et unique : ce qui Saccorde trés-bien 
avec les autres faits de la nature, qui, dans 
les grandes espèces, ne double pas ses pro- 
ductions; car l'éléphant, le rhinocéros, 
Vhippopotame, et peut-ètre la girafe , sont 
des animaux qui forment des genres parti- 
culiers ou dès espèces uniques qui n'ont point 
d'espèces collatérales ; c'est un privilège qui 
ne paroit accordé qu'à la grandeur de ces 
animaux, qui surpasse de beaucoup celle dé 
tous les autres. 

Dans une lettre que j'ai reçue de Hol: 
lande’, et dont je n'ai pu lire la signature, 
on m'a envoyé la description et les dimen- 
sions d'une girafé, que je vais rapporter ici. 

«La girafe est l'animal le plus bean et le 
plus curieux que l'Afrique produise, Tl a 
vingt-cinq pieds de longueur du bout de la 
tête à la queue. On lui a donné le nom de 
chameau - léopard, parce qu'il a quelque 
ressemblance, au chameau par la forme de 
sa tête, par la longueur de son cou, etc. , 
et que sa robe ressemble à celle des léopards 
par -les. taches dispersées aussi régulière- 
ment, On en trouve à. quatre-vingts lieues 
du cap de Bonne-Espérance, et encore plus 
communément à une profondeur plus gran- 


ANDA 


LA GIRAFE, 


Non i alot 191 
de. Get animal a les dents comme les cerfs : 
ses deux cornes sont longués. d’un pied; 
elles sont droites et grosses comme le bras, 
garnies de poil et comme coupéés à’ leurs 
extrémités. Le cou fait au moins la moitié 
de la longueur du corps, qui, pour là for- 
me, ressemble assez à celui du cheval. La 
queue seroit aussi'assez semblable ; mais elle 
est moins garnie de poil que celle du cheval. 
Les jambes ressemblent assez à celles du 
cerf; les pieds sont garnis de sabots très- 
noirs, obtus et écartés: Quand l'animal saute, 
il lève ensemble les deux pieds dejdévant, et 
ensuite les deux de: derrière, comme un 
cheval qui auroit les deux: jambès de devant 
attachées : il court mal ët de mauvaise gràce; 
on peut très-aisément l'attraper à la course, 
Tl porte toujours la tète tres-haute, et ne se 
nourrit que des feuilles des arbres, ne pou- 
vant paitre l'herbe à terre, :à cause de sa 
trop grande hauteur." Il est même forcé de 
se mettré à genoux pour boire: Les femelles 
sont en général d’un fauve plus clair, et les 
males d'un fauve bruns Il y ena aussi de 
presque blancs; les taches sont brunesiou 
noires. Voici les dimensions d’un de cesiani- 
maux, dont les peaux ont été envoyées en 
Europe : 


pis po. lig. 
Longueur de la têtes... 242. 02 8» 
Hauteur du pied de devant 

jusqu'au garrot. i. s ses 1000». » 
Hauteur du garrot au dessus ~ 

dela tête) art aho quite do 
Longueur depuis le garrot jus- 

qu'aux reins. iiinn alaa D, 6 
Longueur depuis les reins jus- 

qu'à la queuesiss). doo E 1160» 
Hauteur depuis. les pieds de » 

derrière jusqu'aux reins... 8 5» 

Javois livré cet article sur la girafe à 
l'impression, lorsque j'ai reçu, le:23 juillet 
1775, la belle édition que‘M. Schneider a 
faite de mon ouvrage, et dans laquelle j'ai 
yu, pour la première fois; les excellentes 
additions que M. Allamand y a jointes : je 
ne puis done mieux faire aujourd’hui que 
de copier en entier ce que MM. Schneider 
et Allamand disent au sujet de cet animal, 
t. XM, p, 17; de l'Histoire naturelle , édi- 
tion de Hollande. : 

« M. de Buffon blame avec raison nos 
nomenclateurs modernes de ce qu'en par- 
lant. de la girafe ils ne nous disent rien de 
la nature de ses cornes, qui seules peuvent 
fournir le. caractère propre à déterminer le 
genre auquel elle appartient, et de ce qu'ils 
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sé sont amusés à nous en faire une descrip- 
tion sèche et minutieuse, sans y joindre au- 
cune figure. Nous allons remédier à ce dou- 
ble défaut. 

« M. Allamand, professeur d'histoire na- 
turelle à l'université de Leyde, a placé, dans 
le cabinet des curiosités d'histoire naturelle 
de l’université, la peau bourrée d'une jeune 
girafe : il a bien voulu nous en communi- 
mr le dessin, que nous avens fait graver 

ans la planche première , et il y a joint la 
description suivante : 

« M. Tulbagh, gouverneur du cap de 
Bonne-Espérance, qui a enrichi le cabinet 
de notre académie de plusieurs curiosités 
naturelles très-rares, m'a écrit, en m'en- 
voyant la jeune girafe que nous avons ici, 
qu'elle avoit été tuée par ses chasseurs, fort 
avant dans les terres, couchée auprès de sa 
mere qu’elle tétoit encore. Par là il est cons- 
taté que la girafe n'est pas particulière à 
l'Ethiopie, comme l'a cru Thevenot. 

« Dès que je l'eus reçue, mon premier 
soin fut d'en examiner les cornes, pour 
éclaircir le doute dans lequel est M. de Buf- 
fon sur leur substance. Elles ne sont point 
creuses comme celles des bœufs et des che- 
vres, mais solides comme le bois des cerfs, 
et d’une consistance presque semblable; 
elles n’en différent qu'en ce qu’elles sont 
minces, droites et simples, c’est-à-dire sans 
être divisées en branches ou andouillers : 
elles sont recouvertes dans toute leur lon- 
gueur de la peau de l'animal, et jusqu'aux 
trois quarts de leur hauteur; cette peau est 
chargée de poils courts, semblables à ceux 
qui couvrent lout le corps; vers leur extré- 
mité, ces poils deviennent plus longs; ils 
s'élèvent environ trois pouces au dessus du 
bout mousse de la corne, et ils sont trés- 
differens du duvet qu'on voit sur le refait 
des cerfs. 

« Ces cornes ne paroissent point étre com- 
posées de ces poils réunis, comme celles du 
rhinocéros : aussi leur substance et leur tex- 
ture est tout autre. Quand on les scie sui- 
vant leur longueur, on voit que, comme les 
os, elles sont formées d'une lame dure qui 
en fait la surface extérieure, et qui ren- 
ferme au dedans un tissu spongieux; au 
moins cela est-il ainsi dans les cornes de ma 
jeune girafe : peut-être que les cornes d'une 
girafe adulte sont plus solides; c'est ce que 
M. de Buffon est actuellement en état de 
déterminer : je lui ai envoyé une des cornes 
de ma girafe, avec celle d'une autre plus 
âgée , qu'un de mes amis a reçue des Indes 
orientales, =. 
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« Quoique ces cornes soient solides comme 
celles des cerfs, je doute qu'elles tombent 
de même que ces dernières : elles semblent 
être une excroissance de l'os frontal, comme 
l'os qui sert de noyau aux cornes creuses 
des bœufs et des chèvres, et il n'est guère 
possible qu'elles s'en détachent. Si mon doute 
est fondé , la girafe fera un genre particu- 
lier, différent de ceux sous lesquels on com- 
prend les animaux dont les cornes tombent, 
et ceux qui ont les cornes creuses, mais 
permanentes. 

« Les girafes adultes ont au milieu du 
front un tubercule qui semble être le com- 
mencement d'une troisième corne : ce tuber- 
cule ne paroit point sur la tète de la nótfe, 
qui vraisemblablement étoit encore trop 
jeune. 

« Tous les auteurs, tant anciens que mo- 
derues, qui ont décrit cet animal, disent 
qu'il y a une si grande différence entre la 
longueur de ses jambes, que celles de devant 
sont une fois plus hautes que celles de der- 
rière, Il n'est pas possible qu'ils se soient 
trompés sur un caractère si marqué; mais 
j'ose assurer qu'a cet égard la girafe doit 
changer beaucoup en grandissant; car, dans 
la jeune que nous avons ici , la hauteur des 
jambes postérieures égale celle des jambes 
antérieures; ce qui n'empêche pas que le 
train de devant ne soit plus haut que celui 
de derrière , et cela à cause de la différence 
qu'il y a dans la grosseur du corps, comme 
on le voit dans la figure : mais celte diffé- 
rence n'approche pas de ce qu'on en dit, 
comme on pourra le conclure par les dimen- 
sions que je vais donner. 

« Le cou de la girafe est ce qui frappe le 
plus ceux qui la voient pour la première 
fois : il n'y a aucun quadrupède qui l'ait 
aussi long, sans en excepter le chameau , 
qui d’ailleurs fait replier son cou en diverses 
façons ; ce qu’il ne paroît pas que la girafe 
puisse faire. 

« Sa couleur est d’un blanc sale, parsemé 
de taches fauves ou d’un jaune pâle, fort 
près les unes des autres au cou , plus éloi- 
gnées dans le reste du corps, el d’une fi- 
gure qui approche du parallélogramme ou 
du rhombe, 

« La queue est mince par rapport à la lon- 
gueur et à la taille de l'animal; son extré- 
mité est garnie de poils ou plutôt de crins 
noirs, qui ont sept à huit pouces de lon- 
gueur, 

« Une crinière composée de poils rousså- 
tres, de trois pouces de longueur, et inclinée 
vers la partie postérieure du corps, s'étend 
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depuis la tête tout le long du cou jusqu'à la 
moitié du dos ; là elle continue à la distance 
de quelques pouces : mais les poils qui la 
forment sont penchés vers la téte , et près 
de l'origine de la queue elle semble recom- 
mencer, et s'étendre jusqu'à son extrémité ; 
mais les poils en sont fort courts ; et à peine 
les distingue-t-on de ceux qui couvrent le 
reste du corps. 

« Ses paupières , tant les supérieures que 
les inférieures , sont garnies de cils formés 
par une rangée de poils fort roides; on en 
voit de semblables , mais clair-semés et plus 
longs, autour de la bouche. 

« Sa physionomie indique un animal doux 
et docile , et c’est là ce qu’en disent ceux 
qui l’ont vue vivante. 

« Cette description de la girafe, ajoutée à 
ce qu’en dit M. de Buffon d’après divers 
auteurs , et accompagnée de la figure que j'ai 
jointe ici, suffit pour en donner des idées 
plus justes que celles qu’on en a eues jus- 
qu'à présent ; il n'y manque que les dimen- 
sions de ses principales parties. Les voici : 
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Longueur du corps entier, me- 
suré en ligne droite, depuis 
le bout du museau jusqu'à 
EE ic orale d 216 
Hauteur du train de devant... 4 5.» 
Hauteur du train de derrière.. 4 .» 3 


Longueur de la tête , depuis le 
bout du museau jusqu'à l'ori- 
gine-des cornes.......:...».! 9 9 

Circonférence du bout du mu- 
seau, prise derrière les na- 
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Circonférencesde la tête, prise 
au dessus des yeux........ 1, 5 9 

Contour ` de l'ouverture de la 
boucle: tank hate. 259 RE » 

Distance entre les angles de la 
mâchoire inférieure....... » 3.» 

Distance entre les naseaux.... » <I » 

Distance entre les yeux , mesu- EE 
rée: en ligne droite........ » 6. 3 

Longueur de l'œil d’un angle à 
l'autrels. side ¿ao aa ml ecg 

Distance entre les deux pau- 
pièrës orivertesesis, aratva s samon To L 

Distance entre l'angle antérieur 
et le bout des lèvres....... » 6 

Distance entre l'angle postérieur 
et: les carmesinn is réa en mn à 

Longueur des cornes .........» 2 

Distance d’une corne à l’autre, 
prisean- bassiste A: 

Distance des cornes aux oreilles » 
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Longueur des oreilles. ...... » 6 '» 
Largeur de la base, mesurée sur 

Ja COURONS nu. rio. Py D'al D 
Distance entre les deux oreilles, 

JE 
Longueur du cou........... 2 4 ` 8 
Circonférence près de la tête. . » » 
Circonférence près des épaules 2 » » 
Circonférence du corps, prise 

derrière les jambes de devant 3 11 4 
Circonférence devant les jambes 

EA nee ots es net; apk l 
Longueur du troncondelaqueue 1 3 3 
Circonférence à son origine... » 7 » 
Hauteur des jambes de devant, 

depuis la plante des pieds 

jusque sous la poitrine... .. 
Hauteur des jambes de derrière, 

depuis la plante des pieds jus- 

que sous le ventre......... 3 
Longueur des sabots, ........ » 
Hauteur des sabots. ........, 
Largeur des deux sabots dans 

les pieds de devant....... » 3 
Largeur des deux sabots dans 

les pieds de derrière ...... A RE 
Circonférence des deux sabots 

réunis , prise sur les pieds de 

LAS ARR QE na 
Circonférence prise sur les pieds 

de derTiere - - -e.s 0 cios 
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«Je ne donne point ici les circonférences 
du genou, du boulet, ni du paturon , non 
plus que les longueurs des différentes par- 
lies qui composent les jambes, parce qu'il 
ne m'a pas eté possible de les prendre sur 
une peau bourrée, où ces différentes parties 
ne sont pas exactement déterminées. » 

On voit par cette description , non seule- 
ment la grande intelligence, mais la cir- 
conspection et la prudence que M. Allamand 
met dans les sujets qu'il traite. J’aurois fait 
copier sa planche pour accompagner sa 
description; mais comme j'en donne une 
autre, et que d'ailleurs sa girafe étoit fort 
jeune, j'ai cru que je devois m'en dispenser, 
Je ferai seulement une observation au sujet 
des cornes que le même M. Allamand a eu 
la bonté de m'envoyer : je doute beaucoup 
que la plus longue ait appartenu à une girafe; 
elle n'a nul rapport de proportion avec les 
autres, qui sont très-grosses , relativement 
à leur longueur, tandis que celle-ci est me- 
nue, c’est-à-dire fort longue pour sa gros- 
seur. Il est dit, dans la description anonyme 
rappottée ci-dessus, que les girafes adultes 
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ont les cornes longues, d'un pied et grosses 
comme le bras; si celle-ci, qui est longue 
d'un demi-pied, étoit en effet une corne de 
girafe, elle seroit deux fois plus grosse qu'elle 
ne l'est : d'ailleurs ceile ae corne de 
girata m'a paru si semblablé à la dague d'un 
aguèt, c'est-à-diré au premier bois d'un 
jeune cerf, que je crois qu'o pesta sans se 
tromper, la regarder comme telle. .  _ 
¿ Mais je serois assez de l'avis de M. Alla- 
mand au sujet de la nature des cornes de 
girafe : le tubercule qui, dans cet animal, 
fait, pour ains] dire, une troisième corne 
áu milieu du chanfrein, ce tubercule, dis- 
je, est certainement osseux ; les deux petiles 
cornes sciées éloient adhérentes au crane 
sans être appuyées sur des meules, elles 
doivent donc être regardées comme dés pro- 
longemens osseux, de cette partie. D'ailleurs 
le poil ou plutôt le crin dont elles sont en- 
vironnées et surmontées ne ressemble en 
rien au velours du refait des cerfs ou des 
daims : ces crins paroissent êlrè permanens, 
ainsi que la peau dont ils sortent; et dès lors 
a corne de la girafe ne sera qu'un os qui 
ne diffère de celui de la vache que par son 
enveloppe, celui-ci étant recouvert d'une 
substance cornée où corne creuse, et celui 
de la girafe couvert seulement de poil et de 
peau. ANS aa 
* Lorsque nous avons donné la premiere 
addition à l'article de cet animal, dont la 
hauteur surpasse celle de tous les autres 
animaux quadrupedes ; nous n'avións pu re- 
cueillir encore que des notions imparfaites, 
tant par rapport à sa conformation qu'à ses 
habitudes. Avec quelque soin que nous eus- 
sions comparé tout ce qui a été écrit au sù- 
jet de la girafe par les anciens naturalistes et 
les modérnés , nous ignorions encore si elle 
portoit sur la tete dés bois où des cornes; 
el, quoique la figuré que nous avons don- 
née de cet animal soit moins défectueuse 
qu'aucune de celles que l'on avoit publiées 
avant nous, cependant nous avons reconnu 
qu’elle n’est point exácte à plusieurs égards. 
M. Gordon, observateur très-éclairé, que 
nous avons cité plusieurs fois avec éloge, a 
fait un second voyage dans l'intérieur de 
l'Afrique méridionale : il à vu et pris plusieurs 
girafes; et, les ayant examinées avec atten: 
tion, il en a envoyé à M. Allamand un dès- 
sin que j'ai fait copier 'et graver; nous y 
joindrons plusieurs détails intéressans sur 
lés habitudes et la conformation de cet ani- 
mal si remarquable par sa grandeur. 
« Les girafes se trouvent , dit-il, vers le 

vingt-huitièmedegré de latitude meridiönale, 
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dans les pays habités par les nègres , que les 
Hottentots appellent Brinas ou Briquas; 
l'espèce ne paroit pas être répandue vers le 
sud au delà du vingt neuvième degré; et ne 
s'étend à Pest qu'à cinq oti six degrés du mé- 
ridien du Cap. Les Caffres , qui habitent les 
côtes orientales dé P'Afrique, ne connoissent 
point lés girafes; il paroit aussi qu'aucun 
voyageur n'en a vu sur les côtés occiden- 
tales de cé continent, dont elles habitent seu- 
lenient l'intérieur. Elles sont confinées dans 
les limites que nous venons d'indiquer vers 
lé sud, Vest, et Povest; et du côté du nord 
on les retrouve jusqi’en Abyssinie. et mène 
dans la haute Egypte. 

« Lorsque ces animaux sont debout et en 
repos , leur cou est dans tine positión verti- 
calé. Leur hauteur, depuis la terre jusqu'au 
dessus de la tete, est, dans les adultes, de 
quinze à seize pieds. La girafe que j'ai fait 
représenter et dont la dépouille est dans le 
cabinet dé M. Allamand, étoit haute de 
quinze pieds deux pouces. Sa longueur étoit 
peu proportionnée à sa hauteur : elle n'avoit 
que cinq pieds cinq pouces de longueur de 
corps, mesurée ên droite ligne depuis le de- 
vant de la poitrine jusqu’à l'anus. Le train 
de devant, mesuré depuis térre jusqu’au des- 
sus des épaules, avoit neuf pieds onze pouces 
de hauteur; mais celui de derrière n’étoit 
haut que de huit pieds deux pouces. » 

On a cru qu'en général là grande diffé- 
rence de hautetr qui së trouve entre le der- 
riere et le devant de la girafe provenoit de 
l'inégalité de hauteur dans les jambes : mais 
M. Gordon a énvoyé à M. Allamand tous 
les os d'une des jambes de devant et d'une 
des jambes dé derriere; elles sont à peu pres 
de la méme longueur, Commie on pourra le 
voir par les dimensions rapportées a la fin de 
cet article, en sorte que l inégalité des deux 
trains ne peut être atiribuéé à bette cause, 
mais provient de la grandeur des omoplates 
et des apophyses épineusés des vértèbres du 
dos. L'os de Pomoplate a deux pieds de lon- 
gueur, et les premières apophyses épinenses 
sont longues de plus d'un pied ; ce qui suffit 
pour que le train de devant soit plus élevé 
que celui de derriere d'environ un pied huit 
à neuf pouces , comme on peut le voir dans 
le squelette de cet animal que nous donnons 
ici. 

La peau de la girafe est parsemée de taches 
roussés ou d'un fauve. foncé sur un fond 
blanc. Ces taches sont trés-pres l'une de lau- 
tre, et de figuré rhomboidale où ovale, et 
mème’ ronde. La couleur de. ces taches est 
moins foncée dans les femelles et dans les 


LA GIRAFE; 


jeúnes mâles que dans les adultes , et toutes 
en général deviennent plus brunes et même 
noires à mesure que l'animal vieillit. Pline a 
écrit que le caméléopard , qui est le mème 
animal que la girafe, avoit des taches blanches 
sur un fond roussátre; et en effet, lorsqu'on 
voit de loin une girafe ; elle paroit presque 
entierement rousse}, páree que les taches, sont 
beaucoup plus grandes que les espaces qu'elles 
laissent entre élles, de façon que ces inter- 
válles semblent étre des taches blanches se- 
mées sur un fond roussátre. La forme de la 
tète de la girafe a quelque ressemblance avec 
célle de la tète d'une brebis : sa longueur est 
de plus de deux pieds; le cerveau est très- 
petit; elle est: couverte de poils. parsemés 
de taches semblables à celles du corps, mais 
plus petites, La lèvre supérieure dépasse 
Pinférieure de plus de deux pouces; il y a 
huit dents incisives assez petites dans la 
mächoire inférieure; et, Comme dans tout 
autre animal ruminant, il ne s'en trouve 
point dans la mâchoire supérieure. 

Joseph Barbaro, cité par Aldrovande, a 
écrit que la giráfe a une langue ronde, dé- 
liée, violette; longue de deux pieds; et 
qu'elle s'en sert comme d’une main. pour 
cueillir les feuillés dont élle se nourrit: mais 
c'est une erreur, et M. Gordon a reconnu, 
dans toutes les girafes qu'il a prises et dissé- 
quées, que la langue de ces animaux ressem- 
ble par la forme et la substance à la langue 
des gazelles ; et il a reconnu aussi que leur 
structure intérieure est à peu près la même, 
et que la vésicule du fiel est fort petite. 

Les yeux sont grands, bien {endus, bril- 
lants, et le regard en est doux. Leur plus 
long diamètre est deux pouces neuf lignes, 
et les paupières sont garnies de poils longs 
et roides en forme de cils; et il n'y a point 
de larmier au bas des yeux. 

La girafe porte au dessus du front deux 
cornes un peu inclinées en arrière. Nous 
avions déjà pensé, d'après celle que M. Al- 
lanrand nous avoit envoyée, qu'elles në tom- 
boient pas chaque année comme les bois des 
cerfs, mais qu’elles étoient nentes 
comme celles des bœufs, des Bélier, etc. 
Notre opinion a été entièrement confirmée 
par les observations de M. Allamand sur une 
téte décharnée qu'il a dans sa collection. Les 
comes de la girafe sont une excroissance de 
l'os du front, dont elles font partie, et sur 
lequel ‘elles s'élèvent à la hauteur de sept 
pouces; leur circonférence à la base) est de 
plus de neuf pouces y leur extrémité est tèt- 
minée par une e dé gros bouton. Elles 
sont recouvertes d'une peau garnie de poils 
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noirs, et plus longs vers l'extrémité, où ils 
forment uue sorte de pinçeau qui manque 
cependant a plusieurs individus, vraisem- 
blablemeut parce qu'ils les usent en se frot- 
tant contre les arbres, Ainsi les cornes de la 
girafe ne sont pas des bois , mais des cortes 
comme. celles des bœufs, et elles n'en dif- 
ferent que par leur enveloppe, les cornes des 
bœufs étant renfermées dans une substance 
cornée, et celles de la girafe étant, seulement 
recouvertes d'une peau’ garnie de poils. 

Iudependamment de ces deux cornes, il 
y a au milieu du front un tubercule qu'on 
prendroit , au premier coup d'wil ; pour une 
troisième corne; mais qui n'est qu'une ex- 
croissance, spongieuse de l'os frontal, d'en- 
viron: quatre pouces de diamètre sur deux 
pouces: de hauteur. La peau qui le couvre 
est quelquefois calleuse et.dégarnie de poils, 
à cause de l'habitude qu'ont ces animaux de 
frotter leur tête contre les arbres. 

Les oreilles ont huit à neuf pouces de lon 
gueur; et l'on remarque entre les oreilles et 
les cornes deux protubérances composées de 
glandes. qui ; forment un assez gros volume. 

Le cou a six pieds, de. longueur; ce qui 
donne à chaque vertebre une si grande 
épaisseur, que le eou. ne peut guère se. flé- 
chir. Il est à l'extérieur garni en. dessus 
d'une crinière qui commence à la tète, et qui 
se termine au dessus des épaules dans les 
adultes, mais qui s'étend jusqu'au milieu du 
dos dans les jeunes girafes. Les poils qui la 
composent sont longs. de trois pouces, et 
forment des touffes alternativement plus ou 
moins foncées. 

La partie du dos qui est près des épaules 
est fort élevée; il s'abaisse ensuite; il se re- 
leve et se rabaisse encore vers la queue, 
qui est trés-mince et a deux pieds de lon- 
gueur, Elle est couverte de poils tres-courts, 
et son extrémité est garnie d'une touffe de 
poils noirs aplatis , très-forts et longs de deux 
pieds: Les nègres se servent de ces crins de 
girafe pour lier les anneaux de fer et de 
cuivre qu'ils portent en forme de bracelet, 

Le ventre , élevé au dessus de terre de cing 
pieds sept pouces vers la poitrine, el seule- 
ment de cing pieds vers les jambes de der- 
rière; est Couvert de poils blanchâtres. Les 
jambessonttachetées comme le reste du corps, 
jusqu'au canon, qui est sans, tache et d'un 

Les sabots sont beaucoup plus hauts par 
devant que par derrière, et ne. sont point 
surmontés d’ergots comme dans les autres ani- 
maux à pieds fourchus, goals 

D'après toutes les comparaisons que l'on 
13. 
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a pu faire entre les mâles et les femelles, 
soit pour la forme, soit pour les couleurs, 
on n'y a pas trouvé de différence sensible; 
et il n’y en a qu'une qui est réelle ; c’est celle 
de la grandeur, les femelles étant toujours 
plus petites que les mâles. Elles ont quatre 
mamelles , et cependant ne portent ordinai- 
rement qu'un petit; ce qui s'accorde avec 
ce que nous savons de tous les grands ani- 
maux, qui communément ne produisent 
qu’un seul petit à chaque portée. 

Quoique le corps de ces animaux paroisse 
disproportionné dans plusieurs de leurs par- 
ties, ils frappent cependant les regards, et 
attirent l'attention par leur beauté, lorsqu'ils 
sont debout et qu’ils relèvent leur tête. La 
douceur de leurs yeux annonce celle de leur 
naturel. Ils n’attaquent jamais les autres ani- 
maux, ne donnent point de coups de tête 
comme les beliers, et ce n'est que quand ils 
sont aux abois qu'ils se défendent avec les 
pieds, dont ils frappent alors la terre avec 
violence. 

Le pas de la girafe est un amble; elle porte 
ensemble le pied de derrière et celui de de- 
vant du même côté; et, dans sa démarche, 
le corps paroit toujours se balancer. Lors- 
qu’elle veut précipiter son mouvement, elle 
ne trotte pas, mais galope en s’appuyant sur 
les pieds de derrière; et alors, pour main- 
tenir l'équilibre, le cou se porte en arrière 
lorsqu'elle élève ses pieds de devant , et en 
avant lorsqu'elle les pose à terre : mais en 
général les mouvemens de cet animal ne sont 
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pas tres-vifs; cependant , comme ses jambes 
sont très-longues , qu’elle fait de très-grands 
pas, et qu'elle peut marcher de suite pen- 
ant très-long-temps , il est difficile de la 
suivre et de l'atteindre même avec un bon 
cheval. 
Y Ces animaux sont fort doux , et l'on peut 
croire qu'il est possible de les apprivoiser et 
de les rendre domestiques; néanmoins ils ne 
le sont nulle part, et dans leur état de li- 
berté ils se nourrissent des feuilles et des 
fruits des arbres, que, par la conformation 
de leur corps et la longueur de leur cou, ils 
saisissent avec plus de facilité que l'herbe 
qui est sous leurs pieds, et à laquelle ils ne 
peuvent atteindre qu'en pliant les genoux. 

Leur chair}, surtout celle des jeunes, est 
assez bonne à manger , et leurs os sont rem- 
plis d’une moelle que les Hottentots trouvent 
exquise : aussi vont-ils souvent à la chasse 
des girafes, qu'ils tuent avec leurs flèches 
empoisonnées. Le cuir de ces animaux est 
épais d’un demi-pouce. Les Africains s'en 
servent à différens usages; ils en font des 
vases où ils conservent de l’eau. 

Les girafes habitent uniquement dans les 
plaines : elles vont en petites troupes de cinq 
ou six, et quelquefois de dix ou douze ; ce- 
pendant l'espèce n’est pas tres-nombreuse. 
Quand elles se reposent, elles se couchent 
sur le ventre, ce qui leur donne des callo- 
sités au bas de la poitrine et aux jointures 
des jambes. 
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Ir. y a exemple, dans toutes les langues, 
qu’on donne quelquefois au même animal 
deux noms différens, dont l’un se rapporte 
à son état de liberté, et l’autre à son état 
de domesticité, Le sanglier et le cochon ne 
font qu’un animal ; et ces deux noms ne sont 
pas relatifs à la difference de la nature , mais 
à celle de la condition de cette espèce, dont 
une partie est sous l'empire de l’homme, et 
l'autre indépendante, Il en est de même des 
lamas et des pacos , qui étoient les seuls ani- 
maux domestiques des anciens Américains. 
Ces noms sont ceux de leur état de domes- 
ticité : le lama sauvage s'appelle huanacus 
ou guanaco, et le paco sauvage vicunna ou 
vigogne. J'ai cru cette remarque nécessaire 
pour éviter la confusion des noms. Ces ani- 


maux ne se trouvent pas dans l’ancien con- 
tinent, mais appartiennent uniquement au 
nouveau; ils affectent même de certaines ter- 
res, hors de l'étendue desquelles on ne les 
trouve plus : ils paroissent attachés à la chaine 
des montagnes qui s'étendent depuis la Nou- 
velle-Espagne jusqu'aux terres Magellaniques, 
ils habitent les régions les plus élevées du 
globe terrestre, et semblent avoir besoin 
pour vivre de respirer un air plus vif et plus 
léger que celui de nos plus hautes monta- 
gnes. Z 

Il est assez singulier que, quoique le lama 
et le paco soient domestiques au Pérou, au 
Mexique, au Chili, comme les chevaux le 
sont en Europe, ou les chameaux en Arabie, 
nous les connoissions à peine, et que depuis 


l YG 
A (SFU 105, 
—— A 


Ordre des Ruminants. Genre Chameau. IP 


AN 


LE LAMA 


Ordre des Ruminants ....... td... dd... 


LE LAMA ET LE PACO. 


plus de deux' siècles que les Espagnols rè- 
gnent dans ces vastes contrées, aucun de 
leurs auteurs ne nous ait donné l'histoire 
détaillée et la description exacte de ces ani- 
maux dont on se sert tous les jours : ils pré- 
tendent, à la vérité, qu'on ne peut les trans- 
er en Europe, ni mème les descendre de 
eurs hauteurs sans les perdre , ou du moins 
sans risquer de les voir perir au bout d’un 
petit temps; mais à Quito, à Lima , et dans 
eaucoup d'autres villes où il y a des gens 
lettrés, on auroit pu les dessiner, décrire et 
disséquer. Herrera dit peu de chose de ces 
animaux; Garcilasso n'en parle que d'après 
les autres; Agosta et Grégoirede Bolivar sont 
ceux qui ont rassemblé le plus de faits sur 
l'utilité et les services qu'on tire des lamas 
et sur leur naturel : mais on ignore encore 
comment ils sont conformés intérieurement, 
combien de temps ils portent leurs petits; 
Pon ignore si ces deux espèces sont absolu- 
ment séparées l'une de l'autre, si elles ne 
peuvent se mêler , s'il n'y a point entre elles 
de races intermédiaires, et beaucoup d'au- 
tres faits qui seroient nécessaires pour ren- 
dre leur histoire complète, 

Quoiqu'on prétende qu'ils périssent lors- 
qu'on les éloigne de leur pays natal, il est 
pourtant certain que dans les premiers temps 
après la conquéte du Pérou, et même en- 
core long-temps après, l'on a transporté quel- 
ques lamas en Europe. L'animal dont Ges- 
ner parle sous le nom d’allocamelus , et dont 
il donne la figure, est un lama qui fut amené 
vivant du Pérou en Hollande en 1558 : c'est 
le même dont Matthiole fait mention sous 
le nom d'elaphocamelus, et la description 
qu'il en donne est faite avec soin. On a trans- 
porté plus d'une fois des vigognes, et peut- 
ètre aussi des lamas, en Espagne, pour tâ- 
cher de les y naturaliser : on devroit donc 
ètre mieux instruit qu'on ne l'est sur la 
nature de ces animaux , qui pourroient nous 
devenir utiles; car il est probable qu'ils 
réussiroient aussi bien sur nos Pyrénées et 
sur nos Alpes que sur les Cordilières. 

Le Pérou, selon Grégoire de Bolivar , est 
le pays natal , la vraie patrie des lamas. On 
les conduit, à la vérité, dans d'autres pro- 
vinces, comme à la Nouvelle-Espagne, mais 
c'est plutôt pour la curiosité que pour l'u- 
tilité; au lieu que dans toute l'étendue du 
Pérou depuis Potosi jusqu’à Caraccas, ces 
animaux sont en très-grand nombre. Ils sont 
aussi de la plus grande necessité; ils font 
seuls toute la richesse des Indiens, et con- 
tribuent beaucoup à celle des Espagnols. 
Leur chair est bonne à manger, leur poil 
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est une laine fine d'un excellent usage, et 
pendant toute leur vie ils servent constam- 
ment à transporter toutes les denrées du 
pays; leur charge ordinaire est de cent cin- 
quante livres, et les plus forts en portent 
jusqu’à deux cent cinquante; ils font des 
voyages assez longs dans des pays imprati- 
cables pour tous les autres animaux; ils 
marchent assez lentement et. ne font que 
quatre ou cinq lieues par jour; leur dé- 
marche est grave et ferme, leur pas assuré ; 
ils descendent des ravines précipitées, et 
surmontent des rochers escarpés, où les 
hommes mêmes ne peuvent les accompagner : 
ordinairement ils marchent quatre ou cinq 
jours de suite, après quoi ils veulent du 
repos, et prennent d'eux-mêmes un séjour 
de vingt-quatre ou trente heures avant de 
se remettre en marche. On les occupe beau- 
coup au transport des riches matières que 
Von tire des mines de Potosi : Bolivar dit 
que de son temps on employoit à ce travail 
trois cent mille de ces animaux. 

Leur accroissement est assez prompt, et 
leur vie West pas bien longue; ils sont en 
état de produire à trois ans, en pleine vi- 
gueur jusqu'à douze , et ils commencent en- 
suite à dépérir , en sorte qu'à quinze ils sont 
entiérement usés. Leur naturel paroit étre 
modelé sur celui des Américains; ils sont 
doux et flegmatiques, et font tout avec poids 
et mesure. Lorsqu’ils voyagent et qu’ils veu- 
lent s’arréter pour quelques instans, ils plient 
les genoux avec la plus grande précaution , 
et baissent le corps en proportion, afin 
d'empécher leur charge de tomber ou de se 
déranger : et dès qu'ils entendent le coup 
de sifflet de leur conducteur, ils se relèvent 
avec les mêmes précautions et se remettent 
en marche. Ils broutent chemin faisant et 
partout où ils trouvent de l'herbe : mais 
jamais ils ne mangent la nuit, quand mème 
ils auroient jeúné pendant le jour; ils em- 
ploient ce temps à ruminer. Ils dorment 
appuyés sur Ja poitrine, les pieds repliés 
sous le ventre, et ruminent aussi dans cette 
situation. Lorsqu’on les excède de travail et 
qu'ils succombent une fois sous le faix, il 
n'y a nul moyen de les faire relever, on 
les frappe inutilement : la dernière ressource 
pour les aiguillonner est de leur serrer les 
testicules, et souvent cela est inutile; ils 
s’obstinent à demeurer au lieu même où ils 
sont tombés ; et si l'on continue de les mal- 
traiter , ils se désespèrent et se tuent, en 
battant la terre à droite et à gauche avec 
leur tête. Ils ne se défendent ni des pieds 
ni des dents, ct n’ont, pour aipsi dire, 


198 ANIMAUX 


d'autres armes que celles de l'indignation; 
ils erachent à la face de ceux qui les insula 
tent, et l'on prétend que cette salive qu'ils 
lancent dans la colere est acre, et mordi- 
canie au point de faire lever des ampoules 
sur lu peau, 

Le lama est haut d'environ quatre pieds, 
et son corps, y compris le cou et la tète, 
en a cinq ou six de longueur ; le cou seul a 
pres de trois pieds de long. Get animal a la 
tète bien faite, les yeux grands, le museau 
un peu allongé, les lèvres épaisses, la supé- 
rieure fendueet l'inférieure un peu pendante; 
il manque de dents incisives el canines à la 
mâchoire supérieure, Les oreilles sont lon- 
gues de quatre pouces; il les porte en avant, 
les dresse, et les remue avec facilité. La 
queue n'a guère que huit pouces de long; 
elle est droite, menue, et un peu relevée, 
Les pieds sont fourchus comme ceux du 
bœuf; mais ils sont surmontés d’un éperon 
en arriere qui aide à l'animal à se retenir et 
à s’accrocher dans les pas difficiles. Il est 
eouvert d’une laine courte sur le dos, la 
croupe, el la queue, mais fort longue sur 
les flancs et sous le ventre. Du reste les la- 
mas varient par les couleurs; il y en a de 
blanes, de noirs, et de mêlés. Leur fiente 
ressemble à celle des chèvres. Le mâle a le 
membre génital menu et recourbé , en sorte 
qu'il pisse en arrière. C’est un animal très- 
lascif, et qui cependant a beaucoup de peine 
à s’accoupler. La femelle a orifice des par- 
ties de la génération tres-petit ; elle se pros- 
terne pour attendre le male, et l'invite par 
ses soupirs : mais il se passe tonjours plu- 
sieurs heures et quelquefois un jour entier 
avant qu'ils puissent jouir l'un de l'autre, 
et tout ee temps se passe à gémir, à gron- 
der, et surtout à se conspuer; el comme ces 
longs préludes les fatiguent plus que la chose 
mème , on leur prète la main pour abréger, 
et on les aide à s'arranger. Ils ne produisent 
ordinairement qu'un petit et très-rarement 
deux. La mère n'a aussi que deux mamelles, 
et le petit la suit au moment qu'il est ne. 
La chair des jeunes est très-bonne à man- 
ger, celle des vieux est sèche et trop dure; 
en général , celle des lamas domestiques est 
bien meilleure que celle des sauvages, et 
leur laine est aussi beaucoup plus douce. 
Leur peau est assez ferme; les Indiens en 
faisoient leur chaussure, el les Espagnols l'em- 
ploient pour faire des harnois. Ces animaux 
si utiles, et mème si nécessaires dans le pays 
qu'ils habitent, ne coûtent ni entrejien, ni 
nourriture : comme ils out le pied fourchu, 
il n'est pas necesse de les ferrer; la laine 
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épaisse dont ils sont couverts dispense de 
les bâter : ils wont besoin ni de grain, ni 
d'avoine, ni de foin; l'herbe verte qu'ils 
broutent eux-mêmes leur suffit, et ils n'en 
prennent qu'en petite quantité : ils sont 
eucore plus sobres sur la boisson; ils s'a- 
breuvent de leur salive, qui, dans cet ani- 
mal, est plus abondante que dans aucun 
autre. 

Le huanacus ou lama dans l’état de na- 
ture est plus fort, plus vif, et plus léger 
que le lama domestique; il court comme un 
cerf, et grimpe comme le chamois sur les 
rochers les plus escarpés : sa laine est moins 
longue et toute de couleur fauye. Quoique 
f pleine liberté, ces animaux se rassem- 

lent en troupes, et sont quelquefois deux 
ou trois cents ensemble : lorsqu'ils aperçoi- 
vent quelqu'un, ils regardent avec élonne- 
ment, sans marquer d'abord ni crainte ni 
plaisir; ensuite ils soufflent des narines, et 
hennissent à peu près comme les chevaux, 
et enfin ils prennent la fuite tous ensemble 
vers le sommet des montagnes, Ils cherchent 
de préférence le côté du nord et la région 
froide; ils grimpent et séjournent souvent 
au dessus de la ligne de neige ; voyageant 
dans les glaces, et couverts de frimas, ils 
se portent mieux que dans la région tem- 
pérée; autant ils sont nombreux et vigou- 
reux dans les Sierras, qui sout les parties 
élevées des Cordilieres, autant ils sont rares 
et chétifs dans les Lanos qui sont au des- 
sous. On chasse ces lamas sauvages pour en 
avoir la toison : les chiens out beaucoup de 
peine à les suivre; et si on leur donne le 
temps de gagner leurs rochers, le chasseur 
et les chiens sont contraints de les abandon- 
ner, Ils paroïssent craindre la pesanteur de 
Pair, autant que la chaleurs on ne les trouve 
jamais dans les terres basses; et comme la 
chaine des Cordilieres, qui est élevée de 
plus de trois mille toises au dessus du ni- 
veau de la mer au Pérou, se soutient à peu 
pres à cette même élévation au Chili et jus- 
qu'aux terres Magellaniques, on y trouye 
des huanacus ou pr sauvages en grand 
nombre, au lieu que du côté de la Nou- 
velle-Espagne, où cette chaine de monta- 
gues se ARE considérablement, on n'en 
trouve plus, et l'on n'y voit que les lamas 
domestiques que l'on prend la peine d'y 
conduire. 

Les pacos ou vigognes sont aux lamas une 
espece succursale, à peu pres comme l'âne 
l'est au cheval ; ils sont plus petits et moins 
propres au service, mais pis utiles par leur 
dépouille; la longue et fine laine dont ils 


LE LAMA ET LE PACO. 


sont couverts est une marchandise de luxe 
aussi chère, aussi préciense que Ja soie. Les 

` pacos, que l'on appelle aussi alvaques, et 
qui sont les vigognes domestiques, sont sou- 
vent tout noirs, et quelquefois d'un! brun 
mélé de fauve. Les vigognes oü pacos sau- 
vages sont de couleur de rose sèche; et cette 
couleur naturelle est si fixe qu'elle ne s'al- 
tère point sous la main de l'ouvrier on fait 
de tres-beaux gants, de tres-bons bas, avec 
cette laine de vigogne; l'on en fait d'excel- 
lentes: couvertures et des tapis d'un très- 
grand prix. Cette denrée seule forme une 
branche dans le commerce des Indes espa- 
gnoles; le castor du Canada, la brebis de 
Calmouquie, la chèvre de Syrie, ne fournis- 
sent pas un plus beau poil : celui de la vi- 
gogne est aussi cher que la soie. Cet animal 
a beaucoup de choses communes avec le 
lama : il est du même pays, et comme lui 
il en est exclusivement, car on ne le trouve 
nulle part ailleurs que sur les Cordiliéres ; 
il a aussi le même naturel et à peu près les 
mêmes mœurs , le même tempérament. Ce- 
pendant comme sa laine est beaucoup plus 
longue et plus touffue que celle du lama, il 
paroit craindre encore moins le froid; il se 
tient plus volontiers dans la neige, sur les 
glaces, et dans les contrées les plus froides : 
on le trouve en grande quantité dans les 
terres Magellaniques: 

Les vigognes ressemblent aussi par la 
figure aux lamas; mais elles sont plus peti- 
tes, leurs jambes sont plus courtes, et leur 
mufle plus ramassé : elles ont la laine de 
couleur de rose sèche un peu clair; elles 
n'ont point de cornes. Elles habitent et pais- 
sent dans les endroits les plus élevés des 
montagnes ; la neige et la glace semblent 
plutôt les récréer que les incommoder, Elles 
vont en troupes el courent tres-légerement : 
elles sont timides; et dès qu'elles apercoi- 
vent quelqu'un , elles Senfuient en chassant 
leurs petits devant elles. Les anciens rois du 
Pérou en avoient rigoureusement défendu 
la chasse, parce qwelles ne multiplient pas 
beaucoup ; et aujourd'hui il y en a infini- 
ment. moins que dans le temps de l'arrivée 
des Espagnols. La chair de ces animaux 
n'est pas si bonne que celle des huanacus ; 
on ne les recherche que pour leur toison et 
pour les bézoards qu'ils produisent, La ma- 
nière dont on les prend prouve leur extrème 
timidité, ou, si l'on veut, leur imbécillité. 
Plusieurs hommes s'assemblent pour les faire 
fuir et les engager dans quelques passages 
étroits où l’on a tendu des cordes à ‘trois ou 
quatre pieds de haut, le leng desquelles on 
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laisse pendre des morceaux de linge ou de 
drap; les vigognes qui arrivent à ces pas- 
sages sont tellement intimidées par le mou- 
vement de ces lambeaux agités par le vent, 
qu'elles n'osent passer au delà, et. qu'elles 
s'attroupent et demeurent en foule, en sorte 
qu'il est facile de les tuer en grand nombre: 
mais s'il se trouve dans la troupe quelques 
huanacus, commeils sont plus hauts de corps 
et moins timides que les yigognes, ils, sau- 
tent par dessus les cordes; et dès qu'ils ont 
donné l'exemple, les vigognes sautent, de 
même et échappent aux chasseurs. 

A l'égard des vigognes domestiques ou 
pacos, on s’en sert comme des lamas pour 
porter des fardeaux ; mais, indépendam- 
ment de ce qu'étant plus petits ou plus foi- 
bles ils portent beaucoup moins, ils sont 
encore plus sujets à des caprices d’obstina- 
tion; lorsqu'une fois ils se couchent avec leur 
charge, ils se laisseroient plutôt hacher que 
de se relever. Les Indiens n'ont jamais fait 
usage du lait de ces animaux, parce qu'ils 
n'en ont qu'autant qu'il en faut pour nour- 
rir leurs petits. Le grand profit que l'on 
tire de leur laine avoit engage les Espagnols 
à tâcher de les naturalisér en Europe pour 
les faire peupler; mais le climat se trouva 
si peu convenable, qu'ils y périrent tous. 
Cependant, comme je l'ai déjà dit, je suis 
persuadé que ces animaux, ‘plus précieux 
encore que les lamas, pourroient réussir dans 
nos montagnes, etsurtout dans les Pyrénées : 
ceux qui les ont trausportes en Espagne 
n'ont pas fait attention qu'au Pérou meme 
ils ne subsistent que dans la région froide, 
c'est-à-dire dans la partie la plus élevée des 
montagnes; ils n’ont pas fait attention qu'on 
ne les trouve jamais dans les terres basses, 
et qu'ils meurent dans les pays chauds ; qu'au 
contraire ils sont encore aujourd'hui très- 
nombreux dans les terres voisines du détroit 
de Magellan, oü le froid est beaucoup plus 
grand que dans notre Europe méridionale, 
et que par conséquent il falloit, pour les 
conserver, les débarquer, non pas en Espa- 
gne, mais en Écosse, ou même en Norwégo, 
et plus sürement encore au pied des Pyré- 
nées, des Alpes, etc., où ils eussent pu 
grimper et atteindre la région qui leur con- 
vient. Je n'insiste sur cela que parce que 
j'imagine que ces animaux seroient une ex- 
cellente acquisition pour l'Europe, et proz 
duiroient plus de biens réels que tout le 
métal + du Nouyeau-Monde, qui n'a servi 

1. Quel bien ont produit en effet ces riches 
mines du Péron? il a péri des millions d'hommes 
dans les entrailles de la ferre pour Jes exploiter; et 
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qu'à nous charger d'un poids inutile, puis- 
qu'on avoit auparavant pour un gros d'or 
ou d'argent ce qui nous coûte une once de 
ces mêmes métaux. 

Les animaux qui se nourrissent d'herbes 
et qui habitent les hautes montagnes de 
l'Asie, et même de l'Afrique, donnent les 
bézoards que l'on appelle orientaux, dont 
les vertus sont les plus exaltées; ceux des 
montagnes de l’Europe, où la qualité des 
plantes et des herbes est plus tempérée, ne 
produisent que des pelotes sans vertu, qu’on 
appelle égagropiles ; et dans l'Amérique 
méridionale , tous les animaux qui fréquen- 
tent les montagnes sous la zone torride don- 
nent d'autres bézoards que l'on appelle oc- 
cidentaux , qui sont encore plus solides et 
peut-être aussi qualifiés que les orientaux. 
La vigogne surtout en fournit un grand 
nombre; le huanacus en donne aussi , et l'on 
en tire des cerfs et des chevreuils dans les 
montagnes dela Nouvelle-Espagne. Les la- 
mas et les pacos ne donnent de beaux bé- 
zoards qu'autant qu'ils sont huanacus et 
vigognes , c'est-à-dire dans leur état de li- 
berté; ceux qu'ils produisent dans leur con- 
dition de servitude sont petits, noirs, et 
sans vertu : les meilleurs sont ceux qui ont 
une couleur de vert obscur, et ils viennent 
ordinairement des vigognes, surtout de celles 
qui habitent les parties les plus élevées de 
la montagne , et qui paissent habituellement 
dans les neiges; de ces vigognes monta- 
gnardes, les femelles comme les mâles pro- 
duisent des bézoards, et ces bézoards du 
Pérou tiennent le premier rang après les 
bézoards orientaux, et sont beaucoup plus 
estimés que les bézoards de la Nouvelle-Es- 
pagne, qui viennent des cerfs, et sont les 
moins efficaces*de tous. 

* Nous donnons ici la figure d'un lama 
dessiné d'après nature, et qui est encore 
actuellement vivant (août 1777 ) à l'École 
vétérinaire au château d’Alfort. Cet animal, 
amené des Indes espagnoles en Angleterre, 
nous fut envoyé au mois de novembre'1773 : 
il étoit jeune alors, et sa mère, qui étoit 
avec lui, est morte presque en arrivant; on 
en peut voir la peau bourrée et le corps in- 
jecté sous la peau, dans le beau cabinet 
anatomique de M. Bourgelat. 

Quoïque ce lama fût encore jeune, et que 
le transport et la domesticité eussent sans 
doute influé sur son accroissement, et Peus- 
sent en partie retardé, il avoit néanmoins 
près de cinq pieds de hauteur, en le mesu- 
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charger d’un poids incommode. 
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rant en ligne droite depuis le sommet de la 
tète aux pieds de devant, et dans son état 
de liberté il devient considérablement plus 
grand et plus épais de corps. Cet animal 
est, dans le nouveau continent, le repré- 
sentant du chameau dans l’ancien : il semble 
en être un beau diminutif, car sa figure est 
élégante ; et, sans avoir aucune des diffor- 
mités du chameau, il lui tient néanmoins 
par plusieurs rapports et lui ressemble à 
plusieurs égards: Comme le chameau il est 
En à porter des fardeaux; il a le poil 
aineux, les jambes assez minces , les pieds 
courts et conformés à peu près comme les 
jambes et les pieds du chameau : mais il en 
diffère en ce qu'il n'a point de bosse, qu’il 
a la queue courte, les oreilles longues , et 
qu’en général il est beaucoup mieux fait et 
d’une forme plus agréable par les propor- 
tions du corps. Son cou long, bien couvert 
de laine, et sa tête qu'il tient toujours haute, 
lui donnent un air de noblesse et de légè- 
reté que la nature a refusé au chameau. Ses 
oreilles, longues de sept pouces sur deux 
pouces dans leur plus grande largeur, se ter- 
minent en pointe, et se tiennent toujours 
droites en avant; elles sont garnies d’un poil 
ras et noirâtre. La tête est longue, légère, 
et d'une forme élégante. Les yeux sont 
grands , noirs, et ornés , dans les angles in- 
ternes, de grands poils noirs. Le nez est 
plat, et les narines sont écartées. La lèvre 
supérieure est fendue et tellement séparée 
au devant des mâchoires, qu’elle laisse pa- 
roitre les deux dents incisives du milieu, 
qui sont longues et plates, et au nombre de 
quatre à la mâchoire inférieure : ces dents 
incisives manquent à la mâchoire supérieure, 
comme dans les autres animaux ruminans ; 
il y a seulement cinq mâchelières en haut 
comme en bas de chaque côté; ce qui fait 
en tout vingt dents mâchelières et quatre 
incisives. La téte, le dessus du corps, de la 
croupe, de la queue, et des jambes, sont 
couverts d’un poil laineux couleur du muse 
un peu vineux, plus clair sur les joues, sous 
le cou et sur la poitrine, et plus foncé sur 
les cuisses et les jambes, où cette couleur 
devient brune et presque noire. Le sommet 
de la tête est aussf noirâtre , et c'est de là 
que part le noir gui se voit sur le front, le 
tour des yeux, le nez, les narines, la lèvre 
supérieure, et la moitié des joues. La laine 
qui est sur le cou est d'un brun foncé , et 
forme comme une crinière qui pend du som- 
met de la téte et va se perdre sur le garrot : 
cette même couleur brune s'étend , mais en 
diminuant de teinte, sur le dos, et y forme 
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une bande d'un brun foible. Les cuisses 
sont couvertes d'une grande. laine sur les 
parties postérieures, et cette longue laine 
est en asséz gros flocons; les jambes ne sont 
garnies que d'un poil ras d'un brun noirâ- 
tre. Les genoux de devant sont remarqua- 
bles par leur grosseur, au lieu que, dans les 
er de derrière, il se trouve- vers le mi- 
ieu un espace sous la peau, qui est enfoncé 
d’environ deux pouces. Les pieds sont sepa- 
res en deux doigts; la corne du sabot de 
chaque doigt est longue de plus d’un pouce 
et demi, et cette corne est noire, lisse, 
plate sur sa face interne , et arrondie sur sa 
face externe; les cornes du sabot des pieds 
de derrière sont singulières en ce qu’elles 
forment un crochet à leurs extrémités. Le 
tronçon de la queue a plus d'un pied de lon- 
gueur ; ıl est couvert d'une laine assez 
courte : cette queue ressemble à une houppe; 
l'animal la porte droite, soit en marchant, 
soit en courant, et même lorsqu'il est en 
repos et couché. 
pi. po. lig. 
Longueur du lama.......... 5 4 4 
Hauteur du train de devant.. 3 3 >» 
Hauteur du train de derrière.. 3 6 >» 
Hauteur du ventre au dessus de 
terre....... nennen mono. I 9 2 
Longueur de la tête du bout des 
lèvres à l'occiput.......... > II `» 
Cet animal est fort doux , il n'a ni colère 
ni méchanceté, il est même caressant; il se 
laisse monter par celui qui le nourrit, et ne 
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refuseroit pas: le même service à d'autres; 
il marche au pas, trotte, et prend même 
une espèce de galop. Lorsqu'il est en liberté, 
il bondit et se roule sur l'herbe. Ce lama 
que je décris étoit un mâle : on a observé 

wil paroit souvent être excité par le besoin 

‘amour. Il urine en arrière, et la verge est 
petite pour la grosseur de son corps. Il avoit 
passé plus de dix-huit mois sans boire au 
mois de mai dernier ; et il me paroit que la 
boisson ne lui est pas nécessaire, attendu 
la grande abondance de salive dont Vinté- 
rieur de sa bouche est continuellement hu- 
mecté. 

On lit dans le voyage du commodore By- 
ron, qu’on trouve des guanaques, c’est-a- 
dire des lamas, à l'ile des Pinguins, et dans 
l'intérieur des terres , jusqu'au cap des 
Vierges, qui forme au nord l'entrée du dé- 
troit de Magellan. Ainsi ces animaux ne 
craignent nullement le froid. Dans leur état 
de nature et de liberté, ils marchent ordi- 
nairement par troupe de soixante ou quatre- 
vingts, et ne se laissent point approcher : 
cependant ils sont très-aisés à apprivoiser; 
car les gens de l'équipage du vaisseau de 
Byron s'étant saisis d’un jeune lama dont on 
admiroit la jolie figure, ils l'apprivoisèrent 
au point qu’il venoit leur lécher les mains. 
Le commodore Byron et le capitaine Wallis 
comparent cet animal au daim pour la gran- 
deur , la forme, et la couleur : mais Wallis 
est tombé dans l'erreur en disant qu’il a une 
bosse sur le dos. 
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* Nous donnons ici la figure d’une vigogne 
máie qui a été dessinée vivante à l'Ecole 
vétérinaire en 1774, et dont la dépouille 
empaillée se voit dans le cabinet de M. Bour- 
gelat : cet animal est plus petit que le lama, 
et voici ses dimensions : 

pi. po. lig. 
Longueur du corps mesuré en 
ligne droite, depuis le bout 
du nez jusqu'à l'origine de la 


QUCUC. 6... 2 ee cree ev eee gas 348576 
Hauteur du train de devant... 2 4 9 
Hauteur du train de derrière.. 2 6 2 
Hauteur du ventre au dessus de 

terre. 29/9912 MAAA 110 d UB 
Longueur de la tête....... 123 59 BENG 
Longueur des oreilles........ > 4 3 


Y pi. po. lig. 
Largeur des oreilles......... » 1 3 


- Grandeur de l'œil........., >» wink 


Distance entre l'œil et le bout 

du museau..::...:....., » 3.9 
Longueur de la queue avec sa 

Jeune. His Penti de ê dos ne DAS 11619 


La vigogne a beanconp de rapport et 
même de ressemblance avec le lama; mais 
elle est d'une forme plus légère, ses jambes 
sont plus longues à proportion du corps, 
plus menues et mieux faites que celles du 
lama. Sa tête, qu'elle porte droite et haute 
sur un cou long et délié, lui donne un air 
de légèreté, même dans l'état de repos ; elle 
est aussi plus courte à proportion. que la 
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tête du lama; elle est large au front et 
étroite à l'ouverture de la bouche, ce qui 
rend la physionomie de cét animal fine et 
vive; et cette vivacité de physionomie est 
encore. fort:augmentée par'ses beaux yeux 
noirs, dont l'orbite est! fort grande, ayant 
seize lignes de longueur ; l'os supérieur de 
l'orbite est fort relevé, et la paupière infe- 
rieure est blanche. Le nez est aplati , et les 
naseaux , qui sont écartés l'un de l’autre, 
sont, comme les lèvres, d'une couleur bruné 
mêlée de gris; la lèvre supérieure est fendue 
comme celle du lama, et cette séparation 
est assez grande pour laisser voir dans la 
mâchoire inférieure deux dents incisives lon- 
gues et plates. 

La vigogne porte aussi les oreilles droites, 
longues, et se terminant en pointe; elles 
sont nues en dedans , et couvertes en dehors 
d'un poil court. La plus grande partie du 
corps de l'animal est d'un brun rougeâtre 
tirant sur le vineux, et le reste est de cou- 
leur isabelle; le dessous de la mâchoire est 
d’un blaue jaune; la poitrine, le dessous du 
ventre, le dedans des cuisses , et le dessous 
de la queue:sont blanes. La laine qui pend 
sous la poitrine a trois pouces de longueur, 
et celle qui couvre le corps n'a guère qu'un 
pouce; l'extrémité de la queue est garnie 
de longue laine. Cet animal a lé pied four- 
chu, séparé en deux ‘doigts qui s'écartent 
lorsqu'il marche ; les sabots sont noirs, 
minces , plats par dessous et convexes par 
dessus ; ils ont un pouce de longueur sur 
neuf lignes de hauteur, et cinq lignes de 
largeur ou d'empatement. 

Cette vigogne a vécu quatorze mois à 
l'École vétérinaire, et avoit passé peut-être 
autant de temps en Angleterre; cependant 
elle n’étoit pas à beaucoup près aussi privée 
que le lama : elle nous a aussi paru d'un 
naturel moins sensible; car elle ne donnoit 
nulle marque d'attachement à la personne 
qui la soignoit; elle cherchoit même à mor- 
dre lorsqu'on vonloit la’ contraindre, ‘et elle 
souffloit ou crachoit continuellement au vi- 
sage de ceux quí Papprochoient. On lui don- 
noit du son see et quelquefois détrempé 
dans l’eau; elle n'a jamais bu d'eau pure ni 
d'autre liqueur ; et il paroit que la vigogne 
a, comme le lama, une si grande abondance- 
de salive, qu'ils n'ont nul besoin de boire. 
Enfin elle jette, comme le lama, son urine 
en arrière; et par toutes ces ressemblances 
de nature; on peut regarder cés deux ani- 
maux comme des espèces du même genre, 
mais non pas assez voisines pour se mêler 
ensemble. 
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Lorsque j'ai écrit ; en 1766 , l'histoire du 
lama et du paco, je:croyois q'il. n'y avoit 
dans ce gente que ces deux espèces ; et je 
pensais que l'alpaco ou alpaca étoit le même 
animal que la vigogne soussun nom different; 
l'examen que j'ai fait de ces deux animaux, 
et dont je viens de rendre compte, m'avoit 
encore con‘irmé dans cette idee : mais j'ai 
été récemment informé que l'alpaca ou paca 
forme une troisième espèce qu'on peut re- 
garder comme intermédiaire entre le. lama 
et la yigogne. C'est à M. le marquis de Nesle 
que je dois ces connoissances nonvelles. Ce 
seigueur, aussi ai maun l'avancement des 
sciences que pour le bien publie, a même 
formé le projet de faire venir des Indes es- 
pagnoles un certain nombre de ces animaux, 
lamas , ‘alpacas, et yigognes, pour tâcher 
de les natúraliser. et. multiplier en France, 
et il seroit très à désirer. que le gouverne- 
ment voulút seconder ses vues, la laine de 
ces animaux étant, comme Pon. sait, d'un 
prix inestimable. Les avantages et les diffi- 
cultés de ce projet sont présentés dans le 
mémoire suivant, qui.a été donné à M. le 
marquis de Nesle par M. l'abbé Béliardy, 
dont le mérite est bién connu, et qui s'est 
trouvé à portée, par son long séjóur en: Es: 
pagne, d'être bien informé : 

«Le nom de lama, dit-il, est un mot géné- 
rique que les Indiens du Pérou donnent in- 
différemment à toutes sortes de bêtes à laine. 
Avant la conquête des Espagnols, il n'y 
avail point de brebis en Amérique; ces con- 
quérans les y ont introduites , et les Indiens 
du Pérou les ont appelées lamas, parce que 
apparemment, dans leur langue, c'est le mot 
pour désigner tout animal laineux : cepen- 
dant, dans les provinces de Cusco, Potosi, 
et Tucuman, on distingue trois espèces de 
lamas , dont les variétés leur ont fait assi- 
gner des noms differens, 

«Le lama, dans son état de nature et de 
liberté, est un animal qui a la forme d'un 
petit chameau. Tl est de la. hauteur d'un 
gros ane, mais beaucoup plus Jong; il a le 
pied fourchu comme des bœufs; son cou a 
trente à quarante pouces de long; sa tète, 
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froids; il produit aussi dans cet état, La fe- 
melle ne fäit qu'un petit à chaque portée, 
et on n'a pu me dire de combien de temps 
est la gestation. d 

« Depuis que les Espagnols ont introduit 
dans le royaume du Pérou les chevaux et 
les mulets , l'usage des lamas est fort dimi- 
nué; cependant on ne laisse pas de s’en ser- 
vir encore , surtout pour les ouvrages de la 
campagne. On le charge comme nous char- 

eons nos ânes; il porte de soixante-quinze 
H cent livres sur lé dos, Il ne trotte ni ne 
galope; mais son pas ordinaire est si doux, 
que les femmes s'en servent de préférence à 
toute autre monture, On les envoie paitre 
dans la campagne en toute liberté, sans 
ar cherchent à s'enfuir. Outre le service 

omestique qu'on ‚en tire, on a l'avantage 
de profiter de leur laine, On. les tond une 
fois l'an, ordinairement à la fin de juin; 
on emploie dans ces contrées leur laine aux 
mêmes usages que nous employons le crin, 
quoique cette laine soit. aussi douce que 
notre soie, et plus belle que celle de nos 
brebis. y 

« Le lama de la seconde espèce est l'a/paca: 
Cet animal ressemble en général au lama; 
mais il en diffère en ce qu'il est plus bas de 
jambe et beaucoup plus large de corps. L'al- 
paca est absolument sauvage, et se trouve 
en compagnie des vigognes. La laine est plus 
fournie et beaucoup, plus fine que celle du 
lama ; aussi est-elle plus estimée. 

« La troisième espece est la wgogne, qui 
est encore semblable au lama , à la réserve 
qu'elle. est bien plus petite; elle est, comme 
Palpaca , tout-à-fait sauvage, Quelques per- 
sonnes de Lima en nourrissent par rareté et 
par pure curiosité (mais on ignore si, dans 
cet état, ces animaux se multiplient et même 
s'ils s'accouplent ). Les vigognes, dans cet 


état de captivité, mangent à peu près de : 


tout ce qu'on leur présente, du maïs ou blé 
de Turquie, du pain et toutes sortes d'herbes, 

« La laine de la vigogne est encore plus fine 
que celle de l'alpaca, et ce na que pour 
avoir sa dépouille qu'on lui fait la guerre. Il 
y a dans sa toison trois sortes de laine : celle 
du dos, plus foncée et plus fine, est la plus 
estimée ;. ensuite, celle des flanes, qui est 
d'une couleur plus claire; et la moins ap- 
préciée est celle du ventre, qui est argentée, 
On distingue dans le commerce «es trois 
sortes de laine par la différence de leur prix. 

« Les vigognes vont toujours par troupes 
assez nombreuses ; elles se tiennent sur la 
croupe des montagnes de Cusco, de Potosi, 
et du Tucuman , dans des rochers âpres et 
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des lieux sauvages; elles descendent dans les 
vallons pour patre; Lorsqu'on veut les chas- 
ser, on recherche leurs pas ou leurs crottes , 
qui indiquent les endroits où. on peut les 
trouver ; car ces animaux ont la propreté et 


l'instinct d'aller déposer leur croltin dans le 


mème tas... On commence par tendre des 
cordes dans les endroits par où elles pour- 
roient s'échapper; on attache de distarrce en 
distance à ces cordes des chiffons d’étoffes 
de différentes couleurs ; cet animal est si ti- 
mide, qu'il n'ose franchir cette foible bar- 
rière, Les cn ear font ‚grand bruit, et 
táchent de pousser les vigognes contre quel- 
ques rochers welles ne puissent surmonter: 
l'extrème timidité de cet animal lempéche de 
tourner la tete vers ceux qui le poursuivent; 
dans cet état, il se laisse prendre par. les 
jambes de derrière, e* l'on est sür de n'ep 
pas manquer un : on a la cruauté de massa- 
crer la troupe entière sur le lieu. H. ya des 
ordonnances qui défendent ces tueries, mais 
elles ne sont po observées. Il seroit cepen- 
dant aisé de les tondre lorsqu'ils sont pris, 
et de se ménager une nouvelle laine pour 
l'année suivante. Ces. chasses produisent or- 
dinairement de cinq cents à mille peaux de 
vigognes. Quand les chasseurs.ont le malheur 
de trouver quelque alpaca dans leur battue, 
leur chasse est perdue ; cet animal, plus 
bardi, sauve immanquablement les vigognes; 
il franchit la corde sans s'effrayer ni s'em- 
barrasser des chiffons qui flottent, rompt 
l'enceinte, et les vigognes le suivent, 

« Dans toutes les Cordilieres du nord de 
Lima, en se rapprochant de Quito, on ne 
trouve plus ni lamas, ni alpacas, ni vigognes, 
dans Pétat sauvage; cependant le. lama do- 
mestique est fort commun à Quito, où on le 
charge et on l'emploie pour tous les ouvrages 
de la campagne. y 

«Si on youloit se procurer des ‚vigognes 
en vie de la cote du sud, du Pérou, il fau- 
droit les faire descendre des provinces de 
Cusco ou Potosi au port d'Arica; lá on les 
embarqueroit pour l'Europe; mais la naviga- 
tion depuis la mer du Sud par le cap de 
Horn est si longue et sujette. à tant d'évé- 
nements, qu'il seroit peut-être tres-difíicile 
de les conserver pendant la traversée. Le 
meilleur expédient et le plus sûr seroit d'en- 
voyer un bàtiment expres dans la rivière de 
la Plata; les yigognes qu'on auroit fait pren- 
dre, sans les maltraiter, dans la province 
de Tucuman, se. trouveroient très à portée 
de descendre a. Buenos-Ayres, et d'y être 
embarquées. Mais il seroit difficile de trou- 
ver à Buenos-Ayres un bâtiment de retour 
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préparé et arrangé pour le transport de trois 
ou quatre douzaines de vigognes : il n’en 
coúteroit pas davantage pour l'armement en 
Europe d’un bâtiment destiné tout exprès 
pour cette commission, que pour le fret 
d’un navire trouvé par hasard à Buenos- 
Ayres. ` 
«Il faudroit, en conséquence, charger 
une maison de commerce à Cadix de faire 
armer un bâtiment espagnol pour la rivière 
de la Plata; ce bâtiment , qui seroit chargé 
de marchandises permises pour le compte 
du commerce, ne ferait aucun tort aux fi- 
nances d'Espagne : on demanderoit seule- 
ment la permission d'y mettre à bord un 
ou deux hommes chargés dela commission 
des vigognes pour le retour; ces hommes 
seront munis de passe-ports et de recom- 
mandations efficaces du ministère d'Espagne 
pour les gouverneurs du pays, afin qu'ils 
soient aidés dans l'objet et pour le succès 
de leur commission. Il faut nécessairement 
que de Buenos-Ayres on donne ordre à 
Santa-Cruz de la Sierra, pour que des mon- 
tagnes de Tucuman on y amène en vie trois 
ou quatre douzaines de vigognes femelles, 
avec une demi-douzaine de mâles , quelques 
alpacas et quelques lamas, moitié mâles et 
moitié femelles. Le bâtiment sera arrangé 
de manière à les y recevoir et à les y placer 
commodément ; c'est pour cela qu'il faudroit 
lui défendre de prendre aucune autre mar- 
chandise en retour, et lui ordonner de se 
rendre d'abord à Cadix, où les vigognes se 
reposeroient , et d’où l'on pourroit ensuite 
les transporter en France. Une pareille ex- 
pédition, dans les termes qu’on vient de la 
projeter, ne sauroit être fort coûteuse... On 
pas méme donner ordre aux officiers de 
a marine du roi, ainsi qu'à tous les bátimens 
qui reviennent de l'Ile-de-France et de l'Inde, 
que si, par hasard, ils sont jetés sur les côtes 
de l'Amérique et obligés d'y chercher un 
abri, de préférer la relâche dans la rivière 
de la Plata. Pendant qu'on seroit occupé aux 
réparations du vaisseau, il faudroit ne rien 
épargner avec les gens du pays pour obtenir 
quelques vigognes en vie, mâles et femelles, 
ainsi que quelques lamas et se os alpacas. 
On trouvera à Montevideo des Indiens qui 
font trente à quarante lieues par jour, qui 
iront à Santa-Cruz de la Sierra, et qui s'ac- 
quitteront fort bien dela commission... Cela 
seroit d'autant plus facile, que les vaisseaux 
françois qui reviennent de l'Ile-de-France 
ou de l'Inde peuvent relâcher à Montevideo, 
au lieu d'aller à Sainte-Catherine sur la côte 
du Brésil, comme il leur arrive trés-souvent. 
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Le ministre qui auroit contribué à enrichir 
le royaume d’un animal aussi utile pourroit 
s’en applaudir comme de la conquête la plus 
importante. Il est surprenant que les jésuites 
n'aient jamais songé à essayer de naturaliser 
les vigognes en Europe, eux qui, maîtres 
du Tucuman et du Paraguay, possédoient 
ce trésor au milieu de leurs missions et de 
leurs plus beaux établissemens. » 

Ce mémoire intéressant de M. l'abbé Bé- 
liardy m'ayant été communiqué, j'en fis 
part à mon digne et respectable ami, M. de 
Tolosan, intendant du commerce, qui, 
dans toutes les occasions, agit avec zèle pour 
le bien public. Il a donc cru devoir consul- 
ter, sur ce mémoire et sur le projet qu’il 
contient, un homme intelligent (M. de La 
Folie, inspecteur général des manufactures), 
et voici les observations qu'il a faites à ce 
sujet : 

« L'auteur du mémoire, animé d’un zèle 

très-louable, dit M. de La Folie, propose, 
comme une grande conquête à faire par un 
ministre, la population des lamas, alpacas, 
et vigognes en France ; mais il me permettra 
les réflexions suivantes : 
* «Les lamas, ainsi nommés par les Péru- 
viens}, et corneros de la terra par les Espa- 
gnols, sont de bons animaux domestiques, 
tels que l’auteur l'annonce; on observe seu- 
lement qu’ils ne peuvent point marcher pen- 
dant la nuit avec leurs charges: c’est la 
raison qui détermina les Espagnols à se ser- 
vir de mulets et de chevaux. Au reste, ne 
considérons point ces animaux comme bêtes 
de charge (nos ânes de France sont bien 
préférables) ; le point essentiel est leur toi- 
son : non seulement leur laine est très-infé- 
rieure à celle des vigôgnes, comme l'observe 
l'auteur, mais elle a une odeur forte et dés- 
agréable qu'il est difficile d'enlever. 

« La laine de l’alpaca est, en effet, comme 
il le dit, bien supérieure à celle du lama; 
on la confond tous les jours avec celle de la 
vigogne, et il est rare que cette dernière 
n’en soit pas mêlée. 

«Le lama s’apprivoise très-bien , comme 
Vobserve l’auteur; mais on lui objecte que 
les Espagnols ont fait beaucoup d'essais chez 
eux pour y naturaliser les alpacas et les vi- 
gognes. L'auteur, qui prétend le contraire , 
n'a pas eu, à cet égard , des éclaircissemens 
fidèles. Plusieurs fois on a fait venir en Es- 
pagne une quantité de ces animaux, et on 
a tenté de les faire peupler; les épreuves 
qu'on a multipliées à cet égard ont été abso- 
lument infructueuses : ces animaux sont tous 
morts, et c'est ce qui est cause qu’on a de- 
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puis long-temps abandonné ces expériences. 

«Il y auroit donc bien à craindre que ces 
animaux n'éprouvassent le même sort en 
France. Ils sont accoutumés dans leur pays 
à une nourriture particulière : cette nour- 
riture est une espèce de jonc tres-fin, ap- 
pelé ycho , et peut-être nos herbes de på- 
turages n’ont-elles pas les mêmes qualités, 
les mêmes principes nutritifs en plus ou en 
moins. 

«La laine de la vigogne fait de belles 
étoffes, mais qui ne durent pas autant que 
celles qui sont faites avec la laine des 
brebis. » 

Ayant reçu cette réponse satisfaisante, à 
plusieurs égards, et qui confirme lexis- 
tence réelle d'une troisième espèce, c'est-à- 
dire de l’alpaca, dans le genre du lama, mais 
qui semble fonder quelques doutes sur la 
possibilité d’elever ces animaux, ainsi que 
la vigogne, en Europe, je l'ai communiquée, 
avec le mémoire précédent, de M. Béliardy, 
à plusieurs personnes instruites, et particu- 
lièrement à M. l'abbé Bexon, qui a fait sur 
cela les observations suivantes : 

« Je remarque, dit-il, que Je lama vit 
dans les vallées basses et chaudes du Pérou, 
aussi bien que dans la partie la plus froide 
de la Sierra, et que par conséquent ce n’est 
pasla température de notre climat qui pour- 
roit faire obstacle et l'empêcher de s'y ha- 
bituer. 

« A le considérer comme animal de mon- 
ture, son pas est si doux ; que l’on s’en sert 
de préférence au cheval et à l'âne ; il paroit 
de plus qu’il vit aussi durement que l'âne, 
d'une manière aussi agreste et sans exiger 
plus de soins, (Page 213.) 

« Il semble que les Espagnols eux-mêmes 
ne savent pas faire le meilleur ou le plus bel 
emploi de la laine du lama, puisqu'il est dit 
« que, quoique cette laine soit plus belle 
«que celle de nos brebis, et aussi douce 
«que la soie, on l'emploie aux mêmes 
« usages auxquels nous employons le crin. » 
(Ibidem.) 

« L'alpaca , espèce intermédiaire entre le 
lama et la vigogne, et jusqu'ici peu connu, 
même des naturalistes, est encore entière- 
ment sauvage ; néanmoins c’est peut-être des 
trois animaux péruviens celui dont la con- 
quête seroit la plus intéressante, puisque 
avec une laine plus fournie et beaucoup plus 
fine que celle du lama, Palpaca paroit avoir 
une constitution plus forte et plus robuste 
que celle de la vigogne. (74idem.) 

« La facilité avec laquelle se sont nourries 
les vigognes privées que l'on a eues par cu- 
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riosité à Lima, mangeant du mais, du pain, 
et. de toutes sortes d'herbes, garantit celle 
qu'on trouveroit à faire en grand l'éducation 
de ces animaux. Une négligence inconceva- 
ble nous laisse ignorer si les vigognes privées 
que Pon a eues: jusqu'ici ont produit en 
omesticité; mais je ne fais aucun doute que 
cet animal, sociable par instinct, foible par 
nature, et doué, comme le mouton, d'une 
timidité douce, ne se plút en troupeaux 
rassemblés, et ne se propageát volontiers 
dans l'asile d’un parc ou dans la paix d’une 
étable, et bien mieux que dans les vallons 
sauvages, où leurs troupes fugitives trem- 
blent sous la serre de l'oiseau de proie ou à 
l'aspect du chasseur. ` 

« La cruauté avec laquelle on nous dit que 
se font au Pérou les grandes chasses, ou plu- 
tôt les grandes tueries de vigognes , est une 
raison de plus de se hâter de sauver dans 
l'asile domestique une espèce précieuse que 
ces massacres auront bientôt détruite ou du 
moins affoiblie au dernier point. 

« Les dangers et les longueurs de la navi- 
gatiorí par le cap Horn me semblent, comme 
à M. Béliardy, etre un grand obstacle à tirer 
les vigognes de la côte du sud par Arica, 
Cusco ou Potosi; et la véritable route pour 
amener ces animaux précieux seroit en effet 
de la faire descendre du Tucuman par Rio 
de la Plata jusqu'à Buenos-Ayres, où un 
bâtiment frété exprès et monté de gens en- 
tendus aux soins délicats qu'exigeroient ces 
animaux dans la traversée, les ameneroit à 
Cadix , ou mieux encore dans quelques-uns 
de nos ports les plus voisins des Pyrénées 
ou des Cévennes , où il seroit le plus conve- 
nable de commencer l'éducation de ces ani- 
maux dans une région d'air analogue à celle 
des Sierras, d’où on les a fait descendre. 

« Il me reste quelques remarques á faire 
sur la lettre de M. de La Folie, qui ne me 
paroit offrir que des doutes assez peu fondés 
et des difficultés assez légères. 

« 1° On a vu que si le cheval et l'âne l'em- 
portent par la constance du service sur le 
Jama, celui-ci à son tour leur est préférable 
à d'autres égards; et d'ailleurs l'objet est 
bien moins ici de considérer le lama comme 
bête de somme, que de le regarder, con- 
jointement avec la vigogne et l'alpaca, 
comme bétail à toison. 

« 20 Qui peut nous assurer qu'on ait fait 
en Espagne beaucoup d'essais pour natura- 
liser ces animaux ? et les essais supposés faits 
l'ont-ils été avec intelligence? Ce n'est point 
dans une plaine chaude, mais, comme nous 
venons de l'insinuer, sur des croupes de 
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montagnes voisines dé là région des neiges; 

pss faut faire retrouver aux vigognes un 
imat analogue à leur climat natal. 

«30 C'est moins des vigogties venues du 
Pérou que l’un pourroit espérer de former 
des troupeaux, que de leur race née sñ 
Europe; et c'èst à obtenir cette race et'à la 
multiplier qu'il faudroit diriger les premiers 
soïns , qui sans doute devrojent ètre grands 
et cóntinuels pour des animaux délicats et 
ainsi dépaysés. > 

« 4° Quant à l'herbe ycho, il est difficile 
de croire qu’elle ne puisse pas être remplacée 
par quelques-uns de nos gramens ou de nos 
jones: mais, s'il le falloit absolument, i 
proposerois de transporter Vherbe ÿého 
elle-méme; il ne seróit probablement pas 
plus dificile d'en faire le semis a tout 
autre semis d'herbage, et il Séroit heureux 
d'acquérir une nouvelle espèce de prairie 
artificielle avéc une nouvelle espèce de trou- 
peaux. à 
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L'UNAU! 
Lox a donné à ces deux animaux Tépi- 
thete de paresseux , à cause de leurs mou- 
vemens et de la difficulté qu'ils ont à mar- 
cher : mais nous avons cru devoir leur con- 
server les noms qu'ils portent dans leur pays 
natal, d'abord pour ne les pas confondre 
avec d'áutrés animaux presque aussi pares- 
seux qu'eux , et encore pour les distinguer 
nettement l'un de l'autre; car, quoiqu'i 
se ressemblent à plusieurs égards , ils diffé- 
rent néanmoins, tant à l'extérieur qu'à l'in- 
térieur, par des caractères, si marqués, qu'il 
n'est plus possible, lorsqu'on les a examinés, 
de les prendre l'un pour l'autre, ni mème 
de douter qu'ils ne soient de deux espèces 
très-éloignées. L'anau n'a point de queue, 
et n'a que deux ongles aux pieds de devant; 
l'ai porte une queue courte, et trois sen 
à lous les pieds. L’unau a le museau plus 
long, le front plus élevé, les oreilles plus 
apparentes que lai; il a aussi le poil tout 
ï. Nom de cet'ânimal- au Maragnon , et que nous 
avons adopté. Le P d'Abbeville distingue deux es- 
pèces d'unaax : le plus grand, qui est: celui dont i 
est ici question, qu'il appelle unau ouasou; et le 
Hin petit, qu'il nomme simplement anan, qui est 
e méme animal que Var. «M y ena de deux sortes, 
«dit-il : aucuns sont. grands environ comme, les 
« lièvres, les autres sam Ben, fois presque plus 
«grands. » (Mission aü Maragnon , page 252.) On à 
donné quelquefois à V'anun le nom de löche-pätle: 
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« 5° Et pour la crainte de voir dégénérer 
la toison de la vigogne transplantée | elle 
paroit peu fondée : il n’en est pas de la vi- 
gogne comme d'une race domestique et fac- 
tice perféctionnée, ou, si Pon veut, dégé- 
nérée tant qu’elle peut l'être; telle que la 
chèvre d’Angora, quí en effet, quand on 
la transporte hors de la Syrie, perd en peu 
de temps sa beauté; la vigogne est dans 
l'état sauvage; elle ne possède que ce que 
lui a donné la nature, et que la domesticité 
pourroit sans doute, comme dans toute autre 
espèce, perfectionner pour notre usage. » 

J'adopte entièrement ces réflexions très- 
justés de M. l'abbé Bexon, et je persiste à 
croire qu'il est aussi possible qu’il seroit im- 
portant de naturaliser chez nous ces trois es- 
pèces d'animaux si utiles au Pérou, et qui 
paroissent si disposés à la domesticité. 
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différent : à l'intérieur, ses viscères sont 
autrement situés et conformes différemment 
dans quelques-unes de leurs parties. Mais 
le caractère le plus distinctif et en méme 
temps le plus ihrer, Cest que l'unau a 
quarante-six Côtes, tandis que Vái n'en a 
que vingt-huit : cela suppose deux espèces 
Ana dd Tune de autres et cé nombre 
de quarante-six côtes dans un animal dont 
le corps est si court est une ce d'excès 
ou FA de la nature; car de tous les äni- 
maux, mème des plus grands, et de ceux 
dont le corps est le plus long relativement à 
leur grosseur, aucun n'a autant de chevrons 
à sa charpente. T’elephant n'a que quarante 
côtes, le cheval trente-six, le blaireau trente, 
le chien ving -six, Vhómme vingt-quatre, 
etc, Cette difference dans la construction de 
l'unau et de Pai suppose plus dé distance 
entre ces deux espèces , qu'il n'y en a entre 
celle du chien et du chat, qui ont le meine 


mais ce nom, qui sembleroit avoir été pris de l'ha- 
bitude de cet animal, n'est pas fondé; car il ne 
lèche pas ses pieds, ni même aucune autre partie 
`de son corps. 

2. Nom de cet animal au Brésil, et que nous 
avons adopté; Ce nom vient du son plaintif a, i, 
qu'il répète souyent. Ouaikaré à la Guiane , selon 
Barrère ; hay, Ana de Lery; hau ou hauthi, selon 

evet; perrillio ligero , selon Oviedo ; unau , selon 
le P. @’Abbeville; haut, selon Nieremberg. 
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nombre de côtés! car les differences exte- 
rieures he sont rien eri comparaison des dif- 
ferences intérieures; celles-ci sont, pour 
ainsi dire, les causes des. autres, qui n'en 
sont que les effets. L'intérieur, dans les êtres 
vivans, est le fond du dessein de la nature ; 
est la forme constituante, c'est la vraie 
gure : l'extéricur n’en est que la surface 
où mème la draperie; car combien n'avons- 
ous pas yu, dans l'examen comparé que 
ous avons fait des animaux, que cet exté- 
eur, souvent très-dilférent, recouvre un 
intérieur parfaitement semblable; et qu'au 
contraire la moindre différence iatenelire 
én produit de trés-grandes à l'extérieur, et 
change mème les habitudes naturelles, les 
facultés , les attributs de l'animal! combien 
N'y en a-t-il pas qui sont armés, couverts, 
ornés de parties éxcédantes, el qui cépen- 
dant, pour l'organisation intérieure, res- 
semblent en éntier à d'autres qui én sont 
dénués! Mais ce n'est point ici le lieu de 
hous étendre sur ce sujet, qui, pour être 
bien traité, suppose non Seulement une 
comparaison réfléchie, mais un développe- 
ment suivi de toutes les parties des u es 
organisés. Nous dirons seulement, pour re- 
venir à nos deux animaux , qu'antant la na- 
ture nous à paru vive, agissante, exaltée 
dans les singes, autant elle est leute, con- 
traité et resserrée dans les paresseux; et 
cést moins paresse que misère; c'est défaut, 
Cest dénüment, c'est vice dans la confor- 
mation : point de dents incisives ni canines; 
les yeux obscurs et couverts; la mâchoire 
aussi lourde qu'épaisse; le poil plat et sém- 
Blable à de l'herbe séchée, les Cuisses mal 
emboitées ét ate hors des hanches; les 
jambes trop Courtes, mal tournées, et en- 
core plus mal terminées; point d’assielte de 
pied, point de pouces, point de doigts sé- 
parément mobiles; mais deux óu trois ón- 
gles excessivement longs , recourbés en des- 
sons , qui ne peuvent se mouvoir qu’ensem- 
ble, ét nuisent plus à marcher qu'ils ne 
servent à grimper : la lenteur, là stupidité, 
l'abandon de son tre, et mème la douleur 
habituelle , résultant de cette conforma- 
tion bizarre et négligée; point d'armes pour 
attaquer ou se défendre ; A moyen de 
sécurité, pas même en grattant Ja terre; 
nulle ressource de salut dans la fuite : con- 
finés, je ne dis pas âu pays, mais à la motte 
de terre, à l'arbre sous lequel ils sont nés; 
prisonniers au milieu de l’espace; ne pouvant 
parcourir qu'une toise en úne heure *; grim- 


1. Tam lentus est illius gressus el membrorum mo- 
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pant avec peine, se tainant avec dóuléurz 
une voix plaintive ét par accens entrecoupés, 

wils n'osent elever que là nuit} tout an- 
nonce leur misère, tout nous rappelle ces 
monstres par défaut, cés ébauches impar- 
faites mille fois projetées, exécutéès par la 
nature, qui, ayant à peine la faculté d'exis- 
ter, n'ont dú subsisté qu'uni temps, et ont 
été depuis effacées de la liste des étrés : et 
en effet, si les terres qu'habitent et l'unau 
et Pai n'étoiént pas desertes, si lés hommes 
èt lés animaux puissans s'y fussent ancien- 
nement mule pis, ces espèces ne seroient 
pas parvenues jusqu'à nous; elles eussent 
été détruites par les autrés, comme elles 
le seront un jour. Nous avons dit qu'il sem- 
ble que tout ce qui peut être est; ceci pa- 
roit en être un indice frappant : ces pares- 
seux sont le dernier terme dé l'existence 
dans l'ordre dès animaux qui ont de la chair 
et du sang; une défectuósité de plus les au- 
roit empöches de subsister. Regarder ces 
ébauches comme dés êtrés aussi absolús qué 
lès autres , admettre des causes finales pour 
de telles disparatés, et trouver que la na- 
ture y brille autant que dans ses beaux ou- 
vragés, C'est ne la voir qué par un tube 
étroit, et prèndre pour son but les fins de 
nôtre esprit. Ê 

Pourquoi n'y aüroit-il pas des espèces 
d'animaux créés pour la misère, puisque, 
dans l'espèce humaine , le plus grand nom- 
bre y est voué dès la naissance? Le mal, à 
la vérité, vient plus de nous que dé la na- 
turé : pour un Malheureux, qui ne Pest que 
parce qu'il èst né foible, impotent, où dif- 
formé, que de millions d'hommes le sont 
par là seule dureté de leurs semblables! Les 
animaux sont en général plus heureux ; Pes- 
> n'a rien à redouter de ses individus : 
ë mal n'a pour eux qu’une source; il en à 
deux pour l'homme : celle du mal moral, 
qu'il a lui-même ouverte, est un torrent qui 
s'est accru comme une mer dont le débor- 
demeht 'couvre et afflige la face entière de 
la terre; dáns le physique, au contraire, 


tus, ut quindecim 1psis diebus ad lapidis ietum coti- 
tinuo tractu viz prodeat, (Pison, Hist. Bràs,,, ps 322.) 
Cette assertion de Pison, empruntée de Malfte et 
de Herrera , est très-exagérée. 

«Il n'y a point d'animal plus paresseux que cè- 
«Auisci; il ne faut point de lévriers pour le prendré 
« à là course, une tortue suffiroit, » /Desmarchais 
tome Ill, page 3o1.) Ceci est encore exagéré, 

«Un luí donne ironiquement l'épithète de cou- 
«réur, parce qu'il lui faut une grunde journée pour 
«faire un quart de liene.» (Hist. de Ü’Orenog: , 
par Gumilla, tome H, page.13.) Cet auteur ‚est, le 
seul qui, sur le fait de la lenteur de ces animaux , 
mie paroisse avoir approché de la vérité. 
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le mal est resserré dans des bornes étroites, 
il va rarement seul; le bien est souvent au 
dessus, ou du moins de niveau, Peut-on 
douter du bonheur des animaux, s'ils sont 
Tibres, s'ils ont la faculté de se procurer ai- 
sément la subsistance, et s'ils manquent 
moins que nous de la santé , des sens, et des 
organes nécessaires ou relatifs au plaisir ? 
or le commun des animaux est, à tous ces 
égards , très-richement doué; et les espèces 
disgraciées de l'unau et de l'aï sont peut- 
être les seules que la nature ait maltraitees , 
les seules qui nous offrent l'image de la mi- 
sere innée. 

Voyons-la de plus près. Faute de dents, 
ces pauvres animaux ne peuvent ni saisir 
une proie, ni se nourrir de chair, ni même 
brouter l'herbe; réduits à vivre de feuilles 
et de fruits sauvages, ils consument du 
temps à se trainer au pied d'un arbre; il 
leur en faut encore beaucoup pour grimper 
jusqu'aux branches; et pendant ce lent et 
triste exercice, qui dure quelquefois plu- 
sieurs jours, ils sont obligés de supporter 
la faim, et peut-être de souffrir le plus pres- 
sant besoin : arrivés sur leur arbre, ils n'en 
descendent plus, ils s'accrochent aux bran- 
ches, ils le dépouillent par parties, mangent 
successivement les feuilles de chaque ra- 
meau, passent ainsi plusieurs semaines sans 
pouvoir délayer par aucune boisson cette 
nourriture aride; et lorsqu'ils ont ruiné 
leur fonds, et que l'arbre est entièrement 
nu, ils y restent encore retenus par l'impos- 
sibilité d'en descendre : enfin, quand le be- 
soin se fait de nouveau sentir, qu’il presse 
et qu’il devient plus vif que la crainte du 
danger de la mort, ne pouvant descendre 
ils se laissent tomber, et tombent très-lour- 
dement comme un bloc, une masse sans res- 
sort; car leurs jambes roides et paresseuses 
n’ont pas le temps de s'étendre pour rompre 
le coup. 

A terre ils sont livrés à tous leurs enne- 
mis : comme leur chair n’est pas absolument 
mauvaise, les hommes et les animaux de 
proie les cherchent et les tuent. Il paroit 
qu'ils multiplient peu, ou du moins que 
s'ils produisent fréquemment, ce n’est qu'en 
petit nombre; car ils n’ont que deux ma- 
melles. Tout concourt donc à les détruire, 
et il est bien difficile que l'espèce se main- 
tienne. Il est vrai que, qúoiqwils soient 
lents, gauches, et presque inhabiles au mou- 
vement, ils sont durs, forts de corps, et 
vivaces; qu’ils peuvent supporter long-temps 
la privation de toute nourriture ; que cou- 
verts d’un poil épais et sec, et ne pouvant 
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faire d'exercice, ils dissipent peu, et en- 
graissent par le repos, quelque maigres que 
soient leurs alimens; et que, quoiqu’ils 
n'aient ni bois ni cornes sur la tête, ni sa- 
bots aux pieds, ni dents incisives à la mâ- 
choire inférieure, ils sont cependant du 
nombre. des animaux ruminans, et ont, 
comme eux, plusieurs estomacs; que par 
conséquent ils peuvent compenser ce qui 
manque à la qualité de la nourriture par 
la quantité qu’ils en prennent à la fois; et 
ce qui est encore extrêmement singulier, 
c'est qu’au lieu d’avoir, comme les rumi- 
nans, des intestins très-longs, ils les ont 
très-petits et plus courts que les animaux 
carnivores. L'ambiguité de la nature paroit 
à découvert par ce contraste: Punau et Paj 
sont certainement des animaux ruminans ; 
ils ont quatre estomaes, et en même temps 
ils manquent de tous les caractères, tant 
extérieurs qu’inlérieurs, qui appartiennent 
généralement à tous les animaux ruminans. 
Encore une autre ambiguité; c'est qu’au lieu 
de deux ouvertures au dehors, l’une pour 
l'urine et l'autre pour les excrémens, au 
lieu d'un orifice extérieur et distinct pour 
les parties de la génération, ces animaux 
n'en ont qu'un seul, au fond duquel est un 
égout commun, un cloaque comme dans 
les oiseaux. Mais je ne finirois pas, si je 
voulois m’étendre sur toutes les singularités 
que présente la conformation de ces ani- 
maux : on pourra les voir en détail dans 
l'excellente description qu’en a faite M. Dau- 
benton. 

Au reste, si la misère qui résulte du dé- 
faut de sentiment n’est pas la plus grande 
de toutes, celle de ces animaux, quoique 
très-apparente, pourroit ne pas être réelle; 
car ils paroissent très-mal ou très-peu sen- 
tir : leur air morne, leur regard pesant, 
leur résistance indolente aux coups qu'ils 
reçoivent sans s'émouvoir, annoncent leur 
insensibilité; et ce qui la démontre, c’est 
qu'en les soumettant au scalpel, en leur ar- 
rachant le cœur et les viscères, ils ne meu- 
rent pas à l'instant. Pison, qui a fait cette 
dure experience, dit que le cœur séparé du 
corps battoit encore vivement pendant une 
demi-heure, et que l'animal remuoit tou- 
jours les jambes comme s'il n’eût été qu'as- 
soupi. Par ces rapports, ce quadrupède se 
rapproche non seulement de la tortue, dont 
il a déjà la lenteur, mais encore des autres 
reptiles et de tous ceux qui n'ont pas un 
centre de sentiment unique et bien distinct : 
or tous ces êtres sont misérables sans être 
malheureux ; et dans ses productions les plus 
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nègligées, la nature paroît toujours plus en 
mère qu'en marâtre. 

Ces deux animaux appartiennent égale- 
ment l'un et l'autre aux terres méridionales 
du nouveau continent, et ne se trouvent 
nulle part dans l'ancien. Nous avons déjà 
dit que l'éditeur du Cabinet de Seba s'étoit 
trompé en donnant à l'unau le nom de pa- 
resseux de Ceylan; cette erreur, adoptée 
par MM. Klein, Linnœus et Brisson, est 
encore plus évidente aujourd'hui qu'elle ne 
Jétoit alors. M. le marquis de Montmirail a 
un unau vivant qui lui est venu de Surinam; 
ceux que nous avons au Cabinet du Roi 
viennent du même endroit et de la Guiane; 
et je suis persuadé qu'on trouve l'unau, 
aussi bien que l'ai, dans toute l'étendue des 
déserts de l'Amérique, depuis le Brésil * au 
Mexique, mais que, comme il n’a jamais 
fréquenté les terres du nord, il n’a pu passer 
d'un continent à l’autre; et si l'on a vu 
quelques-uns de ces animaux, soit aux Indes 
orientales, soit aux côtes de l'Afrique, il 
est sûr qu’ils y avoient été transportés. Ils 
ne peuvent supporter le froid ; ils craignent 
aussi la pluie : les alternatives de l'humidité 
et de la sécheresse altèrent leur fourrure, 
qui ressemble plus à du chanvre mal serancé 
qu’à de la laine ou du poil. 

Je ne puis mieux terminer cet article que 
par des observations qui m'ont été commu- 
niquées par M. le marquis de Montmirail , 
sur un unau qu’on nourrit depuis trois ans 
dans sa ménagerie. « Le poil de Punau est 
beaucoup plus doux que celui de Yai... Il 
est à présumer que tout ce que les voyageurs 
ont dit sur la lenteur excessive des pares- 
seux ne se rapporte qu’à Pai. L’unau , quoi- 
que très-pesant et d’une allure très-mala- 
droite, monteroit et descendroit plusieurs 
fois en un jour de l'arbre le plus élevé. C'est 
sur le déclin du jour et dans la nuit qu’il 
paroit s'animer davantage; ce qui pourroit 
faire soupçonner qu’il voit trés-mal le jour, 
et que sa vue ne peut lui servir que dans 
Tobscurité. Quand jachetai cet animal à 
Amsterdam, on le nourrissoit avec du bis- 
cuit de mer, et l'on me dit que, dans le 
temps de la verdure, il ne falloit le nourrir 
qu'avec des feuilles. On a essayé en effet de 
lui en donner : il en mangeoit volontiers 
quand elles étoient encore tendres; mais du 
moment où elles commencoient à se sécher 
el à être piquées des vers, il les rejetoit. 
Depuis trois ans que je le conserve vivant 


1. L'ai décrit et gravé par M. Edwards venoit du 
pays de Honduras. Don Antonio de Ulloa dit qu'on 
en trouve aux environs de Porto-Bello. 
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dans ma ménagerie, sa nourriture ordinaire 
a été du pain, quelquefois des pommes et 
des racines, et sa boisson du lait. Il saisit 
toujours, quoique avec peine, dans une de 
ses paltes de devant, ce qu'il veut manger, 
et la grosseur du morceau augmente la dif- 
ficulté qu’il a de le saisir avec ses deux on- 
gles. Il crie rarement; son cri est bref, et 
ne se répète jamais deux fois dans le même 
temps. Ce cri, quoique plaintif, ne ressem- 
ble point à celui de Vai, s'il est vrai que 
ce son ai soit celui de sa voix. La situation 
la plus naturelle de l'unau , et qu'il paroit 
préférer à toutes les autres, est de se sus- 
pendre à une branche, le corps renversé en 

as ; quelquefois il dort dans cette position, 
les quatre pattes accrochées sur un mème 
point, son corps décrivant un arc. La force 
de ses muscles est incroyable : mais elle lui 
devient inutile lorsqu'il marche ; car son al- 
lure n'est ni moins contrainte ni moins va- 
cillante. Cette conformation seule me paroit 
être une cause de la paresse de cet animal, 
qui n'a d'ailleurs aucun appétit violent , et 
ne reconnoit point ceux qui le soignent. » 

*« On connoit à Cayenne, dit M. de La 
Borde, deux espèces de ces animaux, l’une 
appelée paresseux honteux, Vautre mouton 
paresseux : celui-ci est une fois plus long 
que l'autre , et de la même grosseur; il a le 
poil long, épais et blanchâtre , pèse environ 
vingt-cinq livres. Il se jette sur les hommes 
depuis le haut des arbres, mais d’une ma- 
nière si lourde et si pesante, qu'il est aisé 
de l'éviter. Il mange le jour comme la nuit. 

«Le paresseux honteux a des taches 
noires, peut peser douze livres, se tient 
toujours sur les arbres, mange des feuilles 
de bois canon, qui sont réputées poison. 
Leurs boyaux empoisonnent les chiens 
quand ils les mangent, et néanmoins leur 
chair est bonne à manger ; mais ce n'est que 
le peuple qui en fait usage, 

« Les deux espèces ne font qu'un petit, 
qu'ils portent tout de suite sur le dos. Il y 
a grande apparence que les femelles mettent 
bas sur les arbres; mais on n’en est pas sûr. 
Ils se nourrissent de feuilles de monbin et 
de bois canon. Les deux espèces sont égale- 
ment communes, mais un peu rares aux 
environs de Cayenne. Ils se pendent quel- 
quefois par leurs griffes à des branches d’ar- 
bres qui se trouvent sur les rivières, et alors 
il est aisé de couper la branche et de les 
faire tomber dans l’eau; mais ils ne lâchent 
point prise, et y restent fortement attachés 
avec leurs pattes de devant. 

« Pour monter sur un arbre, cet animal 
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étend nonchalamment une de ses pattes de 
devant, qu'il pose le plus haut qu'il peut 
sur le pied de l'arbre; il s'accroche ainsi 
avec sa longue griffe , lève ensuite son corps 
lourdement, et petit à petit pose l'autre 
patte, et continue de grimper ainsi. Tous 
ces mouyemens sont exécutés avec une len» 
teur et une nonchalance inexprimable. Si 
on en élève dans les maisons, ¡ls grimpent 
toujours sur quelques poteaux ou méme sur 
les portes, et ils n'aiment pas à se tenir à 
terre. Si on leur présente un báton lors- 
qu'ils sont à terre, ils s'en saisissent tout 
de suite, et montent à l'extrémité, où ils 
se tiennent fortement acerochés avec les pat: 
tes de devant, et serrent avec tout le corps 
l'endroit où ils se sont ainsi perchés. Ils ont 
un petit eri fort plaintif et langoureux qui 
ne se fait pas entendre de loin *. » 

On voit que le paresseux mouton de 
M. de La Borde est celui que nous avons 
appelé unau , et que son paresseux honteux 
est l'aï , dont nous avons donné les descrip- 
tions et les figuress( planche 44 ). 

M. Vosmaër , habile naturaliste et diree- 
teur des cabinets de S. A. S. Mgr. le 
prince d'Orange, m'a reproché deux choses 
que j'ai dites au sujet de ces animaux : la 


1. Extrait des observations de M. de La Borde, 
médecin du roi à Cayenne. 
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première, sur la manière dont ils se lais- 
sent quelquefois tomber d’un arbre. Voici 
les expressions de M. Vosmaér : 

« On doit absolument rejeter le rapport 
de M. de Buffon. qui prétend que ces ani- 
maux (l'unau et l'ai ), trop lents pour des- 
cendre de l'arbre, sont obligés de se laisser 
tomber comme un bloc lorsqu'ils veulent 
être à terre 2. » 

Cependant je n'ai avancé ce fait que sur 
le rapport de témoins oculaires, qui m'ont 
assuré avoir vu tomber cet animal quelque- 
fois à leurs pieds; et Pon voit que le té- 
moignage de M. de La Borde, médecin du 
roi à Cayenne, s'accorde avec ceux qui m'ont 
raconté le fait, et que par conséquent los 
ne doit pas , comme le dit M. Vosmaër , ab- 
solument rejeter mon rapport à cet égard. 

Le second reproche est mieux fondé. Pa- 
voue tres-volontiers que j'ai fait une mé- 
prise lorsque j'ai dit que Punau et Pai n’a- 
voient pas de dents, et je ne sais poiut du 
tout mauvais gré à M. Vosmaér d'avoir re- 
marqué cetle erreur, qui n'est venue que 
@uneinattention. J'aimé autant une personne 
qui me relève d'une erreur qu'une autre qui 
m'apprend une vérité , parce qu'en effet une 
erreur corrigée est une vérité. 


2 Description d'un paresseux pentadactyle de Ben 
gale; Amsterdam , 1767, page 5. 
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Nous donnons ici la description d’un ani- 
mal dont l'espèce est voisine de celle de l'u- 
nau : il est, à la vérité, de moitié plus pe- 
tit; mais il lui ressemble beaucoup par la 
forme du corps. Cet animal a été trouvé 
dans une habitation de la Guiane francoise ; 
il étoit dans la basse-cour, au milieu des 
poules, et il mangeoit avec elles: c'est, 
dit-on , le seul individu de cette espèce que 
Yon ait vu à Cayenne, d'où il nous a été 
envoyé pour le Cabinet du Roi, sous le nom 
de kouri; mais nous n'avons eu aucune in- 
formation sur ses habitudes naturelles, et 
nous sommes obligés de nous restreindre à 
une simple description, 

Ce petit unau ressemble au grand par un 
caractere essentiel : il n’a, comme lui, que 
deux doigts aux pieds de devant, au lieu 
que Pai en a trois, et par conséquent il est . 
d'une espèce différente “de celle de Tai : il 
n'a que douze pouces de longueur, depuisl’ex- 


trémité du nez jusqu’à l'origine dela queue ; 
tandis que Punau, dont nous avons donné 
Phistoire et la description, avoit dix-sept 
pouces six lignes : cependant ce petit unau 
paroissoit être adulte. Il a, comme le grand, 
deux doigts aux pieds de devant el cinq à 
ceux de derrière ; mais il en diffère non seu- 
lement par la taille, mais encore par son 
poil, qui est d'un brun muse nuance de gri- 
sátre et de fauve, el ce poil est bien plus 
court et plus terne en couleur que dans le 
grand unau; sous le ventre, il est d'une 
couleur de muse clair »nuance de cendré, 
et cette couleur s'éclaircit davantage sous le . 
cou jusqu'aux épaules, où il forme comme 
une bande foible de fauve pâle, Les plus 
grands ongles de ce pelit unau n'ont que 
neuf lignes, tandis que ceux du grand ont 
un pouce sept lignes et demie, 

Nous avons eu le grand unau vivant; 
mais, comme nous n'avons pu faire la des- 
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cription du petit que d'après une peau bour- 
fée, nous fé sommes pas en état de pro- 
noncer sur toutes les différences qui péu- 
vent sé trouver entre ces deux animaux : 
nous presumons néanmoins qu'ils ne for- 
ment qu'une seule et même espèce , dans la- 
quelle il se trouve deux races, l'une plus 
grande ét l'autre plus petite. 

J'ai dit, d’après M. de La Borde, que 
le paresseux , qu'il homme mouton, se jette 
sur les hommes depuis le haut des arbres: 
cela a été mal exprimé par M. de La Borde. 
Il ést certain qu'il n’attaque pas les hommes ; 
mais, comme tous les paresseux en general 
he peuvent descendre des arbres, ils sont 
forcés de se laisser tomber, et tombent 

uelquefois sur les hommes. M. de La Borde, 
ans ses nouveaux Mémoires, indique qua- 
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tre espèces de paresseux, savoir, le parès- 
seuz cabri, le paresseux mouton, le pares. 
seuz dos brülé, ët le nouveau paresseux que 
nous venons d'appeler kouri. Comme il né 
donné point la description exacte de ces qua- 
tre espèces, nous ne pouvons les comparer 
avec celles que nous connoissons; nous pré- 
sumons seulement qué son paresseúx cabri 
et son paresseux mouton sont nôtre aï et tios 
tre unau. H nous a envoyé uiie peau qui 
nous paroit être celle de son paresseux dos 
brûlé, mais qui n'est pas assez bien conser 
vée pour que nous puissions juger si elle 
vient d'un animal dont l'espèce soit diffé: 
rente de celle de Paí, à laquelle cette petit 
nous paroit ressembler plus qu'à celle de 
Yunau. 
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LE SURIKATE. 


Cer animal a été acheté en Hollande sous 
lë nom de surikate ; il se trouve à Surinam 
et dans les autres provinces de l'Amériqué 
méridionale : nous l'avons nourri pendant 
quelque temps, et ensuite M. de Seve, qui 
a dessiné avee autant de soin que d'intels 
ligence les animaux de notre ouvrage, ayant 
gardé celui-ci vivant pendant plusieurs mois, 
m'a communiqué les remarques qu’il a fai- 
tes sur ses habitudes naturelles. C'est an 
joli animal , tres-vif et très-adroit , marchant 
quelquefois debout, se tenant souvent assis 
avec le corps tres-droit, les bras pendans; 
la tête haute et mouvante sur le cou comme 
sur un pivot; il prenoit cette attitude tou- 
tes les fois qu'il vouloit se mettre auprès du 
feu pour se chauffer. Il n’est pas si grand 
qu'un lapin , et ressemble assez, par la taille 
et par le poil, à la mangouste ; il est seule- 
ment un peu plus étoffé , eta la queue moins 
longue : mais par le museau, dont la par- 
tie supérieure est proéminente et relevée, 
il approche plus du coati que d'aucun au- 
tre animal. Il a aussi un caractère presque 
unique, puisqu'il n'appartient qu'à lui et à 
Phyene : ces deux animaux sont les seuls qui 
aient également quatre doigts à tous les pieds. 

Nous avions nourri ee surikate d'abord 
avec du lait, parce qu’il étoit fort jeune: 
mais son goût pour la chair se déclara bien- 
tôt ; il mangeoït avec avidité la viande crue, 
et surtout la chair de poulet : il cherehoit 
aussi à surprendre les jeunes animaux; un 


petit lapin qu'on élevoit dans la méme mai 
son seroit devenu sa proie ; si on lett laissé 
faire, Il aimoit aussi beaucoup le poisson , 
et encore plus les œufs; on l'a vu tirer avec 
ses deux pattes réunies des œufs qu'on ve: 
noit de mettre dans l’eau pour cuire ril re: 
fusoit les fruits ; et même le pain, à moins 
qu'on ne l'eût mâché, Ses pattes de devant 
lui servent ; comme à l'écureuil ; pour: por: 
ter à sa gueule, H lapoit en buvant comme | 
un chien, et në büvoit point d’eau, à moins 
qu'elle na fût tiède; sa boisson ordinaire 
étoit son urine, quoiqu’elle eût une odeur 
très-forte. Il jouoit avec les chats, et: tou- 
jours innocemment ; il ne faisoit aucun mal 
aux enfans ; et ne mordoit qui que ce soit 
que le maître de la maison qu'il avoit pris 
en aversion. H ne se servoit pas de ses dents 
pour ronger; mais il exerçoit souvent ses 
ongles , et grattoit le plâtre et les carreaux 
jusqu'à ce qu'il les eût dégradés. Il étoit si 
ien apprivoisé, qu'il entendoit son nom; 
il alloit seul par toute la maison, et reve- 
noit dès qu’on Pappeloit. Il avoit deux sor,- 
tes de voix, Páaboiement d'un jeune chien 
lorsqu'il s'ennuyoit d'ètre seul ou qu'il entens 
doit des bruits extraordimaires; et au con: 
traire ; lorsqu'il étoit excité par des caresses; 
où qu'il ressentoit quelque mouvement dé 
—_— il faisoit un bruit aussi vif et aussi 
rappé que celui d'une petite crécelle: tours 
née rapidement. Cet animal étoit femelle , et 
paroissoit souvent être en chaleur, quoique 
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dans un climat trop froid, et qu'il n'a pu 
supporter que pendant un hiver, quelque 
soin que l'on ait pris pour le nourrir et le 
chauffer. 

* Nous avons dit que le surikate ne fai- 
soit aucun mal aux enfans, qu'il ne mor- 
doit que quelques personnes adultes, et, en- 
tre autres, le maitre de la maison, qu'il 
avoit pris en aversion. J'ai appris depuis 
qu'en effet il ne mordoit ni la femme ni les 
enfans de cette maison, mais qu'il a mordu 
nombre d'autres personnes des deux sexes. 
M. de Sève a observé que c'étoit par l'odo- 
rat qu'il étoit induit à inordre. Lorsque quel- 
qu'un le prenoit, le cartilage du bout du 
nez se plioit pendant qu'il flairoit, et, sui- 
vant l'odeur qu'il recevoit de la personne, 
il mordoit ou ne mordoit pas. Cela s'est trouvé 
constamment sur un assez grand nombre de 
gens qui ont risqué l'épreuve; et ce qu'il y 
a de singulier, c'est que quand il avoit mordu 
une fois quelqu'un , il le mordoit toujours, 
en sorle qu'on ne pouvoit pas dire que ce 
fût par humeur ou par caprice. Il y avoit 
des gens qui lui déplaisoient si fort, qu'il 
cherchoit à s'échapper pour les mordre; et 
quand il ne pouvoit pas attraper les jambes, 
il se jetoit sur les souliers et sur les jupons, 
qu'il déchiroit; il employoit mème quelque- 
fois la ruse pour approcher les personnes 
qu’il vouloit mordre. 3 

M. Vosmaër, dans une note, page 7 
de sa description d'un écureuil volant, fait 
une remarque qui m'a paru juste, et dont 
je dois témoigner ici ma reconnoissance. 

« M. de Buffon, dit M. Vosmaër , a été 
vraisemblablement trompé sur le nom de su- 
rikate et sur le lieu de l'origine de cet ani- 
mal qui.a été envoyé l'été dernier par 
M. Tulbagh à S. A. S. Mgr le prince d'O- 
range. Il n'appartient point à l'Amérique, 
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mais bien à l'Afrique. Ce petit animal , dont 
on m'avoit adressé deux de sexe différent, 
mais dont la femelle est morte pendant le 
voyage, n'a pas été connu de Kolbe, qui du 
moins n'en a fait aucune mention, et il pa- 
roit qu'il ne se trouve que fort avant dans 
les terres, ce qu'on peut inférer de la lettre 
de M. le gouverneur , que je reçus en même 
temps, et où il est dit: 

«J'ai encore remis audit capitaine deux 
«petits animaux vivans mâle et femelle, 
« auxquels nous ne pouvons cependant don- 
« ner de nom, ni les rapporter à aucune au- 
«tre espèce, attendu qu'on me les a en- 
« voyés pour la première fois, et de bien 
« loin, des déserts et montagnes de pierres 
« de cette vaste contrée. Ils sont fort doux, 
« gentils, et mangent de la viande fraiche, 
« cuite ou crue, des œufs crus et des four 
«mis, quand ils peuvent en attraper. Je 
« souhaite que ces petits animaux arrivent 
«en vie, puisque je ne crois pas qu’on en 
« aitencore vu en Europe de pareils. » 

-. Ce témoignage de M. Tulbagh est positif, 
et ce que dit auparavant M. Vosmaër est 
juste : j'y souscris avec plaisir; car, quoi- 
que j'aie eu cet animal vivant pendant long 
temps, et que je l'aie décrit et fait repre- 
senter, je n’etois assuré ni de-son nom, ni 
de son climat originaire, que par le rap- 
ort d'un marchand d'animaux, qui me dit 
"avoir acheté en Hollande sous le nom de 
surikate, et qu'il yenoit de Surinam. Ainsi 
nous dirons maintenant qu’il ne se trouve 
point à Surinam, ni dans les autres pro- 
vinces de l'Amérique méridionale, mais en 
Afrique, dans les terres montagneuses , aü 
dessus du. cap de Bonne-Espérance. Et à 
l'égard du nom, il ne fait rien à la chose, 
et nous changerons volontiers celui de suri- 
kate lorsque nous serons mieux informés. 
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LE PHALANGER. 


Ces animaux, qui nous ont été envoyés 
mále et femelle sous le nom de rats de Suri- 
nam, ont beaucoup moins de rapports avec 
les rats qu'avec les animaux du même cli- 
mat dont nous avons donné l’histoire sous 
les noms de marmose et de cayopollin. On 
peut voir par la description très-exacte qu’en 
a faite M. Daubenton combien ils sont éloi- 
gnés des rats, surtout à l’intérieur. Nous 
avons donc cru: devoir rejeter cette déno- 


mination de rats de Surinam, comme com 
posée, et de plus comme mal appliquée : 
aucun naturaliste, aucun voyageur , n'ayant 
nommé ni indiqué cet animal, nous avons 
fait son nom , et nous l'avons tiré d'un ca- 
ractère qui ne se trouve dans aucun autre 
animal : nous l’appelons phalauger, parce 
qu'il a les phalanges singulièrement confor- 
mées, et que de quatre doigts qui corres: 
pondent aux cinq ongles dontses pieds de der- 
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LE PHALANGER FEMELLE 
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LE PHALANGER. 


riére sont armés , le premier est soudé avec 
son voisin, en sorte que ce double doigt fait 
la fourche, et ne se sépare qu'à la dernière 
phalange pour arriver aux deux ongles. 
Le pouce est séparé des autres doigts, 
et n'a point d'ongle à son extrémité. Ce der- 
nier caractère , quoique remarquable, n'est 
porc unique ; le sarigue et la marmose ont 
e pouce de même : mais aucun n’a, comme 
celui-ci, les phalanges soudées. 

Il paroit que ces animaux varient entre 
eux pour les couleurs du poil, comme on 
le peut voir par les figures du måle et de la 
femelle. Ils sont de la taille d’un petit la- 
pin ou d'un tres-gros rat, et sont remar- 
quables par Pexcessive longueur de leur 
queue, l'allongement de leur museau, et 
la forme de leurs dents, qui seule suf- 
firoit pour faire distinguer le phalanger de 
la marmose, du sarigue, des rats et de toutes 
les autres espèces d'animaux auxquelles on 
voudroit le rapporter. 

* Nous étions mal informés lorsque nous 
avons dit que les animaux auxquels nous 
avons donné le nom de phalangers apparte- 
noient au nouveau continent. Un marchand 
dont je les ai achetés me les avoit donnés 
sous le nom de rats de Surinam; mais pro- 
bablement il avoit été trompé lui-même. 
M. Pallas est le premier qui ait remarqué 
cette méprise, et nous sommes maintenant 
assures que le phalanger se trouve dans les 
Indes méridionales et même dans les terres 
australes, comme à la Nouvelle-Hollande. 
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Nous savons aussi qu'on n'en a jamais vu 
dans les terres de l'Amérique. M. Banks x 
dit avec raison que je me suis trompé, et 
qu'il a trouvé dans la Nouvelle-Hollande un 
animal qui a tant de rapports avec le pha- 
langer, qu'on doit les regarder comme deux 
espèces très-voisines. 


1. «M. Banks, parcourant la campagne, prit 
« un animal de la classe des opossum ; c'étoit une 
«femelle , et il en prit en outre deux petits : il 
«trouva qu'ils ressembloient beaucoup au quadru- 
« pède décrit par M. de Buffon sous le nom de 
« phalanger; mais ce n’est pas le même. Cet auteur 
«suppose que cette espèce est particulière à P Amé- 
«rique, mais il s’est sûrement trompé en ce point; 
«il est probable que le phalanger est indigène 
« des Indes orientales, puisque l’animal que prit 
«M. Banks avoit quelque analogie avec lui par la 
«conformation extraordinaire de ses pieds, en quoi 
«il diffère de tous les autres quadrupédes. » 
(Voyage autour du monde, tome IV, page 56.) 

Je crois que cette critique est juste, et que le 
phalanger appartient en effet aux climats des Indes 
orientales et méridionales; mais, quoiqu'il ait 
quelque ressemblance avec les opossum ou sarigues, 
je n'ai pas dit qu'il fat dn même genre; j'ai au 
contraire assuré qu’il différoit de tous les sari- 
gues, marmoses et cayopollins par la conforma- 
tion des pieds , qui me paroissoit unique dans cette 
espèce. 

Ainsi je ne me suis pas trompé en avançant que 
le genre des opossum ou sarigues appartient au 
nouyean continent, et ne se trouve nulle part dans 
l’ancien. Au reste, l'éditeur du Voyage de M. Cook 
s’est certainement trompé lui-même en disant que 
l'animal trouvé par M. Banks étoit de la classe des 
opossum ou sarigues; car le phalanger n'a. point de 
poche sous le ventre. 
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LE COQUALLIN. 


J'ai reconnu que cet animal, qui nous a 
¿té envoyé d'Amérique sous le nom d'écu- 
reuil orange , étoit le même que Fernandes 
a indiqué sous celui de quauhtcallotquapachli 
ou coztiocotequallin ; mais comme ces mots 
de la langue mexicaine sont trop difficiles à 
prononcer pour nous, j'ai abrégé le dernier, 
et j'en ai fait coquallin , qui sera dorénavant 
le nom de cet animal. Ce n'est point un 
écureuil, quoiqu'il lui ressemble assez par la 
figure et par le panache de la queue; car 
il en diffère non seulement par plusieurs 
Caractères extérieurs, mais aussi par le na- 
turel et les mœurs. 

` Le coquallin est beaucoup plus grand que 
Vecureuil : in duplam fere crescit magnitudi- 
nem , dit Fernandes. C'est un joli animal et 


très-remarquable par ses couleurs :. il a le 
ventre d'un beau jaune, et la téte aussi bien 
que le corps variés de blanc, de noir, de 
brun et d'orangé. Il se couvre de sa queue 
comme l'écureuil; mais il n’a pas comme lui 
des pinceaux de poil à l'extrémité des oreilles. 
Il ne monte pas sur les arbres ; il habite, 
comme l'écureuil de terre que nous avons 
appelé le suisse, dans des trous et sous les 
racines des arbres; il y fait sa bauge et y 
élève ses petits : il remplit aussi son do- 
micile de grains et de fruits pour s’en nour- 
rir pendant l'hiver; il est défiant et rusé, 
et même assez farouche pour ne jamais s’ap- 
privoiser. +; 

Il paroit que le coquallin ne se trouve 
que dans les parties méridionales de l'Amé- 
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noe Les écureuils blonds ou orangés des 
Indes orientales sont bien plus petits, et 
leurs couleurs sont uniformes; ce sont de 
vrais écureuils quí grimpent sur les arbres 
et y font leurs petits , au lieu que le eoqual- 
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lin et le suisse d'Amérique se tiennent sous 
terre comme les lapins, ét n'ont d'autre rap- 
port avec l’écuréuil que de lui ressembler 
par la figure. 1 
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LES GERBOISES. 


GERBOISE est un nom générique, que 
nous employons ici pour désigner des ani- 
maux remarquables par la eg er dispro- 
portion qui se trouve entre les jambes de 
derrière et celles de devant, celles-ei n'étant 
pas si grandes que les mains d'une taupe, 
et les autres ressemblant aux pieds d'un oi- 
seau, Nous connoissons dans ce genre quatre 
espèces ou variélés bien distinctes : 1° le 
tarsier, dont nous avons fait mention ci-de- 
vant, qui est certainement d’une espèce 
particulière, já qu'il a les doigts faits 
comme ceux des singes, et qu'il en a cinq 
à chaque pied; 2° le gerbo: ou gerboise 
propres dite, qui a les pieds faits comme 

es autres fissipèdes, quatre doigts aux pieds 
de devant, et trois à ceux de derrière; 
3° Palagtaga 2, dont les jambes sont comme 


1. Mot dérivé de jerbuah ou jerboa, nom de cet 
animal en Arabie et que nous avons adopté, 

2. Nom de cet animal chez les Fartäres-Mon- 
gous , et que nous avons adopté. M. Messerschmid, 
qui a transmis ce nom, dit qu'il signifie animal 
qui. ne peut marcher; cependant le mot alagtaga me 
paroit très-voisin de /etaga, qui, dans le même 
pays, désigne le polatouche ou écureuil-volant : 
ainsi je serois porté à croire qu'alagíaga , comme 
letaga, sont plutôt des noms génériques que ye 
fiques, et qu'ils désignent un animal qui vole, d'au- 
tant plus que Strahlenberg, cité par M. Gmelin au 
sujet de cet animal, l'appelle lièvre-volant. 

Cuniculus seu lepus Indicus utias dictus. (Aldrov. 
de quad. digit. fig. pag. 395.) 

1° MM. Linneus et Edwards opt rapporté au 
gerbo cette figure donnée par Aldrovande ; mais 
elle me paroît convenir un peu mieux à [’alagtaga: 
Peperon ou quatrième doigt des pieds de derrière 
y est bien marqué, et c'est par ce caractère que 
Valagtaga diffère da gerbo „qui n’a que trois doigts 
sans apparence, d'un quatrième. 

2° Aldrovande a fait une faute en appliquant à 
cet animal le nom d’utius : ce mot est américain , 
ét n'a jamais été employé que pour désigner un 
petit animal que les Espagnols trouvèrent à Saint- 
Domingue lorsqu'ils y arrivèrent; et, depuis, quel- 

nes auteurs l'ont appliqué au cochon d'Inde : mais 
jamais il n'a pu designer ni Valagtaga ni le gerbo. 
Je crois que ce mot utias, qu'on doit pronoucer 
outas, vient de coutias, nom que quelques auteurs 
dounent à Vacouti ou agouti, et que par consé- 
quen l'utias ne désigne pas un autre animal que 

agouti, qui étoit et qui est encore naturel à l'ile 


celles du gerbo, mais qui a cinq doigts aux 
pieds de devant et trois à ceux de derrière, 
avec un éperon qui peut passér pour un 
pouce ou quatrieme doigt beaucoup plus 
court que les autres; 4° le daman Israël ou 
agneau d'Israël, qui a quatre doigts aux 
pieds de devant et cinq à ceux de derrière, 
qui pourroit bien être le mème animal que 
M. Linnæus a désigné par la dénomination 
de mus longipes3. ; 

Le gerbo (Mus A L.) a la tête faite 
à peu près comme celle du lapin, mais il a les 
yeux plus grands et les oreilles plus courtes, 
quoique hautes et amples relativement à sa 
taille. Male nez couleur de chair et sans 
poil, le mnseat court et épais, l'ouverture 
de la gueule très-petite, la mächoire supé- 
rieure fort ample, Vinférieure étroite et 
courte ; les dents comme celles du lapin; 
les moustaches autour de la gueule, compo- 
sées de longs poils noirs et blancs. Les pieds 
de devant sont tres-conrts et ne touchent 
jamais la terre : cet animal ne s’en sert que 
comme de mains pour porter à sa gueule. 
Ces mains portent quatre doigts munis d'on- 
gles, el le rudiment d'un cinquième doigt 
sans ongle. Les pieds de derrière n'ont que 
trois doigts, dont celui du milieu est un peu 
plus long que les deux autres, et tous trois 
garnis d'ongles. La queue est trois fois plus 
longue que le corps; elle est couverte de pe- 
tits poils roides, de la même couleur que 
ceux du dos, et au bout elle est garnie de 
poils plus longs, plus doux, plus touffus, 
qui forment une espèce de houppe noire 
de Saint-Domingue , et qu'on y a trouvé lorsqu'on 
en fit la découverte. «Il y a eu de tout temps dans 
«les Antilles, dit l'auteur de l'Histoire des Antilles, 
«quelques hètes à quatre pieds, telles que l'opos- 
«sum (sarigue), le javaris (pecari), le tatou, 
« l'acouti et le rat musqué (pilori). » 

3. Longipes. Mus caudu elongata vestita, palmi; 
tetradactylis , plantis Pönidastyihe » femoribus longis- 
simis, (Linnæus , Syst. nat. édit. X, page 62.) 

Le mot femoribus est ici mal appliqué; ce ne sont 
pas les cuisses ni mème les jambes, mais les pre- 


miers os du pied, lès métatarses, que ces animaux 
ont très-longs. a p 
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LES GERBOISES. 


au commencement et blanche à l'extrémité. 
Tes jambes sont nués et de couleur de chair, 
aussi bien que le nez et les oreilles. Lë 
dessus de la tète et le dos sont couverts d'un 
poil roussâtre; les flancs, le dessous de la 
tête, la gorge, le ventre, et le dedans dès 
euisses sont blancs; il y a au bas des reins 
et près de la queue une grande bañde noiré 
transversale en forme dé croissant, 

L’alagtaga (Mus jaculus. L.) est plus petit 
qu'un lapin; il a le corps plus court : ses 
oreilles sont longues, larges, nues, minces, 
transparentes, et parsemees de Vaisseaux 
sanguins tres-apparéns; la mâchoire supé- 
rieure est beaucoup plus ample que l'infé- 
rieure, mais obtuse et assez large à Vextré- 
mité : ily a de grandes moustaches autour 
de la gueule; les dents sont comme celles 
des rats; les yeux grands, l'iris et la pau- 
pière brans ; le corps est étroit en avant, 
fort large et presque rond en arrière; la 
queue tres-longue , et moins grosse qu'un 
petit doigt : elle est couverte, sur plus des 
deux tiers de sa longueur, de poils courts 
et rudes; sur le dernier tiers ils sont plus 
longs , et encore beaucoup plus longs, plus 
touffus, et plus doux vers le bout, où ils 
forment une espèce de touffe noire au com- 
mencement, et blanche à l'extrémité. Les 
pieds de devant sont tres-courts; ils ont cing 
doigts; ceux de derrière, qui sont très-longs, 
n'en ont que quatre, dont trois sont situés 
en avant, et le quatrième est à un pouce de 
distance des autres : tous ces doigts sont 
garnis d’ongles plus courts dans ceux de de- 
vant, et un peu plus longs dans ceux de 
derrière. Le poil de cet animal est doux et 
assez long, fauve sur le dos, blanc sous le 
ventre, 

L'on voit, en comparant ces deux des- 
criptions, dont la première est tirée 
d'Edwards et d'Hasselquist, et la seconde 
de Gmelin, que ces animaux se ressemblent 
presque autant qu'il est possible; le gerbo 
est seulement plus petit que lalagtaga, et 
n'a que quatre doigts aux pieds de devant, 
et trois à ceux de derriere, sans éperon, 
au lieu que celui-ci en a cinq aux pieds de 
devant, et quatre, c'est-à-dire trois grands 
ét un éperon , à ceux de derrière ; mais je 
suis tres-porté à croire que cette différence 
n'est pas constante; car le docteur Shaw, 
qui a donné la description et la figuré d’un 
gerbo de Barbarie, le représente avec cet 
éperon ou quatrième doigt aux pieds de 
derrière; et M. Edwards remarque qu'il a 
soigneusement observé les deux gerbos qu'il 
a vus en Angleterre, et qu'il ne leur a pas 
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trouvé cet éperon : ainsi ce earaetere qui 
paroitroit distinguer spécifiquement le gerbo 
et l'alagtaga , n'étant pas constant , devient 
nul, et marque plutôt l'identité que la dis 
versité d'espèce. La difference de graïdear 
në he s non plus que ee soient deux 
espèces différentes; il se peut que MM. Ed: 
wards et Hasselquist n'aient décrit que de 
jeunes gerbos, et M. Gmelin un vieux alag- 
taga. Il n'y a que deux choses qui me lais- 
sènt quelque doute : la proportion de la 
queue, qui est beaucoup plus grande dans 
le gerbo que dans Palagtaga, et la différence 
du climat où ils se trouvent. Le gerbo est 
commiün en Circassie, en Égypte, en Bar: 
barie, en Arabie, et Palagtaga en Tartarie, 
sur le Wolga, et jusqu’en Sibérie. H est 
rate quë lè même animal habite des climats 
aussi differens; et lorsque cela arrivé, Pes- 
pece subit de grandes variétés : c'est aussi 
ce que nous présumons ètre arrivé à celle 
du gerbo, dont l'alagtaga , malgré ses diffé- 
rences, né nous paroit être qu'une variété. 
Ces petits animaux cachent ordinairement 
léurs mains ou pieds de devant daus leur 
poil; en sorte qu'on diroit qu'ils n'ont d'au 
tres pieds que ceux de derrière. Pour se 
transporter d'un leu à un autre, ils ne mar- 
chent pas , c’est-ä-dire qu'ils n’avancent pas 
les pieds l’un après Pautre; mais ils sautent 
trés-légéremeént et trös-vite, à trois où quatre 
pieds de distance, ét toujours debout, 
comme des oiseaux. En répos, ils sónt assis 
sur leurs genoux ; ils ne dorment que le 
jour, et jamais la nuit. Ils mangent du grain 
et des herbes comme les lièvres. Hs sont 
d'un naturel assez doux, ét néanmoins ils 
ne s'apprivòïsent que jusqu'à ün cértain 
dint. Ils sé créusent des terriers come les 
p ins, et en beaúcoup moins de temps; ils 
y Kai un magasin d’herbes sur la fin de l'été, 
et dans les pays froids ils y passent l'hiver, 
Comme nous n'avons pas été à portée de 
faire la dissection de cét animal, et que 
M. Gmelin est le seul qui ait parlé de la 
conformation de ses parties intérieures, nous 
donnons ici ses observations en attendant 
qu'on en ait de plus précisés ét dé plus éten- 
dues”, 


x. « OËsophagus , uti in lepore et cuniculo , me- 
«dio ventriculo inseritur + intestinum cecum breve 
«admodum, sed amplum est, in processum vermi- 
« formem, duos pollices longum, abiens. Choledo- 
«chus mox infra pylorum intestinum, subit. Vesica 
«urinaria citrina aqua plena. Uteri nulla plane 
«distinctio ; vagina enim, canalis instar, sine ullis 
uartificiis in pubem usque protensa, in duo mox 
« cornua dividitur, quë, ubi ovarlis appropinquant, 
«multas inflexiones faciunt et in evariis terminan- 


216 


A l'égard du daman ou agneau d'Israël 
(Hyraz syriacus. L.) , qui nous paroit être 
du genre des gerboises, parce qu'il a comine 
elles les jambes de devant très-courtes en 
comparaison de celles de derrière, nous ne 
pouvons mieux faire, ne l'ayant jamais vu, 
que de citer ce qu'en dit le docteur Shaw, 
qui étoit à portée de le comparer avec le 
gerbo, et qui en parle comme de deux es- 
pèces différentes. « Le daman israël, dit cet 
auteur, est aussi un animal du mont Liban, 
mais également commun dans la Syrie et 
dans la Phénicie. C’est une bête innocente 
qui ne fait point de mal, et qui ressemble 
pour la taille et pour la figure au lapin or- 
dinaire , ses dents de devant étant aussi dis- 
posées de la mème manière; seulement il 
est plus brun, et il a les yeux plus petits 
et la tète plus pointue; ses pieds de devant 
sont courts el ceux de derrière longs, dans 
la même proportion que ceux du jerboa 
(gerbo). Quoiqu'il se cache quelquefois dans 
la terre, sa retraite ordinaire est dans les 
trous et fentes de rochers; ce qui me fait 
croire, continue M. Shaw, que c'est cet ani- 
mal plutôt que le jerboa (gerbo) qu’on doit 
prendre pour le saphan de l’Eeriture : per- 
sonne n’a pu me dire d’où vient le nom 
moderne de daman Israël, qui signifie 
agneau d' Israel. » Prosper Alpin, qui avoit 
indiqué cet animal avant le docteur Shaw, 
dit que sa chair est excellente à manger, et 
qu’il est plus gros que notre lapin d'Europe: 
mais ce dernier fait paroit douteux ; car le 
docteur Shaw Va retranché du passage de 
Prosper Alpin, qu'il cite au reste en entier, 

Nous donnons ici (planche 48) la figure 
de la gerboise (gerbo), qui manquoit dans 
l'article précédent, où nous avons donné 
une courte histoire de; différentes espèces 
de gerboises, et une description particulière 
de celle-ci, tirée d'Edwards et d'Hasselquist. 
Les petites différences qu’on pourroit y re- 
marquer ne feroient tout au plus qu’une 
légère variété dans cetle espèce, dont les 
couleurs et la longueur des pattes de devant 
et des ongles ne paroïssent pas constantes. 

ll existe dans le désert de Barca une ger- 
boise différente de celle-ci en ce qu'elle a 


«tur, Penem masculus habet satis magnum, cui 
«circa vesicæ urinari collum vesiculæ seminales , 
« unciam cum dimidio long, graciles et extremita- 
« tibus intortæ adjacent. Foramen aut sinus quos- 
«dam inter anum et penem, aut inter anum et 
« vulvam, nullo modo potui discernere, licet quas- 
«vis in indagatione ista cautelas adhibuerim.... 
« Cuniculi Americani, porcelli pilis et voce. Marc- 
« grav. Fabrica internarum partium ab hoc animali 
«non multum abludunt, » 


ANIMAUX SAUVAGES. 


le corps encore plus mince, les oreilles plus 
longues , arrondies , et à peu près également 
larges du haut en bas; les ongles des quatre 
pieds beaucoup plus courts, et les couleurs 
en général moins foncées; la bande sur les 
cuisses moins marquée ; les talons noirs, la 
pointe du museau beaucoup plus aplatie. 
On voit que ces disconvenances sont encore 
assez légères, et qu'on peut les regarder 
comme de simples variétés. 

Les gerboises se trouvent dans tous les 
climats de l'Afrique, depuis la Barbarie jus- 
qu'au cap de Bonne-Espérance; on en voit 
aussi en Arabie et dans plusieurs autres con- 
trées de l'Asie: mais il paroît qu'il y en 
a de grandeur tres-differente, et il est assez 
étonnant que, dans ces animaux à longues 
jambes , il s'en trouve de vingt et même de 
cent fois plus gros que les petites gerboises 
dont nous avons parlé. 

« J'ai vu, dit M. le vicomte de Quer- 
hoent, à la ménagerie du Cap, un animal 
pris dans le pays, qu'on nomme lièvre sau- 
teur. Il est de la grandeur du lapin d'Europe, 
ila la tête à peu près comme lui, les 
oreilles au moins de la même longueur, les 
pattes de devant très-courtes et très-petites : 
il s'en sert pour porter à sa gueule, et je 
ne crois pas qu’elles lui servent beaucoup à 
marcher ; il les tient ordinairement ramas- 
sées dans son long poil, qui les recouvre 
entièrement : les pattes de derrière sont 
grandes et grosses : les doigts du pied, au 
nombre de quatre, sont longs et séparés; 
la queue est de la longueur du corps au 
moins, et couverte de longs poils couchés; 
le poil du corps est jaunâtre; le bout des 
oreilles et celui de la queue sont de la même 
couleur; les yeux sont noirs, grands, er 
saillans. On le nourrissoit de feuilles de 
laitue. Il aime beaucoup à ronger; on lui 
mettoit exprès dans sa cage de petits mor- 
ceanx de bois pour l'amuser. » 

M. Forster nous a communiqué un dessin 
de cette grande gerboise ou lièvre sauteur 
du Cap, que nous donnons ici. Ce dessin 
étoit accompagné de la notice suivante : 

« Cette gerboise, dit-il , a cinq doigts aux 
pieds de devant, et quatre à ceux de der- 
rière : les ongles du devant sont noirs, longs, 
minces, et courbés; ceux des jambes de 
derrière sont bruns, gros, courts , de figure 
conique, un peu courbés vers l'extrémité : 
l'œil est noir et fort gros ; le nez et les na- 
seaux sont d'un brun roux; les oreilles sont 
grandes, lisses, nues en dedans, et couvertes 
en dehors d’un petit poil court qui est cou- 
leur d’ardoise, La tête ressemble assez à 
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celle des petites gerboises; il y a des mous- 
taches autour de la gueule et aux angles 
des yeux. Les jambes, ou plutôt les bras de 
devant, sont très-courts, et les mains fort 
petites; les jambes de derrière, au con- 
traire , sont très-grosses , et les pieds exces- 
sivement longs. La queue, qui est aussi 
fort longue et fort chargée de poil, paroit 
mince à sa naissance, et fort grosse à son 
extrémité ; elle est d’un fauve foncé sur la 
pe grande partie de sa longueur, et d'un 

run minime vers le bout. Les jambes et 
les pieds sont d'un fauve pále mélé de gris; 
la couleur du corps et de la tête d'un jaune 
pále presque blanc; les cuisses et le dessous 
du corps sont plus jaunes; tout le dessus 
du corps, ainsi que l'extrémité de la má- 
choire, le dessus du nez, les mains, ont 
une teinte de fauve ; le derrière de la tete 
est couvert de grands poils mélés de noir, 
de gris , et de fauve. 

Au reste, nous pensons que cette gerboise 
du Cap, décrite par M. de Querhoent et 
par M. Forster, est la même que celle dont 
M. Allamand a donné l’histoire et la figure 
(planche 15 de V Histoire naturelle, édition 
de Hollande). 

Tl nous paroit aussi que cet animal dont 
nous avons donné la description, sous le 
nom de farsier, est du même genre que les 
gerboises, et qu’il appartient à l’ancien con- 
tinent. Aucune espèce de gerboises, grandes 
et petites, ne se trouvant qu'en Afrique et 
en Asie, nous ne pouvons guère douter que 
le tarsier ne soit de l’une ou de l'autre de 
ces parties du monde, 

J'ai vu plusieurs figures de gerboises des- 
sinées d'après des pièces antiques, et surtout 
d'après une ancienne médaille de Cyréne , 
qui portoit en revers une gerboise, dont la 
figure ne ressemble point à celle de la ger- 
boise dont le docteur Shaw a donné la des- 
cription sous le nom de daman-israel, car 
elle en diffère beaucoup par la grandeur, 
par la forme. de la tète, par les yeux, et 
par plusieurs autres caractères. Il est aisé de 
démontrer que le docteur Shaw s'est trompé 
en rapportant le daman-israël à cette espèce 
de gerboise. Celle qui est dessinée sur la 
médaille de Cyrène est une vraie gerboise, 
et n'a nul rapport avec le daman. Dans 
d'autres gravures tirées des marbres antiques 
d'Oxford, j'ai vu la figure de quelques ger- 
boises, dont les unes avoient les pattes de 
devant, et surtout les oreilles, beaucoup 
Plus longues que celles dont nous donnons 
ici les figures. Mais, au reste, ces gerboises 
gravées sur des marbres antiques ne sont 
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pas assez bien représentées pour pouvoir les 
rapporter aux espèces que nous venons d'in- 
diquer. 


SUR LA GERBOISE ou GERBO, _ 


Par M. le professeur ALLAMAND. 


* Dans l’histoire des gerboises, M. de 
Buffon distingue quatre espèces différentes 
de ces animaux : mais il n'en a vu qu'une, 
qui est celle du tarsier; aussi est-ce la seule 
dont il a donné la figure. Ce qu'il a dit des 
trois autres est tiré des auteurs qui en ont 
parlé avant lui : il a emprunté entre autres 
la description du gerbo qui appartient à la 
seconde espèce, de MM. Edwards et Has- 
selquist. Cet animal est actuellement vivant 
à Amsterdam, chez le docteur Klockner, 
qui nous a permis dé le faire dessiner, et 
qui a bien voulu nous communiquer ce qu'il 
a offert de plus remarquable. C'est en fai- 
sant usage de ses observations que nous al- 
lons ajouter quelques particularités à celles 
que M. de Buffon en a rapportées. 

La description que celui-ci en a faite est 
tres-exacte. On retrouve dans le gerbo de 
M. Klockner tout ce qu’il en a dit, à lex- 
ception de cette grande bande noire trans- 
versale en forme de croissant qui est au bas 
des reins, près de la queue : c’est une fe- 
melle, et peut-être cette bande ne se voit- 
elle que sur le mâle; ce qui me porte à le 
croire, c’est que j'ai mis dans le cabinet de 
l'académie de Leyde la peau d’un autre 
gerbo femelle, où cette bande ne paroit pas 
nou plus. 

M. Klockner a recu cette gerboise de 
Tunis : la caisse dans laquelle elle lui a été 
apportée étoit garnie en dedans de fer-blanc; 
elle en avoit enlevé avec ses dents quelques 
pièces , et en avoit rongé le bois en diffé- 
rens endroits. Elle fait la même chose dans 
la cage où elle est actuellement gardée ; elle 
n'aime pas à être renfermée : cependant elle 
n’est point farouche ; car elle souffre qu'on 
la tire de son nid et qu’on l'y remette avec 
la main nue, sans qu'elle morde jamais. Au 
reste, elle ne ‚s’apprivoise que jusqu’à un 
certain point, comme l'a remarqué M. de 
Buffon; car elle ne paroit mettre aucune 
différence entre celui qui lui donne à man- 
ger et des étrangers. Lorsqu'elle est en repos, 
elle est assise sur ses genoux, et ses jambes 
de derrière étendues sous le ventre attei- 
gnent presque ses jambes de devant, en for- 
mant une espèce d’arc de cercle : sa queue 
alors est posée le long de son corps; dans 
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cette attitude, elle recueille les grains de blé 
ou les pois dont elle se nourrit : c'est avec 
ses pattes de devant qu’elle les porte à sa 
bouche, et cela si pen qu'on a 
peine à en suivre de l'œil les mouvemens; 
elle porte chaque grain á sa bonche, et en re- 
jette l'écorce pour ne manger que l'intérieur. 

Quand elle se meut, elle ne marche pas 
en avançant un pied devant l'aulre, mais en 
sautant comme une sauterelle, et en s'ap- 
puan! uniquement sur l'extrémité dés 

oigts de ses pieds de derrière : alors elle 
tient ses pieds de devant si bien agpliadss 
contre sa poitrine, qu'il semble qu'elle n'en 
a point. La figure qu'en offre la planche la 
représente dans l'attitude où elle est quand 
elle se prépare à sauter, et il est difficile de 
concevoir commeut elle peut se soutenir; 
quelquefois même son corps forme, avec ses 
jambes , un angle plus aigu encore : mais, 
pour l'ordinaire, elle se tient dans une situa- 
tion qui approche plus de la perpendiculaire. 
Si on Fépouvante, elle saute à sept ou huit 
pieds de distance. 

Lorsqu'elle veut grimper sur une hauteur, 
elle fait usage de ses quatre pieds; mais 
lorsqu'il faut descendre dans un creux , elle 
traine aprés soi ses jambes de derrière sans 
s’en servir, et elle avance en s'aidant uni- 
quement des pieds de devant. 

Il semble que la lumière incommode cet 
animal : aussi dort-il pendant tout le jour, 
et il faut qu’il soit bien pressé par la faim 
pour qu'il lui arrive de manger quand le 
soleil luit encore : mais, dès qu'il commence 
à faire obscur, il se réveille, et durant toute 
la nuit il est continuellement en mouve- 
ment, et c'est alors seulement qu'il mange. 
Quand le jour paroit, il rassemble en tas 
le sable qui est dispersé dans sa cage; il met 
par dessus le coton qui lui sert de lit, et 
qui est fort dérangé par le mouvement qu'il 
vient de se donner; et, après avoir raccom- 
modé son nid; il s'y fourre jusqu'à lá nuit 
suivante. 

Pendant le voyage qu'il a fait de Tunis à 
Amsterdam , et qui a été de quelques mois, 
on l'a nourri de gruau ou de biscuit sec sans 
lui donner à boire, Dès qu'il fut arrivé, le 
premier soin de M, Klockner fut de lui pré- 
senter un morcéau de pain trempé dans 
Feau, ne doutant pas quí ne fút fort altéré; 
mais il ne voulut point y toucher, et il pré- 
féra un biscuit dur : cependant M. Klockner, 
nesoupgonnant pas qu'il put se passer d'eau, 
lui donna des pois verts et des grains de 
blé qui en étoient imbibés ; mais ce fut inu- 
tilement, il n'en goúta point : il fallut en 
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revenir à ne lui donner qué du mäger sec 
sans ean; et jusqu'à présent, depuis une ail- 
née el demie, il s'en est bien trouvé. 

Quelques auteurs ont rangé cet animal 
peri les lapins, auxquels il ressemble par 

a couleur et la finessé de sori poil, et par la 

Toriguear de ses oréïlles ; d'auttes Pont pris 
[en un rat, Br qu'il est à peu pres de 
à même grandeur : mais il n'est ni lapin 
ni rat : Pextréme disproportion qu'il y a 
entre ses jambes de devant ét celles de dx 
rière, et l'excessive longneur de sa quéue, 
le distinguent des uns et des autres. Tt for- 
me un genre à part ét méme tres-singulier 
avec Palagtaga, dont M. Gmelin nous a 
donné la déscription ét lá figuré, mais qui 
approche si lort de notre gerbo, qu'on ne 
peut le regarder, avec M. dë Büfloh, que 
comme une variété de la méme espèce. 

TÏ ne faut pas oublier que le gerbo a au- 
tour de la bouche une moustache composée 
de poils assez roides, parmi lesquels il y en 
a un de cole d'une longueur extraordinaire, 
puisqu'il est long de trois pouces. 

Je me suis servi de la peau bourrée qui 
est dans le cabinet de l'académie de Leyde, 
pour prendre les dimensions que voici : 
pi. po. lig. 
Longueur du corps enticr, 

mesurée én ligne droite, 

depuis le bout du múseau 
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Ces dimensions sont celles du gerbo dont 
j'ai la dépouille, et elles sont à peu près 
celles du gerbo de M. le docteur Klock ner, et 
de presque tous ceux qui ont été décrits par 
les naturalistes; il y en a cependant qui sont 
beaucoup plus grands. Prosper Alpin, en 
parlant du daman ou agneau d'Israël, que 
M. de Buffon range, avec raison, au nom- 
bre des gerboises, avoit déjà dit que cet ani- 
mal est plus gros que notre lapin d'Europe; 
ce qui a paru douteux au docteur Shaw et 
mème à M. de Buffon. A présent nous som- 
mes certains que cet auteur n'a point exa- 
géré. Toute l'Europe sait que MM, Banks et 
Solander, animés d'un zèle, je dirois pres- 
que héroïque, pour avancer nos comnois- 
sances dans l'astronomie et dans l’histoire 
naturelle, ont entrepris le tour du monde : 
à leur retour en Angleterre, ils ont fait voir 
deux gerbos qui surpassent en grosseur nos 
plus grands lièvres; en courant sur leurs 
deux pieds de derrière , ils mettent en dé- 
faut les meilleurs chiens, Ce n’est là qu'une 
des moindres curiosités qu’ils ont apportées 
avec eux; ils en ont fait une ample collec- 
tion, qui leur fournira de quoi remplir un 
millier de planches. On prépare, par ordre 
de Vamirauté d'Angleterre, une relation de 
leur voyage : on y verra des particularités 
tres-intéressantes sur un pays des terres 
australes, que nous ne connoissions jusqu'à 
présent que de nom; je veux parler de la 
Nouvelle-Zélande, etc. 


Par le méme. 


* Dans l’histoire que j'ai donnée du gerbo, 
j'ai remarqué que Prosper Alpin a eu raison 
de dire que le daman, qui appartient au 
genre des gerboises *, étoit plus gros que 
notre lapin d'Europe. Pai avancé cela, fondé 
sur ce qu'on m'avoit écrit d'Angleterre „ que 
M. Banks, revenu de son voyage autour 
du monde , avoit apporté un de ces animaux 
qui surpassoit en grosseur nos plus grands 
lièvres. A présent je suis en état de dire 
quelque chose de plus positif sur cet ani- 
mal, dont M. Banks a eu la bonté de me 
faire voir la dépouille, et dont nous avons 
la description et la figure dans la relation 
du voyage de M. le capitaine Cook. Il dif- 
fere de toutes les especes de gerboises dé- 
crites jusqu'à présent, non seulement par 


1. Le daman du docteur Shaw appartient en effet 
au genre des gerboises; mais nous verrons, comme 
nous venons d'en avertir, les raisons qui nous per- 
suadent que le docteur Shaw a mal appliqué A cet 
animal le nom de daman, 
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sa press, qui approche de celle d'une 
brebis, mais encore par le nombre ou l'ar- 
rangement de ses doigts. Parkinson, qui 
étoit parti avec M. Banks en qualité de son 
dessinateur, et dont on a publié les Mé- 
moires, nous apprend qu’il avoit cinq doigts 
aux pieds de devant, armés d'ongles ero- 
chus, et quatre à ceux de derrière; comme 
c'étoit un jeune qui n'étoit pas encore par- 
venu à toute sa grandeur, il ne pesoit que 
trente-huit livres; sa tete, son cou et ses 
épaules étoient fort petits en comparaison 
des autres parties de son corps; ses jambes 
de devant avoient huit pouces de longueur, 
et celles de derrière en avoient vingt-deux ; 
il avangoit en faisant de tres-grands sauts et 
en se tenant debout; il tenoit ses jambes 
de devant appliquées à sa poitrine, et elles 
paroissoient ne lui servir. qu’à -creusér la 
terre; sa queue étoit épaisse à son origine, 
el son diamètre alloit en diminuant jusqu'à 
son extrémité; tout son corps étoit couvert 
d’un poil gris de souris foncé, excepté à la 
tête et aux oreilles, qui avoient quelque res- 
semblance à celles d'un lièvre. 

Par cette description, on voit que cet ani- 
mal n'est pas le gerbo, qui a quatre doigts 
aux pieds de devant et trois à ceux de ders 
rière, ni le daman ou agneau d'Israël, qui 
a quatre doigts aux pieds de devant et cinq 
à ceux de derriere 2 , avec lequel par con= 
sequent je n'aurois pas dû le confondre : 
Valagtaga est l'espèce. de. gerboises qui en 
approche le plus par le nombre des doigts; 
il en a cing aux pieds de devant et trois à 
ceux de derrière, avec. un éperon qui peut 
passer pour un pouce ou quatrième doigt, 
comme le remarque M, de Buffon : mais la 
différence de grandeur , la distance des lieux 
et la diversité du climat où ces deux ani- 
maux se trouvent, ne permettent guère de 
les regarder comme une seule et même es- 
pèce. Celui que M. Banks nous a fait con- 
noitre est habitant de la Nouvelle-Hollando, 
et l'alagtaga est commun en Tartarie et sur 
le Wolga. 

Nous avons actuellement en Hollande un 
animal vivant, qui pourroit être le mème 
que celui de la Nouvelle-Hollande : on en 
jugera par la description suivante, dont je 
suis redevable à M. le docteur Klockner, à 
w jai dü aussi celle. que j'ai donnée ci- 

evant du petit gerbo : 

Cet animal a été apporté du cap de Bonne- 


2; Cela est vrai du prétendu daman du docteur 
Shaw, oui est une gerboise, mais faux à l'égard du 
véritable daman , qui n’a que trois doigts aux pieds 
de derrière. 
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Espérance par le sieur Holst, à qui il ap- 
partient ; il a été pris sur une montagne 
nommée Srenwberg, située à une très-grande 
distance du Cap et fort avant dans les terres; 
les paysans hollandois lui donnent le nom 
de aerdmannetje, de springendehaas ou 
lièvre sautant; il est de la grandeur d'un 
lièvre ou d'un lapin ; son pelage est de cou- 
leur fauve par le haut, mais de couleur de 
cendré sur la peau, et entremélé de quel- 
ques poils plus longs, dont la pointe est 
noire; sa tête est fort courte, mais large et 
plate entre les oreilles, et elle se termine 
par un museau obtus qui a un fort petit 
nez; sa mâchoire supérieure est fort ample 
et cache l'inférieure, qui est tres-courte et 
pelite; il n’est point de quadrupède connu 
qui ait l'ouverture de la gueule si en arrière 
au dessous de la tête. 

Les oreilles sont d'un tiers plus courtes 
que celles du lapin; elles sont fort minces et 
transparentes au grand jour; leur partie su- 
périeure est noirâtre, l'inférieure est de cou- 
leur de chair et plus transparente que la 
partie supérieure. Il a de grands yeux à 
fleur de tète, d'un brun tirant sur le noir; 
ses paupières sont garnies de cils et surmon- 
tées de cinq ou six poils très-longs. Chaque 
mâchoire est garnie de deux dents incisives 
très-fortes; celles de la mâchoire supérieure 
ne sont pas si longues que celles de la má- 
choire inférieure : la lèvre d’en haut est 
garnie d’une moustache composée de longs 
poils. 

Les pieds de devant sont petits, courts, 
et situés tout près du cou : ils ont chacun 
cinq doigts aussi très-courts, placés sur la 
même ligne; ils sont armés d’ongles cro- 
chus, de deux tiers plus grands que les 
doigts mêmes; il y a au dessous une émi- 
nence charnue sur laquelle ces ongles repo- 
sent. Les deux jambes de derrière sont plus 
grandes que celles de devant : les pieds ont 
quatre doigts , dont les deux intérieurs sont 
plus courts que le troisième, qui est un tiers 
plus grand que l'extérieur; ils sont tous 
garnis d'ongles, dont le dos est élevé, et 
qui sont concaves en dessous. 

Le corps est étroit en avant et un peu plus 
gros en arrière; la queue est aussi longue 
que le corps; les deux tiers en sont couverts 
de longs poils fauves, et l’autre tiers de 
poils noirs. 

Comme les autres sortes de gerboises, il 
ne se sert que de ses pieds de derrière pour 
marcher, ou, pour parler juste, pour sau- 
ter : aussi ces pieds sont-ils très-forts ; et 
si on le prend par la queue , il en frappe 
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avec beaucoup de violence. On n’a pu dé- 
terminer la longueur de ses plus grands 
sauts, parce qu'il ne peut pas exercer sa 
force dans le petit appartement où il est 
renfermé : dans l'état de liberté, on dit que 
ces animaux font des sauts de vingt à trente 
pieds. 

Son cri est une espèce de grognement. 
Quand il mange, il s’assied en étendant ho- 
rizontalement ses grandes jambes et en cour- 
bant son dos. Il se sert de ses pieds de de- 
vant comme de mains pour porter sa nour- 
rilure à sa gueule : il s’en serl aussi pour 
creuser la terre; ce qu'il fait avec tant de 
promptitude, qu’en peu de minutes il peut 
s'y enfoncer tout-à-fait. 

Sa nourriture ordinaire est du pain, des 
racines, du blé, etc. 

Quand il dort, il prend une attitude sin- 
gulière; il est assis avec les genoux éten- 
dus; il met sa tète à peu près entre ses 
jambes de derrière, et avec ses deux pieds 
de devant il tient ses oreilles appliquées sur 
ses yeux : il semble ainsi protéger sa tête 
par ses mains. C'est pendant le jour qu'il 
dort, et pendant la nuit il est ordinairement 
éveillé. 

Par cette description on voit que cet ani: 
mal doit être rangé dans la classe des ger- 
boises décrites par M. de Buffon , mais qu'il 
en diffère cependant beaucoup , tant par sa 
grandeur que par le nombre de ses doigts. 
Nous en donnons ici la figure, qui, quoi- 
qu'elle ait beaucoup de rapport avec celle 
que nous avons donnée du gerbo, en diffère 
cependant assez pour qu'on ne puisse pas 
les confondre : nous avons fait graver, au 
bas de la planche, les pieds de cet animal, 
pour qu'on comprenne mieux ce que nous 
en avons dit. 

S'il est le même animal que celui qui a 
été décrit dans la relation du voyage du ca- 
pitaine Cook, comme il y a grande appa- 
rence, la figure qui s'en trouve dans Pou- 
vrage anglois et dans la traduction françoise 
n'est pas exacte ; la tète en est trop longue ; 
ses jambes de devant ne sont jamais dans 
la situation où elles sont représentées comme 
pendantes vers le bas : le nôtre les tient 
toujours appliquées à sa poitrine, de façon 
que ses ongles sont placés immédiatement 
sous sa mâchoire inférieure; situation qui 
s'accorde avec celle que leur donne l’auteur 
anglois, mais qui a été mal exprimée par le 
dessinateur et par le graveur. 

Voici les dimensions de notre grand gerbo, 
qui feront mieux connoitre combien il dif- 
fére de toutes les autres espèces décrites : 
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pi. po. lig. 
Longueur du corps, mesurée en 
ligne droite, depuis le bout 
du museau jusqu’à l’origine 
de JA QUEUS, «0 ce Arian X, 2 | P 
Longueur des oreilles........ » 
Distance entre les yeux...... » 2 
Longueur de l'œil d'un angle à 
POURS: ds ve FE ER ANA à 
* Ouverture de Peril.......... 
Circonférence du corps prise 
derrière les jambes de devant 
Circonférence prise devant les 
jambes de derriére........ x >» 2 
Hauteur des jambes de devant, 
depuis l'extrémité des ongles 
jusqu’à la poitrine........ » 3 I 
Longueur des jambes de derrière, 
depuis l'extrémité des pieds 
jusqu'à l'abdomen. ....... » 8 9 
Longueur de la queue....... x 2 9 
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En comparant ces descriptions de M. Al- 
lamand , et en résumant les observations que 
Pon vient de lire, nous trouverons dans ce 
genre des gerboises quatre espèces bien dis- 
tinctement connues : 1° la gerboise ou gerbo 
d’Edwards, d'Hasselquist, et de M. Alla- 
mand, dont nous avons donné la description, 
et à laquelle nous laissons simplement le 
nom de gerboise, en persistant à lui rap- 
porter l'alagtaga, et en lui rapportant encore, 
comme simple variété, la gerboise de Barca 
de M. le chevalier Bruce; 2° notre tarsier , 
qui est bien du genre de la gerboise, et 
mème de sa taille, mais qui néanmoins 
forme une espèce. différente, puisqu'il a 
an doigts à tous les pieds; 3° la grande 
gerboise ou lièvre sauteur du Cap, que nous 
venons de reconnoitre dans les descriptions 
de MM. de Querhoent, Forster, et Alla- 
mand; 4° la trés-grande gerboise de la Nou- 
velle-Hollande, appelée kanguroo par les 
naturels du pays : elle approche de la gros- 
seur d'une brebis, et par conséquent est 
d'une espèce beaucoup plus forte que celle 
de notre grande gerboise ou lièvre sauteur 
du Cap, quoique M. Allamand semble les 
rapporter l'une à l'autre. Nous n'avons pas 
cru devoir copier la figure de cette gerboise, 
donnée dans le premier Voyage du capitaine 
Cook , parce qu'elle nous paroit trop défec- 
tueuse : mais nous devons rapporter ici ce 
que ce célèbre navigateur a dit de ce singu- 
lier animal, qui, jusqu'à ce jour, ne s'est 
trouvé nulle part que dans le continent de 
la Nouvelle-Hollande. 

« Comme je me promenois ie matin à peu 
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de distance du vaisseau, dit-il (à la baie 
d'Endeavour, côte de la Nouvelle-Hollande), 
je vis un des animaux que les gens de l'é- 
quipage m’avoient décrits si souvent ; il étoit 
d’une légère couleur de souris, et ressem- 
bloit beaucoup, par la grosseur et la figure, 
à un lévrier; et je l’aurois en effet pris pour 
un chien sauvage, si, au lieu de courir, il 
n'avoit pas sauté comme un lièvre ou un 
daim..... M. Banks, qui vit imparfaite- 
ment cet animal, pensa que son espèce étoit 
encore inconnue, . . . . Un des jours suivans, 
comme nos gens partoient au premier cré- 
puscule du matin pour aller chercher du gi- 
bier, ils virent quatre de ces animaux, dont 
deux furent tres-bien chassés par le lévrier 
de M. Banks; mais ils le laissèrent bientôt 
derrière , en sautant par dessus l'herbe lon- 
gue et épaisse qui empéchoit le chien de 
courir, On observa que ces animaux ne mar- 
choient pas sur leurs quatre jambes, mais 
qu'ils sautoient sur les deux de derrière 1, 
comme le gerbua ou mus jaculus... Enfin 
M. Gore, mon lieutenant , faisant, peu de 
jours après , une promenade dans l’intérieur 
du pays avec son fusil, eut le bonheur de 
tuer un de ces quadrupèdes qui avoient été 
si souvent l’objet de nos spéculations. Cet 
animal n’a pas assez de rapport avec aucun 
autre déjà counu, pour qu’on puisse en faire 
la comparaison : sa figure est très-analogue 
à celle du gerbo, à qui il ressemble aussi 
par ses mouvemens; mais sa grosseur est 
fort différente, le gerbo étant de la taille 
d'un rat ordinaire, et cet animal, parvenu 
à son entière croissance, de celle d’un mou- 
ton. Celui que tua mon lieutenant étoit 
jeune; et, comme il n’avoit pas encore pris 
tout son accroissement, il ne pesoit que 
trente-huit livres. La tete, le cou, et les 
épaules sont tres-petits en proportion des 
autres parties du corps. La queue est pres- 
que aussi longue que le corps; elle est 
épaisse à sa naissance , et elle se termine en 
pointe à l'extrémité. Les jambes de devant 
n'ont que huit pouces de long, et celles de 
derrière en ont vingt-deux ; il marche par 
sauts et par bonds; il tient alors la tète 
droite, et ses pas sont fort longs; il replie 
ses jambes de devant tout près de la poi- 
trine, et il ne paroit s'en servir que pour 
creuser la terre. La peau est couverte d’un 
poil court , gris ou couleur de souris foncé; 
il faut en excepter la tête et les oreilles , qui 
ont une légère ressemblance avec celles du 


x. Le traducteur dit /es deuz de devant; mais 
c'est évidemment une faute, comme le prouve ce 
qui suit. ` 
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lièvre. Cet animal est appelé kanguroo par 
lés naturels du pays... Le même M. Gore, 
dans une autre chasse, tua un second kan- 
guroo, qui, avec la peau, les entrailles et 
la tète, pesoit quatre-vingt-quatre livres ; 
et néanmoins; en l’examinant, nous recon- 
númes qu'il n'avoit pas encore pris toute sa 
croissance , paree que les dents mâchelières 
intérieures n’étoient pas encore formées, . . 
Ces animaux paroissent être l'espèce de qua- 
drupedes la plus commune à la Nouvelle- 
Hollande; et nous en rencontrions presque 
toutes les fois que nous allions dans les 
bois. » 

On voit clairement par cette description 
historique que le kanguroo ou très-grande 
gerboise de la Nouvelle-Hollande n'est pas 
le même animal que la grande gerboise ou 
lièvre sauteur du cap de Bonne-Esperance; 
et MM. Forster, qui ont été à portée d'en 
faire la comparaison avec le kanguroo de 
la Nouvelle-Hollande, ont pensé, comme 
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nous , que c'étoient deux espèces différentes 
dans le genre des gerboises. D'un autre 
côté, si Pon compare ce que dit le docteur 
Shaw de l'animal qu'il appelle daman , avec 
la description du lièvre sauteur, on recon- 
noitra aisément que ces deux animaux ne 
font qu'une seule et même espèce, et que 
ce savant voyageur s'est trompé sur l'appli- 
cation du nom damar, qui appartient à un 
animal tout différent. 

On peut aussi inférer de ce qui vient 
d'être dit, que l'espèce du lièvre sauteur 
appartient non seulement à l'Afrique, inais 
encore à la Phénicie, la Syrie, et äütres 
régions de l'Asie mineure, dont lá cómmü- 
nication avec l'Afrique ést bien établie par 
l'Arabie, pour des animaux Sürtout qui vi- 
vent dans les sables brúlans du désert. En 
séparant donc le vrai daman des gerboises , 
nous devons indiquer les carácteres qui les 
distinguent. 
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La mangouste est domestique en Égypte 
comme le chat l'est en Europe, et elle sert 
de même à prendre les souris et les rats : 
mais son goût pour la proie est encore plus 
vif, et son instinct plus étendu que celui 
du chat; car elle chasse également aux oi- 
seaux, aux quadrupèdes; aux serpens , aux 
lézards, aux insectes, attaque en général 
tout ce qui lui paroit vivant, et se nourrit 
de toute substance animale, Son courage est 
¿gal à la véhémence de son appétit : elle ne 
s'éffraie ni de la colère des chiens, ni de la 
malice des chats, et ne redoute pas mème 
la morsure des serpens. : elle les poursuit 
avec acharnement, les saisit, et les tue, 
quelque venimeux qu’ils soient; et lorsqu'elle 
commence à ressentir les impressions de 
leur venin, elle va chercher des antidotes, 
et particulièrement une racine que les In- 
diens ont nommée de son nom, et qu'ils 
disent être un des plus stirs et des plus puis- 
sans remèdes contre la morsure de la vipère 
ou de Paspic. Elle mange les œufs du ero- 
codile, comme ceux. des poules, et des oi- 
seaux; elle tue et mange aussi les petits ero- 
codiles ; quoiqu’ils soient déjà tres-forts peu 
de temps après qu'ils sont sortis, de l'œuf; 
et comme la fable est toujours mise par les 
hommes à la suite de la vérité, on a pré- 


tendu qu'en vertu de cette antipathie pour 
le erocodile, la mangouste entroit dans son 
corps lorsqu'il étoit endormi , et n'en sortoit 
qu'apres lui avoir déchiré les viscères. 

Les naturalistes ont cru qu'il y avoit plu- 
sieurs espèces de mangoustes, parce qu'il y 
en a de plus grandes et de plus petites, et 
de poils différens : mais si l'on fait attention 
qu’etant souvent élevées dans les maisons, 
elles ont di, comme les autres animaux do- 
mestiques, subir des variétés, on se persua- 
dera facilement que cette diversité de cou- 
leur et cette différence de grandeur n'indi- 
quent que de simples variétés , et ne suffisent 
pas pour constituer des espèces, d'autant 
que dans deux mangoustes que j'ai vues 
vivantes, et dans plusieurs autres dont les 
peaux étoient bourrées, j'ai reconnu les 
nuances intermédiaires, tant pour la gran- 
deur que pour la couleur , et remarqué que 
pas une ne différoit de toutes les autres par 
aucun caractère évident et constant; il pa- 
roit seulement qu'en Égypte, où les man- 
goustes sont pour ainsi dire domestiques , 
elles sont plus grandes qu'aux Indes, où 
elles sont sauvages 1, 3 

1. «Cet ichneumon, dit Edwards, vénoit des 
« Indes orientales , et étoit fort petit: j'en ai vu um 
«autre, venu d'Égypte; qui étoit plus da double... 
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Les nomenclateurs, qui ne veulent jamais 
qu'un être ne soit que ce qu'il est, c'est-à- 
dire qu'il soit seul de son genre, ont beau- 
coup varié au sujet de la mangouste, M. Lin- 
neus en avoit d'abord fait un blaireau , en- 
suite il en fait un furet; M. Hasselquist, 
d'après les premières leçons de son maitre, en 
fait aussi un blaireau; MM. Klein et Bris- 
son l'ont mise dans le genre des belettes; 
d'autres en ont fait une loutre, et d'autres 
un rat. Je ne cite ces idées que pour faire 
voir le peu de consistance qu'elles ont dans 
la tète mème de ceux qui les imaginent, et 
aussi pour mettre en garde contre ces déno- 
minations qu’ils appellent génériques, et qui, 
presque toutes, sont fausses, ou du moins 
arbitraires , vagues et équivoques 1; 


«La seule différence qu'il y avoit, onthe, la gran- 
«deur, entre les deux ichneumons, t que celui * 
«d'Égypte avoit une petite touffe de poil à l'extré- ` 
« mité de la queue, au lieu que la queue de celui 
« des Indes se terminoit en pointe; et je crois que 
«cela fait deux espèces distinctes et séparées , p. tce 
«que celui des Indes, qui étoit si petit en compas 
«raison de celui d'Égypte, avoit cependant pris 
« son entier accroissement. » (Edwards, page 199.) 
Ces différences ne m'ont pas paru suffisantes pour 
établir deux espèces, attendu qu'entre les petites 
et les plus grandes, c'est-à-dire entre treize et 
vingt-deux pouces de longueur, il s'en trouve d'in: 
termédiaires , comme de quinze et dix-sept pouces 
de grandeur. Sëba, qui â donné la figure et la 
description (volume 1, page 66, table XLI) d'une 
de ces petites ınangoustes, qu'il avoit eue vivante, 
et qui lui venoit de Ceylan, dit qu'elle étoit très- 
malpropre, et qu'on n'avoit pu l’apprivoiser. Cette 
différence du nuturel pourroit faire penser que 
cette petite mangouste est d'une espèce différenté 
des autres : cependant elle ressemble si fort à celle 
dont nous avons parlé, qu'on ne peut douter que 
ce ne soit le même animal; et d'ailleurs je puis 
assurer moi-méme aveir vu une de çes petites man- 
goustes qui étoit si privée, que son maître (M. le 
président de Robien), qui Paimoit beaucoup , la 
portoit toujours dans son chapeau, et faisvit à 
tout le monde l'éloge de sa gentillessevet de sa 
propreté. 3 

1. Hasselquist termine sa longue et sèche descrip- 
tion de la mangouste par ces mats: Galli in E gypto 
conversautes , qui omnibus rebus quas non cognoscunt ; 
sua imponunt ponige: fiera » appellarunt hoc animal 
rat de Pharaon ; quod secuti qui latine relationes de 
ZLgypto dederunt. Apin, Bélon, murem Pharaonis 
effinzerunt. qe 

Si cet homme eût seulement lu Belon et Alpin, 
qu'il cite, il auroit vu que ce ne sont pas les Fran- 
çois qui ont donné le nom de rat de Pharaon à la 
mangouste, mais les Égyptiens mêmes, et il se 
seroit abstenu de prendre de là occasion de mal 
parler de notre uation; mais Pon ne doit pas être 
surpris de trouver l'imputation d'un pédant dans 
l'ouvrage d'un écolier. En effet, cette description 
de la mangouste, ainsi que celle de la girafe ét de 
quelques autres animaux, données par ce nomen- 
clateur, ne pourrout jamais servir qu'à excéder ceux 
qui voudroient s'ennuyer à les lire ; 1% parce 
qu'elles sont sans figures, et que le nombre des 
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La mangouste habite yolontiers aux bords 
des eaux : dans les inondations, elle gagne 
les terres éievées, et s'approche souvent des 
lieux habités pour y chercher sa proie, Elle 
marche sans faire aucun bruit, et selon le 
besoin elle varie sa démarche : quelquefois 
elle porte la tète haute , raccourcit son corps, 
et s'élève sur ses jambes; d'autres fois elle a 
l'air de ramper el de s’alionger comme un 
serpent; souvent elle s'assied sur ses pieds 
de derrière, et plus souvent encore elle s’é- 
lance comme un trait sur la proie qu’elle 
veut saisir. Elle a les yeux vifs et pleins de 
feu, la physionomie fine, le corps très-agile, 
les Fan courtes, la queue tres-grosse et 
trés-longue, le poil rude et souvent hérissé. 
Le male et la femelle ont tous deux une ou- 
verture remarquable et indépendante des 
conduits naturels, ung-espèce de poche dans 
laquélle se fiftre une humeur odorante : on 
prétend qhe la mangouste ouvre cette poche’ 
pour sé rafraichir lorsqu'elle a trop chaud. 
Son museau trop pointu et sa gueule étroite 
l'empèchent de saisir et de mordre les cho- 
ses uu peu grosses ¿mais elle sait suppléer, par 


mots ne peut suppléer à la représentation; an coup 
d'œil vaut mieux dans ce genre qu'un détail de 

roles : 2° parce que ces mats ou paroles sent la 
plupart d'un latin barbare, ou plutôt ne sont d’au- 
cune langue: 3° parce que la méthode de ces des- 
criptions n’est qu’une routine que tout hoinme peut 
suivre, et qui ne suppose ni génie, ni même d'in- 
telligence : 4° parce que la description: étant trop 
minutieuse, les caraciéres remarquables, singu- 
liers ét distinctifs de l'être qu'on décrit, y sont 
confondus avec les signes les plus obscurs, les plus 
indifférens et les plus équivoques: 5? enfin parce 
que le trop grand nombre de petits rapports et de 
combinaisons précaires dont on est obligé de char- 
ger sa mémoire, rendent le travail du lecteur plus 
grand que celui de l’auteur, et les laisse tous les 
deux aussi ignorans qu'ils l'étoient, Une preuve ` 
qu'avec cette méthode on se dispense de lire et de 
s'instruire, c'est, 1° la fausse imputation que l’au- 
teur faitwux François au sujet du rat de Pharaon : 
2° l'erreur qu'il commet en donnant à cet animal 
le nom arabe nems, tandis que ce mot ardbe est le 
uom du furet, et non pas celui de la mangouste ; 
il ne falloit pas même savoir l'arabe pour éviter 
cette faute, il auroit suffi d'avoir lu les voyages 
de ceux qui l’avoient precédé dans le même pays: 
3° l'omission qu'il. fait des choses essentielles ; en 
même temps qu'il s'étend sans mesure sur les ins 
différentes; par exemple, il décrit la girafe aussi 
minutieusement que la mangouste, et ne laisse pas 
que de manquer lé caractère essentiel, qui est de 
savoir si les curnes sont permanentes, ou si ellés 
tombent tous les ans. Dans vingt fois plus de pa- 
roles qu'il n’en faut, l'on ne trouve pas le mot né. 
cessaire, et l'on ne peut juger par sa description 
si la girafe est du genre des cerfs ou de celui des 
bœufs. Mais c’est assez s’arreter sur une critique 
que tout homme sensé ne manquera pas de faire , 
lorsque de pareils ouvrages lui tomberont entre les , 
mains, 
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agilité, par courage, aux armes et à la force 
qui lui manquent; elle étrangle aisément 
un chat, quoique plus gros et plus fort qu'elle; 
souvent elle combat les chiens , et, quelque 
grands qu’ils soient, elle s’en fait respecter. 
Cet animal croit promptement et ne vit 
as long-temps. Il se trouve en grand nom- 
bra dans toute l'Asie méridionale, depuis 
l'Égypte jusqu'à Java, et il paroit qu'il se 
trouve aussi en Afrique jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance : mais on ne peut l'élever 
aisément, ni le garder long-temps dans nos 
climats tempérés, quelque soin qu'on en 
prenne ; 1e vent Pincommode, le froid le 
fait mourir : pour éviter l'un et l'autre, et 
conserver sa chaleur, il se met en rond, 
et cache sa tète entre ses cuisses. Il a une 
petite voix douce, une espèce de murmure, 
et son cri ne devient aigre que lorsqu'on le 
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frappe et qu’on Virrite. Au reste, la mán- 
gouste étoit en vénération chez les anciens 
Égyptiens, et mériteroit encore bien aujour- 
d'hui d’être multipliée, ou du moins épar- 
gnée, puisqu'elle détruit un grand nombre 
d'animaux nuisibles, et surtout les crocodi- 
les, dont elle sait trouver les œufs, quoique 
cachés dans le sable : la ponte de ces ani- 
maux est si nombreuse , qu'il y auroit tout 
à craindre de leur multiplication si la man- 
gouste n’en détruisoit les germes. 

* Nous donnons ici la figure d’une grande 
mangouste qui nous paroit former une vas 
riété dans l'espèce des mangoustes ; elle a le 
museau plus gros et un peu moins long, le 
poil plus hérissé et plus long, les ongles 
aussi plus longs, la queue plus hérissée , et 
aussi plus longue à proportion du corps. 
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Querques voyageurs ont appelé la fos- 
sane genette de Madagascar, parce qu’elle 
ressemble à la genette par les couleurs du 
poil et par quelques autres rapports : ce- 
pendant elle est constamment plus petite; 
et ce qui nous fait penser que ce n’est point 
une, genette’, c'est qu'elle n’a pas la poche 
odoriférante qui, dans cet animal, est un 
attribut essentiel. Comme nous étions incer- 
tains de ce fait, n'ayant pu nous procurer 
l'animal pour le disséquer, nous avons con- 
sulté par lettres M. Poivre, qui nous en a 
envoyé la peau bourrée, et il a eu la bonté 
de nous répondre dans les termes suivans : 


Lyon, 19 juillet 1761. 

« La fossane que j'ai apportée de Mada- 
gascar est un animal qui a les mœurs de no- 
tre fouine. Les habitans de l’île m'ont assuré 
que la fossane mâle étant en chaleur, ses 
parties avoient une forte odeur de musc. 
Lorsque j'ai fait empailler celle qui est au 
Jardin du Roi, je l'examinai attentivement, 
je n'y découvris aucune poche, et je ne lui 
trouvai aucune odeur de parfum. J'ai élevé 
un animal semblable à la Cochinchine, et 
un autre aux îles Philippines; l'un et Pau- 
tre étoient des mâles; ils étoient devenus 
un peu familiers; je les avois eus très-petits, 
et je ne les ai guère gardés que deux ou 
trois mois : je n'y ai jamais trouvé de poche 
entre les parties que vous m’indiquez : je 


me suis seulement aperçu que leurs excré- 
mens avoient l'odeur de ceux de notre fouine. 
Ils mangeoient de la viande et des fruits; 
mais ils preferoient ces derniers, et mon- 
troient surtout un goût plus décidé pour les 
bananes, sur lesquelles ils se jetoient avec 
voracité. Cet animal est très-sauvage, fort 
difficile à apprivoiser; et, quoique élevé 
bien jeune, 1l conserve toujours un air et 
un caractère de férocité; ce qui m'a paru 
extraordinaire dans un animal qui vit vo- 
lontiers de fruits. L'œil de la fossane ne pré- 
sente qu'un globe noir fort grand, comparé 
à la grosseur de sa tête; ce qui donne a cet 
animal un air méchant. » 

= Nous sommes tres-aises d’avoir cette oc- 
casion de marquer notre reconnoissance à 
M. Poivre, qui, par goût pour l’histoire na- 
turelle, et par amitié pour ceux qui la cul- 
tivent, a donné au Cabinet un assez grand 
nombre de morceaux rares et précieux dans 
tous les genres. 

Il nous paroît que l'animal appelé berbé 
en Guinée est le mêmé que la fossane, et 
que, par conséquent, cette espèce se trouve 
en Afrique comme en Asie. « Le berbé, 
disent les voyageurs, a le museau plus pointu 
etle corps plus petit que le chat : il est mar- 
queté comme la civelte. » Nous ne connois- 
sons pas d'animal auquel ces indications, 
qui sont assez précises , conviennent mieux 
qu’à la fossane. 


A4 


Fu 


AMIA AAA 


IV rin 


LE VANSIRE!. 


Ceux qui ont parlé de cet animal Pont 
pris pour un furet, auquel , en effet, il res- 
semble à beaucoup d'égards : cependant il 
en diffère par des caractères qui nous pa- 
roissent suffisans pour en faire une espèce 
distincte et séparée, Le vansire a douze 
dents mächelieres dans la mâchoire supé- 
rieure , au.lieu que le furet n’en a que huit; 
et les mâchelières d'en bas, quoiqu’en égal 
nombre de dix dans ces deux animaux, ne 
se ressemblent ni par la forme ni par la si- 
tuation respective : d’ailleurs, le vansire 
diffère, par la couleur du poil, de tous nos 
furets, quoique ceux-ci, comme tous les 
animaux que l’homme prend soin d'élever 
et de multiplier, varient beaucoup entre 
eux, même du mâle à la femelle. 

Il nous paroit que l'animal indiqué par 
Seba sous la dénomination de belette de Java, 
qu'il dit que les habitans de cette ile nom- 
ment koger-angan, et qu'ensuite M. Bris- 
son a nommé furet de Java, pourroit bien 
être le même animal que le vansire : c'est 
au moins de tous les animaux-connus celui 
duquel il approche le plus. Mais ce qui nous 
empêche de prononcer décisivement, c’est 
que la description de Seba n’est pas assez 
complète pour qu'on puisse établir la juste 
comparaison qui seroit nécessaire pour juger 
sans scrupule. Nous la mettons sous les yeux 
du lecteur 2, pour qu’il puisse lui-mème la 
comparer avec la notre. 

* Le vansire est, comme nous l'avons dit, 
un animal de Madagascar et de l’intérieur 
de l'Afrique, qui ressemble beaucoup au 
furet. à l'exception du nombre et de la forme 
des dents et de la longueur de la queue, 
qui est beaucoup plus grande dans le van- 
sire que dans.notre furet. Nous donnons ici 
la figure d'un animal qui nous a été envoyé 


1. Mot dérivé de vohang-shira, nom de cet ani- 
mal à Madagascar. « La province de Balta, dans le 
«royaume de Congo, offre une infinité de beaux 
«sables (martres), qui portent le nom d’insires. » 
(Histoire générale des voyages, tome V, page 87.) 

il n’y a point de sables ou de martres à Congo, 
et la ressemblance du nom nous fait croire que 
Vinsire de Congo pourroit bien être le vansire de 
Madagascar. 

2. « Javanica hee mustela, hic repræsentata, 
« collo et corpore est brevioribus quam nostra; 
« caput tegentes pili obscure spadicei sunt, rufi qui 
«dorsum, dilute vero flavi qui ventrem vestiunt, 
«cauda interim in apicem acutum et nigricantem 
« desinente, » (Seba, volume I, page 78.) 
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de la partie orientale de l'Afrique, sous le 
nom de zeipse. Par sa forme, aussi bien 
que par cetle dénomination, j'ai reconnu 
que c'étoit une espèce de furet; car nems 
ou nims est le nom du furet en langue arabe, 
et ces furets d'Arabie ou ces rems ressem- 
blent beaucoup plus au vansire qu'à nos fu- 
rets d'Europe. Voici la description qu’en a 
faite M. de Sève : 

« Le nems est un vrai furet, à le consi- 
dérer dans le détail de sa forme et de sa 
souplesse. Quand il marche, il s'allonge et 
paroit bas de jambe. Il a beaucoup de con- 
formité avec nos furets. Celui-ci étoit mâle, 
et avoit treize pouces dix lignes de longueur 
du museau à l'anus, le tronçon de la queue 
un pied; la hauteur du train de devant est 
de cinq pouces six lignes, celle du train de 
derrière six pouces six ligues; l'oreille est 
sans poil et de la même forme que celle du 
furet commun. Son œil est vif, et l'iris d’un 
fauve foncé ; son museau, qui est très-fin, 
ne m'a pas paru avoir de moustaches. Tout 
le corps est couvert d'un poil long, jaspé 
d’un brun foncé, mêlé d'un blanc sale qui 
a dix lignes de longueur; ce qui fait que, 
par ses rayures , il ressemble au lapin riche. 
Le ventre est couvert d’un poil fauve clair 
sans mélange ; le fond du poil de la tête, au- 
tour de l'œil, est d’une couleur jaunâtre 
claire, et sur le nez, les joues, les autres 
parties de la face où le poil est court, un 
ton fauve plus ou moins brun par endroit, 
règne parlout sans mélange, se continue et 
se perd en diminuant dans les parties de la 
tete au dessus des yeux; ses jambes sont 
couvertes d’un poil ras fauve foncé ; les pat- 
tes ont quatre doigts, et un petit doigt par 
derrière; les ongles sont petits et noirs; la 
queue, qui est au moins du double plus lon- 
gue que celle de nos furets, est tres-grosse 
au commencement du tronçon, et très-me- 
nue au bout, qui finit en pointe; de grands 
poils jaspés comme sur le corps couvrent 
cette queue, Cet animal ne boit point, à ce 
qua dit avoir observé le garçon qui en a 
soin. » 

* M. Forster a bien voulu m'envoyer les 
remarques suivantes au sujet de cet animal: 

« Pai vu, dit-il, à la ménagerie du cap 
de Bonne-Espérance un animal du genre 
des mangoustes , qui venoit de l'ile de Ma- 
dagascar , et qui répondoit exactement à la 
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description du vansire donnée par M. de 
Buffon. Il se plaisoit beaucoup à «être dans 
un baquet rempli d'eau, d’où il sortoit de 
temps en temps. Le garde qui prenoit soin 
de la ménagerie nous assura que, lorsqu'on 
tenoit cet animal pendant quelque temps à 
sec et hors de l'eau, il s'y replongeoit avee 
empressement dès qu'on lui en laissoit la li- 
berté. La figure qu'en a donnée M. de Buf- 
fon est assez exacte; mais elle paroit un peu 
trop allongée , parce qu'elle a été donnée sur 
une peau bourrée de cet animal, et d'ailleurs 
le poil est plus court que celui du vansire 
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de la ménagerie du Cap. Ce dernier étoit 
à peu près de la taille de la martre ordi- 
naire; sa queue égaloit en longueur celle 
du corps jusqu’à la tête; son poil étoit de 
couleur brune noirâtre; il avoit cinq doigts 
à chaque pied, bien divisés et sans mem- 
branes. Les dents incisives étoient au nom- 
bre de six, tant en haut qu'en bas; il y 
avoit huit mâchelières à chaque machoire , 
c'est-à-dire quatre de chaque côté, et les ca- 
nines étoient isolées; ce qui fait en tout 
trente-deux dents. L'animal marchoit comme 
les mangoustes , en appuyant sur le talon. » 
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Sr le nombre des ressemblances en géné- 
ral, si la parfaite conformité des parties 
intérieures suffisoient pour assurer l'unité 
des espèces, le loup, le renard , et le chien 
n'en formeroient qu'une seule ; car le nom- 
bre des ressemblances est beaucoup plus 
grand que celui des différences, et la simi- 
litude des parties internes est entière : ce- 
pendant ces trois animaux forment trois es- 
peces non seulement distinctes, mais encore 
assez éloignées pour admeltre entre elles 
d’autres espèces; et comme celle du chacal 
est intermédiaire entre le chien et le loup, 
Vespece de Visatis se trouve placée de même 
entre le renard et le chien. Jusqu’à ce jour 
Von n’avoit regardé cet animal que comme 
une variété dans l'espèce du renard : mais la 
description qu'en a donuée M. Gmelin, et 
de laquelle nous ferons ici l'extrait, ne per- 
met plus de douter que ce ne soient deux 
espèces différentes. 

L'isatis est très-commun dans toutes les 
terres du Nord voisines de la mer Glaciale, 
et ne se trouve guère en deçà du 69° de- 
gré de latitude, Il est tout-à-fait ressemblant 
au renard par la forme de son corps et par 
la longueur de la queue; mais par la tète 
il ressemble plus au chien : il a le poil plus 
doux que le renard, commun, et son pelage 
est blanc dans un temps, et bleu cendré 
dans d’autres temps. La tète est courte à 
proportion du corps; elle est large auprès 
du cou, et se termine par un museau assez 
pointu ; les oreilles sont presque rondes. Il 


x. Nom que M. Gmelin a donné à cet animal, et 
que nous avons adopté. Jonston indique aussi ce 
pom, 2 ~ 

Peszi ẹn langue russe, selon Gmelin, 


y a cinq doigts et cinq ongles aux pieds de 
devant, et seulement quatre doigts et qua- 
tre ongles aux pieds de derrière. Dans le 
måle, la verge est à peine grosse comme 
une plume à écrire; les testicules sont gros 
comme des amandes, et-si fort cachés dans 
le poil , qu'on a peine à les trouver. Les poils 
dont tout le corps est couvert sont longs 
d'environ deux pouces; ils sont lisses, touf- 
fus, et doux comme de la laine : les nari- 
nes et la mâchoire inférieure ne sont pas re- 
vètues de poils; la peau est apparente, 
noire, et nue dans ces parties. 

L'estomac , les intestins, les viscères, les 
vaisseaux spermatiques tant du mâle que de 
la femelle , sont semblables à ceux du chien; 
il y a de même un os dans la verge, et le 
squelette entierressembleà celui d'un renard. 

La voix de l'isatis tient de Paboiement du 
chien et du glapissement du renard. Les 
marchands qui font commerce de pellete- 
ries distinguent deux sortes d'isatis , les uns 
blancs, et les autres d'un bleu cendré: 
ceux-ci sont les plus estimés ; et plus ils sont 
bleus ou bruns, plus ils sont chers. Cette 
différence dans la couleur du poil ne fait 
pas qu'ils soient d'espèces différentes : des 
chasseurs expérimentés ont assuré à M. Gme- 
lin que, daus la mème portée, il se trouvoit 
de petits isatis blancs et d'autres cendres, 
ainsi l'un n'est qu'une variété de l'autre. 

Le climat des isatis est le Nord, et les 
terres qu'ils habitent de préférence sont cel- 
les des bords de la mer Glaciale et des fleu- 
ves qui y tombent. Ils aiment les lieux dé- 
couverts , et ne demeurent pas dans les bois : 
on les trouve dans les endroits les plus 
froids, les plus montueux, et les plus nus 
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L'ISATIS. 


de la Norwége, de la Laponie, de la Sibé- 
rie, et méme en Islande. Ces animaux s'ac- 
couplent au mois de mars; et, ayant les par- 
ties de la génération conformées comme les 
chiens, ils ne peuvent se séparer dans le 
temps de l'accouplement, Leur chaleur dure 
quinze jours ou trois semaines : pendant ce 
temps ils sont toujours à Fair; mais ensuite 
ils se retirent dans des terriers qu'ils ont 
creusés d'avance : ces terriers, qui sont 
étroits el fort profonds , ont plusieurs issues; 
ils les tiennent propres, et y portent de la 
mousse pour ètre plus à l'aise. La durée de 
la gestation est, comme dans les chiennes, 
d'environ neuf semaines: les femelles met- 
tent bas à la fin de mai ou au commence- 
ment de juin, et produisent ordinairement 
six, sept, ou huit petits 1. Les isatis qui 
doivent être blancs sont jaunátres en nais- 
sant, et ceux qui doivent être d'un bleu cen- 
dré sont noirátres, et leur poil à tous est 
alors très-court : la mère les allaite et les 
garde dans le terrier pendant cinq ou six 
semaines , après quoi elle les fait sortir, et 
leur apporte à manger. Au mois de septem- 
bre, leur poil a déjà plus d'un demi-pouce 
de longueur. Les isatis qui doivent devenir 
blancs le sont déjà sur tout le corps, à l'ex- 
ception d'une bande longitudinale sur le 
dos , et d’une autre transversale sur les épau- 
les, qui sont brunes; et c’est alors que l'i- 
satis s'appelle renard croisé >: mais cette 
croix brune disparoit avant l'hiver; et alors 
ils sont entièrement blancs, et leur poil a 
plus de deux pouces de longueur : vers le mois 
de mai il commence à tomber, et la mue 
s'achève en entier dans le mois de juillet. 
Ainsi la fourrure n’en est bonne qu’en 
hiver. 

L'isatis vit de rats, de lièvres et d'oiseaux ; 
il a autant de finesse que le renard pour-les 
attraper : il se jette à l'eau, et traverse les 
lacs pour chercher les nids des canards et 
des oies; il en mange les œufs el les petits, 


1. M. Gmelin dit, d'après le témoignage des 
chasseurs, que ces animaux produisent quelquefois 
vingt où vingt-cinq petits d'aué seule portée. Je 
crois ce fait trós-suspect et le nombre très-exagéré, 

2. Cette indication paroit assez précise pour 
qu'on puisse croire que le vulpes crucigera de 
Gesner mr quad. fig. pag. 196) et de Rzsezynski 
(Hist. nat. Pol., page 231) est le même animal que 
Visatis. 
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et n'a pour ennemis, dans ces climats dé- 
serts et froids, que le glouton , qui lui dresse 
des embüches et l'attend au passage. 

Comme le loup, le renard, le glouton, 
et les autres animaux qui habitent les par- 
ties du nord de l'Europe et de l'Asie, ont 
passé d'un continent à l'autre, el se retrou- 
vent tous en Amérique, Pisatis doit s'y trou- 
ver aussi; et je présume que le renard gris 
argenté de PA mérique septentrionale, dont 
Catesby a douné la figuré, pourroit bien 
être Pisatis plutôt qu'une simple variété de 
l'espèce du renard, 

* Par une lettre datée de Londres, le 19 
février 1768, M. Collinson m’éerit dans les 
termes suivans : 

« Un de mes amis, M. Paul Demidoff, 
Russien, qui admire vos ouvragés, vous en- 
voie le dessin d'un animal qui n’est point 
encore décrit, appelé cossac. H vient des 
grands déserts de Tartarie, situés entre les 
rivières Jaïk, Emba, et les sources de Pzr- 
tish. Ces cossäcs y sont en si grand nombre, 
que les Tartares èn apportent tous les ans 
cinquante mille peaux à Oremburgh, d'où 
on les porte en Sibérie et en Turquie. 
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« La forme de la tête, le doux regard et 
Paboiement de cet animal, semblent le rap- 
procher du chien; néanmoins il a de eom- 
mun avec le renard sa queue et sa fourrure 
très-belle et très-douce. Son sang est d'une 
nature ardente, et il répand une assez mau- 
vaise odeur par la respiration, comme le 
chacal et le loup. » 

Il m'a paru, par ce dessin, et encore plus 

ar cette courte description de M. Demi 
Bolt et par celle de M. Gmélin, que cet 
animal est Pisatis dont nous avons parlé, 
et c'est pour cela que je Pai fait graver (voy, 


planche 46). 
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LE GLOUTON?. 


Le glouton, gros de corps et bas des jam- 
bes, est à peu pres de la forme d'un blai- 
reau; mais il est une fois plus épais et plus 
grand : il a la téte-courte, les yeux petits, 
les dents tres-fortes, le corps trapu, la 
queue plutòt courte que longue, et bien 
fournie de poil à son extrémité. Il est noir 
sur le dos, et d’un brun roux sur les flanes : 
sa fourrure est une des plus belles et des 
plus recherchées. On le trouve assez com- 
munément en Laponie èt dans toutes les 
terres voisines de la mer du Nord, tant en 
Europe qu'en Asie : on le retrouve sous le 
nom de carcajou au Canada et dans les au- 
tres parties de l'Amérique la plus septen- 
tionale; il y a mème toute apparence que 
l'animal de la baie de Hudson que M. Ed- 
wards a donné sous le nom de quickhatch 
ou wolverenne, petit ours on louveteau , se- 
lon son traducteur , est le mème que le car- 
cajou de Canada, le mème que le glouton 
du nord de l'Europe; il me paroit aussi que 
l'animal indiqué par Fernandes sous le nom 
de tepeytzcuitli ou chien de montagne, pour- 
roit bien être le glouton, dont l'espèce s’est 
peut-être répandue jusque dans les monta- 
gnes désertes de la Nou: elle-Espagne. 

Olaús Magnus me paroit étre le premier 
qui ail fait mention de cet animal : il dit 
qu’il est de la grosseur d'un grand chien; 
qu'il a les oreilles et la face d'un chat, les 

ieds et les ongles tres-forts; le poil brun, 
fang et touffu; la queue fournie comme celle 
du renard, mais plus courte. Selou Schef- 
fer, le glouton a la tète ronde, les dents 
fortes et aiguës, semblables à celles du loup, 
le poil noir, le corps large, et les pieds 
courts comme ceux de la loutre. La Hontan, 
qui a parlé le premier du carcajou de l'A- 
mérique septentrionale, dit : « Figurez-vous 
un double blaireau, c’est l'image la plus 
ressemblante que je puisse donner de cet 
animal. » Selon Sarrazin , qui probablement 
n’en avoit vu que de petits, les carcajous 
n'ont guère que deux pieds de longueur de 
corps, et huit pouces de queue, « Ils ont, 
dit-il, la tète fort courte et fort grosse , les 
yeux petits, les máchoires tres-fortes, gar- 
nies de trente-deux dents bien tranchantes. » 

Le petit ours ou le louveteau d'Edwards, qui 
nie paroil être le même animal, étoit, dit 
cel auteur, une fois aussi gros qu'un renard ; 


1. Nom que l’on a donné à cet animal à cause de 
son insatiable voracité. 


il avoit le dos arqué , la tète basse, les jam- 
bes courtes, le ventre presque trainant à 
terre, la queue d'une longueur médiocre et 
touffue vers l'extrémité. Tous s'accordent à 
dire qu'on ne trouve cet animal que dans 
les parties les plus septentrionales de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l’Améfique - M. Gme- 
lin est le seul qui semble assurer qu'il 
voyage jusque dans les pays chauds. Mais ce 
fait me paroit tres suspect, pour ne pas dire 
faux : M. Gmelin, comme quelques autres 
naturalistes, a peut-être confondu l’hyène 
du Midi avec le glouton du Nord, qui se 
ressemblent en effet par les habitudes natu- 
relles, et surtout par la voracité, mais qui 
sont, à tous autres égards, des animaux 
tres-différens, 

Le glouton n’a pas les jambes faites pour 
courir; il ne peut mème marcher que d'un 
pas lent; mais la ruse supplée a la légéreté 
qui lui manque; il attend les animaux au 
passage; il grimpe sur les arbres pour se 
lancer dessus, et les saisir avec avantage; il 
se jette sur les élans et sur les rennes, leur” 
entame le corps, et s’y attache si fort avec 
les griffes et les dents, que rien ne peut 
l'en séparer : ces pauvres animaux précipi- 
tent en vain leur course; en vain ils se frot- 
tent contre les arbres, et font les plus grands 
efforts pour se délivrer ; lennemi , assis sur 
leur croupe ou sur leur cou, continue à 
leur sucer le sang, à creuser leur plaie, à 
les d. vorer en détail avec le même acharne- 
ment, la mème avidité, jusqu'à ce qu'il les 
ait mis à mort. Il est, dit-on, inconcevable 
combien de temps le glouton peut manger 
de suite, et combien il peut dévorer de 
chair eu une seule fois. 

Ce que les voyageurs en rapportent est 
peut-ètre exagéré : mais en rabattant beau- 
coup de leurs récits , il en reste encore as- 
sez pour ètre convaincu que le glouton est 
beaucoup plus vorace qu'aucun de nos ani- 
maux de proie; aussi l'a-t-on appelé le 
vautour >e quadrupèdes. Plus insatiable, 
plus déprédateur que le loup, il détruiroit 
tous les autres animaux, s'il avoit autant 
d'agilité : mais il est réduit à se trainer pe- 
samment, et le seul animal qu'il puisse 
prendre à la course est le castor, duquel il 
vient très-aisément à bout, et dont il atta- 
que quelquefois les cabanes pour le dévorer 
avec ses petits, lorsqu'ils ne peuvent assez 
tòt gagner l'eau ; car le castor le devance à 
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la nage, et le glouton, qui voit échapper 
sa proie, se jette sur le poisson ; et lorsque 
toute chair vivante vient à lui manquer, il 
cherche les cadavres, les déterre , les dépece, 
et les dévore jusqu'aux os. 

Quoique cet animal ait de la finesse, et 
mette en œuvre des ruses réfléchies pour 
se saisir des autres animaux , il semble qu'il 
n'ait pas de sentiment distinct pour sa con- 
servation, pas mème l'instinct commun pour 
son salut : il vient à l'homme ou s'en laisse 
approcher , sans apparence de crainte. Cette 
indifférence, qui paroit annoncer l'imbé- 
cillité, vient peut-ètre d'une cause très-dif- 
férente. Il est certain que le glouton n'est 
pas stupide, qu'il trouve les moyens de sa- 
tisfaire à son appétit toujours pressant, et 
plus qu'immodéré; il ne manque pas de 
courage, puisqu'il attaque indifféremment 
tous les animaux qu'il rencontre, et qu'à la 
vue de l'homme il ne fuit, ni ne marque, 


par aucun mouvement, le sentiment de la _ 


peur spontanée ; s'il manque donc d'atten- 
tion sur lui-même, ce n'est point indiffé- 
rence pour sa conservation, ce n’est qu'ha- 
bitude de sécurité. Comme il habite uu pays 
presque désert, qu'il y rencontre très-rare- 
ment des hommes, qu’il n'y connoit point 
d'autres ennemis, que toutes les fois qu'il a 
mesuré ses forces avec les animaux il s’est 
trouvé supérieur , il marche avec confiance, 
et n’a pas le germe de la crainte, qui sup- 
pose quelque épreuve malheureuse, quelque 
expérience de sa foiblesse : on le voit par 
l'exemple du lion, qui ne se détourne pas 
de l'homme, à moins qu'il n'ait éprouvé la 
force de ses arm s; et le glouton, se trai- 
nant sur la neige dans son climat désert, 
ne laisse pas d'y marcher en toute sécurité, 
el d'y régner en lion, moins par sa force 
que par la foiblesse de ceux qui Peuvi- 
ronnent. 

L'isatis, moins fort, mais beaucoup plus 
léger que le glouton , lui sert de pourvoyeur : 
celui-ci le suit à la chasse, et souvent lui 
enlève sa proie avant qu'il l'ait entamée : au 
moins il la partage; car, au moment que le 
glouton arrive, l'isatis, pour n'être pas 
mangé lui-même, abandonne ce qui lui reste 
à manger, Ces deux animaux se creusent 
également des terriers; mais leurs autres 
habitudes sont différentes : Pisatis va sou- 
ven! par troupe; le glouton marche seul, 
ou quelquefois avec sa femelle. On les trouve 
ordinairement ensemble dans leurs terriers, 
Les chiens, mème les plus courageux, crai- 
gnent d'approcher et de combattre le glou- 
ton; il se défend des pieds et des dents, et 
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leur fait des blessures mortelles : mais, 
comme il ne peut échapper par la fuite, les 
hommes en viennent aisément à bout. 

La chair du glouton , comme celle de tous 
les animaux voraces, est très-mauvaise à man- 
ger; on ne le recherche que pour en avoir 
la peau, qui fait une très-bonne et magni- 
fique fourrure : on ne met au dessus que 
celle de la zibeline et du renard noir; et 
l'on prétend que, quand elle est bien choi- 
sie, bien préparée, elle a plus de lustre 
qu'aucune autre, et que, sur un fond d'un 
beau noir, la lumière se réfléchit et brille 
par parties comme sur une étoffe damassée. 

* Nous donnons ici (voyez planche 46 ) 
la figure du glouton, qui manquoit dans 
l'article. précédent. Cet animal m'a été en- 
voyé vivant des parties les plus septentrio- 
nales de la Russie; il a néanmoins vécu 

endant plus de dix-huit mois à Paris : il 
etoit si fort privé, qu'il n’étoit aucunement 
féroce et ne faisoit de mal à personne. Sa 
voracité a été aussi exagérée que sa cruauté : 
il est vrai qu'il mangeoit beaucoup; mais il 
n’importunoil pas vivement ni fréquemment 
quand on le privoit de nourriture. Le dessin 
représente tres-bien cet animal, dont néan- 
moins j'ai cru devoir donner ici la descrip- 
tion. Ij avoit deux pieds deux pouces de 
longueur depuis le bout du nez jusqu’à l'o- 
rigine de la queue; le museau noir jusqu'aux 


„sourcils; les yeux petits el noirs; depuis les 


sourcils jusqu'aux oreilles le poil étoit blanc 
mèlé de brun ; les oreilles fort courtes, 
c'est-à-dire d'un pouce de longueur ; le poil 
ras sur les oreilles; sous la mâchoire infé- 
rieure, il est tacheté de blanc, ainsi qu'entre 
les deux pieds de devant; les jambes de de- 
vant ont onze pouces de longueur depuis 
l'extrémité des ongles jusqu'au corps ; celles 
de derrière un pied; la queue huit.pouces, 


‘y compris quatre pouces de poil à son ex- 


tremite; les quatre jambes, la queue, et le 
dessus du dos noirs, ainsi que le dessous du 
ventre; au nombril une tache blanche; les 
parties de la génération rousses; le poil 
roux, depuis les épaules jusqu’à l'origine 
de la queue ; le poil intérieur ou duvet blanc, 
il n'est.pas aussi épais dans ces endroits que 
sur le dos; les pieds de devant, depuis le 
talon jusqu'au bout des ongles, longs de 
trois pouces neuf lignes; cinq ongles fort 
crochus et séparés, celui du milieu d'un 
pouce et demi de long; cinq durillons sous 
les ongles; quatre se tenant ensemble et for- 
mant sous le pied un demi-cercle, et un autre 
au talon; cinq ongles de mème aux pieds 
de derrière, neuf durillons et point de talon. 
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Largeur du pied de devant, deux pouces et 
demi; longueur des pieds dé derrière, qua- 
tre pouces neuf lignes; er des pieds de 
derrière, deux pouces neuf lignes. Six dents 
incisivés à la mâchoire superieure, dont une, 
de chaque côté, un peu plus grosse que lès 

uatre autres; deux grosses dents de sept 
lignes de longueur un peu crochues , comme 
òn le voit dans la tête au bas de la planche ; 
cinq dents mácheliéres, dont une du côté 
dé la porge entre en dedans de la gueule, et 
dong deux sont beaucoup plus grosses que 
les trois autres. Cinq dents mâchélières à la 
mächoire inférieure, dont une fort grosse; 
deux grandes dents un peu crochues, et six 
petites presque ras. Un peu de poil de deux 
pouces de longueur autour de la gueule et 
au dessus des yeux. 

Cet animal étoit assez doux; il craint 
l'eau, il a peur des chevaux et des hommes 
habillés de noir; il marche en sautant, mange 
considérablement. Quand il avoit bien mangé, 
et qu'il restoit de la viande, il avoit soin de 
lá cacher dans sa cage et de la couvrir de 
paille. En buvant , il lapé comme un chien ; 
il n'à aucun cri. Quand il a bù, il jette avéc 
ses pattes cé qui reste d'eau par dessous son 
ventre. Il est rare de le voir tranquille, 
parce qu'il se remue toufours. Il mangeroit 
plus de quatre livres de viande par jour si 
on les lui donnoit; il ne mange point de 
pain, èt mange si goulument presque sans 
mâcher , qu'il s’en étrangle. 

Cet animal, qui n'est pas rare dans la 
plupart des contrées septentrionales de l'Eu- 
rope, el méme dé l'Asie, ne se trouve fré- 
quemment en Norwége , selon Pontoppidan, 
que dans le diocèse de Drontheim. Il dit 
que la peau en est très-precièuse, et qu'on 
ne les tire point à coups de fusil pour ne la 
pas endommager; que le poil en est doux 
et d'un noir nuancé de brun et de jaune. 

* J'ai dit que le glouton n'est pas rare 
dans lès contrées séptentrionalés de l'Europe 
et mème de l'Asie. M. Krachenninikow 
rapporte à ce sujet qu'il y a au Kamtschatka 
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ün animal appelé glouton, dont la fourrure 
est si estimée, que, pour dire qu'un homme 
est richement habillé, ón dit qu'il est vêtu 
de fourruré de glouton. « Les femmes de 
Kamtschatka, dit-il, ornent leurs cheveux 
avec les pattes blanches de cet animal, et 
elles én tot trés-grand cas; cependant les 
Kamtschatkadales en tuent si peu, qu'ils 
sont obligés d'en tirer de Jakustki, qui leur 
reviénnent fort cher, Ils préferent lés blan- 
ches et les jaunes, quoique les noires et les 
brunes soient plus estimées. . . Ils nè peu- 
vent faire ün plus grand présent à leurs 
femmes ou à leurs maítresses, que de leur 
donner úne de ces peaux; et c'est pourquoi 
elles se vendoient autrefois depuis trente 
jusqu'à soixante roubles; ils donnent pour 
deux de leurs pattes jusqu'à deux castors 
marins (saricoviennes). On trouve aussi beau- 
coup de ces gloutons dans les environs de 
Karaga, d’Anadirska, et de Kolima. Ils 
sont très-adroits à la chassé des cerfs, et 
voici la manière dont ils s'y prennent pour 
les tuer. Ils montent sur un arbre avec quel- 
ques brins de cette mousse qu'ils ont cou- 
tume de manger : lorsqu'ils en voiént venir 
quelques-uns, ils la laissent tomber à terre , 
et, prenant le moment que le cerf s'appro- 
che pour la manger, ils s'élancent sur son 
dos, le saisissent par le bois, lui crevent 
les yeux, et le tourmentent si fort, que ce 
malheureux animal, pour mettre fin à ses 

eines et se débarrasser de son ennemi, se 
Jedite la tète contre un arbre, et tombe 
mort sur la place. Il West pas plutôt à bas, 
que le glouton le depece par morceaux, 
cache sa chair dans la terre, pour empécher 
que les autres animaux ne la mangent, et il 
n'y touché point qu'il ne l'ait mise en sûreté, 
Les gloutons qui se trouvent aux environs 
du fleuve Léna s'y prennent de là mème 
manière pour tuer les chevaux. Cependant, 
quelque cruels que paroissent ces animaux , 
on les prive aisément, et ils paroissent alors 
bien moins voracés. » 
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LE CARGAJOU. 


Novs donnons ici la description d'un ani- 
mal d'Amérique, dont on à envoyé la peau 
bourrée à M. Aubry, curé de Saint-Louis, 
sous le nom de carcajou, mais qui n'a pas 
autant de rapport que je l'auroïs pensé avec 
“cet animal que j'ai dit être le même que le 


glouton de nôtre Nord; car il semble même 
approcher de très-près de l'espèce de notre 
blaireau d'Europe : ses ongles ne sont point 
faits pour déchirer une proie, mais pour 
creuser la terre; en sorte que nous le re- 
gardons comme une espèce voisine, où mème 
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comme une variété de l'espèce du blaireau; 
il ne faut que le comparer avec la figure de 
notre blaireau pour en reconnoitre la res- 
semblance. Cependant il en diffère en ce 
qu'il n'a que quatre doigts aux pieds de de- 
vant, tandis que notre blaireau en a cinq; 
mais le cinquième petit doigt, qui paroit 
lui manquer, peut avoir été oblitéré dans la 
peau desséchée. Il différoit également du 
carcajou ou glouton par ce même caractère; 
car le glouton a aussi, comme le blaireau, 
cinq doigts aux pieds de devant : ainsi nous 
doutons beaucoup que cet animal, envoyé 
sous le nom de carcajou, soit, en effet, le 
vrai carcajou. Nous joignons ici la descrip- 
tion de sa peau bourrée, qui est bien con- 
servée dans le cabinet de M. le curé de 
Saint-Louis. On lui a assuré qu'il venoit du 
pays des Esquimaux. Il a deux pieds deux 
pouces du bout du museau à l'origine de la 
queue. Quoiqu'il ressemble beaucoup au 
blaireau, il en diffère par la couleur et la 
qualité du poil, qui est bien plus doux, 
plus soyeux, et plus long; et ce n'est que 
par ce seul caractère qu'il pourroit se rap- 
procher du carcajou et du glouton du nord 
de l'Europe. Il est à peu pres de la couleur 
du loup-cervier, d'un blanc grisâtre; sa tête 
est rayée de bandés blanches, mais diffé- 
remment de celle du blaireau. Les oreilles 
sont courtes et blanches; ¡l'a trente-deux 
dents, six incisives, deux canines fort gros- 
ses , quatre mâchelières de chaque côté, et le 
blaireau en a cinq. Le bout du nez est noi- 
râtre. Les poils du corps, qui ont commu- 
nément quatre pouces et demi ou cinq pou- 
ces, sont de quatre couleurs dans leur lon- 
gueur, d'un brun clair depuis l’origine jus- 
qu'à près de la moitié, ensuite fauve clair, 

uis noirs près de l'extrémité qui est blanche; 
e dessous du corps est couvert de poils 
blancs; les jambes sont aussi couverte de 
longs poils d'ua brun musc foncé. Les pieds 
de devant n’ont que quatre doigts, et ceux 
de derrière cinq. Les ongles des pieds de 
devant sont fort grands; le plas long a jus- 
qu'à seize lignes, et le plus long des pieds 
de derrière n’en a que sept. La queue n'a 
que trois pouces huit lignes de tronçon ; elle 
est terminée par de longs poils qui l'environ- 
nent, et qui sont de couleur fauve. 

Je suis persuadé que le carcajou d'Amé- 
rique esl le même animal que le glouton 
d'Europe, ou du moins quí est d'une es- 

èce tres-voisine ; mais je dois observer que, 
Taute d'être assez informé, je crois être 
tombé dans une méprise occasionée pat la 
ressemblance du nom et de quelques habi- 
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tudes naturelles, communes à deux animaux 
différens. J'ai eru que le kinkajou étoit le 
même animal que le carcajou, et je n'ai 
reconnu cette erreur qu'à la vue de deux 
animaux dont l'un étoit à la foire Saint- 
Germain en 1773, annoncé sur l'affiche, 
animal inconnu à tous les naturalistes ; et il 
l'étoit en effet. Un autre-tout pareil est 
encore actuellement vivant à Paris, chez 
M. Chauveau , qui l'a amené de la Nouvelle- 
Espagne, et M. Messier, astronome de l'A- 
cadémie des Sciences, l'a nourri pendant 
deux ou trois ans. C'est celui dont nous 
donnons ici la figure, et que vous croyons 
être le vrai kinkajou. M. Char: «sau pensoit 
que ce pouvoit être un acouchi ou un coati; 
il dit qu'à la vérité il n'a ni le nez allongé 
ni la queue anuelée du coati, mais qu'il a 
d'ailleurs le même poil, les mêmes membres, 
le même nombre de doigts, et surtout des 
dents canines pareilles, et telles que M. Per- 
rault les a fait dessiner pour le coati , c'est- 
à-dire anguleuses et cannelées sur les trois 
faces. M. Chauveau avoue qu'il differe en 
core du coati par sa queue prenante, avec 
laquelle il se suspend et s'accroche à tout ce 
qu'il rencontre lorsqu'il veut descendre. 
«Il ne la redresse mème, dit-il, que 
quand ses pieds sont assurés; il s'en sert 
heureusement pour saisir et approcher de 
lui les choses auxquelles il ne peut atteindre. 
I se couche et dort des qu'il voit le jour, 
et s'éveille à l'approche de la nuit. Alors il 
est d'une vivacité extraordinaire. 1 grimpe 
avec une grande facilité, et furette par out. 
Tl arrache tout ce qu'il trouve, soit en jouant, 
soit en cherchant des insectes : sans cela on 
pourroit le laisser en liberté ; et même, 
avant d’être en France, on ne Patlachoit 
pas du tout; il sortoit et alloit où il vouloit 
endant la nuit, et le lendemain matin on 
e retrouvoit toujours couché à la mème 
place. On vient à bout de Péveiller en l'ex- 
citant pendant le jour; mais il semble que 
le soleil ou sa réverbération l’effraie ou le 
suffoque. Il est assez caressant, sans cepen- 
dant èire docile; il sait seulement distinguer 
son maitre et le suivre. Il boit de tout, de 
l'eau, du café, du lait, du vin, et mème de 
Peau-de-yie, surtout s'il y a du sucre; et il 
en boit jusqu'à s'enivrer, ce qui le rend 
malade pendant plusieurs jours. Il mange 
aussi de tout indistinctement, du pain, de 
la viande, des légumes, des racines , prin- 
cipalement des fruits; on lui a donné long- 
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trempé de lait, des légumes, et des fruits. 
1l aime passionnément les odeurs, et est 


232 


très-friand de sucre et de confitures. 

« Il se jette sur les volailles, et c’est tou- 
jours sous l'aile qu'il les saisit; il paroit en 
boire le sang, et il les laisse sans les déchi- 
rer : quand il a le choix, il préfère un ca- 
nard à une poule, et cependant il craint 
l'eau. Il a différens cris; quand il est seul 
pendant la nuit, on l'entend tres-souvent 
jeter des sons qui ressemblent assez en petit 
à Vaboiement d'un chien, et il commence 
toujours par éternuer. Quand il joue et qu'on 
lui fait du mal, il se plaint par un petit cri 
pareil à celui d’un jeune pigeon. Quand il 
menace , il siffle à peu pres comme une oie; 
quand il est en colère ; ce sont des cris con- 
fus et éclatans. Il ne se met guère en colère 
que quand il a faim; il tire une langue d’une 
longueur démesurée lorsqu'il bäille. C'étoit 
une femelle, et Pon a cru remarquer que, 
depuis trois ans qu'elle est en France, elle 
n'a été qu'une fois en chaleur; elle étoit 
alors presque toujours furieuse !. » 

Voici la description que M. de Sève a faite 
d'un animal tout semblable, qui étoit à la 
foire Saint-Germain en 1773: 

« Par le poil, dit-il, il a plus d'analogie 
à la loutre qu'aux autres animaux; mais il 
n'a point de membrane entre les doigts des 
pieds : il a la queue aussi longue que le 
corps, au lieu que celle de la loutre n'est 
que moitié de la longueur du corps. Il a 
bien en marchant l'allure de la fouine par 
son corps allongé; mais il n’y ressemble pas 
par la queue, ni par les formes de la tete, 
qui ont plus de rapport „ dans cette partie, 
à celles de la loutre. L'œil est plus gros que 
selui de la fouine, qui a le museau plus al- 
longé; la tète, de face, tient un peu du pe- 
tit chien danois. Il a une langue extréme- 
ment longue et menue, qu'il allonge quel- 
quefois dans la journée : cette langue est 
douce lorsqu'il lèche; car cet animal paroit 
être d'un assez bon naturel. Il étoit fort 
doux ce carème dernier, quand j'ai com- 
mencé à le dessiner : mais le public, qui 
Pagace, l'a rendu méchant; à présent il 
mord quelquefois après avoir léché, Il est 
jeune, et ses dents ne me paroissent pas 
formées, comme je le dirai ci-après. Il est 
d’un tempérament remuant, aimant à grim- 
per; souvent il se tient sur son derrière, se 
gratte avec ses pieds de devant comme les 
singes, joue, retourne ses pattes l’une dans 

l'autre, et fait d’autres singeries. 11 mange 
comme l'écureuil, tenant entre ses pattes les 
fruits ou herbes qu'on lui donne. On ne lui 


1. Note communiquée par M. Simon Chauveau à 
M. de Buffon, 
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a jamais donné de viande ni de poisson. 
Lorsqu'il s'irrite, il cherche à s'élancer , et 
son cri, dans sa colère, tient beaucoup de 
celui d’un gros rat. Son poil n’a aucune 
odeur. Il a la dextérité de se servir de sa 
queue pour accrocher les différentes choses 
qu'il veut attirer à lui. Il se pend avec cette 
queue, et aime à s'attacher de cette façon 
à tout ce qu'il rencontre. J'ai observé que 
ses pieds, dont les doigts ont une certaine 
longueur, se réunissent volontiers quand il 
marche ou grimpe; ils ne s'écartent point en 
s'appuyant , comme font les doigts des autres 
animaux, et les pieds ont par conséquent 
une forme allongée; il a aussi en marchant 
un peu les pieds en dedans. Enfin cet ani- 
mal (au dire de Saint-Louis , oiseleur , rue 
de Richelieu, a Paris, qui l'a acheté d'un 
particulier) vient de la côte d’Afrique ; on 
l'appeloit Ainkajou, et l'espèce en est rare. 
Il se figure que c'est le nom de l'ile ou du 
pays d’où il vient, ne pouvant avoir, par 
les personnes qui le lui out vendu, les éclair- 
cissemens nécessaires. Je dirai seulement 
que ce kinkajou, qui est femelle, tient en 
général plus de la loutre que des autres ani- 
maux par rapport aux fai qui sont courts 
et épais, meles de quelques poils plus longs. 
Les poils de la tete, comme ceux du corps 
et de la queue, sont d’une teinte jaune et 
olivátre, mélée de gris et de brun; par le 
luisant du poil, qui est changeant à l'aspect 
du jour, ii forme des tons différens, plus 
gris, plus verdâtres (qui sont les dominans), 
ou plus bruns. Ce poil est de couleur grise, 
blanchâtre dans la plus grande partie, el 


"d'un fauve verdâtre sale à l'extrémité; il est 


mélangé d'autres poils dont l'extrémité est 
de couleur brune, indépendamment de plus 
grands poils noirs, mélés plus ou moins dans 
les autres poils, et qui forment à côté des 
yeux des bandes qui s'étendent vers le front, 
et une autre au milieu qui s’alfoiblit vers 
le cou. L'œil tient beaucoup de celui de la 
loutre; la pupille est fort petite, et l'iris 
d'un brun musc ou roussâtre. Le museau est 
d'un brun noir, comme le tour des yeux. 
Le bout du nez est méplat, comme aux pe- 
tits chiens, et les narines tres-arquées. L'ou- 
verture de la bouche est de quinze lignes. 
Les dents, qui paroissent jaunes, sont au 
nombre de trente-deux. Dans la mâchoire 
supérieure il y a six incisives, comme dans 
la mâchoire inférieure, deux canines au 
devant de chacune, et quatre mächelieres 
de chaque côté aux deux mâchoires. Ces 
dents canines sont très-grosses; la supérieure 
croise l’inférieure : aussi dans la mâchoire 
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y a-t-il un vide entre les incisives et la ca- 
nine inférieure pour y recevoir la supérieure. 
Les mächelieres paroissent peu fournies, 
surtout les dernières, qui annoncent la jeu- 
nesse de ce petit animal. Ainsi il a douze 
dents incisives, quatre canines, seize má- 
chelières, qui lui font trente-deux dents, Ses 
oreilles, plus longues que larges, sont ar- 
rondies à leurs extrémités, et couvertes d’un 
poil court de la couleur de celui du corps. 
Les côtés et le dessous du cou, le dedans 
des jambes, sont d’un jaune doré extrême- 
ment vif par endroits. Cette même teinte 
dorée et plus foncée domine dans plusieurs 
endroits de la tête et des jambes de derrière. 
Le ventre est d’un blanc grisâtre, teint de 
jaune par endroits. La queue est partout 
garnie de poils; elle est grosse à l’origine 
du tronçon, va en diminuant imperceptible- 
ment, et finit en pointe à l'extrémité. Il la 
porte horizontalement en marchant. Le des- 
sous de ses pattes, qui est sans poil, est 
couleur de chair vermeille. Les ongles sont 
blanes, crochus, et faisant la gouttière en 
dessous, » 
pi. po. lig. 
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LE KINKAJOU. 


La conformité des noms de kinkajou et 
de carcajou m'avoit porté à croire, avec 
tous les autres naturalistes, qu'ils apparte- 
noient au méme animal. Cependant, ayant 
recherché dans les anciens voyageurs, j'ai 


~ 


retrouvé ce même passage de Denis, que je 
n'avois cité qu'en partie, parce que j'avois 
imaginé que ce voyageur s'étoit trompé en 
disant que le kinkajou, que je prenois alors 
pour le carcajou, ressembloit à un chat, 
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d'autant que tous les autres voyageurs s'ac- 
cordoient à donner au earcajou une figure 
différente et semblable à celle du glouton. 
Voici donc ce passage en entier : 

« Le kinkajou ressemble un peu à un chat 
d'un poil roux brun; il a la queue longue 
et la relève sur son dos, pliée en deux ou 
trois plis; il a des griffes et grimpe sur les 
arbres, où il se couche tout de son long sur 
les branches pour attendre sa proie et se 
jeter dessus pour la dévorer, Il se jette sur 
le dos d'un orignal, l'entoure de sa queue, 
lui ronge le cou au dessus des oreilles , jus- 
qu'à ce qu’il tombe. Quelque vite que puisse 
courir l'orignal et quelque fort qu’il puisse 
se frotter contre les arbres ou les buissons, 
le kinkajou ne lâche jamais prise; mais s'il 
peut gagner l’eau, il est sauvé, parce qu'a- 
lors le kinkajou lâche prise et saute à terre. 
Il y a quatre ans qu’un kinkajou m’attrapa 
une génisse et lui coupa le cou. Les renards 
sont ses chasseurs; ils vont à la découverte 
tandis que le kinkajou est en embuscade, 
où il attend l'orignal, que les renards ne 
manquent pas de lui amener, » 

Cette notice s’accorde assez avec la figure 
et la description que nous venons de don- 
ner de cet animal, pour présumer que c’est 
le même, et que le carcajou et le kinkajou 
sont deux animaux d'espèces distinctes et 
séparées, qui n’ont de commun entre eux 
que de se jeter sur les orignaux et sur les 
autres bêtes fauves pour en boire le sang. 

Nous venons de dire que le kinkajou se 
trouve dans les montagnes, de la Nouvelle- 
Espagne; mais il se trouve aussi dans celles 
de la Jamaïque, où les naturels du pays le 
nomment poto, et non pas kinkajou. M, Col- 
linson m'a envoyé le dessin de ce poto ou 
kinkajou. 

« Le corps de cet animal est de couleur 
uniforme, et d'un roux mêlé de gris cendré ; 
le poil court, mais tres-épais; la tête arron- 
die, le museau court, nu et noirätre; les 
yeux bruns, les oreilles courtes et arron- 
dies ; des poils longs tout autour de la gueule, 
qui sont appliqués sur le museau et ne for- 
ment point de moustaches; la langue étroite, 
longue, et que l'animal fait souvent sortir 
de sa gueule, de trois ou quatre pouces ; 
la queue de couleur uniforme, diminuant 
toujours de grosseur jusqu'à l'extrémité, 
qui se recourbe lorsque l'animal le veut, et 
avec laquelle il s'attache et peut saisir et 
serrer. fortement. Cette queue est plus lón- 
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gue que le corps, qui a quinze pouces de- 
puis le bout dü nez jusqu'à l'extrémité du 
corps, et la queue en a dix-sept. 

« Cet animal avoit été pris dans les mon- 
tagnes de la Jamaïque. Il est doux, et on 
peut le manier sans crainte; il est comme 
endormi la journée, et tres-vif pendant la 
nuit. Il différé beaucoup de tous ceux dont 
le genre est déterminé. Sa langue n'est pas 
si rude que celle des chats ou des autrés 
animaux du genre des viverra, auquel il a 
rapport par la forme de la tète et par celle 
des griffes. Tl a autour de la bouche beau- 
coup de poils longs dé deux à trois pouces , 
qui sont bouclés et tres-doux. Les oreilles 
sont placées bas ët presque vis-à-vis de l'œil. 
Quand il dort, il se met en boule, à peu 
près comme le hérisson, ses pieds ramassés 
en avant et étendus sous les joues. Il se sert 

e sa queue pour tirer un corps aussi pe- 
sanl que son corps ï. » 

Il èst évident, en comparant les deux des- 
sins et la description de M. Collinson avec 
celle de M. Simon Chauveau, qu'elles ont 
toutes deux rapport au mème animal, à 
quelques variétés près qui n’en changent pas 
l'espèce. 

* Nous avons reconnu que le kinkajou, . 
que nous n'avons pas d’abord distingué du 
carcajou ou glouton d'Amérique, est néan- 
moins d'une espece toule différente; l'on 
peut voir ce que nous ën avons dit dans ce 
volume, Il ne nous reste qu'à y ájouter une 
note que M. Simon Chauveau nous a donnée 
depuis, sur lés habitudes du kinkajou qu'il 
a gardé vivant durant plusieurs années. 

«Son altitude favorite est d'être" assis 
d'aplomb sur son cul et ses pattes de 
derrière, le corps droit avée un fruit dans 
les pattes de devant, et la queue roulée en 
volute horizontale. 

« J'ai plusieurs fois pris la résolution, 
continue M. Simon Chauveau, de vous of- 
frir cet animal vivant, pour le soumettre à 
vos observations : mais il venoit dans ces 
instans me caresser si doucement et jouer 
autour de moi avec tant de gaieté, que, sé- 
duit par ses gentillesses, je n'ai jamais eu 
le courage de m'en séparer. Il est mort le 
3 janvier de cette année (1780), et c'étoit 
le neuvième hiver qu'il passoit à Paris, sans 
qué le froid ni aucune autre chose eût paru 
l'avoir incommodé, » 


x. Note envoyée par M, Gollinson à M, de Bufe 
fon , 12 décembre 1766. 
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LE LEMING. 


Oraus Magnus est le premier qui ait fait 
mention du leming; et tout ce qu’en ont 
dit Gesner , Scaliger , Zeigler , Jonston, ete., 
est tiré de cet auteur : mais Wormius , après 
des recherches plus exacles, a fait l'histoire 
de cet animal, et voici la description qu'il 
en donne: « Il a, dit-il, la figure d'une sou- 
ris, mais la queue plus courle, le corps 
long d'environ cinq pouces, le poil fin et 
taché de diverses coüleurs, la partie anté- 
rieure de la tête noire, la partie supérieure 
jaunâtre, lè couet les épaules noirs; le 
reste du corps roussátre, marqué de quel- 
ques petités taches noires de différentes fi- 
gures jusqu’à la queue, qui n'a qu'un demi- 
pouce de longueur, et qu: est couverte de 
poil jaune noirâtre. L'ordre des taches ; non 
plis que leur figure et leur grandeur, ne 
sont pas les mêmes dans tous les individus. 
Il y a autour de la gueule plusieurs poils 
roides en forme de moustaches, dont il y 
en à six de chaque côté beaucoup plus longs 
el plus roidés que les autres. L'ouverture 
de la gueule est petite; la lèvre supéricure 
est fendue comme dans les écureuils. Il sort 
de la mâchoire supérieure deux dents inci- 
sivés, longues, aigués, un peu courbes, 
dont les racines pénètrent jusqu'à l'orbite 
des yeux; deux dents semblables dans la 
máchoire inférieure, qui correspondent à 
celles du dessus ; trois mâchelières de chaque 
côté, éloignées des dents incisives; la pre- 
mière des mâchelières fort large, et com- 
pass de quatre lobes, la seconde de trois, 
a troisième plus pelle, chacune de ces trois 
dents ayant son alveole séparé, et toutes 
situées dans l'intérieur du palais, à un in- 
térvalle assez grand; la langue assez ample 
et s'étendant jusqu'à l'extrémité des dents 
incisives. Des débris d'herbe et de paille qui 
étoient dans la gorge de cet animal doivent 
faire penser qu'il rumine. Les yeux sont 
etits et noirs, les oreilles couchées sur le 

os, les jambes de devant très-courtes, les 
pieds couverts de poils et armés de cinq 
ongles aigus et courbés, dont celui du mi- 


lieu est très-long, et dont le cinquième est 
comme un petit pouce ou comme un ergot 
de coq, situé, quelquefois assez haut dans 
la jambe. Tout le ventre est blanchâtre, ti- 
rant un peu sur le jaune, etc. » Cet animal, 
dont le corps est épais et les jambes fort 
courtes, ne laisse pas de courir assez vite. 
I habite ordinairement les montagnes de 
Norwége et de Laponie : mais il en descend 
quelquefois.en si grand nombre dans de cer- 
taines années et dans de certaines saisons, 
qu'on regarde l'arrivée des lemings comme 
un fléau terrible, et dont il est impossible 
de se délivrer; ils font un dégât affreux 
dans les campagnes, dévastent les jardins, 
ruinent les moissons , et ne laissent rien que 
ce qui est serré dans les maisons, où heu- 
reusement ils n’entrent pas. Ils aboient à 
pen près comme de petits chiens ; lorsqu'on 
es veut frapper avec un bâton , ils se jettent 
dessus et le tiennent si fort avec les dents, 
qu'ils se laissent enlever et transporter à 
quelque distance sans vouloir le quitter; ils 
se creusent des trous sous terre, et. vont, 
comme les taupes, manger les racines; ils 
s'assemblent dans ceriains temps, et meu- 
rent, pour ainsi dire, tous. ensemble; ils 
sont très-courageux, et se défendent, contre 
les autres animaux. On ne sait pas trop d'où 
ils viennent ; le peuple croit qu'ils tombent 
avec la pluie. Le mâle estordinairement plus 
grand que la femelle, et a aussi les taches 
noires plus grandes. Ils meurent infaillible- 
ment au renouvellement des herbes. Ils vont 
aussi en grandes troupes sur l'eau dans le 
beau tèmps; mais s'il vient un coup de vent, 
ils sont tous submergés. Le nombre de ces 
animaux est si prodigieux, que, quand ils 
meurent, l'air en est infecté, et cela occa- 
sionne beaucoup de maladies; il semble même 
qu'ils infectent les plántes qu’ils ont rongées, 
car le pâturage fait alors mourir le bétail. 
La chair des lemings n’est pas bonne à man- 
ger, et leur peau, quoique d’un beau poil, 
ne peut pas servir à faire des fourrures, 
parce qu'elle a trop peu de consistance, 
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Nous donnons le nom générique de mou- 
fettes à trois ou quatre espèces d'animaux 
qui renferment et répandent, lorsqu'ils sont 
inquiétés , une odeur si forte et si mauvaise, 
qu’elle suffoque comme la vapeur souter- 
raine qu’on appelle moufette. Ces animaux se 
trouvent dans toute l'étendue de l'Améri- 
que méridionale et tempérée : ils ont été dé- 
signés indistinctement par les voyageurs sous 
les noms de puants, bêtes puantes, enfans 
du diable, etc. , et non seulement on les a 
confondus entre eux, mais avec d’autres 
qui sont d'espèces tres-éloignées. Hernandès 
a indiqué assez clairement trois de ces ani- 
maux. Il appelle le premier ysquiepatl, 
nom mexicain que nous lui conserverions, 
s'il étoit plus aisé de le prononcer; il en 
donne la description et la figure , et c’est le 
même animal dont on trouve aussi la figure 
dans l'ouvrage de Seba: nous l’appellerons 
coase du nom squash qu'il porte dans la 
Nouvelle-Espagne. Le second de ces ani- 
maux, qu’Hernandes nomme aussi ys- 
quiepatl, est celui qui est ici représenté, 
et que nous appellerons chirche, du nom 
qu'il porte dans l'Amérique méridionale. 
Le troisième, qu'Hernandès nomme cone- 
patl , et auquel nous conserverons ce nom, 
est le même que celui qui a été donné par 
Catesby sous la dénomination de putois d'4- 
mérique, et par M. Brisson sous celle de 
putois rayé. Enfin nous connoissons encore 
une quatrième espèce de moufette, à la- 
quelle nous donnerons le nom de zorille, 
qu'elle porte au Pérou et dans quelques au- 
tres endroits des Indes espagnoles. 

C'est à M. Aubry, curé de Saint-Louis, 
que nous sommes redevables de la connois- 
sance de deux de ces animaux; son goút et 
ses lumières en histoire naturelle brillent 
dans son cabinet, qui est un des plus cu- 
rieux de la ville de Paris : il a bien voulu 
nous communiquer ses richesses loutes les 
fois que nous en avons eu besoin, et ce ne 
sera pas ici la seule occasion que nous au- 
rons d'en marquer notre reconnoissance. 
Ces animaux que M. Aubry a bien voulu 
nous préter pour les faire dessiner et graver, 
sont le coase, le chinche, et le zorille. On 
peut regarder ces deux derniers comme nou- 
veaux, car on n'en trouve la figure dans 
aucun auteur. 


Le premier de èes animaux est arrivé à 


M. Aubry sous le nom de pekan , enfant du 
diable, où cliat sauvage de Virginie. J'ai 
vu que ce n'étoit pas le pekan; j'ai rejeté 
les dénominations d'enfant du diable et de 
chat sauvage, comme factices et compo- 
sées , et j'ai reconnu que c’éloit le même ani- 
mal qu’Hernandes a décrit sous le nom 
d’ysquiepatl, et que les voyageurs ont indi- 
qué sous celui de squash; et c'est de cette 
dernière dénomination que j'ai dérivé le nom 
de coase que je lui ai donné. Il a environ 
seize pouces de long, y compris la téte et le 
corps; il a les jambes courtes, le museau 
mince , les oreilles petites , le poil d'un brun 
foncé , les ongles noirs et pointus; il habite 
dans des trous, dans des Entes de rochers, 
où il élève ses petits; il vit de scarabées , de 
vermisseaux , de petits oiseaux; et lorsqu'il 
peut entrer daus une basse-cour, il étran- 
gle les volailles, desquelles il ne mange que 
la cervelle. Lorsqu'il est irrité ou effrayé, il 
rend une odeur abominable : c'est pour cet 
animal un meven sür de défense; ni les 


hommes ni les chiens n'osent en approcher. 
: PP 


Son urine, qui se mèle apparemment avec 
cette vapeur empestée, tache et infecte d'une 
manière indélébile. Au reste, il paroit que 
cette mauvaise odeur n'est point une chose 
habituelle. «On m'a envoyé de Surinam 
cet animal vivant, dit Seba ; je l'ai conservé 
en vie pendant tout un été dans mon jar- 
din, où je le tenois attaché avec une pelite 
chaine : il ne mordoit personne; et lors- 
qu'on lui donnoit à manger, on pouvoit le 
manier comme un petit chien. Il creusoit la 
terre avec son museau , en s'aidant des pat- 
tes de devant, dont les doigts sont armés 
dongles longs et recourbés. Il se cachoit 
pendant le jour dans une espèce de tanière 
qu'il avoit faite lui-même : il en sortoit le 
soir; et, après s'être nettoyé, il commencoit 
à courir, et couroit ainsi toute la nuit, à 
droite et à gauche , aussi loin que sa chaîne 
lui permettoit d'aller; il furetoit partout, 
portant le nez en terre. On lui donnoit cha- 
que soir à manger, el il ne prenoit de nour- 
riture que ce qu'il lui en falloit, sans tou- 
cher au reste: il n’aimoit ni la chair, m 
le pain, ni quantité d'autres nourritures; 
ses délices étoient les panais jaunes , les che- 
vretles crues , les chenilles et les araignées..... 
Sur la fin de Pautomne, on le trouva mort 
dans sa tanière ; il ne put sans doute suppor- 
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ter le froid. I a le poil du dos d'un châtain 
foncé, de courtes oreilles, le devant de la 
tête rond, d'une couleur un peu plus claire 
que le dos, et le ventre jaune. Sa queue est 
‘dune longueur médiocre, couverte d'un 
poil brun et court : on y remarque tout au- 
tour comme des anneaux jaunâtres. » Nous 
observerons que, quoique la description et 
la figure données par Seba s'accordent trés- 
bien avec la description et la figure d'Her- 
nandès, on pourroit néanmoins douter en- 
core que ce fût le mème animal , parce que 
Seba ne fait aucune mention de son odeur 
détestable, et qu’il est difficile d'imaginer 
comment il a pu garder dans son jardin, 
pendant tout un été, une bête aussi puante, 
el ne pas parler, en la décrivant, de Pin- 
commodité qu'elle a dü causer à ceux qui 
l'approchoient. On pourroit donc croire que 
cet animal, donné par Seba sous le nom 
d'ysquiepatl , n'est pas le véritable, ou bien 
que la figure donnée par Hernandès a été 
appliquée à l'ysquiepat}, tandis qu'elle ap- 
partenoit peut-ètre à un autre animal : mais 
ce doule , qui d'abord paroit fondé , ne sub- 
sistera plus quand on saura que cet animal 
ne rend cette odeur empestée que quand il 
est irrité ou pressé, et que plusieurs per- 
sonnes eri Amérique en ont élevé et appri- 
voisé. 

De ces quatre espèces de moufettes que 
nous venons d'indiquer sous les noms de 
coase, conepate, chinche, et zorille, les 
deux dernières appartiennent aux climats 
les plus chauds de l'Amérique méridionale, 
et pourroient bien n'ètre que deux variétés, 
et non pas deux espèces différentes. Les 
deux premières sont du climat tempéré de 
la Nouvelle-Espagne , de la Louisiane, des 
Illinois, de la Caroline, etc. , et me parois- 
sent être deux espèces distinctes et diffé- 
rentes des deux autres, surtout le coase, 
qui a le caractère particulier de ne porter 
que quatre ongles aux pieds de devant, 
tandis que tous les autres en ont cinq. Mais, 
au reste, ces animaux ont tous à peu près 
la mème figure, le mème instinct, la même 
mauvaise odeur , et ne diffèrent, pour ainsi 
dire, que par les coulenrs et la longuenr du 
poil. Le coase est, comme on vient de le 
voir, d'une couleur brune assez uniforme, 
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et n'a pas la queue touffue comme les autres. 
Le conepate a sur un fond de poil noir cinq 
bandes blanches qui s'étendent longitudina- 
lement de la tête à la queue. Le chinche est 
blanc sur le dos et noir sur les flancs , avec 
la tête toute noire, à l'exception d'une bande 
blanche qui s'étend depuis le chignon jus- 
qu'au chanfrein du nez; sa queue est très- 
touffue et fournie de très-longs poils blancs, 
mèlés d'un peu de noir. Le zorille, qui s'ap- 
pelle aussi mapurita , paroît être d'une es- 
pèce plus petite : il a néanmoins la queue 
tout aussi belle et aussi fournie que le chin- 
che, dont il diffère par la disposition des 
taches de sa robe; elle est d’un fond noir, 
sur lequel s'étendent longitudinalement des 
bandes blanches depuis la tête jusqu’au mi- 
lieu du dos, et d’autres espèces de bandes 
blanches transversalement sur les reins, la 
croupe, et l’origine de la queue, qui est 
noire jusqu’au milieu de sa longueur, et 
blanche depuis le milieu jusqu’à l'extrémité, 
au lieu que celle du chinche est partout de 
la même couleur. Tous ces animaux sont à 
peu près de la même figure et de la même 
grandeur que le putois d'Europe : ils lui 
ressemblent encore par les habitudes natu- 
relles, et les résultats physiques de leur or- 
ganisalion sont aussi les mêmes. Le putois 
est de tous les animaux de ce continent ce- 
lui qui répand la plus mauvaise odeur ; elle 
est seulement plus exaltée dansles moufettes, 
dont les espèces ou variétés sout nombreu- 
ses en Amérique, au lien que le putois est 
seul de la sienne dans l’ancien continent : 
car je ne crois pas que l'animal dont Kolbe 
parle sous le nom de blaireau puant, et qui 
me paroit être une véritable moufette, existe 
au cap de Bonne-Espérance comme naturel 
au pays ; il se peut qu'il y ait été transporté 
d'Amérique, et il se peut aussi que Kolbe, 
qui n’est point exact sur les faits, ait em- 
prunté sa description du P. Zuchel, qu'il 
cite comme ayant vu cet animal au Brésil. 
Celui de la Nouvelle-Espagne que Fernan- 
dès indique sous le nom de ortohua, me 
paroit être le même animal que le zorilla 
du Pérou; et le tevemaxtla du même auteur 
pourroit bien être le conepate, qui doit se 
trouver à la Nouvelle-Espagne comme à la 
Louisiane et à la Caroline. 
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LA MOUFETTE DU CHILI. 


M. Domsey, correspondant du Cabinet 
du Roi, et que nous avons eu occasion de 
citer plusieurs fois, nous a rapporté la dé- 
pouille d'un individu de cette espèce. Cette 
moufette se trouve au Chili, et appartient 
à la famille du zorille, du conepate el d'au- 
tres animaux appels bêtes puantes , et qui 
se trouvent également dans l'Amérique mé- 
ridionale. Ses habitudes , sur lesquelles nous 
n'avons regu aucune observation particulière, 
doivent étre assez semblables a celles de ces 
animaux puans, dont elle se rapproche par 
sa conformation ainsi que par la distribution 
de ses couleurs. L’individu dont nous avons 
yu la peau bourrée, étoit male. Il avoit la 
tête large el courte, les oreilles rondes et 
un peu aplaties, le corps épais et large à 
l'endroit des reins, les cuisses larges et char- 
nues, les jambes courtes, les pieds petits, 
cinq doigts à chaque pied, et les ongles longs, 


crochus, et recourbes en gouttière ï. Sa 
ueue, relevée au dessus du dos comme celle 
es écureuils, étoit large et garnie de poils 
touffus, longs de près de trois pouces. Le 
poil qui couvroit sa téte, son corps, ses 
jambes , et le dessus de sa queue vers Pori- 
ine de cette partie, avoit en quelques en- 
roits un pouce de longueur, et étoit d'un 
brun noirâtre et luisant; le reste du poil 
qui garnissoit sa queue étoit blanc, et Pon 
voyoit sur le dos deux larges bandes blanches 
qui se réunissoient en une seule 2. 


x. L'ongle le plus long des pieds de devant avoit 
onze lignes de longueur ; et celui des pieds de der- 
rière, cinq lignes. 

2. Cet individu avoit un pied sept pouces trois 
lignes, depuis le bout du museau jusqu'à l'anus ; 
et la queue étoit longue de sept pouces quatre 
lignes, en y comprenant la longueur du poil. Les 
dents manquoient à la dépouille. 
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LE PEKAN ET LE VISON. 


Tr. y a long-temps que le nom de pekan 
étoit èn usage dans le commerce de la pel- 
leterie du Canada, sans que l'on en connút 
mieux l'animal auquel il appartient en pro- 
pre : on ne trouve ce nom dans aucun na- 
turaliste, et les voyageurs l'ont employé in- 
distinctement pour désigner différens ani- 
maux, et surtout les moufettes; d'autres ont 
appelé renard ou chat sauvage l'animal qui 
doit porter le nom de pekan, et il n'étoit 
pas possible de tirer aucune connoissance 
précise des notices courtes et fautives que 
tous en ont données. Il en est du vison 
comme du pekan, nous ignorons l'origine 
de ces deux noms, et personne n'en savoit 
autre chose, sinon qu'ils appartiennent à 
deux animaux de l'Amérique septentrionale. 
Nous les avons trouvés, ces deux animaux, 
dans le cabinet de M. Aubry, curé de Saint- 
Louis, et il a bien voulu nous les prêter 
pour les décrire et les faire dessiner. 

Le pekan ressemble si fort à la marte, et 
le vison à la fouine, que nous croyons qu'on 
peut les regarder comme des variétés dans 


chacune de ces espèces *; ils ont non seule- 
ment la même forme de corps, les mêmes 
proportions, les mêmes longueurs de queue, 
la mème qualité de poil, mais encore le 
même nombre de dents et d'ongles , le même 
instinct, les mêmes habitudes naturelles : 
ainsi nous nous croyons fondes à regarder 
le p comme une variété dans espèce 
de la marte, et le vison comme une variété 
dans celle de la fouine, ou du moins comme 
des espèces si voisines, qu'elles ne présen- 
tent aucune différence réelle, Le pekan et 
le vison ont seulement le poil plus brun, 
po lustré, et plus soyeux que la marte et 

fouine; mais cette différence, comme Pon 
sait, leur est commune avec le castor, la 
loutre, et les autres animaux du nord de 
ago mé , dont la fourrure est plus belle 
que celle de ces mémes animaux dans le 
nord de l'Europe. 


t. Je serois assez porté à croire que l'animal in- 
diqué par Sagard Théodat sous le nom de ottay 
pourroit être le même que le vison. 
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LA ZIBELINE. 


Presque tous les naturalistes ont parlé de 
la zibeline sans la connoître autrement que 
par sa fourrure. M. Gmelin est le premier 
qui en ait donné la figure et la description : 
il en vit deux vivantes chez le gouverneur 
de Tobolsk. « La zibeline ressemble , dit-il, 
à la marte par la forme et l'habitude du 
corps, et à la belette par les dents : elle a 
six dents ineisives, assez longues , et un peu 
courbées, avee deux longues dents canines 
à la mâchoire inférieure, de petites dents 
très-aiguës à la mâchoire supérieure, de gran- 
des moustaches autour de la gueule, les 
pieds larges et tous armés de einq ongles. 
Ges caractères étoient communs à ces deux 
zibelines : mais l'une étoit d'un brun noi- 
rátre sur tout le corps, à l'exception des 
oreilles et du dessous du menton , où le poil 
étoit un peu fauve; et l'autre, plus petite 
que la premiere, étoit, sur tout le corps, 
d'un brun jaunâtre, avec les oreilles et le 
dessous du menton d’une nuance plus pâle. 
Ces couleurs sont celles de l'hiver; car au 
printemps elles changent par la mue du poil : 
la première zibeline, qui étoit d’un brun 
noir, devint en été d'un jaune brun; ét la 
seconde , qui étoit d'un brun jaune, devint 
d’un jaune pâle. J'ai admiré, continue 
M. Gmelin, Pagilité de ces animaux; dès 
qu'ils voyoient un chat, ils se dressoient 
sur les pieds de derrière comme pour se 
préparer au combat. Ils sont trés-inquiets et 
fort remuaus pendant la nuit *; pendant le 
jour, au contraire, et surtout après avoir 
mangé, ils dorment ordinairement une demi- 
heure ou une heure : on peut dans ce temps 
les prendre, les secouer, les piquer sans 
qu'ils se réveillent. » Par cette description 
de M. Gmelin , on voit que les zibelines ne 
sont pas toutes de la même couleur, et que 
par conséquent les nomenclateurs qui les 
ont désignées par les taches et les couleurs 
du poil ont employé un mauvais caractère, 
puisque non seulement il change daus les 
différentes saisons, mais qu'il varie d'indi- 
vidu à individu et de climat à climat 2, 


1. Cette inquiétude et ce mouvement pendant la 
nuit n'est pas particulier à la zibeline : j'ai vu la 
mème chose aux hermines que nous avons eues 
vivantes, et que nous avons nourries pendant plu- 
sicurs mols, 

2. Des deux zibelines dont parle M. Gmelin, la 
première venoit de la province de Tomskien, et la 
seconde de celle de Beresowien. On trouve aussi , 
dans sa relation de la Sibérie , que sur Ja montagne 


Les zibelines habitent le bord des fleuves, 
les lieux ombragés, et les bois les plus épais; 
elles sautent tres-agilement d'arbre en arbre, 
et craignent fort le soleil, qui change, dit- 
on, en très-peu de temps la couleur de leur 
poil. On prétend qu’elles se cachent et 
qu’elles sont engourdies pendant l'hiver; 
cependant c’est dans ce temps qu'on les 
chasse et qu’on les cherche de préférence, 
pS que leur fourrure est alors bien plus 

elle et bien meilleure qu'en été. Elles vi- 
vent de rats, de poisson, de graines de pin, 
et de fruits sauvages. Elles sont trés-ardentes 
en amour : elles ont pendant ce temps de 
leur chaleur une odeur très-forte, et en tout 
temps leurs excrémens sentent mauvais. On 
les trouve principalement en Sibérie, et il 
n'y en a que peu dans les forêts de la grande 
Russie, et encore moins en Laponie, Les 
zibelines les plus noires sont celles qui sont 
les plus estimées. La différence qu'il y a de 
cette fourrure à toutes les autres, c'est qu'en 
quelque sens qu'on pousse le poil il obéit 
également , au lieu que les autres poils, pris 
à rebours, font sentir quelque roideur par 
leur résistance. . . 

La chasse des zibelines se fait par des 
criminels confinés en Sibérie, ou par des 
soldats qu'on y envoie exprés, et qui y de- 
meurent ordinairement plusieurs années : 
les uns et les autres sont obligés de fournir 
une certaine quantité de fourrures à laquelle 
ils sont taxés. Ils ne tirent qu’à balle seule, 
pour gâter le moins qu'il est possible la 

eau de ces animaux, et quelquefois, au 
ieu d'armes à feu, ils se servent d'arbalètes 
et de très-petites flèches. Comme le succès 
de cette chasse suppose de l'adresse , et en- 
core plus d’assiduité, on permet aux offi- 
ciers d'y intéresser leurs soldats, et de par- 
tager avec eux le surplus de ee qu’ils sont 
obligés de fournir par semaine; ce qui ne 
laisse pas de leur faire un bénéfice très-con- 
siderable. 

Quelques naturalistes ont soupçonné que 
la zibeline étoit le satherius d'Aristote, et 
je crois. leur conjecture bien fondée. La 
finesse de la fourrure de la zibeline indique 
qu'elle se tient souvent dans l'eau; et quel- 


de Sopka-Sinaia il y a des zibelines noires à poil 
court, auxquelles il est défendu de donner la 
chasse; qu'une semblable espèce de zibeline se 
trouve aussi plus avant dans les montagnes, de 
méme que chez les Calmouks-Vrangais. 
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LA ZIBELINE, 


Presque tous les naturalistes ont parlé de 
la zibeline sans la connoître autrement que 
par sa fourrure. M. Gmelin est le premier 

ui en ait donné la figure et la description : 
il en vit deux vivantes chez le gouverneur 
de Tobolsk. « La zibeline ressemble , dit-il, 
á la marte par la forme et Phabitude du 
corps, et à la belette par les dents : elle a 
six dents ineisives, assez longues , et un peu 
courbées, avee deux longues dents canines 
à la mâchoire inférieure, de petites dents 
très-aiguës à la mâchoire supérieure, de gran- 
des moustaches autour de la gueule, les 
pieds larges et tous armés de einq ongles. 
Ges caractères étoient communs à ces deux 
zibelines : mais l'une étoit d'un brun noi- 
râtre sur tout le corps, à l'exception des 
oreilles et du dessous du menton, où le poil 
étoit un peu fauve; et l'autre, plus peti’e 
que la première, étoit, sur tout le corps, 
"un brun jaunâtre, avec les oreilles et le 
dessous du menton d'une nuance plus pâle. 
Ces couleurs sont celles de l'hiver; car au 
printemps elles changent par la mue du poil : 
la première zibeline, qui étoit d'un brun 
noir, devint en été d'un jaune brun; et la 
seconde , qui étoit d'un brun jaune, devint 
d'un jaune pâle. J'ai admiré, eontinue 
M. Gmelin, Pagilité de ces animaux; dès 
qu'ils voyoient un chat, ils se dressoient 
sur les pieds de derrière comme pour se 
préparer au combat. Ils-sont très-inquiets et 
lort remuans pendant la nuit *; pendant le 
jour, au contraire, et surtout après avoir 
mangé, ils dorment ordinairement une demi- 
heure ou une heure : on peut dans ce temps 
les prendre, les secouer, les piquer sans 
pe se réveillent. » Par cette description 
le M. Gmelin , on voit que les zibelines ne 
sont pas toutes de la même couleur, et que 
par conséquent les nomenclateurs qui les 
ont désignées par les taches et les couleurs 
du poil ont employé un mauvais caractère, 
Puisque non seulement il change daus les 
différentes saisons, mais qu'il varie d'indi- 
Vidu à individu et de climat à climat 2, 


1. Cette inquiétude et ce mouvement pendant la 
nuit n'est pas particulier à la zibeline : j'ai vu la 
mème chose aux hermines que nous avons eues 
vivantes , et que nous avons nourries pendant plu- 
Sicurs mois. 

2. Des deux zibelines dont parle M. Gmelin, la 
Première venoit de la province de Tomskien, et la 
seconde de celle de Beresowien. On trouve aussi , 
dans sa relation de la Sibérie, que sur la montagne 


Les zibelines habitent le bord des fleuves, 
les lieux ombragés, et les bois les plus épais; 
elles sautent tres-agilement d'arbre en arbre, 
et craignent fort le soleil, qui change, dit- 
on, en tres-peu de temps la couleur de leur 
poil. On prétend qu’elles se cachent et 
qu’elles sont engourdies pendant l'hiver; 
cependant c’est dans ce temps qu'on les 
chasse et qu’on les cherche de préférence, 
ES que leur fourrure est alors bien plus 

elle et bien meilleure qu'en été. Elles vi- 
vent de rats, de poisson, de graines de pin, 
et de fruits sauvages. Elles sont très-ardentes 
en amour : elles ont pendant ce temps de 
leur chaleur une odeur très-forte, èt en tout 
temps leurs excrémens sentent mauvais. On 
les trouve principalement en Sibérie, et il 
n'y en a que peu dans les forêts de la grande 
Russie, et encore moins en Laponie. Les 
zibelines les plus noires sont celles qui sont 
les plus estimées. La différence qu'il y a de 
cette fourrure à toutes les autres, c’est qu’en 
quelque sens qu’on pousse le poil il obéit 
également , au lieu que les autres poils, pris 
à rebours, font sentir quelque roideur par 
leur résistance. . ‘ 

La chasse des zibelines se fait par des 
criminels confinés en Sibérie, ou par des 
soldats qu'on y envoie exprès, et qui y de- 
meurent ordinairement plusieurs années : 
les uns et les autres sont obligés de fournir 
une certaine quantité de fourrures à laquelle 
ils sont taxés. Ils ne tirent qu'à balle seule, 
pour gâter le moins qu'il est possible la 

eau de ces animaux, et quelquefois, au 
ieu d'armes à feu, ils se servent d’arbaletes 
et de très-petites flèches. Comme le succès 
de cette chasse suppose de l'adresse, et en- 
core plus d’assiduite, on permet aux offi- 
ciers d'y intéresser leurs soldats, et de par- 
lager avec eux le surplus de ce qu’ils sont 
obligés de fournir par semaine; ce qui ne 
laisse pas de leur faire un bénéfice très-con- 
sidérable, 

Quelques naturalistes ont soupçonné que 
la zibeline étoit le satherius d'Aristote, et 
je crois leur conjecture bien fondée. La 
finesse de la fourrure de la zibeline indique 
qu'elle se tient souvent dans l’eau; et quel- 


de Sopka-Sinaia il y a des zibelines noires à poil 
court, auxquelles il est défendu de donner la 
chasse; qu'une semblable espèce de zibeline se 
trouve aussi plus avant dans les montagnes, da 
même que chez les Calmouks-Vrangais. 
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ques voyageurs disent qu'elles ne se trouvent 
en grand nombre que dans de petites iles, 
où les chasseurs vont les chercher. D'autre 
côté, Aristote parle du satherius comme 
d'un animal d’eau, et il le joint à la loutre 
et au castor. On doit encore présumer que, 
du temps de la magnificence d'Athènes, ces 
belles fourrures n'étoient pas inconnues dans 
la Grèce, et que l'animal qui les fournit 
avoit un nom : or, il n’y en a aucun qu'on 
puisse appliquer à la zibeline avec plus de 
raison que celui de satherius, si, en effet, 
il est vrai que la zibeline mange du poisson 
et se tienne assez souvent dans l’eau pour 
étre mise au nombre des amphibies, 

* Nous n'avons rien à ajouter à ce que 
nous avons dit de la zibeline, que quelques 
faits rapportés par les voyageurs russes, et 
qui ont été insérés dans les derniers volu- 
mes de l'Histoire générale des voyages. 

« Les zibelines vivent dans des trous; leurs 
nids sont ou dans des creux d’arbres, ou 
dans leurs troncs couverts de mousse, ou 
sous leurs racines , ou sur des hauteurs par- 
semées de rochers. Elles construisent ces 
nids de mousse, de branches, et de gazon. 
Elles restent dans leurs trous on dans leurs 
nids pendant douze heures , en hiver comme 
en été, el le reste du temps elles vont cher- 
cher leur nourriture. En altendant la plus 
belle saison, elles se nourrissent de belettes, 
d'hermines, d'écureuils, et surtout de liè- 
vres; mais, dans le temps des fruits, elles 
mangent des baies et plus volontiers le fruit 
du sorbier. En hiver, elles attrapent des 
oiseaux et des coqs de bois. Quand il fait 
de la neige, elles se retirent dans leurs trous, 
où elles restent quelquefois trois semaines. 
Elles s’accouplent au mois de janvier. Leurs 
amours durent un mois, et souvent exeilent 
des combats sanglans entre les mâles, Après 
Paccouplement, elles gardent leurs nids en- 
viron quinze jours. Elles mettent bas vers la 
fin de mars, et font depuis trois jusqu'à 
cinq petits, qu'elles allaitent pendant quatre 
ou six semaines, 


ANIMAUX SAUVAGES. 


« On ne les chasse qu'en hiver, et les 
chasseurs vont ensemble jusqu'au nombre de 
quarante à cette chasse; ils y vont en canot, 
et prennent des provisions pour trois ou 
quatre mois. Ils ont un chef qui , arrivé au 
lieu du rendez-vous, ainsi que tous les chas- 
seurs , assigne à chaque bande son quartier, 
et tous les chasseurs doivent lui obéir. On 
écarte la neige où l'on veut dresser des pié- 
ges; chaque chasseur en dresse vingt par 
jour. On choisit un pelit espace aupres des 
arbres; on l'entoure, à une certaine hau- 
teur , de pieux pointus; on le couvre de 
petites planches, afin que la neige ne tombe 

s dedans; on y laisse une entrée fort 
étroite, au dessus de laquelle est placée une 
poutre qui n'est suspendue que par un léger 
morceau de bois; et sitôt que la zibeline y 
touche pour prendre le morceau de viande 
ou de poisson qu'on a mis pour amorce, la 
bascule tombe et la tue. On porte toutes les 
zibelines au conducteur général, ou bien 
on les cache dans des trous d'arbres, de 
crainte que les Tunguses ou d'autres peu- 
ples sauvages ne viennent les enlever de force. 
Si les zibelines ne se prennent pas dans les 
piéges, on a recours aux filets. Quand le 
chasseur a trouvé la trace d'un de ces ani- 
maux, il la suit jusqu'à son terrier, et Pobli- 
ge d'en sortir au moyen de la fumée du 
feu qu'il allume; il tend son filet autour de 
l'endroit oü la trace finit, et se tient deux 
ou trois jours de suite aux aguets avec son 
chien; ce filet a treize toises de long sur 
quatre ou cinq pieds de haut. Lorsque la 
zibeline sort de son terrier, elle manque ra- 
rement de se prendre; et quand elle est bien 
embarrassée dans le filet, les chiens Pétran- 
glent. Si on les voit sur les arbres, on les 
tue á coups de fleches, dont la pointe est 
obtuse , pour ne point endommager la peau, 
La chasse étant finie, on regagne le rendez- 
vous général, et on se rembarque aussitôt 
que les rivières sont devenues navigables par 
le dégel. » 
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LE TARSIER. 


Nous avons eu cet animal par hasard, et 
d'une personne qui n'a pu nous dire ni d'où 
il venoit, ni comment on l’appeloit : cepen- 
dant il est tres-remarquable par la longueur 
excessive de ses jambes de derrière ; les os 
des pieds, et surtout ceux qui composent 


la partie supérieure du tarse, sont d'unc 
grandeur démesurée, et c’est de ce caractère 
très-apparent que nous avons tiré son nom. 
Le tarsier n'est cependant pas le seul ani- 
mal dont les jambes de derriere soient ainsi 
conformées; la gerboise a le tarse encore 


LE TARSIER. 


plus long : ainsi ce nom farsier, que nous 
donnons aujourd’hui à cet animal, ne doit 
être pris que pour un nom précaire, qu’il 
faudra changer lorsqu'on connoitra son vrai 
nom, c’est-à-dire le nom qu'il porte dans le 
pays qu'il habite. La gerboise se trouve en 
Égypte, en Barbarie, et aux Indes orienta- 
les. J'ai d’abord imaginé que le tarsier pou- 
voit être du même continent et dü même 
climat, parce qu'au premier coup d'œil il 
paroit lui ressembler beaucoup. Ces deux 
animaux sont de la même grandeur; tous 
deux ne sont pas plus gros qu’un rat de 
moyenne grosseur; tous deux ont les jambes 
de derrière excessivement longues, et celles 
de devant extrêmement courtes; tous deux 
ont la queue prodigieusément allongée et 
garnie de grands poils à son extrémité; tous 
deux ont de très-grands yeux, des oreilles 
droites, larges et ouvertes; tous deux ont 
également la partie inférieure de leurs lon- 
gues jambes dénuée de poil , tandis que tout 
le reste de leur corps en est couvert. Ces 
animaux ayant de commun ces caractères 
tres-singuliers, et qui n'appartiennent qu’à 
eux , il semble qu’on devroit présumer qu’ils 
sont d’espèces voisines, ou du moins d’es- 
pèces produites par le même ciel et la même 
terre : cependant, en les comparant par 
d’autres parties, l'on doit non seulement en 
douter, mais même présumer le contraire. 
Le tarsier a cinq doigts à tous les pieds; il 
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a, pour ainsi dire, quatre mains, car ces 
cinq doigts sont très-longs et bien séparés : 
le pouce des pieds de derrière est terminé 
par un ongle plat; et quoique les ongles des 
autres doigts soient pointus, ils sont en 
même temps si courts et si petits, qu'ils 
n'empêchent pas que l'animal ne puisse se 
servir de ses quatre pieds comme de mains. 
La gerboise au contraire n'a que quatre 
doigts et quatre ongles longs et courbés aux 
pieds de devant, et au lieu du pouce il n'y 
a qu'un tubercule sans ongles : mais ce qui 
l'éloigne encore plus de notre tarsier, c’est 
qu'elle n’a que trois doigts ou trois grands 
ongles aux pieds de derrière. Cette diffé- 
rence est trop grande pour qu’on puisse re- 
garder ces animaux comme d'espèces voisi- 
nes, et il ne seroit pas impossible qu'ils 
fussent aussi très-éloignés par le climat; car 
le tarsier, avec sa petite taille, ses quatre 
mains, ses longs doigts, ses petits ongles, 
sa grande queue, ses longs pieds, semble 
se rapprocher beaucoup de la marmose , du 
cayopollin, et d'un autre petit animal de - 
l'Amérique méridionale, dont nous parle- 
rons vers la fin de ce volume. L'on voit que 
nous ne faisons ici qu'exposer nos doutes, 
et l'on doit sentir que nous aurions obli- 
gation à ceux qui pourroient les fixer en 
nous indiquant le climat et le nom de ce 
petit animal. ; 
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LES MAKIS!. 


Comme l'on a donné le nom de maki à 
plusieurs animaux d'espèces différentes, nous 
ne pouvons l’employer que comme un terme 
générique, sous lequel nous comprendrons 
trois animaux qui se ressemblent assez pour 
étre du méme genre, mais qui different 
aussi par un nombre de caracteres suffisans 
pour constituer des espèces évidemment dif- 
férentes. Ces trois animaux ont tous une 
longue queue, et les pieds comme les singes; 
mais leur museau est allongé comme celui 
d'une fouine, et ils ont à la mâchoire infé- 
rieure six dents incisives, au lieu que tous 


” x. Il paroît que le mot maki a été dérivé de mocok 
ou maucauc, qui est le nom que l'on donne commu- 
nément aux animaux au Mozambique et dans les 
iles voisines de Madagascar, dont ils sont origi- 
naires. 


Burron. VI. e” 


les singes n'en ont que quatre. Le premier 
de ces animaux est le mocok ou mococo , 
que Pon connoit vulgairement sous le nom 
de maki à queue annelée, Le second est le 
mongous 3, appelé vulgairement maki brun : 
mais cette dénomination a été mal appli- 
quée; car dans cette espèce , il y en a de 
tout bruns, d’autres qui ont les joues et les 
pieds blancs, encore d’autres qui ont les 
joues noires et les pieds jaunes. Le troisième 
est le vari, appelé par quelques-uns maki- 
pie : mais cette dénomination a été mal ap- 
pliquée; car dans cette espèce, outre ceux 


2. Mocok ou mococo , nom de cet animal sur les 
côtes orientales de l'Afrique, et que nous avons 
adopté. 

3. Nom de cet animal aux Indes orientales, et que 
nous avons adopté. 
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qui sont pies, c'est-à-dire blancs et noirs, 
il y en a de tout blanes et de tout noirs. 
Cés quatre animaux sont tous originaires 
des parties de l'Afrique orientale, et no- 
tamment de Madagascar, où on lés trouve en 
grand nombre. 

Le mococo (Lemur Catta, L.) est un joli 
animal, d’une physionomie fine, d’une fi- 
gure élégante et svelte, d'un beau poil tou- 
jours propre et lustré ; il est remarquable 
par la grandenr de ses yeux, par la hauteur 
de ses Jambes dé derrière, ani sont beau- 
coup plus longues que celles de devant, par 
sa belle et grande queue, qui est toujours 
relevée, toujours en mouvement, et sur la- 
quelle on compte jusqu'à trente anneaux al 
ternativement noirs et blancs, tous bien 
distincts et bien séparés les uns des autres. 
Il a les mœurs douces, et quoiqu'il ressem- 
ble en beaucoup de choses aux singes, il 
n'en a ni la malice ni le nahi Dans son 
état de liberté, il vit en société, et on le 
trouve a a wre par troupes de trente 
on quarante. Dans celui de captivité, il 
west incommode que par le mouvement 
prodigieux qu’il se donne; c'est pour cela 
qu'on le tient ordinairement à la chaine; 
car, quoique très-vif et tres-eveille , il n’est 
ni méchant ni sauvage, il s’apprivoise assez 
pour qu’on puisse le laisser aller et venir sans 
craindre qu'il s'enfuie. Sa démarche est obli- 
que comme celle de tous les animaux qui 
ont quatre mains au lieu de quatre pieds : 
il saute de meilleure grâce et plus légère- 
ment qu'il ne marche. Il est assez silen- 
cieux, et ne fait entendre sa voix que par 
un cri court et aigu , qu'il laisse, pour ainsi 
dire, échapper lorsqu'on le surprend ou 
qu'on Virrite. Il dort assis, le museau in- 
cliné et appuyé. sur sa poitrine. Il n’a pas le 
corps plus gros qu'un chat; mais il Pa plus 
long, et il paroit plus grand, parce qu'il 
est plus élevé sur ses jambes. Son poil, quoi- 
que très-doux au toucher, n'est pas couché, 
et se tient assez fermement droit. Le möcoco 
a les parties de la génération petites et ca- 
chées, au lieu que le mongous a des testi- 
cules prodigieux pour sa taille, et extróme- 
ment apparens, _ ha 

Le mongous (Lemur Mongos. L.) est plus 
petit que le mocoto; il a, comme lui, le 
pal a et assez court, mais un peu 

rise : ıl a aussi le nez plus gros que le mo- 
coco, et assez semblable à celui du vari. J'ai 
eu chez moi pendant ‘plusieurs années un 
de ces mongous qui étoit tout brun; il avoit 
l'œil jaune, le nez noir, et les oreilles courtes; 
il s'amusoit à manger sa queuè , et en avoit 
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ainsi détruit les quatre ou cinq dernières 
vertèbres, C'étoit un animal fort sale et assez 
incommode : on étoit obligé de le tenir à la 
chaine, et, quand il pouvoit s'échapper, il 
entroit dans les boutiques du voisinage pour 
chercher des fruits, du sucre, et surtout 
des confitures, dont il ouvroit les boites: 
on ayoit bien de la peine à le reprendre, 
et il morduit cruellement alors ceux qu'il 
connoissoit le mieux, Il avoit un petit gro- 
gnement presque continuel; et, lorsqu'il 
s'ennuyoit et qu'on le laissoit seul, il se fai. 
soit entendre de fort loin par un coassement 
tout sémblable à celui de la grenouille. 
C'étoit un mile, et il avoit les testicules ex- 
trêmement gros pour sa taille : il cherchoit 
les chattes, et mème se satisfaisoit avec elles, 
mais sans les intime et sans pro- 

uction. Il craignoit le froid et l'humidité ; 
il ne s’éloignoit jamais du feu, et se tenoit 
debout pour se chauffer. On le nourrissoit 
avec du pain et des fruits. Sa langue étoit 
rude comme celle d'un chat; et, si on le lais- 
soit faire , il léchoit la main jusqu'à la faire 
rougir, et finissoit souvent par l’entamer 
ayec les dents. Le froid de Phiver 1750 le 
fit mourir, quoiqu'il ne fút pas sorti du coin 
du feu, I] étoit tres-brusque dans ses mou- 
vemens, et fort pétulant par instans ; ce- 
pendant il dormoit souvent le jour, mais 
d'un sommeil léger que le moindre bruit in- 
terrompoit. 

Il y a dans cette espèce de mongous 
plusieurs variétés non seulement pour le 
poil, mais pour la grandeur : celui dont 
nous venons de parler étoit tout brun et 
de la taille d’un chat de moyenne grosseur. 
Nous en connoissons de plus grands et de 
bien plus petits: nous en avons yu un qui, 
quoique adulte, n'étoit pas plus gros qu'un 
loir. Si ce petit mongous n'étoit pas ressem- 
blant en tout au grand, il seroit sans con- 
tredit d'une espèce différente : mais la res. 
semblancé entre ces deux individus nous à 

u si parfaite, à l'exception de la gran- 

ur, que nòus avons cru devoir les réduire 
tous deux à la même espèce, sauf à les dis- 
tinguer dans la suite par un nom différent , 
si l'on vient à acquéri preuve que ces 
deux animaux ne se mêlent point ensemble, 
et qu'ils soient aussi différens par l’espèc € 
qu'ils le sont par la grandeur, | 

Le vari: (Lemur Macaco. L.) est plus 

x» Flacourt, qui appelle le mococo vari, donne 
à celui-ci le nom de varicossy. H y a tonte appa- 
rehce que cossy est une épithète augmentative pour 
là grandeur, la forde on la férocité de cet animal, 
qui diffère en effet du mococo par ces attributs ek 
par plusieurs autres. 
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grand, plus fort et plus sauvage que le mo: 
coco; il est mème d'une méchanceté farou- 
che dans son état de liberté, Les voyageurs 
disent que « ces animaux sont furieux 
comme des \igres, et qu’ils font un tel bruit 
dans les bois, que, s’il y en a deux, il sem- 
ble qu'il y en a un cent, et qu'ils sont irès- 
difficiles à apprivoiser *. » En effet, la voix 
du vari tient un peu du rugissement du 
lion , et elle est effrayante lorsqu'on l'en- 
tend pour la première fois : cette force éton- 
nante de voix dans un animal qui n'est que 
de médiocre grandeur dépend d'une struc- 
ture singulière dans la trachée-artère, dont 
les deux branches s’elargissent et forment 
une large concavité ayant d'aboulir aux bron- 
ches du poumon. Il diffère donc beaucoup 
du mococo par le naturel, aussi bien que 
pès la conformation; il a en général le poil 

eaucoup plus long, et en particulier une 
espèce de cravate de poils encore plus longs, 
qui lui environne le cou, et qui fait un ca- 
ractère très-apparent, par lequel il est aisé 
de le reconnoitre; car au reste il varie du 
blanc au noir et au pie par la couleur du 
poil, qui, quoique long et très-doux , n'est 
pas couché en arrière , mais s'élève presque 
perpendiculairement sur la peau, Il a le 
museau plus gros et plus long à proportion 
que le mococo, les oreilles beaucoup plus 
courtes et bordées de longs poils, les yeux 
d’un jaune orangé si foncé, qu’ils paroissent 
rouges. 

Les mococos, les mongous, et les varis 
sont du même pays, et paroissent être con- 
finés à Madagascar, au Mozambique, et aux 
terres voisines de ces iles : il ne paroit, Rar 
aucun témoignage des voyageurs, qu'on 
ait trouvés nulle part ailleurs; il semble 
qu'ils soient dans l'ancien continent ce que 
sont dans le nouveau les marmoses, les 
cayopollins, les phalangers, qui ont quatre 
mains comme les makis, et qui, comme 
tous les autres animaux du Nouveau-Monde, 
sont fort petits en comparaison de ceux de 
l'ancien : et, à l'égard de la forme, les 
makis semblent faire la auance entre les 
singes à longue queue et Ls animaux fissi- 
pèdes; car ils ont quatre mains et une longue 
queue comme ces singes , et en même temps 
ils ont le museau long comme les renards 
ou les fouines : cependant ils tienhent plus 
des singes par les habitudes essentielles ; car, 
quoiqu'ils mangent quelquefois de la chair, 
et qu'ils sé plaisent aussi à épier les oiseaux, 

1. Lorsque get animal est pris jeune, il perd ap- 


parerament toute sa férocité, et il paroit aussi doux 
que le mococo. 
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ils sont cependant moins. carnassiers que 
frugivores, et ils préfèrent même, dans 
l’état. de domesticité , les fruits , les racines, 
et le pain, à la chair cuite ou crue. 


ne Sur le Mococe. 


*Les mococos ou. makis-mococes sont 
plus jolis et plus propres que les mongous; 
ils sont aussi plus familiers, et paroissent 
pe sensibles : ils ont, comme les singes, 

eaucoup de goût pour les femmes. Ils sont 
tres-doux et même caressans; et quelques 
observateurs ont remarqué qu’ils avoient 
une habitude naturelle assez singulière, c’est 
de prendre souvent deyant le soleil une at- 
titude d'admiration ou de plaisir. de s'as- 
seyent, disent-ils, et ils étendent les bras en 
regardant cet astre : ils répètent plusieurs 
fois le jour cette sorte de démonstration, 
qui les occupe pendant des heures entières; 
car ils se tournent vers lè soleil à mesure qu'il 
s'élèye ou décline, « Pen ai nourri un, dit 
M. de Manoncourt, pendant long-temps, à 
Cayenne, où il avoit été apporté par un 
vaisseau yenant des Moluques. Ce qui me 
détermina à en faire l'emplette, ce fut sa 
conslance à ne pas changer de situation de- 
vant le soleil. Il étoit sur la dunette du yais- 
seau, et je le vis pendant une heure, tour 
jours étendant les bras vers de soleil, et l'on 
m’assura qu'ils ayoient tous cette même ha- 
bitude dans les Indes orientales. » 

TI me paroit que cette habitude, observée 
par M. de Manoncourt, vient de ce que ces 
animaux sont très-frileux. Le mongous que 
j'ai nourri pendant plusieurs années en Bour- 
ogne se tenoit toujours assis très-près du 
fa. et étendoit les bras pour les chauffer 
de plus près. Ains! je pense que l'habitude 
de se chauffer en déployant leurs bras, soit 
au feu, soit au soleil, est commune à ces 
deux espèces de makis. 


Sur le grand Mongous. 


* Nous avons dit qu'il y a dans l'espèce 
du maki-mongous plusieurs variétés, non 
seulement pour le poil, mais pour la gran- 
deur. Celui que nous avons décrit étoit de 
la taille d'un chat : ce n’étoit.qu'un des plus 

tits, car celui dont je donne ici la figure 
étoit au moins d'un tiers plus grand; el cette 
difference ne pouvoit provenir ni de l'âge, 
puisque j'avois fait nourrir le premier pen- 
dant plusieurs années, ni du sexe, puisque 
tous deux étoient mâles : ce n’étoit donc 
qu'une variété peut-être individuelle ; car du 

16. 
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ceste ils se ressembloient si fort, qu'on ne 
peut pas douter qu'ils ne fussent de même 
espèce. Les gens qui- l'avoient apporté à 
Paris lui donnoient le nom de maki-cochon. 
Il ne différoit du premier que par le poil de 
la queue, qui étoit beaucoup moins touffu 
et plus laineux, et par la forme de la queue, 
qui alloit en diminuant de grosseur jusqu'à 


mumn 
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l'extrémité; au lieu que, dans le mongous, 
la queue paroit d'égale grosseur dans toute 
son étendue, Il y a aussi quelque différence 
dans la couleur du poit, celui-ci étant d’un 
brún beaucoup plus clair que l'autre; mais 
néanmoins ces légères variétés ne nous pa- 
roissent pas suffisantes pour faire de ces ani- 
maux deux espèces distinctes et séparées. 


SR S LIA NO 


LE LORIS!'. 


Le loris est un petit animal qui se trouve 
à Ceylan, et qui est très-remarquable par 
l'élégance de sa figure et la singularité de sa 
conformation. Il est peut-être de tous les 
animaux celui qui a le corps le plus long 
relativement à sa grosseur : il a neuf vertè- 
bres lombaires, au lieu que tous les autres 
animaux n’en ont que cinq, six, ou sept, 
et c’est de lá que dépend l'allongement de 
son corps, qui paroit d'autant plus long, 
qu'il n'est pas terminé par une queue. Sans 
ce défaut de queue et cet excès de vertèbres, 
on pourroit le comprendre dans lá liste des 
makis; car il leur ressemble par les mains 
et les pieds, qui sont à peu près conformés 
de mème, et aussi par la qualité du poil, 
par le nombre des dents, et par le museau 

ointu. Mais indépendamment de la singu- 
arité que nous venons d'indiquer, et qui 
l'éloigne beaucoup des makis, il a encore 
d'autres attributs particuliers: sa tête est 
tout-à-fait ronde , et son museau est pres- 
que perpendiculaire sur cette sphère; ses 
yeux sont excessivement gros et très-voisins 
l'un de l'autre ; ses oreilles, larges et arron- 
dies, sont garnies en dedans de trois oreil- 


lons en forme de petite conque. Mais ce qui 
est encore plus remarquable, et peut-être 
unique, c'est que la femelle urine par le 
clitoris, qui est percé comme la verge du 
måle , et que ces deux parties se ressem- 
blent parfaitement , même pour la grandeur 
et la grosseur. 

M. Linnæus a donné une courte descrip- 
tion de cet animal, qui nous a paru très- 
conforme à la nature; il est aussi fort bien 
représenté dans l'ouvrage de Seba, et il nous 
paroit que c'est le même animal dont parle 
Thévenot dans les termes suivans : « Je vis 
au Mogol des singes dont on faisoit grand 
cas, qu'un homme avoit apportés de Cey- 
lan; on les estimoit parce qu'ils n'étoient 
pas plus gros que le poing, et qu'ils sont 
d'une espèce différente des singes ordinaires : 
ils ont le front plat, les yeux ronds et 
grands, jaunes el clairs, comme ceux de 
certains chats; leur museau est fort pointu, 
et le dedans des oreilles est jaune ; ils n’ont 

oint de queue... Quand je les examinai, 
ils se tenoient sur les pieds de derrière, et 
s'embrassoient souvent, regardant fixement 
le monde sans s’effaroucher. » 


` x. Loris , loeris , nom que les Hollandois ont donné à cet animal, et que nous avons adopté. 
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LE LORIS DE BENGALE. 


~ Novus donnons ici (voy. planche 49), sous 
le nom de Loris de Bengala; la figure d'un 
animal qui nous paroit d'une espèce voisine 
de celle du précédent. Nous avons fait co- 
pier la figure de celui-ci sur la gravure que 
M. Vosmaër en a donnée planche vr, sous 
le nom de paresseux pentadactyle de Ben- 
gale : il en donne une description que je 
crois devoir rapporter ici. «On peut suffi- 


samment juger de la grandeur de cet ani- 
mal, si je dis que sa longueur, depuis le 
sommet de la tête jusqu’à l'anus, est de treize 
pouces, La figure qu'on en donne ici, et 
qui est très-exacte, montre quelle est la 
conformation de tout le corps. Il a la tete 
presque ronde, n’ayant que le museau qui 
soit un peu pointu. Les oreilles sont fort 
minces, ovales, et droiles, mais presque 
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entièrement cachées sous le poil laineux, et 
en dedans aussi velues. Les yeux sont placés 
sur le devant du front, immédiatement au 
dessus du nez et tout proche l'un de l'autre; 
ils sont parfaitement orbiculaires et fort gros 
à proportion du corps : leur couleur est le 
brun obscur. La prunelle étoit fort petite 
de jour, quand on éveilloit l'animal; mais 
elle grossissoit par degrés à un point consi- 
dérable. Lorsqu'il s'éveilloit le soir, et qu'on 
apportoit la chandelle, on voyoit également 
cette prunelle s'étendre et occuper à peu 
près toute la rondeur de l'œil. Le nez est 
petit, aplati en devant et ouvert sur leg» 
côtés. 

« La mâchoire inférieure a au devant du 
museau quatre dents incisives étroites et 
plates, suivies, des deux côtés, d’une plus 
grande , et enfin deux grosses dents canines. 
Après la dent canine viennent, de chaque 
côté encore, deux dents rondes et pointues, 
faisant ainsi en tout douze dents. Du reste, 
pour autant que j'ai pu voir dans le museau, 
il y a de chaque côté deux ou trois mâche- 
lières. La mâchoire supérieure n’a au devant, 
dans le milieu, que deux petites dents écar- 
tées; un peu plus loin, deux petites dents 
canines, une de chaque côté; encore deux 
dents plus petites et deux ou trois mâche- 
lières ; ce qui fait en tout huit dents, sans 
compter les mâchelières. La langue est pas- 
sablement épaisse et longue, arrondie au 
devant et rude. 

« Le poil est assez long, fin, et laineux, 
mais rude au toucher. Sa couleur est, en 
général, le gris ou cendré jaunâtre clair, 
un peu plus roux sur les flancs et aux jam- 
bes. Autour des yeux et des oreilles, la cou- 
leur est aussi un peu plus foncée; et depuis 
la tête tout le long du dos règne une raie 
brune. 

« Cet animal a une apparence de queue 
d'environ deux ou trois lignes de longueur. 

« Les doigts des pieds de devant sont au 
nombre de cinq; le pouce est plus gros que 
les autres doigts, dont celui du milieu est 
le plus long; les ongles sont comme ceux 
de l'homme. 

« Les doigts des pieds de derrière sont 
conformés de même, à l'exception que, 
dans ceux-ci , l’ongle du doigt antérieur est 
fort long, et se termine en pointe aiguë. 
Les doigts me paroissent tous avoir trois 
articulations; ils sont tant soit peu velus en 
dessus, mais sans poil en dessous , et garnis 
d’une forte pellicule brune. 

« La longueur des pieds de devant est 
d'environ six pouces, et celle des pieds de 


245 
derrière, d'environ huit pouces. Il m'a paru 
être du sexe masculin. » 

Par l'inspection de la figure, ainsi que 
par la description de M. Vosmaër, il me 
paroit que cet animal, qu'il nomme mal à 
propos le paresseux de Bengale, approche 
plus de l'espèce du loris que de celle d’au- 
cun autre animal, et que ces deux loris se 
trouvant également dans l'ancien continent, 
on ne doit pas les dénommer par le nom de 
paresseux, ni les confondre avec l'unau et 
Pai, qui portent le nom de paresseux, et 
qu'on ne trouve qu'en Amérique. Cepen- 
dant M. Vosmaër , qui n’est pas de ce sen- 
timent, me fait à cet égard quelques objec- 
tions, auxquelles je vais répondre. Il dit, 
page :7 : « M. de Buffon nie que l'animal 
quon nomme proprement paresseux se 
trouve dans l’ancien monde; en quoi il se 
trompe. » 

Réronse. Je n'ai jamais parlé d'aucun 
animäl qu'on nomme proprement pares- 
seux : j'ai seulement dit que l'anau et Vai, 
qui sont deux animaux auxquels on donne 
également le nom de paresseux, ne se trou- 
vent en effet que dans le nouveau continent; 
et je persiste à nier aussi fermement aujour- 
d'hui que ces deux animaux se trouvent 
nulle autre part qu'en Amérique. 

M. Vosmaër dit « que Seba donne deux 
paresseux de Ceylan, la mère avec son petit, 
qui, à la figure, paroissent être de l'espèce 
de l'unau que M. de Buffon prétend n’exis- ` 
ter que dans le Nouveau-Monde. J'ai moi- 
même acheté, dit M. Vosmaër, le plus 
grand des deux; savoir, la mère , représen- 
tee dans Seba, planche xxxrv, et l'on doit 
avouer qu'il n'y a guère de différence entre 
ces paresseux que Seba dit être de Ceylan. 
La tête du premier me paroit seulement un 
peu plus arrondie et un peu plus remplie, 
ou moins enfoncée auprès du nez, que dans 
le dernier. Je conviens qu'il est étonnant de 
voir tant de ressemblance entre deux ani- 
maux de contrées aussi éloignées que l'Asie 
et l'Amérique... . L'on peut objecter à cela, 
comme M. de Buffon semble l’insinuer, que 
ce paresseux peut avoir été transporté de 
l'Amérique en Asie; c’est ce qui n’est nul- 
lement croyable.... Valentyn dit que ce 
paresseux se trouve aux Indes orientales, et 
Seba, qu'il l'a reçu de Ceylan. ... Laissons 
au temps à découvrir si le paresseux de 
Seba, qui ressemble si bien à celui des In- 
dés occidentales , se trouve réellement aussi 
dans Vile de Ceylan. » i 

Réponse. Le temps ne découvrira que ce 
qui est déjà découvert sur cela; c'est-à-dire 
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que l'unau et Pai d'Amérique, ne se. sont 
oint trouvés et nè se trouveront pas à Ca 
E ; à moins qu'on ne les y ait transportés. 
Seba a pu čtré trompé ou sé tromper lui- 
méme sur le climat de Punau, et je l'ai re- 
marqué tres-précisément, puisque j'ai rap 
orté à l'espèce e l'unau ces animaux de 
Reba, Il west donc pas douteux que ces ani- 
maux de Seba, la mère et le petit, ne soient 
en effet des unaux d'Amérique; mais il est 
également certain que l'espèce n’en existe 
as à Ceylan , ni dans aucun autre lieu de 
pou continent, et que très-réellement 
elle n'existe qu'en Amérique dans son état 
de nature. Au reste, celle assertion n'est 
point fondée sur des propositions idéales, 
comme le dit M, Vosmaér, page 7, puis- 
qu'elle est au contraire établie sur le plus 
grand fait, le plus général, le plus inconuu 
à tous les naturalistes avant moi : ce fait est 
que les animaux des parties méridionales de 
l'ancien continent ne se trouvent pas dans 
le nonveau , et que réciproquement ceux de 
T Amérique méridionale ne se trouvent point 
dans l'ancien continent, ! 
‚Ce fait général est démontré par un si 
grand nombre d'exemples, qu'il présente 
une vérité incontestable. C'est donc sans 
fondement et sans raison que M. Vosmaer 
arle de ce fait comme d'une supposition 
idéale, puisque rien n'est plus opposé à une 
supposition qu'une vérité acquise et confir- 
mée par une si grande multitude d'obser- 
vations. Ce n'est pas que, philosophiquement 
parlant, il ne pút y avoir sur cela quelques 
exceptiohs, mais jusqu'à présent l'on n'en 
connoit aucune, et le ds pentadac- 
tyle du Bengale de M. Vosmaër n'est point 
u tout de l'espèce ni du genre du pares- 
seux de l'Amérique, c'est-à-dire ni de l'u- 
nau ni de Pai, dont les pieds et les ongles 
sont conformés trés-differemment de ceux 
de cet animal du Bengale : il est, je le ré- 
pète, d'une espèce voisine de celle du loris, 
dont il ne semble différer que par l’épais- 
seur du corps. Un coup d'œil de comparai- 
son sur les figures de Punau et de l'ai d'A- 
mérique , et sur celle de ce prétendu pares- 
seux T eie, suffit pour démontrer, qu'ils 
sont d'espèces différentes et méme très-éloi- 
gnées. M, Vosmaër âvoue lui-mème, page 
10, qu'au premier coup d'œil son paresseux 
pentadactyle et le loris de M. de Buffon ne 
semblent différer que très-peu. J'ai done 
toute raison de le donner iei comme une 
a de li Us + 
espèce voisine de celle dü loris; et quand 
mème il en différeroit beaucoup plus, il wen 
seroit pas moins vrai que ce paresseux pen- 
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tadactyle du Bengale n’est ni un unau ni 
Un al, él qué par conséquent il n’existe pas 
$ en Amérique que les deux autres n'exis- 
nt éti Asié. Tous les petits rapports que 
M. Vositidét trouve entre son paresseux 
pentadactyle ët cés animaux de l'Amérique 
ne font rien contre le fait, et il est bien 
démontré, par la seule inspection de ces 
animaux, qu'ils sont aussi différens par 
l'espécé qu'ils le sont par le climat; car je 
ne nie pas que cé pentadactyle de Bengale 
ne puisse étre aussi lent, aussi lourd, et 
aussi paresseux que les paresseux d'Améri- 
[ué : mais cela ne prouve pas que ce soient 
es mêmes animaux, non plus que les au- 
tres rapports dans la manière de vivre, 
dormir, etc. C’est comme si l'on disoit que 
es grandes gazelles et les cerfs sont égale- 
ment légers à la course, qu'ils dorment et se 
nourrissent de mème, etc. M. Vosmaér 
fournit luiméme une preuve que l'animal 
didactyle de Seba, qui est certainement 
Ïünau, n'existe point à Ceylan, puisqu'il 
Tapporte, d'après M. dé Joux, qui a de- 
meuré trente-deux ans dans cette ile, que 
cette espèce (le didactyle) lui étoit inconnue. 
Tl paroit donc évidemment démontré que 
l'unau et Pai d'Amérique ne se trouvent 
point dans [ancien continent, et que le 
paresseux pentadactyle est un animal d'une 
espèce trés-différente des paresseux d’Amé- 
rique , et c'est tout ce que J'avois à prouver : 
je suis méme persuadé que M. Vosmaér re- 
connoitra cette vérité, pour peu qu'il veuille 
y donner d’atteution. 

Il nous reste maintenant à rapporter les 
observations que M, Vosmaér a faites sur 
le naturel et les mœurs de ce loris de Ben- 
gale, 

« Je reçus, dit-il, cet animal singulier le 
25 juin 1768.... La curiosité de l'observer 
de près m’engagea , malgré son odeur dés- 
agréable, à le prendre dans ma chambre. . . . 
2 dorad tout lë jour et jusque vers le soir ; 
et, se trouvant ict en été, il ne s’éveilloit 
qu huit heures et demie du soir, Enfermé 

ans une cage de forme carrée oblongue, 
garnie d’un treillis de fer, il dormoit con- 
stamment assis sur son derrière tout auprès 
du treillis, la tête penchée en avant entre 
les pattes antérieures repliees contre le ven- 
tre. Dans cette attitude, il se tenoit tou- 
jours en dormant très-fortement attaché au 
treillis par les deux pattes de derrière, et 
souvent encore par une des páttes antérieu- 
res; ce qui me fail soupéonner que l'animal 
d'ordiuaire dort sur les arbres, et se tient 
attaché aux branches, Son mouvement, étant 
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éveillé, étoit extrêmement lent, ét toujours 
le même depuis le commencement jusqu'à 
la fin : se trainant de barre en barre ; il en 
empoignoit une par le haut avec les pattes 
antérieures , et ne la quittoit jamais qu'une 
de ses pattes de devant n'eüt saisi lentement 
el bien fermement une autre barre du treil- 
lis. Quand il rampoit à terre sur le foin , il 
se mouvoit avee la même lenteur, posant 
un pied après l'autre, comme s'il eüt été 
perclus; et dans ce mouvement il n'élevoit 
le corps que tant soit peu, et ne faisoit que 
se trainer en avant , de sorte que souvent il 
y avoit à peine un doigt de distance entre 
son ventre et la terre. En vain le chassoit- 
on en poussant un bâton à travers le treillis, 
il ne lächoit pas pour cela prise; si on le 
poussoit trop rudement , il mordoit le bâton, 
et c'étoit là toute sa défense: f 

« Sur le soir il s'éveilloit peu à peu, comme 
quelqu'un dont oninterromproit le sommeil, 
après avoir veillé long-temps. Son premier 
soin étoit de manger ; car, de jour , les mo- 
mens étoient trop précieux pour les ravir à 
son repos. Après s'être acquitté de cette fonc- 
tion, assez vite encore pour un paresseux 
comme lui , il se débarrassoit du souper de 
veille, Son urine avoit une odeur forte, 
pénétrante, et désagréable : sa fiente res- 
sembloit à de petites crottes de brebis. Son 
aliment ordinaire ; au rapport du capitaine 
du vaisseau qui l'avoit pris à bord, n’etoit 
que du riz cuit fort épais ; et jamais on ne 
le voyoit boire. 

« Persuadé que cet animal ne refuseroit 
as d'autre nourriture, je lui donnai une 
ranche de tilleul avee ses feuilles; mais il 

la rejeta. Les fruits, tels que les poires et 
les cerises, étoient plus de son goût. Il man- 
geoit volontiers du pain sec et du biscuit; 
mais si on les trempoit dans l'eau, il n'y 
touchoit pas. Chaque fois qu'on lui présen- 
toit de Peau, il se contentoit de la flairer 
sans en boire. Il aimoit à la fureur les œufs... 
Souvent, quand il mangeoit, il se servoit 
de ses pattes et de ses doigts de devant 
comme les écureuils. Je jugeai, par l'expé- 
rience des œufs , qu'il pourroit manger aussi 
des oiseaux : en effet, lui ayant donné un 
moineau vivant, il le tua d’abord d’un coup 
de dent, et le mangea tout entier fort gou- 
lument. : . Curieux d'éprouver si les insectes 
étoient aussi de son goût, je lui jetai un 
hanneton vivant; il le prit dans sa patte, 
et le mangea en entier. Je lui donnai ensuite 
un pinson, qu'il mangéa avec aussi beaucoup 
d'appétit; après quoi il dormit le reste de 
la journée, 
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« Je l'ai vu souvent encore éveillé à deux 
héures après minuit ; mais dès les six heures 
et demie du matin on le trouvoit profondé- 
ment endormi, au point qu'on poúvoit net- 
toyer sa cage sans troubler son repos. Pen- 
dant le jour, étant éveillé, à force d’être 
agace, il se fâchoit et mordoit le bâton; 
mais le tout avec un mouvement lent, et 
sous le cri continuel et réitéré d'ai ; ai, ai, 
trainant fort long-temps chaque ai d’unson 
plaintif; langoureux, et tremblant, de la 
manière qu'on le rapporte du même pares- 
seux d'Amérique. Après l'avoir ainsi long- 
temps tourmenté et pr éveillé , il rampoit 
deux ou trois tours dans sa cage, mais se 
rendormoit tout de suite. » 

C'est sans doute cette conformité dans le 
cri et dans la lenteur de l'aï de l'Amérique, 
qui a porté M. Vosmaër à croire que e’&toit 
le même animal; mais, je le répète encore, 
il n'y a qu'à comparer seulement leurs figu- 
res pour être bien convaineu du contraire. 
De tout ce que M. Vosmaër expose et dit à 
ce sujet; on ne peut conclure autre chose, 
sinon qu'il y a dans l'ancien continent des 
animaux peut-ètre aussi paresseux que ceux 
du nouveau continent; mais lenom de pares- 
seux qu'on peut leur donner en commun ne 
prouve nullement que ce soient des animaux 
du même genre. j 

Au reste cet animal auquel nous: avons 
donné la dénomination de loris de Bengale, 
parce que nous n'en;connoissons pas le nom 
propre, se trouve ou s'est autrefois trouvé 
dans des climats de l'Asie beaucoup moins 
méridionaux que le Bengale; carnous avons 
reconnu que la tête décharnée dont M: Dau- 
benton a donné la description, et qui a.été 
tirée d’un puits desseche de l’ancienne Si- 
don, appartient à cette espèce, et qu'on doit 
y rapporter aussi une dent qui m'a été en- 
voyée par M. Pierre-Henri Tesdorpf, savant 
naturaliste de Lubeck. « Cette dent, dit-il, 
m'a été envoyée de la Chine; elle est d'un 
animal peut-être encore inconnu à tous les 
naturalistes ; elle a la plus parfaite ressem- 
blance avec les dents canines de l’hippopo- 
tame, dont je possède une tête complète 
dans sa peau. Autant que j'ai pu juger.de la 
dernière dent, aussi jolie et complète que 
petite, quoiqu’elle ne pèse pas quatorze 
grains , elle semble avoir tout son accroisse- 
ment, parce que l'animal dont elle est prise 
Pa déjà usée à proportion aussi fort que 
Phippopotame le plus grand , les siennes. 
Le noir qu'on voit à chaque eôté de la pointe 
de la dent semble prouver quelle n'est pas 
d'un animal jeune. L'émail est aussi préci- 


248 
sément de la même espèce que celui des 
dents canines de l'hippopotame; ce qui me 
faisoit présumer que ce très-petit animal est 
cependant de la même classe que l'hippopo- 
tame, qui est si gros *. » 

Je répondis, en 1771, à M. Tesdorpf que 
je ne connoissois point l'animal auquel avoit 
appartenu cette dent; et ce n'est en effet 
qu'en 1775 que nous avons eu connoissance 
du loris de Bengale auquel elle appartient, 
aussi bien que la tête décharnée trouvée 
dans le territoire de l’ancienne Sidon. Nous 
donnons ici la figure de cette tête et de cette 
dent. 

C'est au premier loris que j'ai décrit, au 
loris de Bengale, qu’on peut rapporter le 
nom de thevangue, que M. le chevalier 
d'Obsonville dit que cet animal porte dans 
les Indes orientales, et sur lequel il a bien 
voulu nous donner les notices suivantes : 

« Le thevangue, qui, selon M. d'Obson- 
ville, s'appelleaussi dans l'Inde le tátonneur, 
et tongre en tamoul , vit retiré dans les ro- 
chers et les bois les plus solitaires de la par- 
tie méridionale de l'Inde , ainsi qu'à Ceylan : 
malgré quelques rapports d'organisation, il 
n'appartient ni à l'espèce du singe ni à celle 
du maki; il est, à ce qu’on croit, peu mul- 
tiplié. 

«En 1775 j'eus occasion d'acheter un 
thevangue. Il avoit, étant debout, un peu 
moins d'un pied de haut; mais on dit qu'il 
y en a de plus grands : cependant le mien 
paroissoit être tout formé; car, pendant près 
d'un an que je l'ai eu, il n'a point pris 
-laccroissement. 

« La partie postérieure de sa tète, ainsi 
que ses oreilles , paroissent assez semblables 
à celles d'un singe; mais il avoit le front à 
proportion plus large, et aplati; son museau, 
aussi effilé et plus court que celui d'une 
fouine, se relevoit au dessus des yeux, a 
peu près comme celui des chiens épagneuls 
que Von tire d'Espagne. Sa bouche, très- 
fendue et bien garnie de dents , étoit armée 
de quatre canines longues et aiguës. Ses 
yeux étoient grands et à fleur de tête; l'iris 
en paroissoit d’un gris brun mélé dune 
teinte jaunâtre. Il avoit le cou court, le 
corps très-allongé: Sa grosseur au dessus 
des hanches étoit de moins de trois pouces 
de circonférence, Je le fis chatrer : ses tes- 
ticules, quoique proportionnellement fort 
gros, étoient absolument renfermés dans la 

capacité du bas-ventre; sa verge étoit déta- 
chée et couverte de son prépuce comme 


ï. Lettre de M. Tesdorpf à M. de Buffon, de Lu- 
beck en 1771. 
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celle de l'homme.... Il n'avoit point de 
queue : ses fesses étoient charnues et sans 
callosités ; leur carnation est d'une blancheur 
douce et agréable. Sa poitrine étoit large; 
ses bras, ses mains, et ses jambes parois- 
soient être bien formés : cependant les doigts 
en sont écartés comme ceux des singes. Le 
poil de la tete et du dos est d'un gris sale 
tirant un peu sur le fauve; celui de la par- 
tie antérieure du corps est moins épais, et 
presque blanchâtre. 

« Sa démarche a quelque chose de con- 
traint; elle est lente au point de parcourir 
au plus quatre toises en une minute : ses 
jambes étoient trop longues à proportion du 
corps, pour qu'il pút courir commodément 
comme les autres quadrupedes; il alloit plus 
librement debout, lors même qu'il emportoit . 
un oiseau entre ses pattes de devant. 

« Il faisoit quelquefois entendre une sorte 
de modulation ou de sifflement assez doux : 
je pouvois aisément distinguer le cri du be- 
soin, du plaisir, de la douleur, et même 
celui du chagrin ou de l’impatience. Si, par 
exemple, j’essayois de retirer sa proie, alors 
ses regards paroissoient altérés; il poussoit 
une sorte d'inspiration de voix tremblante 
et dont le son étoit aigu. Les Indiens disent 
qu’il s’accouple en se tenant accroupi, et en 
se serrant face à face avec sa femelle. 

« Le thevangue diffère beaucoup des sin- 
ges par l'extérieur de sa conformation, mais 
encore plus par le caractère et les habitu- 
dés : il est né mélancolique, silencieux, pa- 
tient, carnivore, et noctambule, vivant 
isolé avec sa petite famille; tout le jour il 
reste-accroupi, et dort la tete appuyée sur 
ses deux mains réunies entre les cuisses. 
Mais, au milieu du sommeil, ses oreilles 
sont très-sensibles aux impressions du de- 
hors, et il ne néglige point l’occasion de saisir 
ce qui vient sé mettre à sa portée. Le grand 
soleil paroit lui déplaire; et cependant il ne 
paroit pas que la pupille de ses yeux se res- 
serre ou soit fatiguée par le jour qui entre 
dans les appartemens. 

« Celui que je nourrissois fut d’abord mis 
à l'attache, et ensuite on lui donna la liberté. 
A l'approche de la nuit il se frottoit les 
yeux; ensuite, en portant attentivement ses 
regards de tous côtés, il se promenoit sur 
les meubles, ou plutôt sur des cordes que 
j'avois disposées à cet effet. Un peu de lai- 
tage et quelques fruits bien fondans ne lur 
deplaisoient pas; mais il n’etoit friand que 
de petits oiseaux ou d'insectes. S'il aperce- 
voit quelqu'un de ces derniers objets, il 
s’approchoit d’un pas allongé et circonspect, 
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tel que celui de quelqu'un qui marche en 
tâtonnant et sur la pointe des pieds pour 
aller en surprendre un autre. Arrivé envi- 
ron à un pied de distance de sa proie, il 
s'arrêtoit; alors , se levant droit sur ses jam- 
bes, il avançoit d’abord en étendant douce- 
ment ses bras, puis tout à coup il la saisis- 
soit et l'étrangloit avec une prestesse sin- 
gulière. 
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« Ce malheureux petit animal périt 

accident. Il me paroissoit fort attaché; j’a- 
vois Pusage de le caresser aprés lui avoir 
donné à manger. Les marques de sa sensibi- 
lité consistoient á prendre le bout de ma 
main et à le serrer contre son sein en fixant 
ses yeux à demi ouverts sur les miens. » 
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LE PETIT MAKI GRIS. 


Ce joli petit animal a été apporté de Ma- 
dagascar par M. Sonnerat. Il a tout le corps, 
excepté la face, les pieds, et les mains, cou- 
vert d'un poil grisâtre, laineux, mat, et 
doux au toucher. Sa queue est tres-longue, 
garnie d’un poil doux et laineux , comme ce- 
lui de tout le corps. Il tient beaucoup du 
mococo, tant par la forme extérieure que 
par ses attitudes et la légèreté de ses mou- 
vemens : cependant le mococo paroit être 
plus haut de jambes. Dans tous deux, les 
jambes de devant sont plus courtes que cel- 
les de derriére. 

La couleur grisatre de ce petit maki est 
comme jaspée de fauve pâle, parce que le 
poil, qui a un duvet gris de souris à la ra- 
cine, est fauve pale a l'extrémité. Le poil a 
sur le corps six lignes de longueur, et qua- 
tre sous le ventre : tout le dessous du corps, 
à prendre depuis la mâchoire d'en bas, est 
blanc; mais ce blanc commence à se mêler 
de jaunâtre et de grisatre sous le ventre, 
au dedans des cuisses et des jambes. 

pi. po. lig. 
Longueur de cet animal , mesuré 

en ligne droite............. » 10 3 
Suivant la courbure du corps.... 1, 2 » 
Longueur de la tête depuis le 

bout du nez jusqu’à Pocciput.. » 2 5 


La tête est fort large au front et fort poin- 
tue au museau ; ce qui donne beaucoup de 
finessse à la physionomie de cet animal. Le 
chanfrein est droit et ne se courbe qu'au 
bout du nez. Les yeux sont ronds et 
saillans, 

pi. po. lig. 
Les oreilles ont de hauteur..... » » 9 
BATGEUT. 1. » ua ONE EEE E ESE MERE S 


Elles sont différentes de celles des autres 
makis, qui les ont larges et comme aplaties 
sur l'extrémité. Celles de ce petit maki sont 
larges en bas et arrrondies au bout; elles 
sont couvertes et bordées de poils cendrés. 
Le tour des yeux, des oreilles, et les côtés 
des joues , sont d'un cendré clair’, ainsi que 
le dedans des cuisses et des jambes. 
pi. po, lig. 
Les mains ou pieds de devant ` 

ont de longueur depuis le 

PONE A Be TT Tate & 
Les doigts en sont minces et 

allongés ; les deux du mi- 

lieu, qui sont les plus 

Brands ,ont.....,..,.,e > Too» 
Les deux autres, qui sont les 

plus courts, n'ont que... » » 
Le pouce A2 ees ee dienes nt» 
Les pieds de derrrière ont de 

longueur , du talon au bout 

des doigts sive deu Macan Pra NB 
Le second doigt externe, qui 

est le plus grand, a..... » » 9 
Le pouce, qui est large et plat, 
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Le premier doigt interne, qui est le plus 
court, a un ongle mince et crochu; les au- 
tres ont Pongle plat et allongé : les quatre 
doigts sont de longueur inégale. 

La queue a quinze pouces de longueur : 
elle est également grosse et couverte d'un 
poil laineux et de la même couleur que le 
corps : les plus grands poils de l'extrémité 
de cette queue, où le fauve domine, ont 
sept lignes de longueur. 


esnips 


gaspa va verre ra rr reavivar 


LE VARI, 
AUTRE ESPÈCE DE MAKI, 


Je crois devoir joindre à l'espèce du petit 
maki gris un autre maki que M. Sonnerat 
a de même rapporté de Madagascar , et qui 
ne diffère du premier que par la teinte et la 
distribution des couleurs du poil. 

Il a, comme tous les autres makis, un 


poil doux et laineux , mais plus touffu; et. 


en flocons conglomèrés; ce qui fait pa- 
rolire son corps large et gros. La tête est 
Targe , assez pm et courte: il n'a pas le 
museau aussi allongé que le vari, lé mon- 
gous, et le mococo. Les yeux sont tfès-gros, 
et les paupières bordées de noirâtre. Le 
front est large; les oreilles courtés sont ca- 
chées dans le poil. 

Il a les jambes de devant cóurtes en com- 
paraison des jambes de derriére; ce qui rend, 
lorsqu'il marche, le train de derrière très- 
élevé, comme dans le mococo. La queue est 
longue de dix poüces dix lignes , couverte 
d'un poil touffu, et de la m&me grosseur 
dans toute sa longueur. `` 

La longueur de cet animal, dü bout du 
nez à l’origine de la queue, le éorps étendu, 
est de onze pouces six lignes: Sa téte a de 
longueur, du bout du hez ¿Pocciput, deux 
pouces trois lignes. Une grande tâche noire 
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jui sé termine en pointé par le haut couvre 

oe ine et die partio de la må- 
choire supérieure. Les pieds sont couverts 
de poil fauve teinté de cendré; les doigts 
et les ongles sont noirs. Le pouce des pieds 
de derrière est grand et assez gros , avec un 
öngle large, mince, et plat: ce premier 
doigt tient au second par une membrane 
noirâtre. 

En général , la couleur dü poil de l'ani- 
mal est brune et d'un fauve cendré, plus ou 
moins foncé en différens endroits ; parce que 
les poils sont bruns dans leur longueur, et 
fauves à la pointe. Le dessous du cou, la 
gorge, la poitrine, le ventre; la face inté- 


'rieure des quatre jambes, sont d'un blanc 


sale teinté de fauve; le brun domine sur la 
téte, le cou, le dos, le dessus des bras et 


‘des jambes ; le fauve cendré se montre sur 


les côtés du corps; les cuisses , et une par- 


“tie des jambes; un fauve plus foncé se voit 


autour des oreilles , ainsi que sur la face ex- 
terne des bras et des jambes jusqu’au talon; 
toute la partié du dos voisine de la queue 
est’ blanche, teintée d’une couleur fauve, 
qui devient orangée sar toute la longueur de 
la queue. 
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Come endoctriner des écoliers, ou parler 
à des hommes, sont deux choses différen- 
tes; que les premiers regoivent sans examen, 
et même avec avidité, l'arbitraire comme 
le réel, le faux comme le vrai, dès qu'il leur 
est présenté sous la forme de documens; 
gas les autres, au contraire, rejettent avec 

égoút ces mêmes documens, lorsqu'ils ne 
sont pas fondés; nous ne nous servirons 
d'aucune des méthodes qu'on a imaginéés 
pour entasser sous le même nom de singes 
une multitude d'animaux d'espèces différen- 
tes et même très-éloignées. 

J'appelle singe un animal sans queue dont 
la face est aplatie, dont les dents, les mains, 
les doigts , et les ongles ressemblent à ceux 
de l'homme, et qui, comme lui, marche 


debout sur ses déux pieds. Cette définition, 
tirée de la nature mème de l'animal et de 
ses rapports avec celle de l'homme, exclut, 
comme l'on voit, tous les animaux qui ont 
des queues , tous ceux qui ont la face rele- 
vée ou le museau long, tous ceux qui ont 
les ongles courbés, crochus, ou pointus, 
tous ceux qui märchent plus volontiers sur 
quatre que sur deux pieds. D'après cette 
notion fixe et précise, voyons combien il 
existe d'espèces d'animaux auxquelles on 
doïve donner le nom de singe. Les anciens 
n'en connoissoient qu'une seule; le pithécos 
des Grecs, le simia des Latins, est un singe, 
un vrai singe, et c'est celui sur lequel Aris- 
tote, Pline, et Galien, ont institué toutes 
les comparaisons physiques et fondé toutes 
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les relations du singe à Phomme ; mais ce 

ithèque, ce Singe des anciens, si ressem- 

lant à l’homme par la conformation exté- 
Tieure, et plus semblable encore par l'organi- 
sation intérieure, en diffère néanmoins par 
unattribut qui, quoique relatif en lui-mème, 
n'en est cependant ici pas moins éssentiel ; 
c'est la grandeur. La taille dé l'homme en 
général est au dessus de cing pieds : celle 
du pithèque n'atteint guère qu'au quart de 
cette hauteur; aussi, ce singe eút-il été plus 
ressemblant à l'homme , les anciens auroient 
eu raison de ne le regarder que comme un 
homoncule, ün nain manqué, un pygmée 
capable tout au plus de combattre avec les 
pus , tandis que l’homme sait dompter lé- 
éphant et vaincre le lion. 

Mais depuis les anciens, depuis la décou- 
verte des parties méridionales de l'Afrique 
et des Indes , on a trouyé un autre singe avec 
cet attribut de grandeur, un singe áussi haut, 
aussi fort que l'homme, aussi ardent pour 
les femmes que pour ses femelles , ün singe 
qui sait porter hu armes; ie së sert de 
pierres pour attaquer , et de bátons pour se 
défendre, et qui d’ailleurs ressemble encore 
à l’homme plus que le pe car indé- 
pendamment de ce qu'il n'a point de queue, 
de cë que sa face est aplatie, que ses bras, 
ses mains, ses doigts, ses ongles, sont pa- 
reils aux nôtres, et qu'il marché toujours 
debout , il à une espèce dé visage , des traits 
approchans de ceux de homme , dés oreilles 
de la même forme, des cheveux sur la téte, 
de la barbe au menton, ét du poil ni plus 
ni moins que l'homme en a dans l'état de 
nature : aussi les habitans de son pays, les 
Indiens policés, n'ont pas hésité de Yan. 
cier à Pespece humaine par le nom d'orang- 
outang , homme sauvage, tandis que les n 
gres, présque aussi EPM a aussi laids que 
ces singes , et qui n'imaginent pas que pour 
être plus où moïns policé l'on soit plus où 
moins homme, leur ont donné un nom pro- 
pre (pongo), un nom de béte et non pas 
d'homme ; et cet orang-outang où ce pongo 
n'est én effet qu'un animal, mais un animal 
ires-singulier, que l'homme ne peut voir 
sans rentrer en lui-même, sans se recon- 
noître, sans se convaincre que son corps 
n'est pas la partie la plus essentielle de sa na- 
ture. 

Voilà donc deux animaux , le pithèque et 
Porang-outang, auxquels on doit appliquer 
le nom de singe, et il y ën a un troisième 
auquel on ne peut guère le refusér, quoi- 
qu'il soit difforme , et par rapport à l'homme, 
et par rapport au singe. Cet animal, jusqu'à 
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présent inconnu, et qui a été apporté des 
Indes orientales sous le nom de gibbon, 
marche debout comme les deux autres , et a 
la face aplatie : il est aussi sans queue; mais 
ses bras, au lieu d'êtré proportionnés comme 
ceux de l’'hommé ; ou de moins comme ceux 
de Porang-ocutang où du pitheque, à la hau- 


“teur du corps, sont d'une longueur si deme- 


surée, que l'animal étant debout sur ses 
deux pieds, il touche encore la terre avec 
ses mains sans courber le corps et sans plier 
les jambes. Ce singe est le troisième et le 
dernier atiquel omedoive donner ce nom; 
C'est, dans ce genre, une 'espéce mons- 
treuse, hétéroclite, comme l'est dans les- 
pèce humaine ta race des hommes à grosses 
jambes, dite de Saint-Thomas. 

Après les singes, se présente une autre fa- 
mille d'animaux ; que nous indiquérons sous 
le nom générique de babouin ; et, pour les 
distinguer nettement de tous les atitres, nous 
dirons que le babouin est un animal à queue 
courte, à face allongée, à museau large et 
relevé, avec des dents canines plus grosses 
HA a que celles de l'homme, ët dés 

allosités sur les fessés. Par cette définition, 
nous excluons de cette famille tous les sini- 
ges qui n'ont point de queue , toutes les gue- 
tions, tous les sapajous et sagouins qui n'ont 
pas la queue courte , mais qui tous l'ont aussi 
longue ou plus longue que le corps, et tous 
les mäkis , loris , et autres quadrumares qui 
ont le museau mince et pointu. Les anciens 
t'ont jamais eu de nom propre pour ces ani- 
maux : Aristote est le seul qui paroît avoir 


“désigné lun de ces babouins par le nom de 


simia porcaria ï ; encore n'en donne-t-il 
qu’uné indication fort indirecte. Les aliens 
sont les premiers qui l'aient nommé babuino : 
lès Allemands l'ont appelé davion ; les Fran- 
cois, babouin ; et tous les auteurs qni, dans 
ces derniers siècles , ont écrit en latin, Pont 
désigné par le nom papio + nous l'appelle- 
rons nous-méme papion , pour le distinguer 
des autres babouins qu'on à trouvés depuis 
dans les provinces méridionales de l'Afrique 


"ët des Indes. Nous connoissons trois espèces 


de ces animaux : 1° le papion ou babouin 


D'ou dit, dont nous venóns de par- 
er, qui se trouve en Libye, en Arabie, etc, 


x. Cette dénomination, simia porcaria, qui ne se 
trouve que dans Aristote, et qui n'a été employée 
ar aucun autre auteur, étoit néanmoins une très- 
Bone expression pour designer le babonin : car 
j'ai trouvé dans des voyageurs qui probablement 
n’avoient jamais lu Aristote la même comparaison 


du musean du babouin à celui du cochon; et d'ail- 


leurs ces deux animaux se ressemblent un peu par 
la forme da corps. 
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et qui vraisemblablement est le simia por- 
caria d'Aristote; 2? le mandrill, qui est 
un babouin encore plus grand que le papion, 
avec la face violette, le nez et les joues 
sillonnés de rides profondes et obliques, 
qui se trouve en Guinée et dans les parties 
les plus chaudes de l'Afrique; 3° l'ouande- 
rou, qui n’est pas si gros que le papion, ni 
si grand que le mandrill, dont le corps est 
moins épais , el qui a la tête et toute la face 
environnées d’une espèce de crinière très- 
longue et trés-¢paisse. On le trouve à Cey- 
lan, au Malabar, et dans les autres provin- 
ces méridionales de l'Inde. Ainsi voilà trois 
singes et trois babouins, bien définis, bien 
séparés, et tous six distinctement différens 
les uns des autres. 

Mais comme la nature ne connoit pas nos 
définitions ; qu’elle n’a jamais rangé ses ou- 
vrages par tas, ni les êtres par genres; que 
sa marche, au contraire, va toujours par 
degrés, et que son plan est nuancé partout, 
et s'étend en tout sens , il doit se trouver en- 
tre le genre du singe * et celui du babouin 
quelque espèce intermédiaire qui ne soit pré- 
cisément ni l'un ni l’autre , et qui cependant 
participe des deux. Cette espèce intermé- 
diaire existe en effet, et c’est l'animal que 
nous appelons magot, il se trouve placé en- 
tre nos deux définitions : il fait la nuance en- 
tre les singes et les babouins; il diffère des 
premies en ce qu'il a le museau allongé et 

e grosses dents canines; il diffère des se- 
conds, parce qu'il n'a réellement point de 
queue, quoiqu'il ait une petite appendice 
de peau qui a l'apparence d'une naissance 
de queue : il n'est par conséquent ni singe 
ni babouin, et tient en même temps de la 
nature des deux. Cet animal, qui est fort 
commun dans la haute Égypte, ainsi qu'en 
Barbarie, étoit connu des anciens ; les Grecs 
et les Latins l'ont nommé cyrocéphale , parce 
que son museau ressemble assez à celui 
d'un dogue, Ainsi, pour présenter ces ani- 
maux , voici l'ordre dans lequel on doit. les 
ranger : l'orang-outang ou pongo, premier 
singe; le pithèque , second singe ; le gibbon, 
troisième singe, mais difforme; le cynocé- 
phale ou magot, quatrième singe ou pre- 
mier babouin; le papion , premier babouin; 
le mandrill, second babouin; Vouanderou, 
troisième babouin. Cet ordre n'est ni arbi- 

1. Le gibbon commence déjà la nuance entre les 
singes et les babouins, en ce qu'il a des callosités 
sur les fesses comme les babouins, et les ongles 
des pieds de derrière plus pointus que ceux de 
Porang-outang, qui n'a point de callosités sur les 


fesses, et qui a les ongles plats et arrondis comme 
l’homme, 
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traire ni fictif, mais relatif à l'échelle même 
de la nature. 

Après les singes et les babouins, se trou- 
vent les guenons; c'est ainsi que j'appelle, 
d'après notre idiome ancien, les animaux 
qui ressemblent aux singes oü aux babouins, 
mais qui ont de longues queues, c'est-à-dire 
des queues aussi longues ou plus longues que 
le corps. Le mot guenon a eu, dans ces der- 
niers siècles , deux acceptions différentes de 
celle que nous lui donnons ici : l'on a em- 
ployé ce mot guenon généralement pour dé- 
signer les singes de petite taille , et en même 
temps on l’a employé particulièrement pour 
nommer la femelle du singe : mais plus an- 
ciennement nous appelions singes ou ma- 
gots les: singes sans queue, et guenons ou 
mones ceux qui avoient une longue queue; 
je pourrois le prouver par quelques passages 
de nos voyageurs des seizième et dix-sep- 
tième siècles : le mot même de guenon ne 
s'éloigne pas et peut-être a été dérivé de 
kébos ou képos, nom que les Grecs don- 
noient aux singes à longue queue. Ces kè- 
bes ou guenons sont plus petites et moins 
fortes que les babouins et les singes ; elles 
sont aisées à distinguer des uns et des au- 
tres par cette différence, et surtout par leur 
longue queue. On peut aussi les séparer ai- 
sément des makis , parce qu’elles n’ont pas 
le museau pointu, et qu’au lieu de six dents 
incisives qu'ont les makis, elles n’en ont 
que quatre comme les singes et les babouins. 
Nous en connoissons neuf espèces, que nous 
indiquerons chacune par un nom différent, 
afin d'éviter toute confusion. Ces neuf es- 
pèces de guenons sont : 1° les macaques ; 
2° les patas; 3° les malbrouks ; 4° les man- 
gabeys ; 5° la mone ; 6° le callitriche ; 7° le 
moustac; 8° le talapoin; g° le douc. Les 
anciens Grecs ne connoissoient que deux de 
ces guenons , la mone et le callitriche, qui 
sont originaires de l'Arabie et des parties 
septentrionales de l'Afrique; ils n’avoient 
aucune notion des autres, parce qu'elles ne 
se trouvent que dans les provinces méridio- 
nales de l'Afrique et des Indes orientales, 
pays entièrement inconnus dans le temps 

"Aristote. Ce grand philosophe, et les Grecs 
en général, étoient si attentifs à ne pas con- 
fondre les étres par des noms communs et 
dès lors équivoques, qu'ayant appelé pithé- 
cos le singe sans queue, ils ont nommé Aé- 
bos la guenon où singe à longue queue: 
comme ils avoient reconnu que ces animaux 
étoient d'espèces différentes, et même assez 
éloignées , ils leur avoient à chacun donné 
un nom propre, et ce nom étoit tiré du ca- 
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ractère le plus apparent. Tous les singes et 
babouins qu'ils connoissoient, c'est-à-dire 
le pithèque ou singe proprement dit , le cy- 
nocéphale ou magot, et le simia porcaria ou 
papion, ont le poil d'une couleur à peu près 
uniforme : au contraire , la guenon que nous 
appelons ici more, et que les Grecs appe- 
loient kébos, a le poil varié de couleurs 
différentes ; on l'appelle mème vulgairement 
le singe varié; c'étoit l'espèce de guenon la 
plus commune et la mieux connue du temps 
d'Aristote, et c'est de ce caractère qu'est 
dérivé le nom de kébos , qui désigne en grec 
la. variété dans les couleurs. Ainsi tous les 
animaux de la classe des singes, babouins, 
et guenons indiqués par Aristote, se rédui- 
sent à quatre, le pithécos , le cynocephalos, 
le simia porcaria et le kébos, que nous nous 
croyons fondés à représenter aujourd'hui 
comme étant réellement le pithéque ou singe 
roprement dit, le magot, le papion ou 
Ra proprement dit, et la mone, parce 
ue non seulement les caractères particu- 
liers que leur donne Aristote leur convien- 
nent en effet, mais encore parce que les 
autres espèces que nous avons indiquées, 
et celles que nous indiquerons encore, de- 
voient nécessairement lui être inconnues, 
uisqu’elles sont natives et exclusivement 
hites des terres où les voyageurs grecs 
n'avoient point encore pénétré de son temps. 
Deux ou trois siècles après celui d'Aris- 
tote, on trouve dans les auteurs grecs deux 
nouveaux noms, callithrix et cercopithécos, 
tous deux relatifs aux guenons ou singes à 
longue queue: à mesure qu’on découvroit 
la terre et qu'on s’avangoit vers le Midi, 
soit en Afrique, soit en Asie, on trouvoit 
de nouveaux animaux, d’autres espèces de 
guenons; et comme la plupart de ces gue- 
nons n’avoient pas, comme le Aebos, les 
couleurs variées, les Grecs imaginérent de 
faire un nom générique cercopithécos , c'est- 
à-dire singe à queue, pour désigner toutes 
les espèces de guenons ou singes à longue 
queue; et ayant remarqué parmi ces espèces 
nouvelles une guenon d'un poil verdâtre 
et de couleur vive, ils ot Sd cette es- 
pece callithriz, qui signifie beau poil. Ce 
callithrix se trouve én effet dans la partie 
méridionale de la Mauritanie et dans les 
terres voisines du cap Vert : c’est la guenon 
que l'on connoit sous le nom de singe vert ; 
et comme nous rejetons dans cet ouvrage 
toutes les dénominations composées, nous 
lui avons conservé son nom ancien, calli- 

thrix ou callitriche. 
A l'égard des sept autres espèces de gue- 
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nons que nous avons indiquées ci-dessus par 
les noms de macaque, patas, malbrouk, 
mangabey , moustac, talapoin, et douc, el- 
les étoient inconnues des Grecs et des La- 
tins. Le macaque est natif de Congo; le 
patas du Sénégal; le mangabey, de Mada- 
gascar; le malbrouk, de Bengale; le mous- 
tac, de Guinée; le talapoin, de Siam ; et le 
douc de la Cochinchine. Toutes ces terres 
étoient également ignorées des anciens, et 
nous avons eu grand soin de conserver aux 
animaux qu’on y a trouvés les noms propres 
de leur pays. 

Et comme la nature est constante dans sa 
marche, qu’elle ne va jamais par sauts, et 
que toujours tout est gradué, nuancé, on 
trouve entre les babouins et les guenons 
une espèce intermédiaire, comme celle du 
magot Pest entre les singes et les babouins : 
l'animal qui remplit cet intervalle et forme 
cette espece intermédiaire ressemble beau- 
coup aux guenons, surtout aux macaques , 
et en mème temps il a le museau fort large 
et la queue courte comme les babouins : ne 
lui connoissant pas de nom, nous l'avons 
appelé maimon pour le distinguer des au- 
tres. Il se trouve à Sumatra; c'est le seul 
de tous ces animaux, tant babouins que 
guenons, dont la queue soit dégarnie de 
poil, et c’est par cette raison que les auteurs 
qui en ont parlé l'ont désigné par la déno- 
mination de singe à queue de cochon ou de 
singe à queue de rat. 

Voilà les animaux de l'ancien continent 
auxquels on a donné le nom commun de 
singe, quoiqwils soient non seulement d'es- 
R éloignées, mais même de genres assez 

ifférens ; et ce qui a mis le comble à l'er- 
reur et à la confusion, c'est qu'on a donné 
ces mêmes noms de singe , de cynocéphale, 
de kèbe, et de cercopithèque , noms faits il 
y a quinze cents ans par les Grecs, à des 
animaux d'un nouveau monde, qu'on n'a 
découverts que depuis deux ou trois siècles. 
On ne se doutoit pas qu'il n’existoit dans 
les parties méridionales de ce nouveau con- 
tinent aucun des animaux de l'Afrique et 
des Indes orientales. On a trouvé en Amé- 
rique des bètes avec des mains et des doigts; 
ce rapport seul a suffi pour qu'on les ait ap 
pelées singes , sans faire attention que, pour 
transférer un nom, il faut au moins que le 
genre soit le même, et que, pour l'appli- 
quer juste , il faut encore que l'espèce soit 
identique : or ces animaux d'Amérique, 
dont nous ferons deux classes sous les noms 
de sapajous et de sagouins , sont très-diffé- 
rens de tous les singes de l'Asie et de l'Afri- 
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que; et de la méme manière qu'il ne se 
trouve dans le nouveau continent ni singés, 
ni babouins, ni guenons, il n'existe aussi 
ni sapajous ni Aou dans l'ancien. Quoi- 
que nous ayons déjà posé ces faits en géné- 
ral dans notre Discours sur les animaux des 
deux continens, nous pouvons lès prouver 
ici d'une maniere plus particulière, et dé- 
montrer que, de dix-sept espèces auxquelles 
on peut réduire tous les animaux appelés 
singes dans l'ancien continent , et de douze 
ou treize auxquelles on a transféré ce nom 
dans le nouveau , aucune n’est la même, ni 
né se trouve également dans les deux : car, 
sur ces dix-sept espèces de l’ancien conti- 
nent, il faut d’abord retrancher les trois où 
quatre singes qui ne se trouvent certaine- 
ment point en Amérique, et auxquels les sa- 
pajous et les sagouins ne ressemblent point 
du tout; 2° il faut en retrancher les trois 
ou quatre babouins, qui sont beaucoup plus 
gros que les sagouins ou les sapajous, et qui 
sont aussi d'une figure très-différente : il ne 
reste donc que les neuf guenons auxquelles 
on puisse les comparer. Or toutes les gue- 
nons ont, aussi bien que les singes et les ba- 
bouins , des caractères généraux et particu- 
liers qui les séparent en entier des sapajous 
et des sagouins : le premier de ces caractères 
est d'avoir les fesses pelées , et des callosités 
naturelles et inhérentes à ces parties; le se- 
cond , c’est d'avoir des abajoues, c'est-à-dire 
des poches au bas des joues, où elles peu- 
vent garder leurs alimens; et le troisième, 
d'avoir la cloison des narines étroite, et ces 
mèmes narines ouvertes au dessous du nez 
comme celles de l'homme, Les sapajous et 
les sagouins n’ont aucun de ces caractères; 
ils ont tous la cloison des narines fort épaisse, 
les narines ouverles sur les côtés du nez et 
non pas en dessous ; ils ont du poil sur les 
fesses, et point de callosités; ils n'ont point 
dabajoues.; ils different donc des guenons, 
non seulement par l'espèce, mais même par 
le genre, puisqu'ils n'ont aucun des carac- 
tères généraux, qui leur sont communs à 
toutes ; et cette différence.dans le genre en 
suppose nécessairement de bien plus grandes 
dans les espèces , et démontre qu'elles sont 
très-éloignées. 
` C'est done mal à propos que l'on a donné 
le nom de singe et. de guenon aux sapajous 
et aux. sagouins ; il falloit leur conserver 
leurs noms; et, au lieu de les associer aux 
singes, commencer par les- comparer. entre 
eux. Ces, deux familles different l'une de 
l'autre par un caractère remarquable. : tous 
les sapajous se servent de leur queue comme 
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d'un doigt pour s'accrocher, et même pour 
saisir ce qu'ils ne peuvent prendre avec la 
main ; les sagouins, au contraire, ne peuvent 
se servir de leur queue pour cet usage ; leur 
face, leurs oreilles, leur poil, sont aussi 
différens. On peut donc en faire aisément 
deux genres distincts et séparés. 

Sans nous servir de dénominations qui 
ne peuvent s'appliquer qu'aux singes, aux 
babouins, et aux guenons; sans employer 
des noms qui leur appartiennent et qu'on 
ne doit pas donner à d’autres, nous avons 
táché d'indiquer lous les sapajous et tous les 
sagouins par les noms propres qu'ils ont 
dans leur pays natal. Nous connoissons six 
ou sept espèces de sapajous et six espèces de 
sagouins, dont la plupart ont des variétés ; 
nous en donnerons l’histoire et la description 
dans ce volume, Nous avons recherché leurs 
noms avec le plus grand soin dans tous les 
auteurs, et surtout dans les voyageurs qui 
les ont indiqués les premiers. En général, 
lorsque nous n'avons pu savoir le nom que 
chacun porte dans son pays, nous avons 
cru devoir le tirer de la nature même de 
l'animal, c’est-à-dire d’un caractère qui seul 
fût suffisant pour le faire connoitre et dis- 
tinguer de tous les autres. L'on verra dans 
chaque article les raisons qui nous ont fait 
adopter ces noms. 

t à l'égard des variétés , lesquelles, dans 
la classe entière de ces animaux, sont peut- 
être plus nombreuses que les espèces, on 
les trouvera aussi très-soigneusement com- 
parées à chacune de leurs espèces propres, 

ous connoissons et nous avons eu, la plu- 
part yivans, quarante de ces animaux plus 
ou moins differens entre eux. Il nous a paru 
qu'on dévoit les réduire à trente espèces ; 
savoir, trois singes, une intermédiaire entre 
les singes et les babouins; trois babouins , 
une intermédiaire entre les babouins et les 
guenons; neuf guenons, sept sapajous, et 
six sagouins; et que tous les autres ne doi- 
sen, au moins pour la plupart, être con- 
sidérés , que comme des variétés. Mais, 
comme nous ne sommes pas absolument cer- 
tains que quelques-unes de ces variétes ne 
puissent être en effet des espèces distinctes, 
nous tâcherons de leur donner aussi des 
noms qui ne seront que précaires, supposé 
que ce ne soient que des yariétés, et qui pour- 
ront devenir propres et spécifiques si ce sont 
réellement des espèces distinctes et séparées. 

A l'occasion de toutes ces bêtes, dont 
quelques-unes ressemblent si fort à l'homme, 
considérons pour un instant les animaux de 
la terre sous un nouveau point de vue : C'est 
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sans taisoh stiffisante qu'on leur à donné 
généralement à tous lé nom de quadrupedes. 
Si les exceptions n’&toient qu'en petit nom- 
bré, nous n’attaquerions pas l'application 
de cette dénomination : nous avons dit et 
nons savons be nos définitions, nos noms, 
quelque généraux qu'ils puissent être, ne 
comprennent jamais tout; qu'il existe toù- 
jours des êtres en deca et au delà; qu'il s'en 
trouve de mitoyens ; que plusienrs, quoique 
placés en apparente au milieu des autres, 
ne laissent pas d'échapper à la listé; que le 
nom général qu'on voudroit leur imposer 
est une formulé incomplète, une somme 
dont souvent ils ne font pas partie, parce que 
la nature ne doit jamais être présentée qué 
ar unilés et non par agrégats, parce que 
homme n’a imaginé les nòms généraux que 
pour aider à sa mémoire et pour tácher de 
suppléer à la trop petite capacité de son en- 
tendement, parce qu’ensuite il en a fait 
abus en regardant ce nom général comme 
quelque chose de réel, parce qu'enfin il a 
voulu y rappeler des étres et méme des 
classes d'êtres qui demandoïent un autre 
nom. Je puis en donner et Pexemple et la 
preuve sans sortir de l'ordre des quadru- 
pedes, qui, de tous les animaux, sont ceux 
que Phomme connoit le mieux, et auxquels 
il étoit par conséquent en état de donner les 
dénominations les plus précises. 
Le nom de sate suppose que l'ani- 
mal ait quatre pieds : s'il manque de deux 
¡eds comme le lamantin, il n'est plus qua- 
Prades fr s'il a des bras et des mains comme le 
singe, il n'est plus quadrupède; s'il a des ailes 
comme la chauve-souris, 11 n'est plus quadru- 
pède, et l’on fait abus de cette dénomination 
énérale lorsqu'on l'applique à ces animaux. 
our qu'il y ait de la précision dans les mots, 
il faut de la vérité dans les idées qu'ils repré- 
sentent. Faisons pòur les mains un nom pareil 
à celui qu'on a fait pour les pieds, et alors 
nous dirons avec vérité et précision que 
l'homme est le seul qui soit bimane et bi- 
pede, parce qu'il est le seul qui ait deux 
mains et deux pieds ; que le lamantin n'est 
que bimane, que la chauve-souris n'est que 
bipède, et que le singe est quadrumane. 
Maintenant appliquons ces nouvelles déno- 
minations générales à tous les êtres particu- 
liers auxquels elles conviennent, car c’est 
ainsi qu'il faut toujours voir la nature, nous 
trouverons que, sur environ deux cents m 
peres d'animaux qui peuplent la surface de 
terre, et auxquelles on a donné le nom 
commun de quadrupède, il y a d'abord 
trente-cinq espèces de singes, babouins, 
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guenons , sapajous, sagouins ; et makis, 
qu’on doit en retrancher, parce qu'ils sont 
quadrumanes; qu'à ces trente-cinq espèces 
il faut ajouter celles du loris, du sarigue, 
de la marmose, du cayopollin, du tarsier, 
du phalanger, etc. ; qui sont aussi quadru- 
manes comme les singes, guenons, sapajous, 
et sagouins į que par conséquent la liste des 
quadrúmanes étant au moins de quarante 
espèces ', le nombre réel des quadrupèdes 
est déjà réduit d'un cinquième ; qu'ensuite, 
ôtant douze où quinze espèces de bipèdes , 
savoir, les chauve-souris et les roussettes, 
dont les pieds de devant sont plutôt des 
ailes que des pieds, et en retranchant aussi 
trois ou quatre gerboises qui ne peuvent 
marcher que sur les pieds de derrière, parce 
que ceux de devant sont trop courts, en 
ôtant encore le lamantin qui n’a point de 
= de derriere, les morses, le dugon, el 
es phoques , auxquels ils sont inutiles, ce 
nombre des quadrupèdes se trouvera dimi- 
nué de presque ün tiérs; et si on vouloit 
encore en soustraire les animaux qui se sér- 
vent des pieds de devant comme de mains, 
tels que les ours , les marmottes, les coatis, 
les agoutis, les écureuils, les rats, et beau- 
coup d’autres, la dénomination de quadru- 
pede paroitra mal appliquée à plus de la 
moitié des animaux : et en effet, les vrais 
uadrupèdes sont les solipèdes et les pieds: 
ourchus; dès qu’on descend à la classe des 
fissipèdes, on trouve des quadrumanes ou 
des quadrupèdes ambigus qui se servent de 
leurs pieds de devant comme de mains, et 
qui doivent être séparés ou distingués des 
autres. Tl y a trois espèces de solipedes , le 
cheval, le zèbre, et l'âne ; en y ajoutant Pé- 
léphant, le rhinocéros, Phippopotame, le 
chameau , dont les pieds, quoique terminés 
ar des ongles, sont solides et ne leur ser- 
vent qu'à marcher, Pon a déjà sept espèces 
auxquelles le nom de L hates convient 
arfaitement. Tl y a un beaucoup plus grand 
nombre de pieds-fourchus que de solipèdes; 
les bœufs , les beliers, les chèvres, les ga- 
zelles, les bubales, les chevrotains, le lama, 
la vigogne, la girafe, l'élan, le renne , les 
cerfs, les daims, les chevreuils, ete., sont 
tous des pieds-fourchus, et composent en 
tout un nombre d'environ quarante especes, 
Ainsi voilà déjà cinquante animaux, c'est-à- 
dire dix solipèdes et quarante pieds-four- 


1. Nous ne disons pas trop en ne comptant que 
quarante espècés dans la liste des quadramanes ; 
car il y a dans les guenons, sapajous, sagouins, sa- 
rigues, etc., plusieurs variétés qui pourroient bien 
être des espèces réellement distinctes. 
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chus , auxquels le nom de quadrupède a été 
bien appliqué. Dans les fissipèdes, le lion, 
le tigre, les pantheres, le léopard , le lynx, 
le chat, le loup, le chien, le renard, l'hyène, 
les civettes , le blaireau , les fouines, les be- 
lettes, les furets, les porcs-épics, les héris- 
sons , les tatous, les fourmilliers , et les co- 
chons, qui font la nuance entre, les. fissi- 
pèdes et les pieds-fourchus, forment un 
nombre de plus de quarante autres espèces, 
auxquelles le nom de quadrupède convient 
aussi dans toute la rigueur de l'acception, 
parce que, quoiquiils aient le pied de devant 
divisé en quatre ou cinq doigts, ils ne s’en 
servent jamais comme de mains ; mais tous 
les autres fissipedes, qui se servent de leurs 
pieds de devant pour saisir et porter à leur 
gueule, ne sont pas de purs quadrupèdes ; 
ces espèces, qui sont aussi au nombre de 
quarante , font une classe intermédiaire en- 
tre les quadrupèdes et les quadrumanes, 
et ne sont précisément ni des uns ni des 
autres. Il y a donc, dans le réel, plus d’un 
quart des animaux auxquels le nom de qua- 
drupède disconvient, et plus d'une moitié 
auxquels il ne convient pas dans toute l'é- 
tendue de son acception, 

Les quadrumanes remplissent le grand in- 
tervalle qui se trouve entre l’homme et les 
quadrupèdes; les bimanes sont un terme 
moyen dans la distance encore plus grande 
de l’homme aux cétacés 1; les bipèdes avec 
des ailes font la nuance des quadrupèdes aux 
oiseaux; et les fissipèdes , qui se servent de 
leurs pieds comme de mains, remplissent 
tous les degrés qui se trouvent entre les qua- 
drumanes et les quadrupedes. Mais c'est 
nous arrêter assez sur cette vue; quelque 
utile qu’elle puisse être pour la connoissance 
distincte des animaux , elle l’est encore plus 
par l'exemple, et par la nouvelle preuve 
qu'elle nous donne qu'il n'y a aucune de nos 

éfinitions qui soit précise, aucun de nos 

termes généraux qui soit exact, lorsqu'on 
vient à les appliquer en- particulier aux 
choses ou aux êtres qu’ils représentent. 

Mais par quelle raison ces termes géné- 
raux, qui paroissent être le chef-d'œuvre 
de la pensée, sont-ils si défectueux ? pour- 
quoi ces définitions, qui semblent n'être 
que les purs résultats de la combinaison des 
êtres, sont-elles si fautives dans l'applica- 
tion? Est-ce erreur nécessaire, défaut de 


x. Dans cette phrase et dans toutes les autres 
semblables, je n'entends parler que de l’homme 
pergue, c'est-à-dire de la forme du corps de 
"homme , comparée à la forme du corps des ani- 
maux, 


ANIMAUX SAUVAGES. 


rectitude dans l'esprit humain ? ou plutôt 
n'es! -ce pas simple incapacité, pure impuis- 
sance de combiner et même de voir à la 
fois un grand nombre de choses? Compa- 
rons les œuvres de la nature aux ouvrages 
de l'homme , cherchons comment tous deux 
opèrent, et voyons si l'esprit, quelque actif, 
quelque étendu qu’il soit , peut aller de pair 
et suivre la même marche sans se perdre 
lui-même , ou dans l'immensité de l’espace, 
ou dans les ténèbres du temps, ou dans le 
nombre infini de la combinaison des êtres. 
Que l’homme dirige la marche de son esprit 
sur un objet quelconque ; s'il voit juste, il 
prend la ligne droite, parcourt le moins 
d'espace , et emploie le moins de temps pos- 
sible pour atteindre à son but. Combien ne 
lui faut-il pas déjà de réflexions et de com- 
binaisons pour ne pas entrer dans les lignes 
obliques, pour éviter les fausses routes, les 
culs-de-sac, les chemins creux, qui tous se 
présentent les premiers et en si grand nom- 
bre, que le choix du vrai sentier suppose 
la plus grande justesse de discernement ! 
Cela cependant est possible, c'est-à-dire n’est 
pas au dessus des forces d'un bon esprit; il 
peut marcher droit sur sa ligne el sans 
s'écarter; voilà sa manière d'aller la plus 
sûre et la plus ferme : mais il va sur une 
ligne pour arriver à un point; et s’il veut 
saisir un autre point, il ne peut l'atteindre 
que par une autre ligne : la trame de ses 
idées est un fil délié qui s’étend en longueur 
sans autres dimensions. La nature, au con- 
traire, ne fait pas un seul pas qui ne soit en 
tous sens ; en marchant en avant elle s'étend 
à côté et s'élève au dessus ; elle parcourt et 
remplit à la fois les trois dimensions; et 
tandis que l'homme n'atteint qu'un point, 
elle arrive au solide, en embrasse le volume, 
et pénètre la masse dans toutes ses parties, 
Que font nos Phidias lorsqu'ils donnent une 
forme à la matière brute ? A force d'art et 
de temps, ils parviennent à faire une sur- 
face qui représente exactement les dehors 
de l'objet qu'ils se sont proposé; chaque 
point de cette surface qu’ils ont créée leur a 
coûté mille combinaisons : leur génie a mar- 
ché droit sur autant de lignes qu'il y a de 
traits dans leur figure; le moindre écart 
Yauroit déformée. Ce marbre, si parfait qu'il 
semble respirer, n'est donc qu'une multitude 
de points auxquels l'artiste n’est arrivé 
qu'avec peine et successivement , parce que 
l'esprit humain ne saisissant à la fois qu'une 
seule dimension , et nos sens ne s'appliquant 
qu'aux surfaces, nous ne pouvons pénétrer 
la matière et ne savons que l’effleurer : la 


NOMENCLATURE DES SINGES. 


nature, au contraire, sait la brasser et la 
remuer à fond ; elle produit ses formes par 
des actes presque instantanés; elie les déve- 
loppe en les étendant à la fois dans les trois 
dimensions; en mème temps que son mou- 
vement atteint à la surface , les forces péné- 
trantes dont elle est animée opèrent à l'in- 
térieur; chaque molécule est pénétrée; le 
plus petit atome, dès qu’elle veut lem- 
ployer, est forcé d'obéir : elle agit donc en 
tous sens, elle travaille en avant , en arrière, 
en bas, en haut, à droite, à gauche, de 
tous côtés à la fois, et par conséquent elle 
embrasse non seulement la surface, mais le 
volume, la masse, et le solide entier dans 
toutes ses parties. Aussi quelle différence 
dans le produit! quelle comparaison de la 
statue au corps organisé! mais aussi quelle 
inégalité dans la puissance! quelle dispro- 
portion dans les instrumens! L'homme ne 
peut employer que la force qu’il a; borné 
à une petite quantité de mouvemens qu'il 
ne peut communiquer que par la voie de 
l'impulsion, il ne peut agir que sur les sur- 
faces, puisqu’en général la force d’impul- 
sion ne se transmet que par le contact des 
superficies : il ne voit, il ne touche donc 
que la surface des corps ; et lorsque, pour 
tácher de les mieux connoitre, il les ouvre, 
les divise, et les sépare, il ne voil et ne 
touche encore que des surfaces : pour pé- 
nétrer l’intérieur, il lui faudroit une partie 
de cette force qui agit sur la masse, qui fait 
la pesanteur, et qui est le principal instru- 
ment de la nature. Si l'homme pouvoit dispo- 
ser de celle force pénétrante comme il dis- 
pose de celle d'impulsion, si seulement il 
avoit un sens qui y füt relatif, il verroit le 
fond de la matière; il pourroit l’arranger en 
petit comme la nature la travaille en grand. 
Cest donc faute d'instrumens que l’art de 
l'homme ne peut approcher de celui de la 
nature; ses figures, ses reliefs, ses tableaux, 
ses dessins, ne sont que des surfaces ou des 
imitations de surfaces, parce que les images 
qu’il reçoit par ses sens sont toutes superfi- 
cielles, et qu'il n'a nul moyen de leur don- 
ner du corps. * 

Ce qui est vrai pour les arts l'est aussi 
pour les sciences; seulement elles sont 
moins bornées, parce que l'esprit est leur 
seul instrument; parce que dans les arts il 
est subordonné aux sens, et que dans les 
sciences il leur commande, d'autant qu'il 
s'agit de connoître et non pas d'opérer, de 
comparer cl non pas d'imiter. Or l'esprit , 
quoique resserré par les sens, quoique sou- 
vent abusé par de faux rapports, n’en est 
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ni moins pur ni moins actif : l’homme qui 
a bien voulu savoir a commencé par les ree- 
tifier, par démontrer leurs erreurs ; il les a 
traités comme des organes méraniques , des 
instrumens qu'il faut mettre en expérience 
pour les vérifier et juger de leurs effets. 
Marchant ensuite la balance à la main, et le 
compas de l’autre, il a mesuré et le temps 
et l’espace; il a reconnu tous les dehors de 
la nature, et, ne pouvant en pénétrer l'in- 
térieur par les sens, il l’a deviné par com- 
paraison et jugé par analogie : il a trouvé 
qu'il existoit dans la matière une force gé- 
nérale, différente de celle de l'impulsion, 
une force qui ne tombe point sous nos sens, 
et dont par conséquent nous ne pouvons 
disposer, mais que la nature emploie comme 
son agent universel : il a démontré que cette 
force appartenoit à toute matière également, 
c'est-à-dire proportionnellement à sa masse 
ou quantité réelle ; que cette force, ou plu- 
tôt son action, sétendoit à des distances 
immenses, en décroissant comme les es- 
paces augmentent. Ensuite tournant ses vues 
sur les êtres vivans, il a vu que la chaleur 
éloit une autre force nécessaire à leur pro- 
duction; que la lumière étoit une matière 
vive, douée d’une élasticité et d’une acti- 
vité sans bornes; que la formation et le dé- 
veloppement des êtres organisés se font par 
le concours de toutes ces forces réunies; 
que l'extension, l'accroissement des corps 
vivans ou végétans suit exactement les lois 
de la force attractive, et s'opère en effet en 
augmentant à la fois dans les trois dimen- 
sions; qu'un moule une fois formé doit, 
par ces mêmes lois d'affinité, en produire 
d’autres tout semblables, et ceux-ci d'autres 
encore, sans aucune altération de la forme 
primitive. Combinant ensuite ces caractères 
communs, ces attributs égaux de la nature 
vivante et végétante, il a reconnu qu'il exis- 
toit et dans l'une et dans l'autre un fonds 
inépuisable et toujours réversible de sub- 
stance organique et vivante ; substance aussi 
réelle, aussi durable que la matière brute ; 
substance permanente à jamais dans son état 
de vie comme l’autre dans son état de mort ; 
substance universellement répandue, qui, 
passant des végétaux aux animaux par la 
voie de la nutrition, retournant des animaux 
aux végétaux par celle de la ‚putrefaction, 
circule incessamment pour animer les êtres, 
Il a vu que ces molécules organiques vivantes 
existoient dans tous les corps organises, 
qu'elles y étoient combinées en plus ou 
moins grande quantité avec la matière morte, 
plus abondantes dans: les animaux où tout 
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est plein de vie; plus rares dans les végétaux 
où la mort domine et le vivant paroit éteint, 
où l'organique surchargé par le brut n'a 
plus ni mouvement progressif, ni sentiment, 
ni chaleur, ni vie, et ne se manifeste que 
par le développement et la reproduction ; et, 
réfléchissant sur la manière dont l'un et l'au- 
tre s'opèrent , il a reconnu que chaque ètre 
vivant est un moule auquel s'assimilent les 
substances dont ilse nourrit; que c’est par 
cette assimilation que se fait l’accroissemént 
du corps; que son développement n’est pas 
une simple augmentation de volume, mais 
une éxtension dans toutes les dimensions, 
une pénétration de matière nouvelle dans 
toutes les parties de la masse; que ces par- 
fies augmentant proportionnellement au tout, 
et le tout proportionnellement aux parties , 
la forme se conserve el demeure toujours 
la même jusqu'à son développement entier; 
qu'enfin le corps ayant acquis toute son 
étendue, la même matière jusqu'alors em- 
loyée à son accroissement est dès lors ren- 
voyee, comme superflue, de toutes les par- 
ties auxquelles elle s'étoit assimilée , et qu'en 
se réunissaut dans un point commun, elle 
y forme un nouvel être semblable au pre- 
mier, qui n’en diffère que du petit au grand, 
et qui n'a besoin , pour le représenter, que 
d'atteindre aux mémes dimensions, en se 
développant à son tour par la méme voie de 
la nutrition. Il a reconnu que l'homme, le 
quadrupède , le cétacé , l'oiseau, le reptile, 
l'insecte, l'arbre, la plante, l'herbe, se 
nourrissent, se développent et se reprodui- 
sent par cette même loi, et que si la ma- 
nière dont s'exécutent leur nutrition et leur 
génération paroit si différente, c'est que, 
quoique dépendante d'une cause générale 
et commune, elle ne peut s'exercer en par- 
ticulier que d'une façon relative à la forme 
de chaque espece d'étres; et chemin faisant 
(car il a fallu des siècles à l'esprit humain 
pour arriver à ces grandes vérités, desquelles 
toutes les autres dépendent), il n'a cessé de 
comparer les êtres ; il leur a donné des noms 
particuliers pour les distinguer les uns des 
autres, et des noms généraux pour les ré- 
unir sous un mème point de vue : prenant 
son corps pour le module physique de tous 
les êtres vivans, et les ayant mesurés, sondés, 
comparés dans toutes leurs parties, il a vu 
que la forme de tout ce qui respire est à peu 
près la même; qu'en disséquant le singe on 
pouyoit donner l'anatomie de l'homme; 
qu'en prenant un autre animal on trouvoit 
toujours le méme fond d'organisation, les 
mèmes sens , ies mêmes viscères , les mêmes 


os, la méme chair, le même mouvement dans 
les fluides, le même jeu, la même action 
dans les solides : il a trouvé dans tous un 
cœur, des veines, et des artères; dans tous, 
les mêmes organes de circulation, de respi- 
ration, de digestion, de nutrition, d'excré- 
tion; dans tous une charpente solide, com- 
a des mêmes pièces à peu près assem- 
lées de la même manière ; et ce plan, tou- 
jours le mème, toujours suivi de l'homme 
au singe, du singe aux quadrupèdes, des 
quadrupèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux 
poissons , aux reptiles ; ce plan, dis-je, bien 
saisi par l'esprit humain , est un exemplaire 
fidèle de la nature vivante, et la vue la plus 
simple et la plus générale sous laquelle on 
puisse la considérer : et lorsqu'on veut 
Pétendre et passer de ce qui vit à ce qui vé- 
gète, on voit ce plan, qui d'abord n'avoit 
varié que par nuances , së déformer par de- 
grés des reptiles aux insectes, des insectes 
aux vers, des vers aux zoophytes, des z00- 
phytes aux plantes, et quoique altéré dans 
toutes ses parties extérieures, conserver 
néanmoins le même fond, le même carac- 
tère, dont les traits principaux sont la nu- 
trition, le développement, et la reproduc- 
tion; traits généraux et communs à toute 
substance organisée; traits éternels et divins 
que le temps, loin d'effacer ou de détruire, 
ne fait que renouveler et rendre plus évidens. 
Si de ce grand tableau des ressemblances, 
dans lequel l'univers vivant se présente 
comme ne faisant qu'une mème famille, 
nous passons à celui de différences, où cha- 
que espèce réclame une place isolée et doit 
avoir son portrait à part, on reconnoitra 
qu'à l'exception de quelques espèces ma- 
jeures, telles que l'éléphant, le rhinocéros, 
Phippopotame, le tigre, le lion, qui doivent 
avoir leur cadre, tous les autres semblent 
se réunir avec leurs voisins et former des 
groupes de similitudes dégradées, des genres 
que nos nomenclateurs ont présentés par un 
lacis de figures dont les unes se tiennent 
par les pieds, les autres par les dents, par 
les cornes, par le poil, et par d’autres rap- 
ports encore plus petits; et ceux mêmes dont 
la forme nous paroît la plus parfaite , c’est- 
à-dire la plus approchante de la nôtre, les 
singes se présentent ensemble et demandent 
déjà des yeux attentifs pour être distingués 
les uns des autres, parce que c'est moins à 
la forme qu'à la grandeur qu'est attaché le 
rivilége de l'espèce isolée, et que l'homme 
er a quoique d’espece unique , infini- 
ment différente de toutes celles des animaux, 
n'étant que d'une grandeur médiocre, est 
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moins isolé, eta plus de voisins que les 
nds animaux. On verra, dans l'histoire 
e l'orang-outang , que si l'on ne faisoit at- 
tention qu'à la figure, on pourroit également 
regarder cet animal comme le premier des 
singes ou le dernier des hommes, parce qu'à 
l'exception de l'àme il ne lui manque rien 
de tout ce que nous avons, et parce qu'il 
diffère moins de l'homme pour le corps 
qu'il ne diffère des autres animaux auxquels 
on a donné le même nom de singes. 
L’äme, la pensée, la parole, ne dépen- 
dent donc pas de la forme ou de l’organisa- 
tion du corps; rien ne prouve mieux que 
C'est un don particulier et fait à l’homme 
seul, puisque Porang-outang, qui ne parle 
ni ne pense, a néanmoins le corps, les mem- 
bres, les sens, le cerveau , et la langüe en- 
tierement semblables à l'homme, puisqu'il 
peut faire ou contrefaire tous les mouve- 
mens, toutes Jes actions humaines, et que 
cependant il ne fait aucun acte de l'homme. 
C'est peut-être faute d'éducation; c’est en- 
core faute d'équité dans votre jugement. 
Vous comparez, dira-t-on, fort injustement 
le singe des bois avec l'homine des villes; 
c'est à côté de l’homme sauvage, de l'homme 
auquel l'éducation wa rien transmis, qu'il 
faut le placer pour les juger l'un et l'autre : 
et a-t-on une idée juste de l'homme dans 
l'état de pure nature? la tète couverte de 
cheveux hérissés où d’une laine crépue; la 
face voilée par une longue barbe, surmontée 
de deux croissans de poils encore plus gros- 
siers, qui, par leur largeur et leur saillie, 
raccourcissent le front et lui font perdre 
son caractère auguste, et non seulement 
mettent les yeux dans l'ombre, mais les en- 
foncent et les arrondissent comme ceux des 
animaux; les lèvres épaisses et avancées ; 
le nez aplati ; le regard stupide ou farouche; 
les oreilles, le corps, et les membres velus; 
la peau dure comme un cuir noir ou tanné; 
les ongles longs, épais et crochus ; une se- 
melle calleuse, en forme de corne, sous la 
plante des pieds ; et pour attributs du sexe, 
des mamelles longues et molles, la peau du 
ventre pendante jusque sur les genoux ; les 
enfans se vautrant dans Pordure et se trainant 
à quatre, le père et la mère assis sur leurs 
talons, tous hideux, tous couverts d'une 
crasse empestée, Et cette esquisse, tirée 
d’après le sauvage Hottentot, est encore un 
ortrait flatté; car il y a plus loin de 
homme dans l’état de pure nature à l'Hot- 
tentot, que de l’Hottentot à nous : chargez 
donc encore le tableau si vous voulez com- 
parer le singe à l'homme; ajoutez-y les rap- 
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ports d'organisation, les convenances de 
tempérament , l'appétit véhément des singes 
pour les femmes, la même conformation 
dans les parties génitales des deux sexes, 
l'écoulement périodique dans les femelles, 
et les mélanges forcés où volontaires des né- 
gresses aux singes, dont le produit est rén- 
tré dans l'une ou l’autre espèce; et voyez, 
supposé qu'elles ne soient pas la même, 
combien l'intervalle qui les sépare est dif- 
ficile à saisir. 

Je l'avoue, si l’on ne devoit juger que par 
la forme, l'espèce du singe pourroit être 
prise pour une variété dans l'espèce hu- 
maine : le Créateur n’a pas voulu faire pour 
le corps de l'homme un modèle absolument 
différent de celui de l'animal; il a compris 
sa forme, comme celle de tous les animaux, 
dans un plan général : mais en même temps 
qu'il lui a départi cette forme matérielle 
semblable à celle du singe, il a pénétré ce 
corps animal de son souffle divin. S'il eût 
fait la même faveur, je ne dis pas au singe, 
mais à l'espèce la plus vile, à l'animal qui 
nous paroit le plus mal organisé, cette es- 
pece seroit bientôt devenue la” rivale de 
Phomme; viviliée par l'esprit, elle eût primé 
sur les autres, elle eût pensé, elle eût parlé, 
Quelque ressemblance qu'il y ait done entre 
l’Hottentot et le singe, l'intervalle qui les sé- 
pare est immense, puisqu'à l’intérieur il est 
rempli par la penséeet au dehors parla parole. 

Qui pourra jamais dire en quoi l'organi- 
sation d’un imbécile diffère de celle dun 
autre homme? le défaut est certainement 
dans les organes matériels, puisque Pimbe- 
cile a son âme comme un autre: or, puis- 
que d'homme à homme, où tout est entié- 
rement conforme et parfaitement semblable, 
une différence si petite qu’on ne peut la 
saisir suffit pour détruire la pensée ou l’em- 
pêcher de naitre, doit-on s'étonner quelle 
ne soit jamais née dans le singe qui n'en a 
pas le principe? » 

L'âme en général a son action propre et 
indépendante de la matière : mais comme il 
a plu à son divin auteur de Punir avec le 
corps, l'exercice de ses actes particuliers 
dépend de la constitution des organes maté- 
cob: et celte dépendance est non seule- 
ment prouvée par l'exemple de l'imbécile, 
mais mème démontrée par ceux du malade 
en délire, de l'homme én santé qui dort, 
de l'enfant nouveau-né qui ne pense pas en- 
core, et du vieillard décrépit qui ne pense 
plus; il semble mème que l'effet principal 
de l'éducation soit moins d'instruire l'âme 
ou de perfectionner ses opérations spirituel- 
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les, que de modifier les organes matériels, 
et de leur procurer l'état le plus favorable à 
l'exercice du principe pensant. Or il y a 
deux éducations qui me paroissent devoir 
être soigneusement distinguées, parce que 
leurs produits sont fort différens : l'éduca- 
tion de l'individu, qui, est commune à 
l’homme et aux animaux ; et l'éducation de 
l'espèce qui n'appartient qu’à l’homme, Un 
jeune animal, tant par Pincitation que par 
l'exemple, apprend en quelques semaines 
d'âge à faire tout ce que ses père et mére 
font : il faut des années à l'enfant, parce 
qu’en naissant il est sans comparaison beau- 
coup moins avancé, moins fort, et moins 
formé que ne le sont les petits animaux ; il 
l’est mème si peu, que dans ce premier temps 
il est nul pour l'esprit relativement à ce 
qu'il doit être un jour. L'enfant est donc 
plus long que l'animal à recevoir l'éducation 
individuelle : mais par cette raison même il 
devient susceptible de celle de l'espèce; les 
secours multipliés, les soins continuels 
qu'exige pendant long-temps son état de foi- 
blesse, entretiennent, augmentent l’attache- 
ment des père et mère, et en soignant le 
corps ils cultivent l'esprit; le temps qu'il 
faut au premier pour se fortifier tourne au 
profit du second. Le commun des animaux 
est plus avancé pour les facultés du corps à 
deux mois, que l'enfant ne peut l'être à 
deux ans: il y a donc douze fois plus de 
temps employé à sa première éducation, 
sans compter les fruits de celle qui suit, 
sans considérer que les animaux se déta- 
chent de leurs petits dès qu'ils les voient en 
état de se pourvoir d’eux-mémes; que dès 
lors ils se séparent et bientôt ne se connois- 
sent plus, en sorte que toul attachement, 
toute éducation , cessent de tres-bonne heure, 
et dès le moment où les secours ne sont plus 
nécessaires : or ce temps d'éducation étant 
si court, le produit ne peut en être que très- 
petit, et il esteméme étonnant que les ani- 
maux acquièrent en deux mois tout ce qui 
leur est nécessaire pour l'usage du reste de 
la vie; et si nous supposions qu'un enfant, 
dans ce même petit temps, devint assez 
formé, assez fort de corps, pour quitter ses 
parens el s’en séparer sans besoin, sans re- 
tour, y auroit-il une différence apparente 
et sensible entre cet enfant et l'animal ? quel- 
quespirituels que fussent les parens, auroient- 
ils pu, dans ce court espace de tenips, mo- 
difier ses organes, et établir la moindre 
communication de pensées entre leur âme et 
la sienne? pourroient-ils éveiller samémoire, 
ni la toucher par des actes assez souvent 
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réitérés pour y faire impression ? pourroient- 
ils mème exercer ou dégourdir l'organe de 
la parole? il faut , avant que l'enfant pro- 
nonce un seul mot , que son oreille soit mille 
et mille fois frappée du même son; et 
avant qu'il puisse l'appliquer et le pro-. 
noncer à propos, il faut encore mille et 
mille fois lui présenter la mème combi- 
naison du mot et de l'objet auquel il a rap- 
port : l'éducation, qui seule peut dévelop- 
per son âme, veut donc êlre suivie long- 
temps et toujours soutenue; si elle cessoit , 
je ne dis pas à deux mois, comme celle des 
animaux , mais même à un an d’âge, l'àme 
de l'enfant qui n'auroit rien reçu seroit sans 
exercice, et, faute de mouvement commu- 
niqué , demeureroit inactive comme celle 
de l'imbécile, à laquelle le défaut des or- 
ganes empêche que rien ne soit transmis ; 
et à plus forte raison, si l'enfant étoit né 
dans l'état de pure nature, s'il n’avoit pour 
instituteur que sa mère hottentote, et qu'à 
deux mois d'âge il fût assez formé de corps 
pour se passer de ses soins et s’en séparer 
pour toujours, cet enfant ne seroit-il pas 
an dessous de l'imbécile, et, quant à l'ex- 
térieur, tout-à-fait de pair avec les animaux ? 
Mais, dans ce même état de nature, la pre- 
mière éducation , l'éducation de nécessité , 
exige autant de temps que dans l’état civil, 
parce que dans tous deux l'enfant est égale- 
ment foible, également lent à croître; que 
par conséquent il a besoin de secours pen- 
dant un temps égal; qu'enfin il périroit s'il 
étoit abandonné avant l’âge de trois ans. 
Or cette habitude nécessaire, continuelle, et 
commune entre la mère et l'enfant pendant 
un si long temps, suffit pour qu'elle lui 
communique tout ce qu'elle possède; et 
quand on voudroit supposer faussement que 
celte mère dans l'état de nature ne possède 
rien, pas même la parole, cette longue ha- 
bitude avec son enfant ne suffiroit-elle pas 
our faire naitre une langue? Ainsi cet état 
e pure nature oü l'on suppose l'homme 
sans pensée, sans parole, est un état idéal, 
imaginaire, qui n'a jamais existé; la néces- 
sité de la longue habitude des parens à l'en- 
fant produit la société au milieu du désert ; 
la famille s'entend et par signés et par sons, 
et ce premier rayon d'intelligence, entre- 
tenu, cultivé, communiqué, a fait ensuite 
éclore tous les germes de la pensée : comme 
l'habitude n'a pu s'exercer, se soutenir si 
long-temps sans produire des signes mutuels 
et des sons réciproques, ces signes ou ces 
sons, toujours répétés el gravés peu à peu 
dans la mémoire de l'enfant , deviennent des 
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expressions constantes; quelque courte qu'en 
soit la liste, c’est une langue qui deviendra 
bientòt plus étendue, si la famille augmente, 
et qui toujours suivra dans sa marche tous 
les progrès de la société. Dès qu'elle com- 
mence à se former, l'éducation de l'enfant 
n'est plus une éducation purement indivi- 
duelle, puisque ses parens lui communiquent 
non seulement ce qu'ils tiennent de la na- 
ture , mais encore ce qu'ils ont recu de leurs 
aïeux et de la société dont ils font partie : 


ce n'est plus une communication faite par ` 


des individus isolés, qui, comme dans les 
animaux, se borneroit à transmettre leurs 
simples facultés; c'est une institution à la- 
quelle l'espèce entière a part , et dont le pro- 
duit fait la base et le lien de la société. 

Parmi les animaux mêmes, quoique tous 
dépourvus du principe pensant, ceux dont 
l'éducation est la plus longue sont aussi ceux 
qui paroissent avoir le plus d'intelligence : 
l'éléphant qui de tous est le plus long-temps 
à croître, et qui a besoin des secours de sa 
mère pendant toute la première année, est 
aussi le plus intelligent de tous; le cochon- 
d'Inde, auquel il ne faut que trois semaines 
d'âge pour prendre tout son accroissement 
et se trouver en état d’engendrer , est peut- 
être par cette seule raison l’un des plus stu- 
pides; et à l'égard du singe, dont il s’agit 
ici de décider la nature, quelque ressem- 
blant qu'il soit à l’homme, il-a néanmoins 
une si forte teinture d’animalité, qu’elle se 
reconnoit dès le moment de la naissance; 
car il est à proportion plus fort et plus 
formé que l'enfant, il croît beaucoup plus 
vite, les secours de la mère ne lui sont né- 
cessaires que pendant les premiers mois, il 
ne reçoit qu'une éducation purement indi- 
viduelle, et par conséquent aussi stérile que 
celle des autres animaux. 

Il est donc animal, et malgré sa ressem- 
blance à l’homme , bien loin d'être le second 
dans notre espèce, il n’est pas le premier 
dans l’ordre des animaux, puisqu'il n'est 
pas le plus intelligent : c'est uniquement sur 
ce rapport de ressemblance corporelle qu'est 
appuyé le préjugé de la grande opinion qu’on 
s'est formée des facultés du singe : il nous 
ressemble, a-t-on dit , tant à l'extérieur qu'à 
l'intérieur ; il doit donc non seulement nous 
imiter, mais faire encore de lui-même tout 
ce que nous faisons. On vient de voir que 
toutes les actions qu'on doit appeler humai- 
nes sont relatives à la société; qu’elles dé- 
pendent d’abord de l'âme, et ensuite de l'é- 
ducation , dont le principe physique est la 
nécessité de la longue habitude des parens 
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à l'enfant; que dans le singe cette habitude 
est fort courte; qu'il ne recoit, commé les 
autres animaux , qu'une éducation purement 
individuelle, et qu'il n’est pas même suscep- 
tible de celle de l'espèce; par conséquent il 
re peut rien faire de tout ce que l’homme 
fait, puisque aucune de ses actions n’a le 
même principe ni la même fin. Et à l'égard 
de limitation, qui paroît être le caractère 
le plus marqué, Vattribut le plus frappant 
de l'espèce du singe, et que le vulgaire lui 
accorde comme un talent unique, il faut, 
avant de décider, examiner si ‚cette imita- 
tion est libre ou forcée. Le singe nous imite- 
t-il parce qu’il le veut, ou bien parce que 
sans le vouloir il le peut? J'en appelle sur 
cela volontiers à tous ceux qui ont observé 
cet animal sans prévention, ét je suis con- 
vaincu qu'ils diront avec moi qu'il n’y a 
rien de libre, rien de volontaire, dans cette 
imitation ; le singe ayant des bras et des 
mains, s’en sert comme nous, mais sans son- 
ger à nous; la similitide des membres et 
des organes produit nécessairement des mou- 
vemens et quelquefois même des suites de 
mouvemens qui ressemblent aux nôtres: 
étant conformé comme l’homme , le singe ne 
peut que se mouvoir comme lui; mais se 
mouvoir de même n’est pas agir pour imi- 
ter. Qu'on donne à deux corps bruts la 
même impulsion; qu’on construise deux pen- 
dules, deux machines pareilles, elles se mou- 
vront de mème , et l’on auroit tort de dire 
que ces corps bruts ou ces machines ne se 
meuvent ainsi que pour s'imiter. Il en est 
de même du singe relativement au corps 
de l'homme; ce sont deux machines con- 
struites , organisées de même, qui par né- 
cessité de nature se meuvent à très-peu près 
de la même façon : néanmoins parité n’est 
as imitation ; l’une gît dans la matière, et 
Fe n'existe que par l'esprit : l'imitation 
suppose le dessein d'imiter; le singe est inca- 
pable de former ce dessein, qui demande une 
suite de pensées, et par cette raison l'homme 
peut, s’ille veut, imiter le singe, et le singe ne 
peut pas même vouloir imiter l'homme. 

Et cette parité, qui n’est que le physique 
de l'imitation, n’est pas aussi complète ici 
que la similitude , dont cependant elle émane 
comme effet immédiat. Le singe ressemble 
plus à l'homme par le corps et les membres 
que par l'usage qu’il en fait : en l’observant 
avec quelque attention, ons apercevra aise- 
ment que tous ses mouvemens sont brusques, 
intermittens, précipités, et que, pour les 
comparer à ceux de l'homme, il faudroit leur 
supposer une autre échelle. où plutôt un 
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module différent. Toutes les actions du singe 
tiennent de son éducation, qui est purement 
animale; elles nous paroissent ridicules, in- 
conséquentes , extravagantes, parce que nous 
nous trompons d'échelle en les rapportant 
à nous, et que l'unité qui doit leur servir 
de mesure est tres-différente de la nôtre. 
Comme sa nature est vive, son tempérament 
chaud, son naturel pétulant, qu'aucune de 
de ses affections n'a été mitigée par Véduca- 
tion, toutes ses habitudes sont excessives, 
et ressemblent beaucoup plus aux mouye- 
mens d'un maniaque qu'aux actions d'un 
homme, ou même d'un animal tranquille; 
C'est par la mème raison que nous le trou- 
vons indocile, et qu'il recoit difficilement 
les habitudes qu'on voudroit lui transmettre ; 
il est insensible aux caresses, et n’obéit qu'au 
châtiment; on peut le tenir en captivité, 
mais non pas en domesticité; toujours triste 
ou revêche, toujours répugnant, grimaçant, 
on le dompte plutôt qu'on ne le prive: 
aussi l'espèce n'a jamais été domestique nulle 

art; et par ce rapport il est, plus éloigné 
Ïe l'homme que la plupart des animaux : 
cai la docilité suppose quelque analogie en- 
tre celui qui donne et celui qui recoit : c'est 
une qualité relative qui ne peut être exer- 
cée que lorsqu'il se trouve des deux parts 
un certain nombre de facultés communes, 
qui ne different entre elles que parce qu’elles 
sont actives dans le maître, et passives dans 
le sujet. Or le passif du singe a moins de 
rapport avec l'actif de l'homme que le pas- 
sif du chien ou de l'éléphant, qu'il suffit de 
bién traiter pour leur communiquer les sen- 
timens doux et même délicats de l'attache- 
ment fidèle, de l'obéissance volontaire, du ser- 
vice Sratuit, et du dévouement sans réserve, 
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Le singe est donc plus loin de l'homme 
que la plupart des autres animaux par lés 
qualités relatives; il en diffère aussi beau- 
coup par le tempérament. L'homme peut 
habiter tous les climats; il vit, il multiplie 
dans ceux du Nord et dans ceux du Midi : 
le singe a de la peine à vivre dans les con- 
trées tempérées, et ne peut multiplier que 
dans les, pays les plus chauds, Cette diffé- 
rence dans le tempérament en suppose d'ai- 


` tres dans l'organisation, qui, .quoique ca- 


chées, n’en sont pas moins réelles; ëlle doit 
aussi influer beaucoup sur le naturel : l'ex- 
cès de chaleur qui est nécessaire à la pleine 
vie de cet animal rend-excessives toutes ses 
affections, toutes ses qualités; et il ne faut 
pas chercher une autre,cause à sa pétulatice, 
à sa lubricité, et à ses autres passions, qui 
toutes nous. paroissent aussi violentes que 
désordonnées: 

Ainsi ce singe , que les philösophes , avec 
le vulgaire, ont regardé comme un étre dif- 
ficile à définir, dont la nature étoit au moins 
équivoqueet moyenne entre celle de l’homme 
el celle des animaux, n'est dans la vérité 
qu'un par animal, portant à l'extérieur un 
masque de figure humaine , mais dénué à 
l'intérieur de Ja pensée et de tout ce qui 
fait l'homme; un animal au dessóus de plu- 
sieurs autres par les facultés relatives, et 
encore essentiellement différent de l'homme 
par le naturel, par le tempérament ; et aussi 
par la mesure du temps nécéssaire à Pédu- 
cation, à la gestation, à l'accroissement du 
corps , à la durée de la vie, c’est-a-diré par 
toutes les habitudes réelles qui constituent 
ce qu'on appelle nature dans un être par- 
ticulier, 
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LES ORANGS-OUTANGS, 
OU LE PONGO: ET LE JOCKO:. 


Nous présentons ces deux animaux "en- 
semble, parce qu'il se peut qu'ils ne fassent 
tous deux qu'une seule et même espèce. Ce 
sont de tous les singes ceux qui ressemblent 
le plus à l’homme, ceux qui, par conséquent, 
sont les plus dignes d'être observés. Nous 
avons vu le petit orang-outang ou le jocko 

x: Ofang-outang, nom de cet animal aux Indes 


orientales, — Pongo, nom de ce méme animal à 
Lowando, province de Congo; kukurlacko dans quel- 


vivant, et nous en avons conservé les dé- 
pouilles: mais nous ne pouvons parler du 
pongo ou grand orang-outang que d'aprés 
les relations des voyageurs. Si elles étoient 
fidèles, si souvent elles n'étoient pas obscu- 
res, fautives, exagérées, nous ne-douterions 
pas qu'il ne fút d'une autre espèce que le 
ques endroits des Indes orientales. — 2. Jocko, er- 


Jokos nom de cet animal à Congo , que nous avons 
adopté. 
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jocko, d’une espèce plus parfaite et plus 
voisine encore de l'espèce de l'homme. Bon- 
tius, qui étoit médecin en chef à Batavia, 
et qui nous a laissé de bonnes observations 
sur l'histoire naturelle de cette partie des 
Indes , dit expressément qu'il a vu avec ad- 
miratión quelques individus de cette espèce 
marchant debout sur leurs pieds, et entre 
autres une femelle ( dont il donne la figure ) 
qui sembloit avoir de la pudeur, qui se cou- 
vroit de sa main à l'aspect des hommes 
qu'elle ne connoissoit pas; qui pleuroit, 
gémissoit, et faisoit les autres actions hu- 
maines ; de manière qu'il sembloit que rien 
ne lui manquàt que la parole. M. Linnæus 
dit, d'après Kjoep et quelques autres voya- 
geurs, que cette faculté mème ne manque 
pas à l'orang-outang ; qu'il pense , qu'il parle, 
qu'il exprime en sifflant; il l'appelle homme 
nocturne, et en donne en mème temps une 
description, par laquelle il ne: seroit guère 

ossible de décider si c'est un animal ou un 
homme : seulement on doit remarquer que 
cet étre, quel qu'il soit, n’a, selon lui, que 
la moitié de la hauteur de l’homme; et 
comme Bontius ne fait nulle mention de la 
grandeur de son orang-outang, on pour- 
roit penser, avec M. Linneus, que c'est le 
même : mais alors cet orang-outang de Lin- 
neus et de Bontius ne seroit pas le vérita- 
ble , qui est de la taille des plus grands hom- 
mes. Ce ne seroit pas non plus celui que 
nous appelons jocko, et que j'ai vu vivant; 
car quoiqu'il soit de la taille que M. Lin- 
neus donne au sien, il en diffère néanmoins 
par tous les autres caractères. Je púis assu- 
rer, l'ayant vu plusieurs fois, que non seu- 
lement il ne parle ni ne siffle pour s'expri- 
mer, mais même qu'il ne fait rien qu'un 
chien bien instruit ne pút faire; et d’ailleurs 
il diffère presque en tout de la description 
que M. Linnæus donne de l’orang-outang , 
et se So o beaucoup mieux à celle du 
satyras de ce même auteur, Je doute donc 
beaucoup de la vérité de la description de 
cet homme nocturne; je doute même de son 
existence; et c'est probablement un nègre 
blanc, un chacrelas 1, que les voyageurs 
cités par M. Linnæus auront mal vu et mal 
décrit ; car ces chacrelas ont en effet, comme 
l'homme nocturne de cet auteur, les che- 
veux blanes, laineux, et frisés, les yeux rou- 
ges, la vue foible, ete.; mais ce sont des 
hommes, et ces hommes ne sifflent pas, et 
ne sont pas dés pygmées de trente pouces 


x, Voyez ce que nous avons dit de cette race 
d'hommes dans notre discours sur les variétés de 
l'espèce humaine. 
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de hauteur; ils pensent, parlent et agissent 
comme les autres hommes, et sont aussi de 
la mème grandeur, 

En écartant done tet être mal décrit, en 
supposant aussi un peu d'exagération dans 
le récit de Bontius , un peu de préjugé dans 
ce qu'il raconte de la pudeur de sa femelle 
orang-outang, il ne nous restera qu'un. ani- 
mal, un singe, dont nous trouvons ailleurs 
des indications plus précises, Edward Tyson, 
celèbre anatomiste anglois, qui a fait une 
très-bonne description tant des parties ex- 
térieures qu’interieures de Porang-outang, 
dit qu'il y en.a de deux espèces, et que ce- 
lui qu'il décrit West pas si grand que l'au- 
tre appelé barris ou baris par les voyageurs, 
et vulgairement dri/l par les Anglois. Ce 
barris ou drill est en effet le grand orang- 
outang des Indes orientales ou le pongo de 
Guinée; et le pygmée décrit par Tyson est 
le jocko que nous avons vu vivant, Le phi- 
losophe Gassendi ayant avancé, sur le rap- 
port d'un voyageur nommé Saint-Amand , 
qu'il y avoit dans Vile de Java une espèce 
de créature qui faisoit la nuance entre 
l' homme et le singe, on n’hésita pas à nier 
le fait; pour le prouver, Peiresc produisit 
une lettre d’un M. Noël (Watalis), médecin, 
qui demeuroit en Afrique, par laquelle il 
assure qu'on trouve en Guinée de tres-grands 
singes appelés barris, qui marchent sur deux 
pieds, qui ont plus de gravité et beaucoup 
plus d'intelligence que tous les autres singes, 
et qui sont très-ardens pour les. femmes. 
Darcos, et ensuite Nieremberg et Dapper, 
disent à peu près les mèmes choses du bar- 
ris. Battel l'appelle pongo , et assure «qu'il 
est, dans toutes ses proportions , semblable 
à l'homme; seulement qu'il est plus grand; 

rand, dit-il, comme un géant; qu'il a la 
face comme l’homme, les yeux enfoncés, 
de longs cheveux aux côtés de la tète, le 
visage nu et sans poil, aussi bien que les 
oreilles et les mains, le corps légèrement 
velu; et qu'il ne diffère de Phomme à Pexté- 
rieur que par les jambes, parce qu’il n’a que 
peu ou point, de mollets; que cependant il 
marche toujours debout; qu’il dort sur les 
arbres; et se construit une hatte, un abri 
contre le soleil et la pluie; qu'il vit de fruit 
et ne mange point de chair; qu'il ne peut 
parler, quoiqu'il ait plus d'entendement que 
les autres animaux; que quand les negres 
font du feu dans les bois, ces pongos vien- 
nent s'asseoir autour et se chauffer, mais 
qu'ils n'ont pas assez d'esprit pour entrete- 
nir le feu en y mettant du bois; qu ils vont 
de compagnie , et tuent quelquefois des: nè- 
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dans les lieux écartés; qu'ils attaquent 
même l'éléphant, qu'ils le frappent à coups 
de bâton , et le chassent de leurs bois; qu’on 
ne peut prendre ces pongos vivans, parce 
qu’ils sont si forts que dix hommes ne suffi- 
roient pas pour en dompter un seul; qu'on 
ne peut donc attraper que les petits tout 
jeunes ; que la mère les porte marchant de- 
bout, et qu’ils se tiennent attachés à son 
corps avec les mains et les genoux; qu'il y 
a deux espèces de ces singes très-ressemblans 
à l'homme, le pongo, qui est aussi grand et 
plus gros qu'un homme, et l'enjocko , qui 
est beaucoup plus petit, ete. » C’est de ce 
passage très-précis que j'ai tiré les noms de 
pongo et de jocko. Battel dit encore que, 
lorsqu'un de ces animaux meurt, les autres 
couvrent son corps d'un amas de branches 
et de feuillages. Purchass ajoute, en forme 
de note, que, dans les conversations qu'il 
avoit eues avec Battel, il avoit appris de lui 
qu'un pongo lui enleva un petit nègre, qui 
passa un an entier dans la société de ces 
animaux; qu'à son relour ce petit nègre 
raconta qu'ils ne lui avoient fait aucun mal; 
que communément ils étoient de la hauteur 
de l'homme, mais qu'ils sont plus gros et 
qu'ils ont à peu pres le double du volume 
d'un homme ordinaire. Jobson assure avoir 
vu, dans les endroits fréquentés par ces ani- 
maux, une sorte d'habitation composée de 
branches entrelacées , qui pouvoit servir du 
moins à les garantir de l'ardeur du soleil. 
«Les singes de Guinée, dit Bosman, que 
l'on appelle smitten en flamand, sont de 
couleur fauve, et deviennent extrêmement 
grands; j'en ai vu, ajoute-t-il, un de mes 
propres yeux qui avoit cinq pieds de haut..... 
Ces singes ont une assez vilaine figure , aussi 
bien que ceux d'une seconde espèce qui leur 
ressemblent en tout, si ce n'est que quatre 
de ceux-ci seroient à peine aussi gros qu'un 
de la première espèce.... On peut leur 
apprendre presque tout ce que l'on veut... » 
Gauthier Schouten dit « que les singes ap- 
pelés par les Indiens orangs-outangs sont 
presque de la mème figure et de la même 
grandeur que les hommes, mais qu'ils ont 
le dos et les reins tout couverts de poil, sans 
en avoir néanmoins au devant du corps; 
que les femelles ont deux grosses mamelles; 
que tous ont le visage rude, le nez plat, 
mème enfoncé, les oreilles comme les hom- 
mes; qu'ils sont robustes, agiles, hardis; 
qu’ils se mettent en défense contre les hom- 
mes armés; qu’ils sont passionnés pour les 
femmes; qu'il n'y a point de sûreté pour 
elles à passer dans les bois, où elles’se trou- 
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vent tout d'un coup attaquées et violées par 
ces singes. » Dampier, Froger, et d’autres 
voyageurs, assurent qu'ils enlèvent de petites 
filles de huit à dix ans, qu'ils les empor- 
tent au dessus des arbres, et qu’on a mille 
peines à les leur ôter. Nous pouvons ajouter 
à tous ces témoignages celui de M. de La 
Brosse, qui a écrit son voyage à la côte 
d'Angole, en 1738 , et dont on nous a com- 
muniqué l'extrait. Ce voyageur assure « que 
les orangs-outangs, qu’il appelle quimpezes, 
tächent de surprendre des négresses ; qu’ils 
les gardent avec eux pour en jouir; qu'ils 
les nourrissent tres-bien. J'ai connu , dit-il, 
à Lowango une négresse qui étoit restée Irois 
ans avec ces animaux. Ils croissent de six à 
sept pieds de haut; ils sont d'une force sans 
égale; ils cabanent et se servent de bâtons 
pour se defendre; ils ont la face plate, le 
nez camus et épaté, les oreilles plates sans 
bourrelet, la peau un peu plus claire que 
celle d'un mulátre, un poil long et clair- 
semé dans plusieurs parties du corps, le 
ventre extrémement tendu, les talons plats 
et élevés d’un demi-pouce environ par der- 
rière; ils marchent sur leurs deux pieds, 
et sur les quatre quand ils en ont la fantai- 
sie. Nous en achetämes deux jeunes, un 
mäle qui avoit quatorze lunes, et une fe- 
melle qui n’avoit que douze lunes d'âge, ete. » 

Voilà ce que nous avons trouvé de plus 
précis et de plus certain au sujet du grand 
orang-outang ou pongo : et comme la gran- 
deur est le seul caractère bien marqué par 
lequel il diffère du jocko, je persiste à croire 
qu'ils sont de la mème espèce; car il y a ici 
deux choses possibles : la première, que le 
jocko soit une variété constante, c’est-à-dire 
une race beaucoup plus petite que celle du 
pongo. A la vérité, ils sont tous deux du 
mème climat, ils vivent de la même façon, 
et devroient par conséquent se ressembler 
en tout, puisqu'ils subissent et reçoivent 
également les mêmes altérations, les mêmes 
influences de la terre et du ciel. Mais n'a- 
vons-nous pas dans l'espèce humaine un 
exemple de variété semblable? Le Lapon et 
le Finlandois, sous le mème climat, different 
entre eux presque autant par la taille, et 
beaucoup plus pour les autres attributs, que 
le jocko ou petit orang-outang ne differe 
du grand. La seconde chose possible, c'est 
que le jocko ou petit orang-outang que nous 
avons vu vivant, celui de Tulpius, celui de 
Tyson, et les autres qu'on a transportés en 
Europe, n'étoient peut-être tous que des 
jeunes animaux qui n'avoient encore pris 
qu'une partie de leur accroissement, Celui 
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que j'ai vu avoit près de deux pieds et demi 
e hauteur ; le sieur Nonfoux, auquel il ap- 
partenoit, m'assura qu'il n'avoit que deux 
ans. 1 auroit donc pu parvenir à plus de 
cinq pieds de hauteur sil edt vécu, en 
supposant son accroissement proportionnel 
à celui de l'homme. L’orang-outang de Ty- 
son étoit encore plus Jeune; car il n’avoit 
qu'environ deux pieds de hauteur, et ses 
dents n’étoient pas entierement formées. 
Celui de Tulpius étoit à peu pres de la gran- 
deur de celui que j'ai vu ; il en est de même 
de celui qui est gravé dans les Glanures de 
M. Edwards. Il est donc très-probable que 
ces jeunes animaux auroient pris avec l’âge 
un accroissement considérable, et que s'ils 
eussent. été en liberté dans leur climat, ils 
auroient acquis la mème hauteur , les mêmes 
dimensions que les voyageurs donnent à leur 
grand orang-oulang. Ainsi nous ne considé- 
rerons plus ces deux animaux comme diffé- 
rens entre eux, mais comme ne faisant qu'une 
seule et même espèce, en attendant que des 
connoissances plus précises détruisent ou 
confirment cette opinion qui nous paroit 
fondée. é 
L'orang-outang que j'ai vu marchoit tou- 
jours debout sur ses deux pieds, même en 
portant des choses lourdes; son air étoit as- 
sez triste, sa démarche grave, ses mouve- 
mens mesurés, son naturel doux et tres-dif- 
férent de celui des autres singes ; il n’avoit 
ni Pimpatience du magot, ni ta méchanceté 
du babouin, ni l’extravagance des guenons. 
Il avoit été, dira-t-on, instruit et bien ap- 
pris; mais les autres que je viens de citer 
et que je lui compare avoient eu de mème 
leur éducation. Le signe el ia parole sufti- 
soient pour faire agir notre orang-outang ; 
il falloit le bâton pour le babouin, et le fouet 
pour tous les autres, qui n'obéissent guère 
qu’à la force des coups. J'ai vu cet animal 
présenter sa main pour reconduire les gens 
qui venoient le visiter, se promener grave- 
ment avec eux et comme de compagnie; je 
l'ai vu s'asseoir à table, déployer sa serviette, 
s'en essuyer les lèvres, se servir de la cuil- 
ler et de la fourchette pour porter à sa 
bouche, verser lui-même sa boisson dans un 
verre, le choquer lorsqu'il y étoit invité, 
aller prendre une tassé et une soucoupe, 
apporter sur la table, y mettre du sucre, 
y verser du thé, le laisser refroidir pour le 
boire, et tout cela sans autre instigation 
que les signes ou la parole de son maitre, 
et souvent de lui-même, Il ne faisoit du mal 
à personne, s’approchoit même avec circon- 
spection, et se présentoit comme pour de- 
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mander des caresses. Il aimoit prodigieuse- 
ment les bonbons : tout le monde lui en 
donnoit; et comme il avoit une toux fré- 
quente et la poitrine attaquée, cette grande 
quantité de choses sucrées contribua sans 
doute à abréger sa vie. Il ne vécut à Paris 
qu'un été , et mourut l'hiver suivant à Lon- 
dres. Il mangeoit presque de tout; seule- 
ment il préféroit les fruits mürs et secs à 
tous les autres alimens. Tl buvoit du vin, 
mais en petite quantité; il le laissoit volon- 
tiers pour du lait, du thé, où d'autres li- 
queurs douces. Tulpius, qui a donné une 
bonne description avec la figure d’un de ces 
animaux qu'on avoit présenté vivant à Fré- 
déric-Henri, prince d'Orange, en raconte 
les mèmes choses à peu près que celles que 
nous avons vues nous-mêmes, et que nous 
venons de rapporter. Mais si l’on veut re- 
connoître ce qui appartient en propre à cet 
animal, et le distinguer de ce qu'il avoit 
reçu de son maitre; si l'on veut séparer sa 
nature de son éducation, qui en effet lui 
étoit étrangère, puisqu'au lieu de la tenir 
de ses père et mere, il Pavoit recue des 
hommes, il faut comparer ees faits dont 
nous avons été témoins avec ceux que nous 
ont donnés les voyageurs qui ont vu ces ani- 
maux dans leur état de nature, en liberté, 
et en captivité. M. de La Brosse, qui avoit 
acheté d’un nègre deux petits orangs-outangs 
qui n’avoient qu’un an d'âge, ne dit pas si 
le nègre les avoit éduqués; il paroit assurer, 
au contraire , que c'étoit d'eux mêmes qu'ils 
faisoient une grande partie des choses que 
nous avons rapportées ci-dessus. « Ces ani- 
maux, dit-il, ont l'instinct de s'asseoir à 
table comme les hommes; ils mangent de 
tout sans distinction; ils se servent du cou- 
teau, de la cuiller , et de la fourchette, pour 
couper et prendre ce qu'on leur sert sur 
l'assiette : ils boivent du vin et d’autres li- 
queurs. Nous les portâmes à bord : quand 
ils étoient à table, ils se faisoient entendre 
des mousses lorsqu'ils avoient besoin de quel- 
que chose; et quelquefois, quand ces enfans 
refusoient de leur donner ce qu'ils deman- 
doient, ils se mettoient en colère, leur sai- 
sissoient les bras, les mordoient , et les abat- 
toient sous eux... Le mâle fut malade en 
rade : il se faisoit soigner comme une per- 
sonne; il fut même saigné deux fois au bras 
droit : toutes les fois qu'il se trouva depuis 
incommodé , il montroit son bras pour qu'on 
le saignât, comme s'il eút su que cela lui 
avoit fait du bien. » 

Henri Grosse dit « qu'il se trouve de ces 
animaux vers le nord de Coromandel, dans 
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les forêts du domaine du raïa de Carnate; 
qu'on en fit présent de deux, l'un mile, 
l’autre femelle, à M. Horne, gouverneur de 
Bombay; qu'ils avoient à peine deux pieds 
de haut, mais la forme entièrement humaine; 
qu'ils marchoient sur leurs deux pieds, et 

wils étoient d'un blanc pâle, sans autres 
ack ni poils qu'aux endroits oü nous en 
avons communément ; que leurs actions 
étoient tres-semblables pour la plupart aux 
actions humaines, et que leur mélancolie 
faisoit voir qu'ils sentoient fort bién leur 
captivité; qu'ils faisoient leur lit avec soin 
dans la cage dans laquelle où les avoit en- 
voyés sur le vaisseau; que, quand on les 
regardoit, ils cachoient avec leurs mains 
les parties que la modestie empêche de mon- 
trer. La femelle , ajoute-t-il, mourut de ma- 
ladie sur le vaisseau; et le mâle, donnant 
toutes sortes de signes de douleur, prit tel- 
lement à cœur la mort de sa compagne, qu’il 
refusa de. manger, et ne lui survécut pas 
plus de deux jours. » 

François Pyrard rapporte « qu’il se trouve 
dans la province de Sierra-Leona une espèce 
d'animaux appelée barris, qui sont gros et 
membrus, lesquels ont une telle industrie, 
que, si on les nourrit et instruit de jeunesse, 
ils servent comme une personne ; qu'il$ mar- 
chent d'ordinaire sur les deux pattes de der- 
rière. seulement; qu'ils pilent ce qu'on leur 
donne a piler dans des mortiers; qu'ils vont 
querir de l'eau à la rivière dans de petites 
cruches qu'ils portent toutes pleines sur 
leur tête; mais qwarrivant à la porte de 
la maison, si on ne leur prend bientôt leurs 
cruches, ils les laissent tomber; et voyant 
la cruche versée et rompue, ils se mettent 
à crier et à pleurer.» Le P. du Jaric, cité 
par Nieremberg, dit, la même chose, et 
presque dans les mêmes termes. Le témoi- 
gnage de Schouten s'accorde avec celui de 
Pyrard au sujet de l'éducation de ces ani- 
maux. « On en prend, dit-il, avec des lacs ; 
on les apprivoise ; on leur apprend à mar- 
cher sur les pieds de derrière, et à se ser- 
vir des pieds de devant, qui sont à peu près 
comme des mains, pour faire certains ou- 
vrages, et même ceux du ménage, comme 
rincer des verres, donner à boire, tourner 
la broche, elc.» «J'ai vu à Java, dit Le 
Guat, un singe fort extraordinaire : c'étoit 
une femelle; elle étoit de grande taille, et 
marchoit souvent fort droit sur ses pieds de 
derrière; alors elle cachoit d'une de ses 
mains l'endroit de son corps qui distinguoit 
son sexe; elle avoit le visage sans autre poil 
que celui des sourcils, et elle ressembloit 
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as:ez en général à ces faces grotesqués dès 
femmes hotientotes que j'ai vues au Cap : 
elle faisoit tous les jours proprement son le 
s'y couchoit la tète sur un oreiller, et se 
couyroit d'une couverture.... Quand elle 
avoit mal à la tete, elle se serroit d'un mou— 
choir, et c'étoit un plaisir de la voir ainsi 
coiffée dans son lit. Je pourrois en raconter 
diverses autres petites choses qui paroissent 
extrémement singulières; mais j’avoue que 
je ne pouvois pas admirer cela autant que 
e faisoit la multitude, parce que, n'igno- 
rant pas le dessein qu'on avoit de porter 
cet animal en Europe pour le faire voir, 
Javois beaucoup de penchant à supposer 
qu'on Vayoit dressé à la plupart des singe- 
ries que le peuple regardoit comme lui étant 
naturelles : à la vérité, c'étoit une supposi- 
tion. Il mourut à la hauteur du cap de 
Bonne-Espérance dans un vaisseau sur lequel 
j'étois. I est certain que la figure de ce 
singe ressembloit beaucoup à celle de 
l'homme, ete. » Gemélli Carreri dit en avoir 
vu un qui se plaignoit comme un enfant, 
qui marchoit sur les deux pieds de derrière, 
en portant sa natte sous son bras pour se 
coucher et dormir, « Ces singes, ajoute-t-il, 
paroissent avoir plus d'esprit que les hom- — 
mes, à certains égards : car, quands ils ne 
trouvent, plus de fruits sur les montagnes, 
ils vont au bord de la mer, ou ils attrapent 
des crabes, des huitres, et autres choses 
semblables. Il y a une espèce d’huitres qu’on 
appelle faclovo, qui pèsent plusieurs livres 
et qui sont souvent ouvertes sur le rivage; 
or le singe craignant que, quand il veut les 
manger, elles ne lui attrapent la pátte en se 
refermant, il jette une pierre dans la coquille 
qui Pempéche de se fermer, et ensuite il 
mange Phuitre sans crainte, » 

« Sur les côtes de la rivière de Gambie, 
dit Froger, les singes y sont plus gros et 
plus méchans qu'en aucun endroit de P'Afri- 
que; les nègres les craignent, et ils ne 
peuvent aller seuls dans la campagne sans 
courir risque d’être attaqués par ces ani- 
maux, qui leur présentent un baton et les 
obligent à se battre... Souvent on les a 
vus porter sur les arbres des enfans de sept à 
huit ans qu'on avoit une peine incroyable à 
leur ôter. La plupart des nègres croient que 
c'est une nation étrangère qui est venue 
s'établir dans leur pays, et que s'ils ne par- 
lent pas, c'est qu'ils craignent qu'on ne les 
oblige à travailler. » 

« On se passeroit bien, dit un autre voya- 
geur, de voir à Macaçar un aussi grand 
nombre de singes, car leur rencontre est 
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souvent funeste; il faut toujours être bien 
armé pour sen défendre. .. Ils n’ont point 
de queue; ils se tiennent toujours droits 
comme des hommes, et ne vont jamais que 
sur les deux pieds de derrière. » 

Voila, du moins à tres-peu pres, tout ce 
que les voyageurs les moins crédules et les 
plus véridiques nous disènt de cet animal; 
Jai cru devoir rapporter leurs passages en 
entier, parce que tout peut paroitre impor- 
tant dans l'histoire d'une bète si ressem- 
blante à l'homme; et, pour qu'on puisse 
pronontër avec encore plus de connoissance 
sur sa nature, nous allons exposer aussi 
toutes les différences qui éloignent cette es- 
pèce de l'espèce humaine, et toutes les con- 
formités qui l'en approchent. Il diffère de 
l'homme à l'extérieur par le nez qui n'est 
pas proéminent ; par le front, qui est trop 
court , par le menton qui n'est pas relevé à 
la base; il a les oreilles proportionnellement 
trop grandes , les yeux trop voisins l'un de 
l'autre; l'intervalle entre le nez et la bouche 
est aussi trop étendu : ce sont là les seules 
différences de la face de Porang-outang avec 
le visage de l'homme. Le corps et les mem- 
bres different en ce que les cuisses sont re- 
lativement trop courtes, les bras trop longs, 
Tes pouces trop petits, la paume des mains 
trop longue et trop serrée, les pieds plutôt 
faits comme des Mains que comme des pieds 
humains : les parties de la génération du 
male he sont différentes de Celles de Phonime 
qu’en ce qu'il n'y a point de frein au pré- 
puce; les parties de la femelle sont à l'ex- 
terieur fort semblables à celles de la femme. 

A l'intérieur, cette espèce dilferé de les- 
pece humaine par le nombre. des côtes; 
l'homnie mén a que douze, l’orang-outang 
en à treize ? il a aussi les vertèbres du cou 

lus courtés, les os du bassin plus serrés, 
jah hanches plus plates, les orbites des yeux 
plus enfoncées; il n'y a point d'apophyse 
épineuse à la première vertèbre du cou; les 
reins sont plus ronds que céux de l'homme, 
et les uretères ont une forme différente, 
aussi bien que la. vessie et la vésicule du 
fiel, qui sont plus étroites et plus longues 

ue dans l'homme; toutes les autres parties 

u corps, de la tète, et des membres, tant 
extérieures qu'intérieures; sont si parfaite: 
ment semblables à celles de l’homme, qu'on 
ne peut les comparer sans admiration, et 
sans ètre étonné que, d'une conformation 
si pareille et d'une organisation qui est ab- 
solumént lá mème, il n'en résulte pas les 
mêmes effets. Par exemple, la langue et 
tous les organes de la voix sont les mémes 


que dans l'homme; et cependant Porang- 
outang ne parle pas; le cerveau est absolu- 
ment de la même forme et de la mème pro- 
portion, et il we pense’ pas? y a-t-il une 
preuve plus évidente eje La matière seule , 
quoique parfaitement organisée, ne peut 
produire ni la pensée ni la parole qui en 
est le signe, à moins qu'elle ne soit animée 
pa tin principe supérieur? L'homme et 
"orang-oulang sont les seuls qui aient des 
fesses et des mollets; et qui par conséquent 
svient faits pour marcher debout ; lës seuls 
qui aient la poitrinë large , les épaules apla- 
lies, et les vertèbres conformées l'un comme 
l'autre; les seuls. dont le cerveau, le coeur, 
les poumons; le foie, la rate, le pancréas, 
l'estoinac, les boyaux, soient absolument 
pareils; les seuls qui aient l'appendicé ver- 
miculaire au cœeum. Enfin Porang-outang 
ressemble plus à Phomme qu'à aucun dés 
animátx, plus même qu'áux babouins et aux 
guenons, non seulehient par toutes les par- 
ties que je viens d'indiquer, mais encore par 
la largeur du visage, la forme du crâne, 
des mächoires, des dents, des autres os de 
la tete et de la face, par la grosseur des 
doigts et du pouce, par la figure des ongles, 
par le nombre des vertèbres lombaires €t 
sacrées, par celui des os du coccyx; et en- 
fin par la confirmité dans les articulations, 
dans la grandeur et la figure de la rotule, 
dans celle du sternum ; etc:; en sorte qu'en 
comparánt cet animal avec ceux qui lui res- 
semblent le plus, comme avec le magot, le 
babouin, ou la guenon , il se trouve encore 
avoir plus de conformité avee l'homme qwa» 
vec ces animaux , dont les éspèces cependant 
paroissent èlre si voisines de la sienne, qu'on 
les a toutes désignées par le même nom de 
singes : ainsi les Indiens sont excusables de 
l'avoir associé à l'espèce humaine par le nom 
d'orang-outang, homme sauvage, puisqu'il 
ressemble à l'homme par le corps plus qu'il 
ne ressemble aux autres singes ou à aucim 
autre animal. Comme quelques-uns des faits 
que nous venons d'exposer pourroient pa- 
roitre suspects à ceux qui n'auroient pas vu 
cet animal, nous avons cru devoir les a 
puyer dé l'autorité de deux célèbres anato- 
mistes, Tyson ï et Cowper, qui l'ont ensem- 


1. L'orang-outang ressemble plus à l'homme 
qu'aux singes ou aux guenons: 1%. en ce qu'il a les 
poils des épaules dirigés en bas et ceux des bras 
dirigés en haut; 2° par la face, qui est plus sem: 
blable à celle de l’homme, étant plus large et plus 
aplatie que celle des siuges ; 3° par la. figure de 
l'oreille, qui ressemble plus à celle de l'homme, à 
l'exception que la partie cartilagineuse est mince 
comme dans les singes ; 4° par les doigts, qui sont 
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ble disséqué avec une exactitude scrupuleuse, 
et qui nous ont donné les résultats des com- 
paraisons qu'ils ont faites de toutes les par- 


proportionnellement plus gros que ceux des singes; 
5° en ce qu'il est à tous égards fait pour marcher 
debout, au lieu que les singes et les guenons ne 
sont pas conformés à cette fin ; 6° en ce qu’il a des 
fesses plus grosses que tous les autres singes ; 7° en 
ce qu'il a des mollets aux jambes ; 8° en ce que sa 
poitrine et ses épaules sont plus larges que celles 
des singes ; 9° son talon plus long ; 10° en ce qu'il 
a la membrane adipeuse placée, comme l'homme, 
sous la peau ; 11° le péritoine entier, et non percé 
ou allongé, comme il l’est dans les singes; 12° les 
intestins plus longs que dans les singes; 13° le 
canal des intestins de différent diamètre, comme 
dans l'homme, et non pas égal ou à peu près égal, 
comme il l’est dans les singes; 14° en ce que le 
cœcum a Vappendice vermiculaire comme dans 
l’homme, tandis que cette appendice vermiculaire 
manque dans tous les autres singes, et aussi en ce 
que le commencement du colon n’est pas si pro- 
longé qu'il Pest dans les singes; 15% en ce que 
les insertions du conduit biliaire et du conduit pan- 
créatique n’ont qu'un seul orifice commun dans 
Thomme et l’orang-outang, au lieu que ces inser- 
tions sont à deux pouces de distance dans les gue- 
nons ; 16° en ce que le colon est plus long que dans 
les singes; 17° en ce que [e foie n'est pas divisé en 
lobes, comme dans les singes, mais entier et d’une 
seule pièce, comme dans l’homme; 18° en ce que 
les vaisseaux biliaires sont les mêmes que dans 
l’homme ; 19° la rate la même ; 20° le pancréas le 
même; 21° le nombre des lobes du poumon le 
même; 22° le péricarde attaché au diaphragme 
comme dans l’homme, et non pas comme il Pest 
dans les singes ou guenons ; 23° le cône du cœur 
plus émoussé que dans les singes; 24° en ce qu'il 
n’a point d'abajoues ou poches au bas des joues, 
comme les autres singes et guenons; 25° en ce 
qu’il a le cerveau beaucoup plus grand que ne l'ont 
les singes ; et, dans toutes ses parties , exactement 
conformé comme le cerveau de l’homme; 26° le 
crâne plus arrondi et du double plus grand que 
dans les guenons; 27° toutes les sutures du crâne 
semblables à celles de l'homme ; les os appelés ossa 
triquetra wormiana se trouvent dans la suture lamb- 
doide, ce qui n'est pas dans les autres singes on 
guenons ; 28° il a l'os cribriforme et le eristagalli , 
ce que les guenons n’ont pas; 29° la selle (sella 
equina) comme dans l'homme, au lieu que dans les 
singes et guenons cette partie est plus élevée et 
plus proéminente ; 30° le processus pterygoides 
comme dans l’homme ; cette partie manque aux 
singes et guenons ; 31° les os des tempes et les os 
appelés ossa bregmatis comme dans l'homme; ces os 
sont d'une forme différente dans les singes et gue- 
nons ; 32° l'os zygomatique petit, au lieu que dans 
les singes et guenons cet os est grand; 33° les dents 
sont plus semblables à celles de l'homme qu’à celles 
des autres singes, surtout les canines et les mo- 
laires ; 34° les apophyses transverses des vertèbres 
du cou et les sixième et septième vertèbres ressem- 
blent plus à celles de l’homme qu'à celles des 
singes et des guenons ; 35° les vertèbres du cou ne 
sont pas percées comme dans les singes pour laisser 
passer les nerfs, elles sont pleines et sans trou dans 
Vorang-outang comme dans Phomme; 36° les ver- 
tèbres du dos et leurs apophyses sont comme dans 
l’homme ; et dans les vertèbres du bas il n’y a que 
deux apophyses inférieures, au lieu qu'il y en a 
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ties de son corps avec celui de l'homme; 
J'ai cru devoir traduire de l'anglois et pré 
senter ici cet article de leurs ouvrages , afin 


quatre dans les singes ; 37° il n'y a que cinq ver: 
tehres lombaires comme dans l’homme, au lieu que 
dans les guenons il y en a six ou sept; 38° les 
apophyses épineuses des vertèbres lombaires sont 
droites comme dans l’homme : 39° l'os sacrum est 
composé de cing vertèbres comme dans l'homme, 
au lieu que dans les singes et guenons il n'est com. 
posé que de trois ; 40° le coccyx n'a que quatre os, 
comme dans l’homme, et ces os ne sont pas troués, 
au lieu que dans les singes et guenons le coccyx 
est composé d’un plus grand nombre d'os, et ces 
os sont troués; 41° dans Vorang-outang il n'y à 
que sept vraies côtes (costæ veræ), et les extrémités 
des fausses côtes (notha) sont cartilagineuses , et les 
côtes sont articulées au corps des vertèbres; dans 
les singes et guenons il y a huit vraies côtes , et les 
extrémités des fausses côtes sont osseuses, et leur 
articulation se trouve placée dans l’interstice entre 
les vertèbres; 42° l'os du sternum dans lorang- 
outang est large comme dans l’homme, et non pas 
étroit comme dans les guenons; 43° les os des 
quatre doigts sont plus gros qu'ils ne le sont dans 
les singes ; 44° l'os de la cuisse, soit dans son arti- 
culation, soit à tous autres égards, est semblable 
à celui de l'homme ; 45° la rotule est ronde et non 
pas longue, simple et non pas double, comme elle 
Pest dans les singes; 469 le talon, le tarse et le 
métatarse de l’orang-outang sont comme cenx de 
Phomme; 47° le doigt du milieu dans le pied n'est 
pas si long qu'il l'est dans les singes; 48° les 
muscles obliquus inferior capitis , pyriformis et biceps 
femoris, sont semblables dans Porang-outang et 
dans l'homme, tandis qu'ils sont différens dans les 
singes et guenons, etc. 

L'orang-outang diffère de l'homme plus que des 
singes ou guenons: 1° en ce que le pouce est plus 
petit à proportion que celui de l'homme, quoique 
cependant il soit plus gros que celui des autres 
singes; 2° en ce que la paume de la main est plus 
longue et plus étroite que dans l'homme ; 3° ii dif. 
fère de l'homme et approche des singes par la lon- 
gueur des doigts des pieds; 4° il diffère de l'homme 
en ce qu'il a le gros doigt des pieds éloigné à peu 
près comme un pouce, étant plutôt quadrumane, 
comme les autres singes, que quadrupède ; 5° en 
ce qu'il a les cuisses plus courtes que l’homme ; 
6° les bras plus longs ; 7° en ce qu'il n'a pas les 
bourses pendantes; 8° Pépiploon plus ample que 
dans Phomme; 9° la vésicule du fiel longue et plus 
étroite; 10° les reins plus ronds que dans l’homme, 
et les uretères différens ; 11" la vessie plus longue; 
x2° en ce qu'il n'a point de frein au prépuce; 
13° les os de l'orbite de l'œil trop enfoncés ; 14° en 
ce qu'il n’a pas les deux cavités au dessus de la 
selle du Turc (sella turcica) comme dans l’homme ; 
15% en ce que les processus mastoides et stylordes 
sont très-petits et presque nuls; 16° en ce qu’il a les 
os du nez plats; 17° il diffère de l'homme en ce 
que les vertèbres du cou sont courtes comme dans 
les singes, plates devant et non pas rondes, et que 
leurs apophyses épineuses ne sont pas fourchues 
comme dans l’homme; 18° en ee qu'il n'y a point 
d’apophyse épineuse dans la premiere vertöbre du 
cou; 19° il diffère de l'homme en ce qu'il a treize 
cötes de chaque côté, et que l'homme n'en a que 
douze ; 20° en ce que les os des iles sont parfaite- 
ment semblables à ceux des singes, étant plus 
longs, plus étroits, et moins concaves que dans 


NA 


LES ORANGS-OUTANGS. 


que tout le monde puisse mieux juger de 
la ressemblance presque entière de cet ani- 
mal avec l'homme. J’observerai seulement, 
pour une plus grande intelligence de cette 
hote, que les Anglois ne sont pas réduits, 
comme nous, à un seul nom pour désigner 
les singes ; ils ont, comme les Grecs, deux 
noms différens, lun pour les singes sans 
queue, qu’ils appellent ape , et l’autre pour 
les singes à queue, qu’ils appellent monkey. 
Pai toujours traduit le mot monkey par ce- 
lui de guenon, et le mot ape par celui de 
singe; el ces singes que Tyson désigne par 
le mot ape ne peuvent être que ceux que 
nous avons appelés le pithèque et le magot ; 
ct il y a mème toute apparence que c'est 
au magot seul qu’on doit rapporter le nom 
ape où singe de la comparaison de Tyson. 
Je dois observer aussi que cet auteur donne 
quelques caractères de ressemblance et dé 
différence qui ne sont pas assez fondés : j'ai 
cru devoir faire sur cela quelques remar- 
ques. On trouvera peut-être que ce détail est 
long; mais il me semble qu'on ne peut pas 
examiner de trop près un être qui, sous la 
forme d’un homme, n’est cependant qu'un 
animal. 
1° Tyson donne comme un caractère par- 
ticulier à l'homme et à Vorang-outang , d’a- 
voir le poil des épaules dirigé en bas, et 
celui des bras dirigé en haut. Il est vrai 
ue la plupart des quadrupedes ont le poil 
e toutes les parties du corps dirigé en bas 
ou en arrière; mais cela n’est pas sans ex- 
ception. Le paresseux et le fourmilier ont le 
poil des parties antérieures du corps dirigé 
en arrière, et celui de la croupe et des reins 
dirigé en avant : ainsi ce caractère n’est pas 


l'homme; 21° il diffère de l'homme en ce que les 
muscles suivans se trouvent dans le corps humain 
et manquent dans celui de l’orang-outang , savoir, 
occipitales , frontales, dilatatores alarum nasi seu 
elevatores labii superioris, interspinales colli, glutæi 
minimi , extensor ppal pedis brevis et transversalis 
pedis; 22° les muscles qui ne paroissent pas se 
trouver dans l’orang-outang, et qui se tronvent 
quelquefois dans l'homme, sont ceux qu'on appelle 
pyramidales , caro musculosa quadrata, le long ten- 
don et le corps chaenu du muscle palmaire, les 
muscles attollens et retrdhens auriculam; 23° les 
muscles élévateurs des clavicules sont dans l’orang- 
outang comme dans les sioges, et non pas comme 
dans l'homme ; 24? les muscles par lesquels l'orang- 
outang ressemble aux singes et diffère de l'homme, 
sont les suivans : longus colli, pectoralis , latissimus 
dorsi, gluteus maximus et medius, psoas magnus et 
parvus , iliacus internus et gasteronamius internus ; 
25° il diffère encore de l'homme par la forme des 
muscles deltoides, pronator radii teres et extensor pol- 
licis brevis. (Anatomie de l'orang-outang, par Tyson; 
Londres, 1699, in-4°.) 
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d’un grand poids dans la comparaison de cet 
animal à l’homme. 

2° J'ai aussi retranché dans ma traduction 
les quatre premieres différences, qui, comme 
celles-ci , sont trop légeres ou mal fondées. 
La premiere, c'est la différence de la taille; 
ce caractère est tres incertain et tout-à-fait 
gratuit, puisque l'auteur dit lui-même que 
son animal étoit fort jeune : les seconde, 
troisième, et quatrième ne roulent que sur 
la forme du nez, la quantité du poil, et sur 
d’autres rapports aussi petits. Il en est de 
mème de plusieurs autres que j'ai retran- 
chées ; par exemple, du vingt-uniéme carac- 
tère tiré du nombre des dents : il est certain 
que cet animal et l'homme ont le même nom- 
bre de dents, et que s’il n’en avoit que vingt- 
huit, comme le dit l’auteur , c’est qu'il étoit 
fort jeune, et l'on sait que l'homme dans sa 
jeunesse n’en a pas davantage. 

3° Le onzième caractère des différences 
de l'auteur est aussi tres-équivoque : les en- 
fans ont les bourses fort relevées : cet ani- 
mal étant fort jeune ne devoit pas les avoir 
pendantes. 

4° Le quarante-huitième caractère des 
ressemblances , et les trente, trente-unième, 
trente-deuxieme, trente-troisieme, et trente- 
quatrième caractères des différences , ne dé- 
signant que la présence ou la figure de cer- 
tains muscles qui, dans l'espèce humaine, 
varient pour la plupart d’un individu à l'au- 
tre, ne doivent pas être considérés comme 
des caractères essentiels. 

5° Toutes les ressemblances et différences 
tirées de parties trop petites, telles que les 
apophyses des vertèbres, ou prises de la 
position de certaines parties, de leur gran- 
deur, de leur grosseur, ne doivent aussi 
être considérées que comme des caractères 
accessoires, en sorte que tout le détail de 
cette table de Tyson peut se réduire aux 
différences et aux ressemblances essentielles 
que nous avons indiquées. 

6° Je crois devoir insister sur quelqnes 
caractères plus généraux, dont les uns ont 
été omis par Tyson, et les autres mal indi- 
qués. 1° L’orang-outang est le seul de tous 
les singes qui n'ait point d’abajoues , c'est-à- 
dire de poches au bas des joues; toutes les 
guenons, tous les babouins , et méme le 
magot et le gibbon, ont ces poches, où ils 
peuvent garder leurs alimens avant de les 
avaler : l'orang-outang seul a cette partie 
du dedans de la bouche faite comme l'homme. 
2° Le gibbon, le magot, tous les babouins 
et toutes les guenons , à l'exception du douc, 
ont les fesses plates et des callosités sur ces 
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parties ; Porang-outang est encore le seul 
qui ait les fesses renflées et sans callosités, 
Le douc les a aussi sans callosités; mais 
elles sont plates et velues, en sorte qu'à cet 
égard le douc fait la nuance entre l’orang- 
outang et les guenons, comme le gibbon et 
le magot font cette même nuance à l'égard 
des abajoues, et le magot seul à l'égard des 
dents canines et de l'allongement du museau. 
3 li He est le seul qui ait des 
mollets ou gras de jambes et des fesses 
charnues ; ce caractère indique qu'il est de 
tous le mieux conformé pour marcher de- 
bout; seulement, comme les doigts de ses 
pieds sont fort longs, et que son talon pose 
plus difficilement à terre que celui de 
l'homme, il court plus facilement qu’il ne 
marche, et il auroit besoin de talons artifi- 
ciels plus élevés que ceux de nos souliers, 
si Pon vouloit le faire marcher aisément et 
long-temps. 4° Quoique Porang-outang ait 
treize côtes, et que l’homme n’en ait que 
douze, cette différence ne l'approche. pas 
plus des babouins ou des guenons quelle ne 
l'éloigne de l'homme, parce que le nombre 
des côtes varie dans lx plupart de ces espè- 
ces, el que les uns de ces animaux en ont 
douze, d'autres onze, et d’autres dix, ete.; 
en sorte que les seules différences essentiel- 
les entre le corps de cet animal et celui de 
l'homme se réduisent à deux, savoir, la 
conformation des os du bassin et la confor- 
mation des pieds ; ce sont là. les seules par- 
ties considérables par lesquelles Porang-ou- 
tang ressemble plus aux autres singes qu'il 
ne ressemble à l'homme. 

D'après cet exposé, que j'ai fait avec 
toute l'exactitude dont je suis capable, on 
voit ce que Pon doit penser de cet animal. 
Sil y avoit un degré par lequel on pit des~ 
cendre de la nature humaine à celle des 
animaux, si l'essence de cette nature consis- 
toit en entier dans la forme du corps et dé- 
pendoit de son organisation, ce singe se 
trouveroit plus près de l’homme que d'au- 
cun animal: assis au second rang des. êtres, 
s'il ne peuyoit commander en premier, ‘il 
feroit au moins sentir aux autres sa supé- 
riorité, et s'efforceroit de ne pas obéir, Si 
Vimitation qui semble copier de si pres la 
pensée en étoit le vrai signe ou l'un des ré- 
sultats, ce singe se trouveroit encore à une 
plus grande distance des animaux et plus 
voisin de l'homme; mais, comme nous l'a- 
vons dit, l'intervalle qui l'en sépare réelle- 
ment n'en est pas moins immense, et la 
ressemblance de la forme, la conformité de 
Vorganisation, les mouvemens d'imitation 
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qui issent résulter de ces similitudes, 
ni ne le rapprochent de la nature de l’homme, 
ni même ne lélevent au dessus de celle des 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


L'orang-outang n'a point d'abajoues, c'est- 
à-dire point, de poches au dedans des joues, 
oint de queue, point de callosités sur les 
esses; il les a renflées et charnues : il a 
toutes les dents, et même les canines, sem- 
blables à celles de l'homme : il a la face 
plate, nue, et basanée; les oreilles, les 
mains, les pieds, la poitrine, le ventre, 
aussi nus : il a des poils sur la tète qui des- 
cendent en forme E cheveux des deux có- 
tés des tempes, du poil sur le dos et sur les 
lombes , mais en petite quantité; il a cinq 
ou six pieds de hauteur , et marche toujours 
droit. sur ses deux pieds, Nous n'avons pas 
été à portée de vérifier si les femelles sont 
sujettes , comme les femmes, à l'écoulement 
périodique; mais nous le présumons, et, 
par analogie, nous ne pouvons guère en 
douter. 

* Nous avons dit que les orangs-outangs 
pouvoient former deux espèces. Ce mot in- 
dien, qui signifie homme sauvage, est en 
effet un nom générique , et nous avons re- 
connu qu'il existe réellement et au moins 
deux espèces bien distinctes de ces animaux : 
la premiere, à laquelle; d'après Battel, 
nous avons donné le nom de pongo, et qui 
est-bien plus grande que la seconde espèce, 
que nous avons nommée jocko, d'après le 
même, voyageur. Comme ïy a plus de vingt 
ans que j'ai écrit l'histoire de ces singes, je 
n'étois pas aussi bien informé que je le suis 
aujourd’hui, et j’étois alors dans le doute si 
les deux espèces dont je viens de parler 
étoient rée!lement différentes l'une de l'autre 
par des caractères autres que la grandeur. 
Le singe que j'avois vu vivant, et auquel 
Javois cru devoir donner le nom de jocko, 
paree qu'il n'avoit que deux pieds et demi 

e hauteur, étoit un jeune pongo, qui n'a- 
voit que deux ans d'âge, et seroit parvenu 
à la hauteur de plus dé cinq pieds ; et comme 
ce trés-jeune singe présentoit tous les carac- 
teres attribués par les voyageurs au grand 
orang-outaug ou pongo, j'avois cru pouvoir 
ne le regarder que comme une variété; ce 
qui me faisoit croire qu'il se pouvoit qu'il 
n'y eüt qu'une seule espèce d'orang-outang : 
mais, ayant regu depuis des grandes Indes 
un orang-outang bien différent du pongo, 
et auquel nous avons reconnu tous les carac- 
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tères que les voyageurs donnent au jocko, 
nous pouvons assurer que ces deux déno- 
minations de pongo et jocko appartiennent 
á deux especes réellement différentes, et qui, 
indépendamment de la grandeur, ontencore 
des caractères qui les distinguent. 

Les principaux caractères qui distinguent 
ces deux espèces sont la grandeur, la diffé- 
rence de la couleur et de la quantité du 
poil, et le défaut d'ongle au gros orteil des 
pieds. ou mains postérieures, qui toujours 
manque au jocko, et qui se trouve toujours 
dans l'espèce du pongo. Il en est de même 
de leurs habitudes naturelles : le pongo 
marche presque toujours debout sur ses deux 
pieds de derrière, au lieu que le jocko ne 
prend cette attitude que rarement, et sur- 
tout lorsqu'il veut monter sur les arbres, 
Ainsi tout ce que j'ai dit de Porang-outang 
que j'ai vu vivant, et que je croyois être un 
jocko, doit au contraire s'altribuer au pongo, 
et s'accorde en effet avec tout ce que les 
voyageurs les plus récents ont observé sur 
les habitudes naturelles de ce grand orang- 
oulang. Je dois même observer que la figure 
de ce jeune pongo avoit été faite d'après 
nature vivante, mais que le dessinateur l’a- 
voit chargée dans quelques parties; et c'est 
probablement cette différence entre celte 
figure et celle qu'a donnée Bontius, qui a 
pu faire penser qu'elles ne représentoient 
pas le mème animal, Cependant il est cer- 
tain que la figure de Bontins est celle du 
grand orang-outang on pongo adulte, et celle 
que j'ai donnée représente le même orang- 
outang ou pongo jeune : d’ailleurs la figure 
donnée par Bontius est peut-être un peu 
trop ressemblante à l'espèce humaine. Tul- 
pius a donné du pongo une figure encore 
plus imparfaite. C'est encore ce même ani- 
mal que Bosman a nommé smitten , que plu- 
sieurs voyageurs ont nommé barris, d'au- 
tres drill, et quelques autres quimpezé ; sur 
quoi cependant nous devons observer que 
la plupart de ces derniers noms ont été ap- 
pliqués indifféremment au grand et au petit 
orang-outang. C'est à ce grand orang-outang 
qu'on doit rapporter les combats contre les 
nègres, l'enlèvement et le viol des négresses, 
et les autres actes de force, et de violence 
cités par les voyageurs. 

Mais nous devons ajouter à tout ce que 
nous en avons dit les observations des na- 
turalistes et des voyageurs qui ont été pu- 
bliées, ou qui nous sont parvenues eu diffé- 
rens temps, sur ce qui regarde ce pongo ou 
grand orang-outang. M. le chevalier d'Ob- 
sonville a bien voulu nous communiquer ce 


278 
qu'il avoit observé sur cet animal, qu'il a 
vu et décrit avec autant de sagacité que 
d'exactitude, x 

.«Cest, dit-il, de lorang-outang qui a 
cinq pieds de haut qu'il est ici question, 
Cet animal ne paroit maintenant exister que 
dans quelques parties de l'Afrique. et des 
grandes iles à l'est de l'Inde. D’après diver- 
ses informations, je crois pouvoir dire que 
l'on n'en voit plus dans la presqu'ile en deçà 
du Gange, et que même ilest devenu très- 
rare dans les contrées où il propage encore, 
Auroit-il été détruit par les bêtes féroces, 
ou seroit-il confondu avec d'autres ? 

« Un de ces individus, que j'ai eu occasion 
de voir deux mois après qu'il fut pris, avoit 
quatre pieds huit ou dix pouces de haut. 
Une teinte jaunâtre paroissoit dominer dans 
ses yeux , qui étoient du reste petits et noirs : 
quoique ayant quelque chose de hagard, ils 
annoncoient plutôt l'inquiétude, lembar- 
ras, et le chagrin , que la férocité. Sa bou- 
che étoit fort grande, les os du nez très-peu 
proéminens, et ceux des joues fort sail- 
lans, ... Son visage avoit des rides; le fond 
de sa carnation étoit d’un blanc bis ou ba- 
sané; sa chevelure, longue de quelques pou- 
ces, étoit brunátre, ainsi que le poil du 
reste du corps, qui étoit plus épais sur le 
dos que sur le ventre; sa barbe étoit peu 
fournie, sa poitrine large, les fesses mé- 
diocrement charnues ; les cuisses couvertes, 
les jambes arquées ; les pouces de ses pieds, 
quoique un peu moins écartés des autres 
doigts que ceux des autres singes, Vétoient 
cependant assez pour devoir lui procurer 
beaucoup de facilité, soit pour grimper ou 
saisir... 

« Je n'ai vu ce satyre qu'aceroupi ou de- 
bout; mais, quoique marehant habituelle- 
ment droit , il s’aidoit, me dit-on, dans 
létat. de liberté, des mains ainsi que des 
pieds, lorsqu'il étoit question de courir ou 
de franchir un fossé ; peut-être même est-ce 
l'exercice de cette faculté qui contribue à 
entretenir dans l'espèce la longueur un peu 
excessive des bras, car l'extrémité des doigts 
de ses mains approchoit de ses genoux. Ses 
parties génitales étoient assez bien propor- 
tionnées; sa verge, en état d'inertie, étoit 
longue d'environ six pouces, et paroissoit 
être celle d’un homme circoncis. 

« Je n'ai point vu de femelles; mais on 
dit qu’elles ont les mamelles un peu aplaties. 
Leurs. parties sexuelles, conformées comme 
celles des femmes, sont aussi sujettes à un 
flux menstruel périodique. Le temps de la 
gestation est présumé être d'environ sept 
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mois.... Elles ne propagent point dans 
l'état de servitude. .... 

« Le mâle dont je viens de parler pous- 
soit quelquefois une espèce de soupir élevé 
et prolongé, ou bien il faisoit entendre un 
cri sourd; mais c'étoit lorsqu'on l'inquiétoit 
ou qu'on le maltraitoit; ainsi ces modula- 
tions de voix n'expriment que l'impatience, 
l'ennui, ou la douleur. 

« Suivant les Indiens, ces animaux errent 
dans les bois et sur les montagnes de diffi- 
cile accès, et y vivent en petites sociétés, 

« Les orangs-outangs sont extrêmement 
sauvages; mais il paroit qu’ils sont peu mé- 
chans, et qu’ils parviennent assez prompte- 
ment à entendre ce qu’on leur commandé... 
Leur caractère ne peut se plier à la servi- 
tude; ils y conservent toujours un fonds 
d'ennui et de mélancolie profonde, qui, dé- 
générant en une espèce de consomption ou 
de marasme, doit bientôt terminer leurs 
jours. Les gens du pays ont fait cette re- 
marque, et elle me fut confirmée par Pen- 
semble de ce que je erns entrevoir dans les 
regards et le maintien de l'individu dont il 
a élé question. » 

M. le professeur Allamand, dont j'ai eu 
si souvent occasion de faire l'éloge, a ajouté 
d’excellentes réflexions et de nouveaux faits 
à ce que j'ai dit des orangs-outangs. 

« L'histoire des singes étoit tres-embrouil- 
lée , dit ce savant et judicieux naturaliste, 
avant que M. de Buffon entreprit de l'éclair- 
cir; nous ne saurions trop admirer l’ordre 
qu’il y a apporté, et la précision avec laquelle 
il a déterminé les dilférentes espèces de ces 
animaux, qu'il étoit impossible de distin- 
guer par les caractères qu’en avoient donnés 
les nomenclateurs. Son histoire des orangs- 
outangs est un chef-d'œuvre qui ne pouvoit 
sortir que d'une plume telle que la sienne ; 
mais, quoiqu'il y ait rassemblé tout ce qui 
a été dit par d’autres sur ces animaux sin- 
guliers, en y ajoutant ses propres observa- 
tions qui sont bien plus sûres, et quoiqu'il 
y ait décrit un plus grand nombre de sin- 
ges qu'aucun auleur n’en a décrit jusqu'à 
présent, il ne faut pas croire cependant 
qu'il ait épuisé la matière : la race des sin- 
ges contient une si grande variété d'espèces, 
qu'il est bien difficile, pour ne pas dire im- 
possible , de les connoitre toutes; on en ap- 
porte très-souvent en Hollande plusieurs , 
que M. de Buffon, ni aucun naturaliste, 
n'a jamais vus. Un de mes amis, revenu 
d'Amérique, où il a séjourné pendant quel- 
ques années, et qui y a porté les yeux d'un 
observateur judicieux, m'a dit qu'il y avoit 
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vu plus de quatre-vingts espèces différentes 
de sapajous et de sagouins; M. de Buffon 
n'en a décrit que onze. Il s'écoulera done 
encore bien du temps avant qu’on puisse 
parvenir à connoitre lous ces animaux; et 
même il est tres-douteux qu’on en puisse 
jamais venir à bout, vu l'éloignement et la 
nature des lieux où ils habitent. 

«Il y a quelques années qu’on apporta 
chez moi la tète et un pied d'un animal sin- 
gulier : cette tête ressembloit tout-à-fait à 
celle d’un homme, excepté u'elle étoit un 
peu moins haute; elle étoit bien garnie de 
longs cheveux noirs ; la face étoit couverte 
partout de poils courts : il n’y avoit pas 
moyen de douter que ce ne fút la tête d'un 
animal, mais qui, par cette partie, ne dife 
féroit presque point de l’homme; et M. AL 
binus, ce grand anatomiste, à qui je la fis 
voir, fut de mon avis. Si l'on doit juger, par 
cette tète, de la taille de l'animal auquel 
elle avoit appartenu, ıl devoit pour le moins 
avoir égalé celle d'un homme de cinq pieds: 
Le pied qu'on montroit avec cette tète, et 
qu'on assuroit ètre du mème animal, étoit 
plus long que celui d’un grand homme. 

«M. de Buffon soupçonne qu’il y a un 
peu d’exagération dans le récit de Bontius, 
et un peu de préjugé dans ce qu'il raconte 
des marques d'intelligence et de pudeur de 
sa femelle orang-outang : cependant ce qu'il 
en dit est confirmé par ceux qui ont vu ces 
animaux aux Indes; au moins j'ai entendu 
la même chose de plusieures personnes qui 
avoient été à Batavia, et qui sûrement igno- 
roient ce qu’en a écrit Bontius. Pour savoir 
à quoi m'en tenir là dessus, je me suis adressé 
à M. Relian, qui demeure dans cette ville 
de Batavia, où il pratique la chirurgie avec 
beaucoup de succès : connoissant son goùt 
pour l’histoire naturelle, et son amitié pour 
moi, je lui avois écrit pour le prier de m'en- 
voyer un orang-outang, afin d'en orner le 
cabinet de curiosité de notre académie, et 
en mème temps je lui avois demandé qu'il 
me communiquát ses observations sur cet 
animal, en cas qu'il leat vu. Voici sa ré- 
ponse, qu'on lira avec plaisir; elle est datée 
de Batavia, le 15 janvier 1770 : 

« J'ai été extrèmement surpris, écrit 
M. Relian, que l’homme sauvage, qu'on 
nomme en malais orang-outang , ne se 
trouve point dans votre académie ; c'est une 
pièce qui doit faire l'ornement de tous les 
cabinets d'histoire naturelle, M. Pallavicini, 
qui a été ici sabandhaar , en a amené deux 
en vie, mâle et femelle, lorsqu'il partit pour 
l'Europe en 1759; ils étoient de grandeur 
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humaine, et faisoient précisément tous les 
mouvemens que font les hommes, surtout 
avec leurs mains , dont ils se servoient 
comme nous. La femelle avoit des mamelles 
précisément comme celles d'une femme, 
quoique plus pendantes; la poitrine et le 
venire étoient sans poils, mais d'une peau 
fort dure et ridée. Ils étoient tous les deux 
fort honteux quand on les fixoit trop; alors 
la femelle se jetoit dans les bras du mâle, 
et se cachoit le visage dans son sein, ce qui 
faisoi un spectacle véritablement touchant ; 
c'est ce que j'ai vu de mes propres yeux. 
Ils ne parlent point ; mais ils ont un cri sem- 
blable à celui du singe, avec lequel ils ont 
le plus d'analogie par rapport à la manière 
de vivre, ne mangeant que des fruits, des 
racines , des herbages, et habitant sur des 
arbres dans les bois les moins fréquentés. 
Si ces animaux ne faisoient pas une race à 
part qui se perpétue, on pourroit les nom- 
mer des monstres de la nature humaine. Le 
nom d'hommes sauvages qu’on leur donne 
leur vient du rapport qu’ils ont extérieure- 
ment avec l’homme, surtout dans leurs mou- 
vemens, et dans une façon de penser qui 
leur est sûrement particulière, et qu'on ne 
remarque point dans les autres animaux ; 
car celle-ci est toute différente de cet instinct 
plus ou moins développé qu’on voit dans les 
animaux en général. Ce seroit un spectacle 
bien curieux si l'on pouvoit observer ces 
hommes sauvages dans les bois , sans en être 
aperçu , et si l'on étoit témoin de leurs oc- 
cupations domestiques : je dis hommes sau- 
vages, pour me conformer à l'usage; car 
cette dénomination n’est point de mon goût, 
parce qu'elle présente d’abord une idée ana- 
logue aux sauvages des terres inconnues, 
auxquels ces animaux-ci ne doivent point 
être comparés. L'on dit qu'on en trouve 
dans les montagnes inaccessibles de Java; 
mais c'est dans l'ile de Bornéo où il y ena 
le plus, et d’où l'on nous envoie la plupart 
de ceux qu'on voit ici de temps en temps. » 

« Cette lettre, continue M. Allamand, 
confirme pleinement ce qu'a dit Bontius; 
elle est écrite par un témoin oculaire, par 
un homme qui est lui-même observateur 
curieux et attentif, et qui sait que ce qu'il 
assure avoir vu a été vu aussi par plusieurs 
personnes qui sont actuellement ici, et que 
je suis à portée de consulter tous les jours, 
pour m'assurer de la vérité de sa relation : 
ainsi il n’y a point la moindre raison pour 
douter de la vérité de ce qu'il m'a mandé, 
Au récit de Bontius il ajoute la taille de ces 
orangs-outangs. Ils sont de grandeur hu- 
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maine; par conséquent ce ne sont pas les 
hommes nocturnes de M. Linnæus , qui ne 
parviennent qu'à la moitié de cette stature, 
et qui, suivant cet auteur, ont l'admirable 
talent de parler : il est vrai que c’est en sif- 
flant; ce qui pourroit bien signifier qu’ils 
parlent comme les autres singes, ainsi que 
l'observe M. Relian. Je ne dirai rien du de- 
gré d'intelligence que leur attribue mon cor- 
respondant ; il n'y a rien à ajouter aux ré- 
flexions de M. de Buffon sur cet article. Si 
ceux que M. Pallavicini a embarqués avec 
lui, quand il est venu en Europe, étoient 
arrivés ici en vie, on seroit en état d'en 
rapporter plusieurs autres particularités qui 
seroient vraisemblablement trés-intéressan- 
tes : mais sans doute ils sont morts sur la 
route ; au moins est-il certain qu’ils ne sont 
pas parvenus en Hollande. » 

Nous croyons devoir ajouter ici ce que 
M. le professeur Allamand rapporte d'un 
grand singe d'Afrique, qui pourroit bien 
être une variété dans l'espèce du pongo ou 
grand orang-outang, par laquelle cette es- 
pèce se rapprocheroit du mandrill. 

« Plusieurs personnes m'ont parlé d'un 
singe qu'elles avoient vu à Surinam, oü il 
avoit été apporté des côtes de Guinée; mais, 
faisant peu de fond sur des relations vagues 
de gens qui, sans aucune connoissance de 
l'histoire naturelle, examinent peu attenti- 
vement les objets nouveaux qui se présen- 
tent à eux, je me suis adressé à M. May, 
capitaine de haut-bord au service de la pro- 
vince de Hollande. Je savois qu’il avoit été 
à Surinam pendant que cet animal y étoit, 
et je ne doutois pas qu’il ne l'y eût vu. Per- 
sonne ne pouvoil m'en rendre un comple 
plus exact que lui: il est aussi distingué 
par son goût pour toutes sortes de sciences, 
que par les connoissances qui forment un 
excellent officier de mer. Voici ce que j'en 
appris : 

« Étant avec son vaisseau sur les côtes de 
Guinée, un de ses matelots y fit l'acquisition 
d'un petit singe sans queue, âgé d'environ 
six mois, qui avoit été apporté du royaume 
de Benin. De là, ayant fait voile pour se 
rendre à Surinam, il arriva heureusement 
à Paramaribo, oü il vit ce grand singe dont 
je viens de parler. Il fut élonné en voyant 
qu'il étoit précisément de la même espèce 
que celui qu'il avoit à son bord : il n'y avoit 
d'autre différence entte ces animaux que 
celle de la taille; mais aussi éloit-elle très- 
considérable, puisque ce grand. singe avoit 
cinq pieds et demi de hauteur, tandis que 
celui de son matelot surpassoit à peine un 
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ied. Il n'avoit point de queue; son corps 
étoit couvert d’un poil brun, mais qui étoit 
assez peu touffu sur la poitrine pour laisser 
voir sa peau, qui étoit bleuâtre. Il n'avoit 
point de poil à la face; son nez étoit extrê- 
mement long et plat, et d'un très-beau bleu; 
ses joues étoient sillonnées de rouge sur un 
fond noirâtre; ses oreilles ressembloient à 
selles de l'homme; ses fesses étoient nues 
et sans callosités. étoit un mâle, et il avoit 
les parties de la génération d'un rouge éela- 
tant. Il marchoit également sur deux pieds 
ou sur quatre; son attitude favorite étoit 
d'ètre assis sur les fesses, Il étoit très-fort : 
le maitre à qui il appartenoit étoit un as- 
sez gros homme; M. May a vu ce singe le 
prendre par le milieu du corps, l’élever de 
terre avec facilité, et lé jeter à la distance 
d'un pas ou deux, On m'a assuré qu'un jour 
il se saisit d’un soldat qui passoit tout près 
de lui, et qu’il Pauroit emporté au haut de 
Parbre au pied duquel il étoit attaché , si son 
maître ne l'en eût pas empêché. Il parois- 
soit fort ardent pour les jeunes femmes. IÏ 
étoit depuis üne vingtaine d'années à Suri- 
nam , et il ne sembloit pas avoir acquis en- 
core son plein aceroissement. Celui à qui il 
appartenoit assuroit avoir remarqué que sa 
hauteur étoit augmentée encore cette année 
mème. Un capitaine anglois lui en offrit cent 
guinees; il les refusa, et deux jours après 
cét animal mourut. 

« En lisant ceci, on se rappellera d'abord 
le mandrill, avec lequel ce singe a beancoup 
de rapport, tant pour la figure que pour la 
rimiet et la force; la seule différence bien 
marquée qu’il y ait entre ces animanx con- 
siste dans la queue, qui, quoique fort courte, 
se trouve dans le mandrill, mais qui manque 
tout-à-fait à l'autre. 

« Voilà donc une nouvelle espèce de singe 
sans queue, habitant de l'Afrique, d'une 
taille qui égale, si mème elle ne surpasse pas 
celle de l'homme, et dont la durée de la vie 
paroit ètre la mème, vu le temps qui lui est 
nécessaire pour acquérir toute sa grandeur, 
Ce singe ne pourroil-il pas être celui dont 

arlent plusieurs voyageurs, et dont les re- 
ations ont été N, es à l’orang-outang P 
Au moins je serois fort porté à croire que 
c'est le smitten de Bosman, et le quimpezé 
de M. de La Brosse; les descriptions qu'ils 
en donnent Jui ressemblent assez ; et celui 
dout parle Bartel, qui avoit une longue che- 
velure, a bien Pair d'être de la même espèce 
que celui dont j'ai vu la tète; il ne paroit 
en différer qu'en ce qu'il a le visage nu et 
sans poil. » 
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Nous venons de présenter tous les faits 
que nous avons pu recueillir au sujet du 
pongo ou grand orang-outang; il nous reste 
maintenant à parler du jocko ou petit orang- 
outang. Nous en donnons ici la figure (pl. 50), 
et nous en avons la dépouille au Cabinet du 
Roi. C'est d'aprés celte dépouille que nous 
nous sommes assurés que les principaux ca- 
ractères pat lesquels il diffère du pongo sont 
le défaut, ou, pour mieux dire, le manque 
d'ongle au gros orteil des pieds de derrière, 
la quantité et la couleur roussâtre du poil 
dont il est revetu, et la grandeur, qui est 
d'environ moitié au dessous de la grandeur 
du pongo ou grand orang-outang. M. Alla- 
mand a vu cet animal vivant, et en a fait 
une très-bonne description; il en a donné 
la figure dans l'édition faite en Hollande de 
mes ouvrages sur l'histoire naturelle. 

Pai donné, a dit ce savant naturaliste, 
la figure d’un singe sans queue, où orang 
outang, qui m’avoit été envoyé de Batavia. 
Cette figure, faite d'après un animal qui 
avoit été long-temps dans de l'eau-de-vie, 
d'où je Pavois tiré pour le faire empailler, 
he pouvoit que le représenter tres-imparfai- 
tement : je crus cependant devoir la publier, 
| r qu'on n'en avoit alors aucune autre. 

1 me paroissoit différent de celui qui a été 
décrit par Tulpius; depuis j'ai eu des rai- 
sons de croire que c'est le même, sans que 
pour cela j'aie trouvé meilleure la ligure que 
Cet auteur en a donnée, 

Quelques années après, au commence- 
ment de juillet 1776, on envoya du cap de 
Bonne-Espérance à la en de M. le 
prince d'Orange une femelle d'un de ces ani- 
maux, et de la même espèce que celui que 
j'avois décrit. On a profité de cette occasion 
pour en donner une figure plus exacte. 

« Elle arriva en bonne santé. Des que 
j'en fus averti, j'allai lui rendre visite, et ce 
fut avec peine que je la vis attachée à un 
bloc par une grosse chaine qui la prenoit 
par le cou, et qui la génoit beauconp dans 
ses mouvemens. Je m'insinuai bientòt dans 
ses bonnes grâces par les bonbons que je lui 
donnäi , el elle eut la complaisanee de souf- 
frir que je l'éxaminasse à mon aise, é 

« La plus grande partie de son corps étoit 
couverte de poils roussátres partout à peu 

rès de la méme longueur, excepté sur le 
Moa. oü ils étoient un peu plus longs. H n'y 
én ayoit point sur le ventre, où la peau pa- 
roissoit à nu; mais, quelques semaines apres, 
je fus fort surpris de yoir cette méme par- 
tie velue comme le reste du corps. J'ignore 
si elle avoit été couyerte auparavant de poils 
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i étoient tombés, ou s'ils. y paroissoient 
pour la première fois. L'orang-outang que 
Tulpius à décrit, et qui éloit aussi une fe- 
melle, avoit de même le ventre dénué de 
poils. Sa face étoit plate, cependant un peu 
relevée vers le bas, mais béaucoup moins 

ue dans le magot et les autres espèces de 
singes; elle étoit nue et basanée, avec une 
tache autour de chaque œil, et une plus 
grande autour de la bouche, d'une couleur 
qui approchoit un peu de la couleur de 
chair. Elle avoit les dents telles que M. de 
Bulfon les a décrites parmi les caractères 
distinctifs des orangs-outangs. La partie in- 
férteure de son nez étoit fort large et três- 
peu éminente; ses narines étoient fort dis- 
tantes de sa bouche, à cause de la hauteur 
considérable de sa lèvre supérieure; ses 
yeux étoient environnés de paupières gar- 
nies de cils, et au dessus il ÿ avoit quel- 
ques poils, mais qui ne pouvoient pas passer 

our des sourcils; ses oreilles étoient sem- 

lables à celles de l’homme ; ses gras de jam- 
bes étoient fort peu visibles, on pourroit 
même dire qu'elle n'en avoit point; ses fes- 
ses étoient velues, et on ne remarquoit pas 
qu'il y eút de callosités. 

« Quand elle étoit debout, sa longueur, 
depuis la plante des pieds jusqu'au haut de 
la tète, n'étoit que de deux pieds et demi. 
Ses bras étoient fort longs; mesurés depuis 
Vaisselle jusqu'au bout des doigts, ils avoient 
vingt-trois poucés : cependant, quand lani- 
mal se dréssoit sur ses pieds, ils ne tou- 
choient pas à terre comme ceux des deux 
gibbons décrits par M. de Buffon. Ses mains 
et ses pieds n'étvient point velus ; leur tòu- 


leur étoit noirâtre , et ils étoient aussi fort ` 


longs proportionnellement à son corps : de- 
puis le poignet DEN bout du plus long 
doigt, la longueur de sa main étoit de = 
pouces, et celle de son pied de huit: le 
gros orteil n’avoit point d'ongle, pendant 
que le pouce el tous les autres doigts en 
avoient. L'on voit, par cette description, 
qu'à la grandeur près, cette femelle étoit de 
la même espèce que l'animal que j'ai décrit 
ci-devant. Elle étoit originaire de Bornéo; 
on l'avoit envoyée de Batavia au cap de Bonne- 
Espérance , où elle a passé une année : de là 
elle est venue à la ménagerie de M. le prince 
d'Orange, où elle n'a pas vécu si long-temps; 
elle est morte en janvier 1777. ` ` 

« Elle n'avoit point l'air méchant; elle 
donnoit volontiers la main à ceux qui lui pré- 
sentoient la Jeur. Elle mangeoit sans glou- 
tonnerie du pain, dés carottes, des fruits et 
méme de Ta viande rôtie; elle ne parois- 
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soit pas aimer la viande crue ; elle prenoit la 
tasse qui contenoit sa boisson d'une seule 
main, la portoil à sa bouche , et elle lá vi- 
doit fort tranquillement. Tous ses mouve- 
mens étoient all) lents, et elle témoignoit 
peu de vivacite; elle paroissoit plutòt mé- 
lancolique. Elle jouoit ‘avec une couverture 
qui lui servoit de lit, et souvent elle s'occu- 

oit à la déchirer. Son attitude ordinaire 
étoit d'étre assise avec ses cuisses et ses ge- 
noux élevés : juand elle marchoit, ellé étoit 

resque dans la même posture; ses fesses 
étoient peu éloignées de la terre. Je ne l'ai 
point vue se tenir parfaitement debout sur sès 
pieds, excepté quand elle ‘vouloit prendre 
quelque chose d'élevé , ét méme encore alòrs 
les jambes étoient toujours un peu pliées, 
et elle étoit vacillante. Ce qui mé confirme 
dans ce que j'en ai dit ci-devant c'ést que 
les animaux de cette espècene sont pas faits 
pour marcher debout comme l'homme, mais 
comme les autres quadrupedes, quoique 
cette derniére allure doive ètre aussi assez fati- 
gante pour eux, à cause de la conformation ' 
de leurs mains. Ils me paroissent principa- 
lement faits pour grimper sur les arbres : ' 
aussi notre femelle grimpoit-élle volontiers 
contre les barres de la fenétre de sa cham- 
bre, aussi haut que le lui permettoit sa 
chaine. P 

«M. Vosmaër, qui l'a observée pendant 
tout le temps qu'elle a vécu dans lá ména- 
gerie de M. le prince d'Orange, en a pü- 
blié une fort bonne description, d'òu j'ai 
tiré les dimensions que j'en aï données, parce 
qu'elles étoient plus justes que celles que 
j'avois prises sur l'animal vivant et en miou- 
vémént ; il a été fort attentif à examiner de 
près ses actions, et ce qu'il en rapporte est 
tres-interessant. On aime à voir le détail des 
actions d'un animal qui imite si bien les nó- 
tres; nous sommes tentés de lui accorder 
un degré d'intelligence supérieur à celui de 
toutes les autres brutes , rene tout ce que 
nous admirons dans tout ce qu'il fait soit 
une suite de la forme de son corps, et par- 
ticulièrement de sés mains, dont il se sert 
avec autant de facilité que nous. Si le chien 
avoit de pareilles inains , et qu'il put se té- 
nir debout sur ses pieds, il nous paroitroit 
bien plus intelligent qu’un singe. Pendant 
que cette femelle a été dans ce pays, M. Vos- 
maër n'a pas remarqué qu'elle ait eu des 
écoulemens périodiques. "Il en a donné en 
deux ‘planches trois figures qui la represen- 
tent trés-bien dans trois différentes attitudes. 

« Dans le même temps que cet animal étoit 
ici, il y avoit à Paris vilo femelle gibbon, 

Horie des y \ 18. 
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comme je l'ai appris par la lettre de M. Dau- 
benton, qui me manda que son allure étoit 
à peu près la même que celle gue je viens 
de décrire; elle couroit étant "presque de- 
bout sur ses pieds; mais les jambes et les 
cuisses étoient un peu pliées , et quelquefois 
la main touchoit la terre pour soutenir le 
corps chancelant ; elle étoit vacillante lors- 
qu'étant debont elle s'arrétoit; elle ne por- 
toit que sur le talon, et relevoit la plante 
du pied; elle ne restoit que peu de temps 
dans cette attitude, qui paroissoit forcée. 

« M. Gordon, que je dois presque tou- 
jours citer , m'a envoyé le dessin d’un orang- 
outang dont le roi d'Asham, pays situé à 
l'est du Bengale, avoit fait présent, avec 
plusieurs autres curiosités, à M. Harwood, 
président du conseil provincial de Dinagipal. 
Le frère de M. Harwood Vapporta au Cap, 
et le donna à M. Gordon, chez qui malheu- 
reusement il ne vécut qu'un jour. Sur le 
vaisseau, il avoit été attaqué du scorbut; 
et, en arrivant au cap de Bonne-Espérance, 
il étoit si foible, qu'il mourut au bout de 
vingt-quatre heures. Ainsi M. Gordon n’a 
eu que le temps de le faire dessiner; et ne 
pouvant point me donner ses propres ob- 
servations, il m'a communiqué ce que lui 
en avoit dit M. Harwood. Voici ce qu'il en 
avoit appris: 

« Cel orang-ontang , nommé voulock dans 
le pays dont il est originaire, étoit une fe- 
melle, qui avoit régulièrement ses écoule- 
mens périodiques, mais qui cesserent des 
qu'elle fut attaquée du scorbut. Elle étoit 
d’un caractere fort doux : il n’y avoit que les 
singes qui lui deplaisoient; elle ne pouvoit 
pas les souffrir. Elle se tenoit toujours droite 
en marchant ; elle pouvoit même courir très- 
vite. Quand elle marchoit sur une table ou 
parmi de la porcelaine , elle étoit fort atten- 
tive à ne rien casser. Lorsqu'elle grimpoit 
quelque part, elle ne faisoit usage que de 
ses mains. Elle avoit les genoux comme un 
homme. Elle pouvoit faire un cri si aigu, 
que, quand on étoit près d'elle, il falloit 
se tenir les oreilles bouchées pour n'en étre 
pas étourdi, Elle prononcoit souvent, et plu- 
sieurs fois de suite, les syllabes yaa-hou, 
en insistant avec force sur la derniere. Quand 
elle entendoit quelque bruit approchant de 
celui-là , elle commencoit d'abord aussi à 
crier; si elle étoit contente, on lui enten- 
doil faire un grognement doux qui partoit 
de la gorge. Lorsqu'elle étoit malade, elle 
se plaignoit comme un enfant, et cherchoit 
à être secourue. Elle se nourrissoit de vé- 
gétaux et de lait.: jamais elle n'avoit voulu 
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toucher à un animal mort, ni manger de la 
viande; elle refusoit même de manger sur 
une assiette où il y en avoit eu. Quand elle 
vouloit boire , elle plongeoit ses doigts dans 
l'eau et les léchoit. Elle se couvroit volon- 
tiers avec des morceaux de toile; mais elle 
ne vouloit point souffrir d'habits. Dès qu'elle 
entendoit prononcer son nom, qui étoit 
Jenny, elle venoit. Elle étoit ordinairement 
assez mélancolique et pensive. Quand elle 
vouloit faire ses nécessités , lorsqu'elle étoit 
sur le vaisseau, elle se tenoit à une corde 
par les mains, et les faisoit dans la mer. 

« La longueur de son corps étoit de deux 
pieds cinq pouces et demi; sa circonférence, 
près de la poitrine, étoit d’un pied deux 
pouces, et celle de la partie de son corps la 
moins grosse éloit de dix pouces et demi, 
Quand elle étoit en santé, elle étoit mieux 
en chair, et elle avoit des gras de jambes. 
Le dessin que M. Gordon a eu la bonté de 
m'en envoyer a été fait lorsqu'elle étoit ma- 
lade, ou peut-être lorsqu'elle étoit morte, 
et d'une tres-grande maigreur : ainsi il ne 
peut servir qu'à donner une idée de la lon- 
gueur et de la figure de sa face, qui me pa- 
roit ètre très-semblable à celle de la femelle 
que nous avons eue ici. Je vois aussi par 
l'échelle qui est ajoutée à ce dessin que les 
dimensions des différentes parties sont à 
peu près les mèmes : mais il y avoit cette 
différence entre ces deux orangs-outangs, 
c'est que celui de Bornéo n'avoit point d'on- 
gle au gros orteil ou au pouce des pieds, au 
lieu que celui d’Asham en avoit, comme 
M. Gordon me l'a mandé bien expresst- 
ment; aussi a-t-il eu soin que cet ongle fûl 
représenté dans le dessin. Cette différence 
indiqueroit-elle une diversité dans l'espèce, 
entre des animaux qui semblent d’ailleurs 
avoir tant de rapports entre eux par des 
caractères plus essentiels ? » 

Toutes ces observations de M. Allamand 
sont curieuses. Je ne doute pas plus que lui 
que le nom orang-outang ne soit une déno- 
mination générique qui comprend plusieurs 
espèces , telles que le pongo et le jocko, et 
peut-être le singe dont il parle, comme en 
ayant vu la tête et lÈ pied, et peut-être en- 
core celui qui pourroit faire la nuance en- 
tre le pougo et le mandrill. M. Vosmaër a 
reçu, il y a quelques années, un individu 
de la petite espèce de ce genre, qui n’est 
probablement qu'un jocko; il en a fait un 
récit qui contient quelques faits que nous 
donnons par extrait dans cet article. 

« Le 29 juin 1776, dit-il, l'on m'informa 
de l'heureuse arrivée de cet orang-outang... 
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C’étoit une femelle. Nous avons apporté la 

lus grande attention à nous assurer si elle 
éloit sujette à l'écoulement périodique, sans 
rien pouvoir découvrir à cet égard. En man- 
geant, elle ne faisoit point de poches latéra- 
les au gosier, comme toutes les autres espéces 
de singes. Elle étoit d'un si bon naturel, qu'on 
ne lui vil jamais montrer la moindre mar- 
que de méchanceté ou de facherie ; on pou- 


voit sans crainte lui mettre la main dans la 


bouche. Son air avoit quelque chose de 
triste.... Elle aimoit la compagnie sans 
distinction de sexe, donnant seulement la 
préférence anx gens qui la soignoient jour- 
nellement et qui lui faisoient du bien, qu'elle 
paroissoit affectionner davantage ; souvent, 
lorsqu'ils se retiroient , elle se jetoit à terre 
étant à la chaîne, comme au désespoir, 
poussant des cris lamentables, et déchirant 
par lambeaux tout le linge qu’elle pouvoit 
attraper dès qu’elle se voyoit seule. Son 
garde ayant quelquefois la coutume de 
s'asseoir auprès d'elle à terre, elle pre- 
noit d’autres fois du foin de sa litière , l'ar- 
rangeoit à son côté, et sembloit, par toutes 
ses démonstrations, l’inviter à s'asseoir au- 
près d'elle... 
« La marche ordinaire de cet animal étoit 
à quatre pieds, comme les autres singes; 
mais il pouvoit bien aussi marcher debout 
sur les pieds de derrière, et, muni d’un bâ- 
ton, il s'y tenoit souvent fort long-temps : 
cependant il ne posoit jamais les pieds à 
py à la façon de l'homme, mais recour- 
és en dehors, de sorte qu'il se soutenoit 
sur les côtés extérieurs des pieds de derrière, 
les doigts retirés en dedans; ce qui dénotoit 
une aptitude a grimper sur les arbres... Un 
matin nous le trouvames déchainé..., et 
nous le vimes monter avec une merveilleuse 
agilité contre les poutres et les lattes obli- 
ques du toit; on eut de la peine à le repren- 
dre.... Nous remarquámes une force ex- 
traordinaire dans ses muscles; on ne parvint 
qu'avec beaucoup de peine a le coucher sur 
le dos ; deux hommes vigoureux eurent cha- 
cun assez à faire à lui serrer les pieds, Pau- 
tre à lui tenir la tête, et le quatrième à lui 
repasser le collier par dessus la tète et a le 
fermer mieux. Dans cet état de liberté, l'a- 
nimal avoit entre autres choses òté le bou- 
chon d'une bouteille contenant un reste de 
vin de Malaga, qu'il but jusqu'à la dernière 
goutte, et remit ensuite la bouteille à sa 
méme place. 
« Il mangeoit presque de tout ce qu'on 
lui présentoit. Sa nourriture ordinaire étoit 
du pain , des racines , en particulier des ca- 
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rottes jaunes , toutes sortes de fruits , et sur- 
tout des fraises; mais il paroissoit singuliè- 
rement friand de plantesaromatiques, comme 
du persil et de sa racine. Il mangeoit aussi 
de la viande bouillie ou rôtie, et du poisson. 
On ne le voyoit point chasser aux insectes, 
dont les autres espèces de singes sont d’ailleurs 
si avides... Je lui présentai un moineau 
vivant... ; il en goúta la chair, et le rejeta 
bien vite. Dans la ménagerie, et lorsqu'il 
étoit lant soit peu malade, je l'ai vu man- 
ger tant soit peu de viande crue, mais sans 
aucune marque de goût, Je lui donnai un 
œuf cru, qu'il ouvrit des dents, et suça 
tout entier avec beaucoup d’appétit... Le 
rôti et le poisson étoient ses alimens favo- 
ris. On lui avoit appris à manger avec la 
cuiller et la fourchette. Quand on lui don- 
noit des fraises sur une assiette, c’eloit un 
plaisir de voir comme il les piquoit une par 
une, et les portoit à sa bouche avec la four- 
chette , tandis qu’il tenoit de l’autre patte 
l'assiette. Sa boisson ordinaire étoit l'eau; 
mais il buvoit tres-volontiers toutes sortes 
de vins, et principalement le Malaga. Lui 
donnoit-on une bouteille , il en tiroit le bou- 
chon avec la main, et buvoit tres-bien de- 
hors, de même que hors d'un verre à biere; 
et, cela fait, il s’essuyoit les lèvres comme 
une personne.... Après avoir mangé, si 
on lui donnoit un cure-dent, il s'en servoit 
au mème usage que nous. Il tiroit fort adroi- , 
tement du pain et autres choses hors des po- ; 
ches. On m'a assuré qu'étant à bord du na- ` 
vire il couroit librement parmi l'équipage, 
jouoit avec les matelots, et alloit quérir, 
comme eux, sa portion à la cuisine. i 
« A l'approche de la nuit, il alloit se cou- 
cher.... Il ne dormoit pas volontiers dans 
sa loge, de peur, à ce qu'il me parut, d'y 
étre enfermé. Lorsqu'il vouloit se coucher , 
il arrangeoit le foin de sa litière, le secouoit 
bien, en apportoit davantage pour former 
son chevet, se mettoit le plus souvent sur 
le côté, et se couvroit chaudement d'une 
couverture, étant fort frileux... De temps 
en temps nous lui avons vu faire une chose 
qui nous surprit extrêmement la premiere 
fois que nous en fümes témoins. Ayant pré- 
aré sa couche à l'ordinaire , il prit un lam- 
Ea de linge qui étoit auprès de lui, 
Vétendit fort proprement sur le plan- 
cher, mit du foin au milieu, en rele- 
vant les quatre coins du linge par dessus, 
porta ce paquet avec beaucoup d'adresse sur 
son lit pour lui servir d'oreiller, tirant en- 
suite la couverture sur son corps. Une fois, 
me voyant ouvrir à la clef et refermer en- 
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“Suite le cadenas de sa chaire, il saisit un 
petit morceau de Boi" le fourra dans le 
trou de la serrure, le tournaut et retour- 
nant en tout sens, et regardant si le cade- 
“nas ne s'ouvroit pas... On l'a vu essayer 
d'arracher des crampons avec un gros clou 
dont il se servoit comme d'un levier, Un 
jour, lui ayant donné un petit chat, il le 
flaira partout ; mais, le chat lui ayant égra- 
tigné le bras, il ne voulut plus le toucher... 
Lorsqtil ávoit uriné sur le plancher de son 
gite, il Pessuyoit proprement avec un chik 
fon... Lörsqu’on alloit le voir avec des bol- 
tés aüx re il les nettoyoit avec un ba- 
lai, et savoit déboucler les souliers avec aù- 
tant d'adresse qu'un domestique auroit pu 
le faire ; 11 dénouoit aussi fort bien les nœuds 
faits dans les cordes, quelque serrés qu'ils 
füssent, soit avec ses dents , soit avec les. on- 
glés... Ayant un verré ou un baquet dans 
une main, et un bäton dans l'aütre , on avoit 
bién dé la peine à le lui ôter, s’ésquivant 
ét Ferch continuellement du bâton pour 
“le conserver, da Es 
« Jamais où ne Pentendoit pousser quèl- 
ue cri, si ce west lorsqu'il se trouvoit seul, 
et pour lors c'étoit d'abord un son appro- 
chant de celui d'un jéune chien qui hurle; 
ensuite il devenoit tres-rude et ali, ce 
que je ne puis mieux comparer qu'au bruit 
que fait une grosse scie en passant à travèrs 
le bois. Nous avons déjà remarqué que cet 
animal avoit une force extraordinaire; mais 
elle étoit surtout apparente dans les pattes 
de devant oü mains dont il se sérvoit à 
töut...., pouvant lever et remuer de ti'ès- 
lourds fardeaux. p e= 
« Sés excrémens , lorsqu'il se portoit bien, 
étolent en crottés ovales. Sa hauteur, Me- 
sure debout, étoit de deux pieds et demi 
vhénaux..,.. Le Ventre, Surtout étant ac- 
croupi, étoit gros et gonflé..... Les tétins 
des mamelles étoient fort petits et tout près 
dés aisselles ; le nombril ressemibloit Veauvdtip 
à celui d'une personne. y 
« Les pieds de devant ón bras avoiént, 
depuis Tes aisselles jusqu'au bout dés doigts 
do milieu, dix-sept pouces; le doigt dú mi” 
lieu, trois poucés ét demi; le premier, an 
peu plus court; le troisième, un pen plus’ 
long; le quatrième, óu petit doigt, beaucoup 
plus court; mais Té ponce Vest encore bien 
davantáge. Tots Tes doigts ont trois articú- 
lations ; le potïée n'en à que deux : ils sont 
tous garnis d'un ongle noir et rond. ! 
« Les jambes, depuis la hanche jusqu’au 
talon, avoient vingt potices; mais le fémur 
mie parut à proportion beaucoup plus court: 
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que le tibia. Ses pieds, posés à plat, étoient, 
depuis le derrière du talon jusqu'au bout dés 
doigts du milieu, longs de huit pouces, Les 

oigts des pieds sont plus courts que ceux 
des mains ; celui du milieu est aussi un peu 
plus long que les autres; mais ici le pouce 
est beaucoup plus court que celui de la 
main....; et ces doigts des pieds ont aussi 
des ongles noirs, Le pouce ou gros orteil, 
qui n'a que deux articulations, est absolu- 
ment, dépourvu d'ongle dans quatre sujets 
de cette espèce asiatique. _ . 

« Le côté intérieur des pieds de devant et 
de derrière est entièrement nu, sans poil, 
revétu d'une peau assez doute, d'un noir 
fauve : niais, après la mort de l'animal, et 
éndant sa maladie, cette peau étoit déjà 
levenue beaucoup plus blanche : les doigts 
dés pieds de devant et de derrière étoient 
aüs$i sans poil. 

_ « Les cuisses ne sont ni pelées ni calleu- 
8és..... O ne pouvoit apercevoir ni fesses, 
ni mollets aux jambes, non plus que le moin- 
dre indice de queue. 

«La téte est, par devant, toute recou- 
verte d'úne peau chauvé, couleur de souris, 
Le museau ou la. bouche est un peu sail- 
laut, quoique pas tant qu'aux espèces de 
magots; mais l'animal pouvoit aussi beau- 
coup l'avancër et le retirer. L'ouverture de 
la Douche est fort large. Autour des yeux, 
sur les lèvres eï sur le menton, la peau étoil 
ün pen couleur de chair; les yeux sont d'un 
brún Bleuätre dans le milieu noirs; les pau- 
pières sont garnies de petits cils..... On voit 
aussi quelques poils au dessus des yeux; ce 
de l'on he peut pourtant pas bien nommer 

es soufcils. Le nez est tres-épalé et large 
vers le bas; les dents de devant, à la má- 
chóire supérieure, sont au nombre de qua. 
tre, suivies, de chaque côté, d’un intervalle 
après lequel..... vient une dent mächeliere 

ui est plus longue..... L'on compte encore 
vis dents molares, dont la dernière est la 

En Le mème ordre règne à la må- 
choi 


«A son arrivée, l'animal n’avoit point de 
poil, si ce n'est du noir à la partie posté- 
meure du corps), sür Tes bras, lés cuisses, , 
A l'approche de l'hiver, 
iléequit Deacon: plüs de poil..... Le dos , ` 
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là poitriñe, et toutes les autres parties du 
corps , étoiënt couverts de’ poil chatain 
clair..... Lés plus longs poils du dos avoient 
trois poticés "; » 

1. Description de l'espèce de singe, aussi singu- 
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LE GIBBON!. 


Le gibbon se tient toujours debout, lors 
même qu'il marche à quatre pieds, parce 
que ses bras sont aussi longs que son corps 
et ses jambes. Nous Pavons vu vivant; il 
n'avoit pas trois pieds de hauteur : mais il 
étoit jeune, il étoit en captivité ; ainsi Pon 
doit présumer qu'il n’avoit pas encore ac- 
quis toutes ses dimensions, et que, dans 
l'état de nature, lorsqu'il est adulte, il par- 
vient âü müins à quatre piéds de hauteur. 
Il wa nulle apparence de queue; mais le 
caractère qui le distingue évidemment des 
autres singes, c'est cette prodigieuse grandeur 
de ses bras, qui sont aussi longs que le corps 
et les jambes pris ensemble, en sorte que 
l'animal étant debout sur ses pieds de der- 
rière , ses Mains töuchent encore à terre, et 
qu'il peut marcher à quatre pieds sans que 
son corps se peiiche. I a tout autour de la 
face un Cérclé de poil gris, de manière 
qu'elle se présente comme si elle étoit envi- 
ronnée d'un cadre rond ; ee qui donne à ce 
singe un air trés-€xtraordinaire. Ses yeux 
sont grands, mais enfóncés ; ses oreilles 
nues et bien bordéés : sa face est aplatie, 
de couleur tannée , et assez semblable 
à celle de l'homme. Lë gibbon est, après 
l'orang -outàng et le pitheque, celui qui 
approcheroit le ‘plus de la figure humaine , 
si la longueur excessive de ses bras ne 
le rendoit pas dilforme : car, dans l'é- 
tat de nature, l'homme auroit aussi une 
mine bien étrange ; les cheveux et la 
barbe, s'ils étoient négligés , formeroient 
‘autour dè son visage un Cadre assez sem- 


ï. Gibbon, c'est le nom sous lequel M. Dupleix 
nous a donné ce singe, qu'il avoit apporté des 
Indes orientales. J'ai d’abord cru que ce mot étoit 
‘indien; mais, en faisant des recherches sur la no- 
“meticlature des singes, j'ai trouvé, dans une note 
de Daléchamp sur Pline , que Strabon a désigné le 
cephus par le mot Aeipon, dont il est probable qu'on 
a fait guibon, gibbon. Voici le passage dé Pline, 
avec la note de Daléchainp : Pompeii Magni primiim 
ludi ostenderunt ex Æthiopid, quas vocant cephus, 
-quarum pedes posteriores pedibus humanis et eruribus , 
priores manibus fuere similes : hoc animal postea Roma 
non vidit. 


blable à celui qui environne la face du gib- 
bon. 

Ce singe nous a paru d'un naturel tran- 
quille et de mœurs assez douces; ses mou- 
vemens n'étoient ni trop brusques ni trop 
précipités : il prenoit doucement ce qu'on 
lui donnoit à manger; on le nourrissoit de 
pain, de fruits, d'amandes, etc. Il craignoit 
beaucoup le froid et l'humidité, et il n'a pas 
vécu long-temps hors de son pays natal. Il 
est originaire des Indes orientales, particu- 
lièrement des terres de Coromandel, de 
Malaca, et des iles Moluques 2. Il paroit 
qu'il se trouve aussi dans des provinces 
moins méridionales; et qu'on doit rapporter 
au gibbon le singe du royaume de Gannaure, 
frontière de la Chine, que quelques voya- 
geurs ont indiqué sous le nom de fefë 3. Au 
reste, cette espèce varie pour la grandeur et 
pour les còuleurs du poil. Tl y en a deux 
au Cabinet, dont le second, quoique adulte, 
est bien plus pétit que le premier, et n’a 


2. Le P. Lecomte dit avoir vu aux Moluques une 
espèce de singe, marchant naturellement sur ses 
deux pieds , se servant de ses bras comme un 
homme, lè visage à peu près comme celui d'un 
Hottentot, mais le corps tout couvert d'une espèce 
de laine grise, étant exactement comme un eufant , 
et exprimant parfaitement ses passions et ses ap- 
pétits. II ajoute que ces singes sont d'un naturel très. 
doux; que, pour montrer leur affection aux per- 
sonnes qu'ils connoissent, ils les embrassent et les 
baisent avec des transports singuliers ; que l’un de 
ces singes qu’il à vu avoit au moins quatre pieds de 
hauteur, qu'il étoit extrêmement adroit et encore 
plus agile. (Mémoires sur la Chine, par Louis Le- 
comte , page 510.) 

3. « Dans le royaume dé Gannaure, frontière de 
«la Chine, il se trouve un animal qui est fort rare, 
«qu’ils nomment jefe: il a presque la forme hn- 
« maine, les bras fort longs, le corps noir et velu, 
« marche fort légèrement et fort vite. » (Recueil des 
Voyages , etc, ; Rouen, 1716, t. Ill, p. 168.) 

1° Ce caractère des brus fort longs n'appartient 
qu'à ce singe, et par conséquent indique assez 
clairement que le fefé est lè mème Se le gibbon. 

ej 


2° Un peut présumer quede mot fefé vient de jesef 


‚ou sesef, nom du babouin dans les provinces de 


l'Afrique voisinès de l'Arabie, et qu'on a transféré 
ce nom du babouin au gibbon; car le babouin ma 
pas les bras plus longs que les autres singes. 


280 

que du brun dans tous les endroits oà l'au- 
tre a du noir; mais, comme ils se ressem- 
blent parfaitement à tous autres égards, 
nous ne doutons pas qu'ils ne soient tous 
deux d'une seule et mème espèce. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 
Le gibbon n'a point de queue; il a les 


fesses pelées, avec de légères callosités ; sa 
face est plate, brune, et environnée tout 
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autour d’un cercle de poils gris; il à les 
dents canines plus grandes à proportion que 
celles de l'homme; il a les oreilles nues, 
noires, et arrondies, le poil brun ou gris 
suivant l’âge ou la race, les bras excessive- 
ment longs ; il marche sur ses deux pieds de 
derrière : il a deux pieds et demi ou trois 
pieds de hauteur. La femelle est sujette, 
comme les femmes, à un écoulement pério- 
dique de sang. 
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LE PITHEQUE. 


«Ir ya, dit Aristote, des animaux dont 
la nature est ambiguë , et tient en partie de 
l'homme et en partie du quadrupede, tels 
que les pithèques , les kebes, et les cynocé- 
phales. Le kebe est un pithèque avec une 
queue. Le cynocéphale est tout semblable 
au pithèque : seulement il est plus grand et 
plus fort; il a le museau avancé, appro- 
chant presque de celui du dogue, et c’est de 
là qu'on a tiré son nom : il est aussi de 
mœurs plus féroces, et il a les dents plus 
fortes que le pitheque, et plus ressemblantes 
à celles du chien.» D'après ce passage, il 
est clair que le pithèque et le cynocéphale 
indiqués par Aristote n'ont ni l'un ni Pau- 
tre de queue, puisqu'il dit que les pithèques 
qui ont une queue s'appellent Aèbes, et que 
le cynocéphale ressemble en tout au pithe- 
que, à l'exception du museau qu'il a plus 
avancé et des dents qu’il a plus grosses, Aris- 
tote fait donc mention de deux espèces de 
singes sans queue, le pitheque et le eynocé- 
phale, et d'autres singes avec une queue, 
qu'il appelle kébes. Maintenant, pour com- 
parer ce que nous connoissons avec ce qui 
étoit connu d'Aristote, nous observerons 
que nous avons vu trois espèces de singes 
qui n’ont point de queue, savoir, l'orang- 
outang, le gibbon, et le magot, et qu'au- 
cune de ces trois espèces n'est le pithèque ; 
car les deux premieres, c’est-à-dire Porang- 
outang et le gibbon, n’etoient certainement 
pas connues d'Aristote, puisque ces animaux 
ne se trouvent que dans les parties méridio- 
nales de l'Afrique et des Indes qui n’étoient 
pas découvertes de son temps, et que d’ail- 


leurs ils ont des caracteres très-différens de ._ 


ceux qu’il donne au pithèque. Mais la troi- 
sième espèce, que nous appelons magot, 
est le cynocéphale d'Aristote; il n'a point 


de queue; il a le museau comme un dogue, 
et les dents canines grosses et longues : d’ail- 
leurs il se trouve communément dans l'Asie 
mineure et dans les autres provinces de 
l'Orient qui étoient connues des Grecs. Le 
pithèque est du même pays; mais nous ne 
l'avons pas vu: nous ne le connoissons que 


‘par le témoignage des auteurs; et quoique, 


depuis vingt ans que nous recherchons les 
singes, cette espèce ne se soit pas rencontrée 
sous nos yeux, nous ne doutons cependant 
pas qu'elle n'existe aussi réellement que celle 
du cynocéphale. Gesner et Jonston ont donné 
des figures de ce singe pithèque : M. Bris- 
son l’a indiqué comme l'ayant vu; il le dis- 
tingue du cynocéphale ou magot, qu'il dé- 
signe aussi comme l'ayant vu, et il confirme 
ce que dit Aristote, en assurant que ces 
deux animaux se ressemblent à tous égards, 
à l'exception du museau , qui est court dans 
le pithèque ou singe proprement dit, et al- 
longé dans le cynocéphale. Nous avons dit 
que Porang-outang, le pitheque , le gibbon, 
et le magot, sont les seuls animaux auxquels 
on doive appliquer le nom générique de 
singe, parce qu'ils sont les seuls qui n'ont 
point de queue, et les seuls qui marchent 
plus volontiers et plus souvent sur deux pieds 
que sur quatre. L'orang-outang et le gibbon 
sont tres-differens du pithèque et du magot; 
mais, comme ceux-ci se ressemblent en tout, 
á Pexception de la grandeur des máchoires 
et de la grossenr des dents canines, ils ont 
souvent été pris Pun pour Pautre : on les a 
toujours indiqués par le nom commun de 
singe; et même dans les langues où il y a 
un nom pour les singes sans queue, et un 
autre nom pour les singes à queue, on n'a 
pas distingué le pitheque du magot; on les 


-appelle tous deux du même nom a/f en alle- 
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mand, ape en anglois : ce n'est que dans la 
langue grecque que ces deux animaux ont 
eu chacun leur nom; encore le nom eyno- 
céphale est plutòt une dénomination adjec- 
tive qu'un substantif propre, et c'est par 
cette raison que nous ne l'avons pas adopté. 

Il paroit , par les témoignages des anciens, 
que le pitheque est le plus doux, le plus 
docile de tous les singes qui leur étoient con- 
nus, et qu'il étoit commun en Asie aussi 
bien que dans la Libye et dans les autres 
provinces de l'Afrique qui étoient fréquen- 
tées par les voyageurs grecs ou romains; 
c'est ce qui me fait présumer qu'on doit rap- 
porter à cette espèce de singe les passages 
suivans de Léon l’Africain et de Marmol : 
ils disent que les singes à longue queue qu'on 
voit en Mauritanie, et que les Africains ap- 
pellent mones, viennent du pays des Nè- 
gres; mais que les singes sans queue sont 
naturels et se trouvent en très-grande quan- 
tité dans les montagnes de Mauritanie, de 
Bugie, et de Constantine. «Ils ont, dit 
Marmol, les pieds, les mains, et, s'il faut 
ainsi dire , le visage de l'homme , avec beau- 
coup d'esprit et de malice. Ils vivent d'her- 
bes, de blé, et de toutes sortes de fruits 
qu'ils vont en troupes dérober dans les jar- 
dins ou dans les champs : mais, avant que 
de sortir de leur fort, il y en a un qui monte 
sur une éminence, d'où il découvre toute la 
campagne; et, quand il ne voit paroitre 
personne, il fait sigue aux autres par un 
cri pour les faire sortir, et ne bouge de là 
tandis qu’ils sont dehors : mais, sitôt qu'il 
voit venir quelqu'un, il jette de grands cris, 
et sautant d'arbre en arbre tous se sauvent 
dans les montagnes : c’est une chose admi- 
rable que de les voir fuir; car les femelles 
portent sur leur dos quatre ou cinq petits, 
et ne laissent pas avec cela de faire de grands 
sauts de branche en branche. Il s'en prend 
quantité par diverses inventions, quoiqu’ils 
soient fort fins. Quand ils deviennent farou- 
ches, ils mordent; mais, pour peu qu'on 
les flatte, ils s’apprivoisent aisément. Ils 
font grand tort aux fruits et au blé, parce 
qu'ils ne font autre chose que de cueillir, 
couper, et jeter par terre, soit qu'il soit 
múr ou non, eten perdent beaucoup plus 
qu'ils n’en mangent et qu’ils n'en empor- 
tent. Ceux qui sont apprivoisés font des 
choses incroyables , imitant l'homme en tout 
ce qu’ils voient. » Kolbe rapporte les mêmes 
faits à peu près au sujet des singes du cap 
de Bonne-Espérance; mais on voit, par la 
figure et la description qu'il en donne, que 
ces singes sont des babouins qui ont une 


281 


queue courte, le museau allongé, les ongles 
pointus, etc. , et qu'ils sont aussi beaucoup 
plus gros et plus forts que ces singes de 
Mauritanie. On peut donc présumer que 
Kolbe a copié le passage de Marmol, et ap- 
pliqué aux babouins du Cap les habitudes 
naturelles des pitheques de Mauritanie. 

Le pithèque, le magot, et le babouin, 
que nous avons appelé papior, étoient tous 
trois connus des anciens : aussi ces animaux 
se trouvent dans l'Asie mineure, en Arabie, 
dans la haute Égypte, et dans toute la par- 
tie septentrionale de l'Afrique. On pourroit 
donc aussi appliquer ce passage de Marmol 
à tous trois : mais il est clair qu'il ne con- 
vient pas au babouin, puisqu'il y est dit 
que ces singes n'ont point de queue; et ce 
qui me fait présumer que ce n'est pas du 
magot, mais du pitheque, que cet auteur a 
parlé, c'est que le magot n'est pas aisé à ap- 
privoiser, qu'il ne produit ordinairement 
que deux petits et non pas quatre ou cinq, 
comme le dit Marmol, au lieu que le pithe- 
que, qui est plus petit, doit en produire 
davantage; d’ailleurs il est plus doux et plus 
docile que le magot, qui ne s'apprivoise 
qu'avec peine et ne se prive jamais parfai- 
tement. Je me suis convaincu par toutes ces 
raisons que ce n’est point au magot, mais 
au pitheque, qu'il faut appliquer ce passage 
des auteurs africains. 11 en est de même de 
celui de Rubruquis, où il est fait mention 
des singes du Cathay. Il dit « qu’ils ont en 
toutes choses la forme et les façons des 
hommes... qu'ils ne sont pas plus hauts 
qu’une coudée, et tout couverts de poils; 
qu'ils habitent dans des cavernes ; que, pour 
les prendre, on y porte des boissons fortes 
et enivrantes..... qu'ils viennent tous ensem- 
ble goûter de ce breuvage, en criant chin- 
chin, dont on leur a donné le nom de chin- 
chin, et qu'ils s’enivrent si bien qu'ils s'en- 
dorment, en sorte que les chasseurs les 
prennent aisément, » Ces caractères ne con- 
viennent qu’au pitheque, et point du tout 
au magot. Nous avons eu celui-ci vivant, et 
nous ne l'avons jamais entendu crier chin- 
chin; d’ailleurs il a beaucoup plus d'une 
coudée de hauteur, et ressemble moins à 
l'homme que ne le dit l'auteur. Nous avons 
eu les mêmes raisons pour appliquer au pi- 
théque, et non point au magot, la figure et 
l'indication de Prosper Alpin, par laquelle 
il assure que les petits singes sans queue 
qu'il a vus en Égypte s’apprivoisent plus 
vite et plus aisément que les autres, qu ils 
ont plus d'intelligence et d'industrie, et 
qu'ils sont aussi plus gais et plus plaisans 
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que tous les autres: Or le magot est d’une 
grosse et assez grande taille; il est maus- 
sade, triste, farouche; et ne. s’apprivoise 
qu'à demi. Les caractères que donne ici 
Prosper Alpin à son singe sans queue ne 
conviennent donc en aucune manière au ma- 
got, et ne peuvent appärtenir à un autre 
animal qu'au pitheque, 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le pithèque n'a point de queue; il n'a 
«point les dents canines plus grandes à pro- 

portion que celles de l'homme ; il a la face 
plate, les ongles plats aussi, et arrondis 
comme ceux de l'homme; il marche sur ses 
deux pieds ; il a environ une coudée, c’est- 
à-dire tout au plus un pied et demi de hau- 
teur; son naturel est doux; et on l'appri- 
voise aisément. Les anciens ont dit que la 
femelle est sujette à l'écoulement périodi- 
que, et l'analogie ne nous permet pas d'en 
douter. 

* Nous avons désigné, d'après Aristote, 
cet animal par tous les caractères qui le dis- 
tinguent des autres singes sans queue; et, 
quoique nous ne l’eussions pas vu, nous ne 
doutions pas de son existence, que plusieurs 
naturalistes regardoient comme incertaine. 
Depuis ce temps, M. Desfontaines, savant 
naturaliste, et professeur au Jardin du Roi, 
arencontré dans le royaume d'Alger un singe 
qu'il a reconnu pour le pitheque que j'avois 
indiqué, 11 Pa nourri pendant plusieurs mois 
en Barbarie; et; à son retour en France, il 
à bien voulu m'en faire hommage, et j'ai 
eu la satisfaction de pouvoir recomnoitre 
-tóns ses caractères et ses habitudes naturel- 
res depuis plus d'un an que je Vai vivant 
-ët sous mes yeux. Je l'ai fait déssiner dans 
-deux attitudes de mouvement ; e’ést-à-dire 
“debout sur ses deux pieds de derrière; et sur 
-ses quatre pieds; il est aussi représenté en 
petit, assis, troisieme attitude qu'il prend 
lorsqu'il est ën repos, Je dois donner d'a- 
bord 183 observations de M. Désfontaines 
sur la Nature et les mœurs de cet animal: à 

« Les singes pithèques, à dit ce savant 
naturaliste „se trouvent dans: les forèts de 
-Buëie du Cdle'et de Stora, dans l'ancienne 
Numidie, «qui est aujourd'hui la province 
de Constantine du royaume d'Alger. Hs há- 
birent particulièrement; ces contrées; et je 
n'ai pas ouï dire qu'on en eût observé dans 

auétn autre lieu de la Barbarie. Ils vivent 
èn troupes dans les ‘forêts de l'Atlas qui 
“avoisiñent la mer; et ils sont si communs à 
Stora, que les arbres des environs en sont 
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quelquefois couverts, Ils se nourrissent de 
pommes de pin, de glands doux, de figues 
d'Inde; de melons, de pasteques, de legu- 
mes qu’ils enlèvent des jardins des Arabes, 
quelques soins qu'ils prennent pour écarter 
ces animaux malfaisans; Pendant qu’ils com- 
niettent leuts vols, il y en a deux ou trois 
qui montent sur la cime des arbres et des 
rochers les plus élevés pour faire sentinelle; 
et dès qüe ceux-ci aperçoivent quelqu'un ou 
qu'ils éntendent quelqué bruit , ils poussent 
un cri d'alerte; et aussitôt toute la troupe 


-prend la fuite en emportant tout ce qu'ils 


ont pu saisir, 

« Le pitheque wa guère que deux pieds 
dé hauteur lorsqu'il est droit sur ses jambes. 
Il peut marcher debout pendant quelque 
temps; mais il se soutient avec difficulté 
dans cette attitude qui né lui est pas natu- 
relle. Sa face est presque nue, un peu allon- 
gée et ridée; ce qui lui donne toujours un 
air vieux. Il.a vingt-huit dents; les canines 
sont courtes et à peu près semblables à cel- 
les de l’homme, Ses abajoues ont peu de 
largeur; ses yeux sont arrondis, roussátres, 
et d'une grande vivacité: les fesses sont cal- 
leuses, et à la place de la queue, il y a une 
petite appendice de peau , longue de cing a 
six lignes; les ongles sont aplatis comme 
dans l'homme, et il se sert de ses pieds et 
de ses mains avec beaucoup d'adresse pour 
saisir les divers objets qui sont à sa portée : 
Jen ai vu qui dénouoient leurs liens avec la 
plus grande facilité: La couleur du pitheque 
varie du fauve au gris : dans tous ceux que 
j'ai observés, une partie de la poitrine et 
du ventre étoit recouverte d'une large tache 
noirâtre. La verge est grêle et pendante 
dans le mâle; les testicules ont peu de vo- 
lume. 

« Quoique ces animaux. soient tres-lubri- 
ques et qu'ils s'accouplent fréquemment dans 
d'état de domesticité , comme J'ai eu occasion 
de Pobserver, il n'y a cependant. pas d'exem- 
ple qu'ils aient jamais produit dans: cet état 
«de servitude ,: même en Barbarie, où ;l'on 
‚en élève! beaucoup | dans, les. maisons des 
¿Franés. , Lorsqu'ils ;s'acocouplent s; le mâle 
¿monte sur. la femelle, qui est à quatre pieds,, 
À lui appuie cenx de derrière sur Jes jambes, 
vet, il l'excité. au plaisir en Jui chatouillant 
les côtés avec les mains, Elle est sujette à 
sun. léger! écoulement périodique. et je me 
(suis: àperçu que ses: parties naturelles aug- 
mentoient alors sensiblement de volume. 

« Dans l'état sauvage, elle ne produit on- 
dinairement qu'un seul petit, Presque aussi- 
tot qu'il est né, il monte sur le dos de la 
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mère , lui embrasse étroitement le cou avec 
les bras, et elle le transporte ainsi d'un 
lieu dans un autre : souvent il se cram- 
ponne à ses mamelles, et s'y tient fortement 
attaché. 

« Celui de tous lës singes avec lequel le 
pithèque a le plus de rapport est le magot, 
dont il diffère cependant par des caractères 
si tranchés, qu'il paroit bien former une 
espéce distincte, Le magot est plus grand ; 
ses testicules sont trés-volumineux ; ceux 
du pithèqüe , au contraire, sont fort petits. 
Les dents canines supérieures du magot sont 
allongées comme les crocs des chiens; celles 
du pithèque sont courtes, et à peu près 
semblables à celles de l’homme. Le pitheque 
a des mœurs plus douces, plus sociales que 
le magot : celui-ci conserve toujours, dans 
l'état de domesticité, un caractère méchant 
et même féroce; le pitheque, au contraire, 
s’apprivoise facilement et devient familier. 
Lorsqu'il a. été élevé jeune, il mord rare- 
ment, quelque mauvais traitement qu'on lui 
fasse subir. Il est naturellement craintif, et 
il sait distinguer avec une adresse éton- 
nánte ceux qui lui veulent du mal, Il se 
rappelle les mauvais traitemens; et, lors- 
qwon lui en a souvent fait essuyer, il faut 
du temps et des soins assidus pour lui en 
faire perdre le souvenir. En revanche, il 
reconnoit ceux qui lui font du bien; il les 
caresse, les appelle, les flatte par des cris 
el par des gestes trés-expressifs ; il leur 
donne méme des signes d'attachement et de 
fidélité; il les suit comme un chien, sans 
jamais les abandonner, La frayeur se peint 
‘sur le visage du pithèque; ju souvent vu 
ces animaux changer sensiblement de, cou- 
leur lorsqu'ils étoient saisis d'effroi. Ts an- 
noncent leur joie, Jeur crainte, leurs désirs, 
leur ennui même, par des accens différens 
'et faciles à distinguer. Ils sont très-malpro- 
pres et lâchent leurs ordures partout où ils 
se trouvent; ils se plaisent à mal faire, et 
brisent tout ce qui se rencontre sous leur 
main, sans qu'on puisse les en corriger, quel- 
que châtiment qu'on leur inflige. Les Arabes 
mangent la chair du pitheque, et la regar- 
dent comme un'bon mels, » ` 

Je dois ajouter á ces remarques de M. Des- 
fontaines les observations que j'ai faites moi- 
mème sur les habitudes naturelles et même 
sur les habitudes acquises de ce singe que 
l'on nourrit depuis ‚plus d'un ab dans ma 
maison. C'est un mäle, mais qui ne paroit 
point avoir, comme les autres singes, aucune 
ardeur bién décidée pour les femmes. Son 
‘attitude de mouvement la plus ordinaire est 
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de marcher sur ses quatre pieds, et ce n'est 
jamais que pendant quelques minutes qu'il 
marche quelquefois debout sur ses deux 
pieds, le corps un peu en avant et les ge- 
noux un peu pliés, En général, il se balance 
en marchant, Il est tres-vif et presque tou- 
jours en mouvement. Son plus grand plaisir 
est de sauter, grimper, et s'accrocher à tout 
ce qui est à sa portée. Il paroit s'ennuyer 
lorsqu'il est seul; car alors il fait entendre 
un cri plaintif. Il aime la compagnie; et, 
lorsqu'il est en gaieté, il le marque par un 
grand nombre de culbutes et dë petits sauts, 
Au reste, il est d'un naturel fort doux, et 
ressemble par là aux orangs-outangs. Malgré 
sa grande vivacité, il mord très-rarement, et 
toujours foiblement. 

Cet individu avoit, au mois d'avril 1787, 
deux pieds cinq pouces de hauteur 1, et lors- 
qu'il se tenoit debout sur ses pieds. Il étoit 
âgé de près de deux ans : il avoit cru de 
pe de six pouces en dix mois, et avoit, 

ans le même temps, pris en proportion 
plus de grosseur et d'épaisseur de corps; son 
poil avoit bruni, surtout à la racine, De 
tous les animaux de ce genre, le patas à 
bandeáu blanc est celui auquel il ressemble 
le plus par la forme de la tète, qui est un 
peu allongée et aplatie au sommet; le front 
est assez court et couvert de poils presque 
aussi longs que ceux de la tête ; il a les yeux 
enfoncés , et l'iris d'un jaune rougeâtre ; l'òs 
frontal , au dessus de l'orbite des yeux, est 
saillant , et l'on ne voit autour de cette par- 
tie aucun poil disposé en forme de sourcils ; 
il a des cils aux deux paupières; son nez 


E Principales dimensions du pithèque. 
pi. po. lig. 
Longueur du corps entier, mesuré 
depuis le bout du m weav jusqu'à 
„io Vanus, „u, Wep 
„ Longueur de la tête, uspuis le bout 
wee de museau jusqu'à l'insertion oc- 
"Gpitäle......... ne Jerse all A 
1 Cirdonférence du museau, prise au > 
déssus des nârines,........o6s9 m nd 9 
Distance entre le bout .du museau et 
> Pingle antérieur de l'œil....... » ` 2 
Longueur de l'œil d'un angle à l'autre. » =» 
„ Circonférence. prise derrière les jam- + > 19 
bes; de; devants... mens mme Ep 29 
Girconférence devant les jambes de 
erriere, homo rammnee mme her DL AX 
_ Longueur de l'avant-bras , depuis le 
` „ eoude yjusqu’au poignet...,...... a | 3 
`; Circonférence du poignets... » 3 
.: Longueur, depuis ‚le, poignet. jus- 
soo qu'au, oF des ,ongles.....,.., a. 4. x 
Longueur de la jambe depuis le der: 
ehr du genou jusqu'au talon... » . 3. 8, 
Longueur Mer le talon jusqu'au 
bout des ongles.....,.°.....,:. » D 10 


panara. Messe 


x 9 » 


œ = 


vè o 


284 


est aplati , et forme gouttière entre les deux 
narines, qui sont posées obliquement et 
s'inclinent en dedans; toute la face est de 
couleur de chair pâle, avec des poils noi- 
râtres très-clair-semés, mais en plus grand 
nombre autour de la bouche et sur le men- 
ton, au dessous duquel des poils encore 
nombreux et d'un blanc sale forment une 
espèce de petite barbe. Il a trente dents, et 
deux alvéoles vides, d’où il en étoit tombé 
deux autres, L’oreille est grande , ronde et 
large en bas, mince, sans rebord, et pres- 
que sans poils ; elle a vingt-trois lignes de 
longueur, sur quinze lignes à sa plus grande 
largeur. Chaque poil est noirâtre, tant à sa 
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racine qu'à son extrémité, et d'un jaune 
doré dans son milieu; ce qui présente à l'œil 
une couleur générale d'un brun jaunâtre sur 
la tête et sur tout le dessus du corps et des 
membres, Le ventre et la face intérieure des 
cuisses et des jambes sont d’un blanc sale, 
et les poils y sont plus courts et moins 
touffus : la plus grande partie de la peau de 
cette face intérieure et du ventre est d’un 
beau bleu ; la peau du dessous des mains et 
des pieds est douce , brunatre, et sans poils ; 
les ongles sont arrondis et presque noirs; 
l’appendice de peau qui est à la place de la 
queue est souple, et n’a que six lignes de 
longueur. 
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LE MAGOT! 


Cer animal est de tous les singes , c’est-à- 
dire de tons ceux qui n'ont point de queue 2, 
celui qui s’accommode le mieux de la tem- 
pérature de notre climat. Nous en avons 
nourri un pendant plusieurs années ; l'été il 
se plaisoit à l'air, et l'hiver on pouvoit le 
tenir dans une chambre sans feu. Quoiqu'il 
ne fût pas délicat, il étoit toujours triste et 
souvent maussade ; il faisoit également la 
grimace pour marquer sa colère ou montrer 
son appétit; ses mouvemens étoient brus- 
ques, ses manières grossières, et sa phy- 
sionomie encore plus laide que ridicule; 
pour peu qu’il fút agité de passion , il mon- 
troit et grincoit les dents en remuant la má- 
choire. Il remplissoit les poches de ses joues 
de tout ce qu’on lui donnoit, et il mangeoit 
généralement de tout, à l'exception de la 
viande crue, du fromage, et d’autres choses 
fermentées ; il aimoit à se jucher, pour dor- 
mir, sur un barreau, sur une patte de fer. 
On le tenoit toujours à la chaine, parce 

ue, malgré sa longue domesticité, il n’en 
étoit pas plus civilisé , pas plus attaché à ses 
maîtres : il avoit apparemment été mal édu- 


x. Magot, nom ancien de ce singe en françois, 
et que nous avons adopté; momenet, selon Jonston: 
on l'a aussi appelé tartarin, parce qu'il est fort 
commun dans la Tartarie méridionale. 

2. Il est certain que ce singe est sans queue, 
quoiqu'il en ait une légère apparence formée par 
une petite appendice de peau d'environ un demi- 
pouce de longueur, qui se trouve au dessus de 
l'anus ; mais cette appendice n'est point une queue 
avec des vertèbres, ce n'est qu'un bout de peau qui 
ne tient pas même plus particulièrement au coccyx 
que le reste de la peau. 


qué; car j'en ai vu d'autres de la même es- 
pèce qui en tout étoient mieux, plus recon- 
noissans, plus obéissans, même plus gais, et 
assez dociles pour apprendre à danser, à 
gesticuler en cadence, et à se laisser tran- 
quillement vêtir et coiffer. í 

Ce singe peut avoir deux pieds et demi 
ou trois pieds de hauteur lorsqu’il est debout 
sur ses jambes de derrière : la femelle est 
plus petite que le måle. Il marche plus vo- 
lontiers à quatre pieds qu'à deux. Lorsqu'il 
est en repos, il est presque toujours assis, 
et son corps porte sur deux callosités très- 
éminentes qui sont situées au bas de la ré- 
gion où devroient être les fesses ; l'anus est 
plus élevé : ainsi il est assis plus bas que sur 
le cul; aussi son corps est plus incliné que 
celui d'un homme assis. 11 diffère du pithe- 
que ou singe proprement dit, 19 en ce qu’il 
a le museau gros et avancé comme un dogue, 
au lieu que le pithèque a la face aplatie : 
2° en ce qu'il a de longues dents canines, 
tandis que le pithèque ne les a pas plus 
longues à proportion que l'homme; 3° en 
ce qu'il n’a pas les ongles des doigts aussi 
plats et aussi arrondis ; et enfin parce qu'il 
est plus grand, plus trapu, et d'un naturel 
moins docile et moins doux. 

Au reste, il ya quelques variétés dans 
l'espèce du magot ; nous en avons vu de dif- 
férentes grandeurs et de poils plus ou moins 
foncés et plus ou moins fournis : il paroit 
même que les cinq animaux dont Prosper 
Alpin a douné les figures et les indications 
sous le nom de cynocéphales sont tous cinq 
des magots, qui ne diffèrent que par la 


LE PETIT CYNOCÉPHALE 
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LE GRAND PAPION 
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LE MAGOT. 


grandeur et par quelques autres caractères 
trop légers pour qu'on doive en faire des 
espèces distinctes et séparées. Il paroit gussi 
que l'espèce en est assez généralement ré- 
pandue dans tous les climats chauds de l'an- 
cien continent, et qu'on la trouve également 
en Tartarie , en Arabie, en Éthiopie, au 
Malabar, en Barbarie, en Mauritanie, et 
jusque dans les terres du cap de Bonne- 
Espérance. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le magot n'a point de queue, quoiqu'il 
ait un petit bout de peau qui en ait l'appa- 
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rence : il a des abajoues, de grosses callo- 
sites proéminentes sur les fesses, des dents 
canines beaucoup plus longues à proportion 
que celles de l'homme ; la face relevée par 
le bas en forme de museau, semblable à 
celui du dogue : il a du duvet sur la face, 
du poil brun verdátre sur le corps, et jaune 
blanchâtre sous le ventre ; il marche sur ses 
deux pieds de derrière, et plus souvent à 
quatre : il a trois pieds ou trois pieds et 
demi de hauteur, et il paroit qu’il y a dans 
cette espèce des races qui sont encore plus 
grandes. Les femelles sont, comme les fem- 
mes, sujelles à un écoulement périodique 
de sang. 
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LE PETIT CYNOCÉPHALE. 


J'ar dit que le singe que nous avons ap- 
pelé magot étoit le cynocéphale des anciens, 
et je crois mon opinion bien fondée. Mais 
il y a deux espèces de cynocéphales : l’une, 
plus grande, qui est en effet le magot; et 
l'autre, plus petite, que nous donnons ici, 
d’après un dessin qui m'a été envoyé par 
feu M. Collinson. Ce petit cynocéphale est 
sans queue, et cet animal ne nous paroit 
avoir été indiqué par aucun naturaliste, à 
l'exception de Prosper Alpin, qui s'exprime 
dans les termes suivans : « Je donne ici, 
dit-il, la figure (pl. 20, fig. ï ) d'un petit 
eynocéphale qui n'a point de queue. Il s’ap- 
privoise plus aisément, et est aussi plus 
spirituel et plus gai que les autres cynocé- 
phales. » En comparant cette figure donnée 
par Prosper Alpin avec celle que nous don- 
nons ici, on ne pourra guère douter que ce 
ne soit le même animal. Nous aurions pu 
l'appeler petit magot; mais nous avons mieux 
aimé lui donner le nom de petit cynocéphale, 
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parce qu’il differe du magot en ce qu’il n’a 
pas les fesses pelées, et qu'il est couvert 
d'un poil roux , et plus doux que le magot; 
et c'est par le caractère de n'avoir pas les 
fesses pelées, ainsi que par la grosseur et 
par la prolongation du museau, qu'il dif- 
tère aussi du pithèque , avec lequel on pour- 
roit le confondre. J'ai dit que cette dernière 
espèce (le magot) se trouvoit en Espagne, 
dans les montagnes de Gibraltar. M. Collin- 
son , qui doutoit de ce fait, a écrit pour s'en 
informer ; M. Charles Frédéric, comman- 
dant à Gibraltar, lui a répondu que ces 
singes habitent en effet sur le côté de la 
montagne qui regarde la mer, qu’ils y sont 
nombreux , et que des personnes dignes de 
foi lui ont attesté qu’ils s'y multiplient Y. 
C’est néanmoins le seul endroit de l’Europe 
où l’on trouve des singes dans leur état de 
nature. 


x. Lettre de feu M. Collinson à M. de Buffon, 
datée de Londres, le y février 1764. 
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LE PAPION!, 
OU BABOUIN PROPREMENT DIT. 


Dans l’homme, la physionomie trompe, 
et la figure du corps ne décide pas de la 
forme de l'âme ; mais dans les animaux, on 
peut juger du naturel par la mine, et de tout 


1. Papion, mot dérivé de papio, nom de cet ani- 
mal en latin moderne, et que nous avons adopté 


l'intérieur par ce qui paroit au dehors : par 
exemple, en jetant les yeux sur nos singes 
et nos babouins, il est aisé de voir que 
ceux-ci doivent être plus sauvages, plus mé- 


pour le distinguer des autres babouins. Baboon en 
anglois ; pavyon en allemand, 
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chans que les autres ; il y a les mêmes dif- 
férences, les mêmes nuances daris les mœurs 
que dans les figures. L'orang-outang, qui 
ressemble le plus à l’homme, est le plus in- 
telligent, le plus grave, le plus docile de 
tous ; le magot, qui commence à s'éloigner 
de la forme humaine , et qui approche par 
le museau et par les dents canines de celle 
des animaux , est brusque, désobéissant, et 
maussade ; et les babouins, qui ne ressem- 
blent plus à l'homme que par les mains, et 
qui ont une queue, des ongles aigus, de 
gros museaux, etc., ont l'air de bêtes fé- 
roces, et le sont en effet. J'ai vu vivant celui 
dont nous donnons ici la figure; il n'étoit 
point hideux, et cependant il faisoit hor- 
reur : grinçant continuellement les dents, 
s’agitant, se débattant avec colère, on étoit 
obligé de le tenir enfermé dans une cage de 
fer, dont il remuoit si puissamment les bar- 
reaux avec les mains, qu'il inspiroit dé la 
crainte aux spectateurs. C’est un animal 
trapu, dont le corps ramassé et les membres 
nerveux indiquent la force et Vagilité, qui, 
couvert d'un poil épais et long, paroil encore 
beaucoup plus gros qu'il n'est, mais qui, 
dans le réel, est si puissant et si fort qu'il 
viendroit aisément à bout d'un ou de plu- 
sieurs hommes, s'ils n’étoient point armés t. 
D'ailleurs il paroit continuellement excité 
par cette passion qui rend furieux les ani- 
maux les plus doux : il est insolemment lu- 
brique, et affecte de se montrer en cet état, 
de se toucher, de se satisfaire seul aux yeux 
de toul le monde; et cette action, l'une des 
plus honteuses de l'humanité, et qu'aucun 
animal ne se permet , copiée par la main du 
babouin, rappelle l'idée du vice, et rend 
abominable l'aspect de cette bête, qüê la 
nature paroil avoir particulièrement vouée 
à celle espèce d'impudence; car dans tous 
les autres animaux, et même dans l’homme, 
elle a voilé ces parties : dans le babouin, au 
contraire, elles sont tout à-fait nues, et d’an- 
tant plus évidentes que le corps est couvert 
de longs poils; il a de mème les fesses nues 
et d'un rouge couleur de sang, les bourses 
pendantes, l'anus découvert, la queue tou- 
jours levée. Tl semble faire parade -de toutes 


1. C'est à cette espèce qu'il fant rapporter Pani- 
mal appelé tré tré tré tré à Madagascar. « Il est, dit 
« Flaccourt, gros comme un veau de deux ans; il a 
«la tête ronde et une face d'homme , les pieds de 
«devant et de derrière comme un singe „. le poil 
«frisoné, la queue courte, les oreilles, comme 
« celles de Phomme; il ressemble au tamach décrit 
«par Ambroise Paré, C'est un animal solitaire : les 
« gens du pays en ont grand'peur. » (Voyage à Ma- 
dagascar, Pagó 151.) $ i UE 
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ces nudités, présentant son derrière plus 
souvent que sa téte, surtout des qu’il aper- 
çoit des femmes, pour lesquelles il déploie 
une telle effronterie, qu’elle ne peut naître 
que du désir le plus immodéré. Le magot et 
quelques autres ont bien les mêmes inclina- 
tions: mais, comme ils sont plus petits et 
moins pétulans, on les rend EVE IYA à 
coups de fouet, au lieu que le babouin est 
non seulement incorrigible sur cela, mais 
intraitable à tous autres égards. 

Quelque violente que soit la passion de 
ces animaux , ils ne produisent pas dans les 
pays tempérés ; la femelle ne fait ordinaire- 
ment qü'un petit, quelle’ porte entre ses 
bras, et attaché, pour ainsi dire, à sa ma- 
melle : elle est sujette, comme la femme, à 
l’évacuatiôh périodique, et cela lui est com- 
mun avec toutes les autres femelles de singes 
qui ont les fesses nues. Au reste, ces ba- 
bouins, quoique méchans et féroces, ne sont 
pas du nombre des animaux carnassiers; ils 
se nourrissent principalement de fruits, de 
racines, et de grains: ils se réunissent et 
s'entendent pour piller les jardins; ils se 
jettent les fruits de main en main et par 
dessus les murs, et font de grands dégâts 
dans toutes les terres cultivées. F 


Caractères distinctifs de cette espèce, 


Le papion a des abajoues, et de larges 
callosités sur les fesses, qui sont nues et de 
couleur de sang : il a la queue arquée et de 
sept ou huit pouces de long; les dents ca- 
nines beaucoup plus longues et plus grosses 
à proportion que celles de l'homme : le mu- 
seau tres-gros et très-long ; les oreilles nues, 
mais point bordées ; le corps massif et ra- 
masse ; les membres gros et courts; les par 
ties génitales nues et couleur de chair ; le 
poil long et touffu , d'un brun roussâtre, et 
de couleur assez uniforme sur tout le corps. 
Il marche plus souvent à quatre qu'à deux 
pieds; il a trois ou quatre pieds de hauteur 
lorsqu'il est debout. Il paroit qu’il y a dans 
cette espèce des races encore plus grandes, 
et d’autres beaucoup plus petites. Le ba- 
bouin que nous avons fait représenter est de 
la petite espèce; nous l'avons soigneusement 
comparé au grand babouin ou papion, et 
nous n'avons remarqué d'autre différence 
entre eux que celle de la: grandeur; et cette 
différence ne yenoit pas de celle de l'âge, 
car le pe babouin nous a paru adulte 
comme le grand. Les femelles sont sujettes, 
comme les femmes , à un écoulement pério- 
dique. 
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LE BABOUIN DES BOIS. 


M. Pennant a fait connoitre cette espèce, 
conservée à Londres dans la collection de 
M. Lever. Ce babouin a le museau tres- 
allongé et semblable à celui d'un chien ; sa 
face est couverte d'une peau noire el un peu 
luisante : les pieds et lés mains sont unis et 
noirs comme la face; mais les ongles sont 
blancs. Le poil de ce babouin est très-long 
et agréablement mélangé de noir et de brun. 
L'individu décrit par M. Pennant n'avoit 
que trois pieds de haut; la queue n'avoit 
que trois pouces de long, et le dessus en 
étoit tres-garni de poil. Cet animal se trouve 
en Guinée, où les Anglois l'ont appelé 
l'homme des bois. z 

Nous croyons devoir placer ici la notice 
de trois autres babouins, qui probablement 
ne sont que des variétés du babouin des bois, 
et que M. Pennant a également vus dans la 
collection de M. Lever. 

Le premier de ces trois babouins, que 
M. Pennant a nommé /e babouin jaune, 
avoit la face noire, le museau allougé, et 
des poils longs et bruns au dessus dés yeux; 


les oreilles étoient cachées dans le poil, dont 
la couleur étoit, sur tout le corps, d'un 
jaune mélangé de noir, 

Il avoit deux pieds de hauteur; il ne dif- 
féroit du babouin des bois que par sa taille, 
et parce qu'il avoit les mains couvertes de 
poils. 

Le second de ces trois babouins avoit la 
face d'un brun foncé; son poil étoit d'un 
brun pâle sur la poitrine, d'un cendré ob- 
seur sur le corps et sur les jambes, et mé: 
lauge de jaune sur la téte. M. Pennant l'a 
appelé le babouin cendré, 

Le troisième avoit la face bleuàtre, de 
longs poils au dessus des yeux, et une touffe 
de poils derrière chaque oreille. Le poil qui 
garnissoit la ‘poitrine étoit cendré , mèlé de 
noir et de jaunâtre. Il avoit trois pieds de 
hauteur, 

On voit que les caractères de ces trois 
babouins se rapprochent de si près de ceux 
du babouin des bois , qu'on ne doit les re- 
garder que comme de simples variétés d’une 
seule et même espèce. 
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LE BABOUIN A LONGUES JAMBES. 


Ce babouin est plus haut monté sur ses 
jambes qu'aucun autre babouin, et même 
qu'aucune guenon : il a la face incarnate; le 
front noir et avancé en forme de bourrelet; 
le poil d'un brun mélé de jaune verdátre 
sur la tête, le dos, les bras, et les cuisses ; 
blanchâtre sur la poitrine et sur le ventre; 
très-long et tres-touffu sur le cou, ce qui 
fait paroitre son encolure très-grosse. Les 
callosités sur les fesses sont larges et- rouges; 
ila la queue très-courte, tres-relevée, et 
presque entièrement dénuée de poil, surtout 
dans sa partie inférieure, $ 

Ce babouin tient ordinairement ses pouces 
et ses gros orteils écartés de manière à for- 
mer un angle droit avec les autres doigts. Le 
gros orteil est un peu réuni par une mem- 
brane avec le doigt qui lavoisine; les ongles 
des pouces sont ronds et plats, ceux des 
autres doigts sont convexes et plus étroits. 

Il se nourrit, ainsi que les autres ba- 
bouins, de fruits, de feuilles de tabac, 


d'oranges , d'insectes, et particulièrement de 
scarabées, de fourmis, el de mouches qu'il 
saisit avec beaucoup d'adresse pendant 
qu'elles volent. Lorsqu'on lui donne de l’a- 
voine, il en remplit ses abajoues, dont il 
retire les grains l’un après l'autre pour les 
peler. Il aime à boire de l'eau-de-vie, du 
vin, de la bière même jusqu'à s'enivrer, 
M. Hermann, savant professeur d'histoire 


„naturelle à Strasbourg, a vu vivans un male 


et une femelle de cette espèce; ils ne diffé- 
roient l’un de l’autre que par la longueur 
de la queue, qui étoit de quatre pouces dans 
le mále, et d’un pouce dans la femelle. 
Cette femelle étoit fort douce ; elle se lais- 
soit toucher sans peine et paroissoil se plaire 
à être caressée : elle aimoit beaucoup les 


enfans; mais elle paroissoit hair les femmes,” 


Nous donnons ici la figure d'un animal 
qui ressemble presque entièrement à celui 
dont il est ici question, et qui n’en diffère 
que par la queue, qui est beaucoup plus 
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longue. L'estampe gravée et enluminée de 
cet animal nous a été envoyée par feu 
M. Edwards; et comme ce naturaliste ne 
nous a donné aucun éclaircissement sur cet 
individu, nous prévenons que le dessinateur 
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employé par M. Edwards s'est trompé, et 
que l'animal qu'il a représenté avoit la queue 
aussi courte que le babouin à longues jam- 
bes, et étoit absolument de la même espèce 
que celui-ci. 
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¡LE BABOUIN A MUSEAU DE CHIEN. 


™ Ce babouin a le museau tres-allongé, 
très-épais, et semblable à celui du chien; 
ce qui lui a fait donner sa dénomination. 
Sa face est couverte d'une peau rouge, gar- 
nie de poils très-clair-semés, et la plupart 
fort courts ; le bout du museau est violet; 
les yeux sont petits. Les cils des paupières 
supérieures sont longs, noirs, et touffus; 
mais ceux des paupières inférieures sont très- 
clair-semés. Les oreilles sont pointues et ca- 
chées dans le poil; la tête est couverte, 
tout autour de la face, de poils touffus d’un 
gris plus ou moins mêlé d’un vert jaunâtre, 
dirigés en arrière, beaucoup plus longs au 
dessus de chaque oreille, et y formant une 
houppe bien fournie. Les dents incisives y 
sont tres-grandes, surtout les deux du mi- 
lieu de la mâchoire supérieure; celles de la 
mâchoire inférieure sont inclinées en avant: 
les dents canines sont très-longues ; celles 
du dessus ont un pouce et demi de longueur, 
et avancent sur la lèvre inférieure. Le corps 
est gros et couvert d’un poil épais, de la 
même couleur que celui de la tête, et très- 
long sur le devant et au milieu du corps. Le 
poil du ventre est blanchâtre. Les callosites 
sur les fesses sont larges, proéminentes, et 
roussátres; la queue est velue, plus mince 
vers l'extrémité qu'à son origine, presque 
aussi longue que le corps, et communément 
relevée. Ce caractère suffiroit pour faire 
distinguer le babouin à museau de chien, 
du papion qui a la queue très-courte, mais 
avec lequel le premier a cependant une trés- 
grande ressemblance, tant par sa conforma- 
tion que par ses habitudes. 

Le babouin à museau de chien a les bras 
et les jambes fort épais et couverts d’un poil 
touffu. Les mains et les. pieds sont noirátres 
et presque nus; tous les ongles sont arrondis 
et plats. 


M. Edwards avoit reçu un individu de 
cette espèce qui avoit près de cinq pieds 
de hauteur et qui avoit été pris dans l'Ara- 
bie. Cette espèce de babouin s'y rassemble 
par centaines; ce qui oblige les propriétaires 

es plantations de café à étre continuelle- 
ment sur leurs gardes contre les dépréda- 
tions de ces animaux. Celui que M. Edwards 
a vu vivant étoit fier, indomptable, et si fort, 
qu'il auroit terrassé aisément un homme fort 
et vigoureux. Son inclination pour les 
femmes s'exprimoit d'une manière très-vio- 
lente et très-énergique. Quelqu'un étant allé 
le voir avec une jeune fille, et l'ayant em- 
brassée devant ce babouin pour exciter sa 
jalousie, l'animal devint furieux ; il saisit un 
pot d'étain qui étoit à sa portée, et le jeta 
avec tant de force contre son prétendu rival, 
qu'il lui fit une blessure tres-considérable à 
la tête. 

Au reste, cette espèce se trouve non seule- 
ment en Arabie, mais encore en Abyssinie, 
en Guinée, et en général dans tout l'inté- 
rieur de l'Afrique, jusqu'au cap de Bonne- 
Espérance; ils y sont également en grand 
nombre. Ils ont les mêmes habitudes que 
les papions, et se réunissent de même pour 
aller piller les jardins , plusieurs ensemble. 
Tls se nourrissent communément de fruits : 
ils aiment aussi les insectes et particuliere- 
ment les fourmis; mais ils ne mangent point 
de viande , à moins qu'elle ne soit cuite. 

Malgré leur grande force, il est aisé de 
les priver lorsqu'ils sont jeunes , et quelques 
voyageurs ont dit qu'au cap de Bonne-Espé- 
rance on s’en servoit quelquefois comme de 
chiens de garde. Ils ajoutent que, lorsqu'on 
les frappe, ils poussent des soupirs et des 
gémissemens accompagnés de larmes. 
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4 LE CHORAS. 


Ce grand et gros babouin , qu'on trouve 
dans les parties méridionales des grandes 
Indes, et particulièrement dans l'ile de Cey- 
lan, suivant quelques voyageurs, peut se 
distinguer des autres babouins par une touffe 
de poils qui se relève en forme de houppe 
au dessus de la tète, et par la couleur de 
sa peau sur le nez, qui forme une bande 
d'un rouge très-vif, et sur le milieu de sa 
face, dont les joues sont violettes. 

M. Pennant en a vu, en 1779, un indi- 
vidu vivant qui avoit cinq pieds de haut. 
Les oreilles de ce babouin sont petites et 
nues; son museau est très-allongé, et son 
nez paroit tronqué par le bout, ce qui lui 
donne de la ressemblance avec le boutoir 
d’un sanglier. Ce boutoir, ainsi que toute la 
partie supérieure qui forme le nez, est d'un 
rouge très-éclatant; les joues, comme dans 
le mandrill, sont d’un violet clair et très- 
ridées : l'ouverture de la bouche est très- 
petite. 

Sa houppe est composée de poils noirátres 
et très-longs ; la tête, les bras, et les jambes 
sont revêtus d'un poil court, dont la cou- 
leur est mêlée de jaune et de noirâtre; des 
poils bruns très-longs couvrent les épaules ; 
ceux qui garnissent la poitrine sont aussi 
très-longs ; les mains et les pieds sont noirs, 
et les ongles plats; la queue, dont le poil 
est fort touffu et assez court, n’a que quatre 
pouces de longueur; les fesses sont pelées, 
et d’un pourpre très-vif qui s'étend sur le 
derrière des cuisses. 

Nous donnons ici la figure d’un babouin 
de cette espèce , âgé de trois ans, que nous 
avons vu et fait dessiner vivant; il avoit 
trois pieds un pouce de hauteur : son maître 
Pavoit acheté à Marseille deux ans aupara- 
vant; et il n'étoit alors pas plus gros qu'un 
petit sapajou. Il étoit tres-remarquable par 
les couleurs de la face et les parties de la 
génération : il avoit le nez , les naseaux , et 
la levre supérieure d'un rouge vif écarlate; 
il avoit aussi une petite tache de ce méme 
rouge au dessous des paupiéres. Les yeux 
étoient environnés de noir et surmontés de 
poils touffus de même couleur ; les oreilles 
étoient pointues et de couleur brune : il 
portoit sous le menton une barbe à flocons 
d'un blanc jaune, à peu près semblable à 
celle du mandrill, Les poils à côté des joues 
étoient d'un blanc sale et jaunâtre, mais 
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longs et bien fournis : ces poils hérissés se 
couchoient et diminuoient de longueur en 
gagnant le sommet de la tete, et les taches 
blanches au dessus des oreilles étoient d’un 
poil tres-court. Le milieu du front étoit cou- 
vert de poils noirs qui, s'élevant en pointe 
vers le sommet de la tête, y formoient une 
houppe, et sétendoient en forme de cri- 
nière qui venoit s'unir sur l'épine du dos à 
une raie noire, laquelle se prolongeoit jus- 
qu’à la queue. Le poil du corps étoit d'un 
brun verdâtre mêlé de noir, celui des flancs 
un peu ardoisé; et sur le ventre il étoit d’un 
blanc sale et un peu jaunâtre. Le poil étoit 
plus long sous le ventre que sur le dos. Le 
fourreau de la verge, ainsi que les callosités 
sur les fesses, étoient d'un rouge écarlate 
aussi vif que celui des naseaux , tandis que 
les testicules étoient d’un violet foncé, ainsi 
que la peau de l’intérieur des cuisses. Ce 
choras avoit, en marchant à quatre pattes, 
la même allure que le papion; le train de 
devant étoit sensiblement plus élevé que le 
train de derrière, les jambes de devant étant 
plus longues. 

On a observé que cet animal se nourris- 
soit de fruits, de citrons, d’avoine, de noix 
qu’il écrasoit entre ses dents et qu'il avaloit 
avec la coque; illes serroit dans ses aba- 
joues, qui pouvoient en contenir jusqu’à huit 
sans paroître tres-remplies. Il mangeoit la 
viande cuite et refusoit la crue ; il aimoit les 
boissons fermentées, telles que le vin et 
l'eau-de-vie. On a observé aussi que ce ba- 
bouin étoit moins agile, plus grave, et moins 
malpropre que la plupart des autres singes. 
Schreber dit qu'on montroit en Allemagne, 
en 1764, un de ces grands babouins, qui 
avoit grand soin de nettoyer sa hutte, d'en 
ôter les excrémens , et qui même se lavoit 
souvent le visage et les mains avec sa salive, 
Tous les naturalistes qui ont vu ce babouin 
s'accordent à dire qu'il est tres-ardent en 
amour, même pour les femmes. 

L'individu que M. Pennant a vu en An- 
gleterre étoit d’une très-grande force; car il 
compare son cri au rugissement du lion. 
Jamais il ne se tenoit sur les pieds de der- 
rière que lorsqu'il y étoit forcé par son con- 
ducteur ; il s'asseyoit souvent sur ses fesses 
en se penchant en avant et en laissant tom- 
ber ses bras sur son ventre. Au reste, cet 
animal, que nous avons nommé choras , est 
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le povio de Gesner : car la figure que ce na- 
turaliste en a donnée est Ires-couforme à 
celle que M. Pennant a fait dessiner d'après 
l'animal vivant; et on ne l'a regardée comme 
défectueuse que parce qu'on l'a rapportoit 
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à notre papion, dont il diffère principale- 
ment par les sillons et les couleurs rouges de 
la face, ainsi que par la touffe de poils qu'il 
porte au dessus de la tete, 
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LE MANDRILL*, 


Ce babouin est d'une laideur désagréable 
el dégoritante : indépendamment de son nez 
tout plat, ou plutôt de deux naseaux dont 
découle continuellement une morve qu’il re- 
cueille avec la langue; indépendamment de 
son tres-gros et long museau, de son corps 
trapu , de ses fesses couleur de saug, et de 
son anus apparent, et placé, pour ainsi dire, 
daus les lombes, il a encore la face violette 
et sillonnée des deux côtés de rides profon- 
des el longitudinales qui en augmentent 
beaucoup la tristesse et la difformité. Il est 
aussi plus grand et peut-être plus fort que 
le papion; mais il est eu méme temps plus 
tranquille et moins féroce, Nous donnons 
ici la ligure du mále et de la femelle, que 
nous avons vus vivans : soit qu'ils eussent 
été mieux éduqués, ou que naturellement 
ils soient plus doux que le papion, ils nous 
ont paru plus traitables et moins impudens 
sans ètre moins désagréables. 

Cetie espece de babouin se trouve à la 
Côte d'Or èt dans les autres provinces méri- 
dionales de l'Afrique, oü les nègres l'appel- 
lent boggo, et les Européens mandrill. Il 
paroit qu'après lorang-oulang c'est le plus 
grand de tous les singes et de tous les ba- 
bouins. Smith 2 raconte qu'on lui lil présent 


ï Mandrill, wom que les Anglois qui fréquentent 
la côte de Guinée ont donné à cet animal, et que 
nous avons adopté, 

2. Dans le même pays l'on appelle boogoc ou 
boggo er mandrill l'animal dont il est ici question, 
et Pon appelle aussi pongo et drill Vorang-outang + 
ces noms se ressemblent, et sont vraisembiablemeut 
dérivés les uns des autres. Et en effet, le pongo, 
et le boggo, ou, si l'on veut, le drill et le mandrill, 
ont plusieurs caractères communs : mais le premier 
est un'singe sans queue et presque sans poil, qui 
ala face aplatie et ovale; au lieu que le second est 


d'une femelle mandrill qui n’étoit âgée que 
de six mois et qui étoit déjà aussi grande à 
cet àge qu'un babouin adulte. I] dit aussi 
que ces mandrills marchent toujours sur deux 
pieds, qual pleurent, et qu'ils gémissent 
comme des hommes, qu'ils out une violente 
passion pour les femmes, et qu'ils ne man- 
quent pas de les attaquer avec succes lors- 
qu'ils les trouvent à l'écart. 


` 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le mandrill a des abajoues, et des callo- 
sites sur les fesses : il a la queue tres-courte, 
et seulement de deux ou trois. pouces de 
long; les dents canines beaucoup plus gros- 
ses el plus longues à proportion que celles 
de Phomme; le museau lres-gros et très- 
long, et sillonne des deux côtés de rides lon- 
gitudinales, profondes, et tres-marquées; la 

ace nue et de couleur bleuâtre ; les oreilles 
hues aussi bien que le dedans des mains et 
des pieds; le poil long, d'un brun roussátre 
sur le fs el gris sur la poitrine et le 
ventre : il marche sur deux pieds plus sou- 
vent que sur quatre. Il a quatre ou quatre 
ieds et demi de hauteur lorsqu'il est de- 
per : il paroit mème qu'il y en a d'encone 
plus grands. Les femelles sont sujettes, 
comme les femmes, à l'écoulement. pério- 
dique. 


un babouin avec une queue, de longs poils, et le 
museau gros et long. Le mot man, dans les lan: 
gues allemande , angloise, etc, signifie l’homme 
en general; et le mot drill, dans le jargon de quel- 
ge pes de nos provinces de France, comme en 

jourgogne , signifie un homme vigoureux et libertin : 
les paysans disent, c'est un bon drill, c'est un 
mattre drill. í 
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L’OUANDEROU: ET LE LOWANDO?2. 


Quorque ces deux animaux nous parois- 
sent être d’une seule et même espèce, nous 
n'avons pas laissé de leur conserver à cha- 
cun le nom qu’ils portent dans leur pays 
natal, à Ceylan, parce qu'ils forment au 
moins deux races distinctes et constantes. 
L'ouanderou a le corpscouvert de poils bruns 
et noirs, avec une large chevelure et une 
grande barbe blanche; au contraire, le lo- 
wando a le corps couvert de poils blanchá- 
tres, avec la chevelure et la barbe noires. IL 
y a encore dans le même pays une troisième 
race ow variété qui pourroit bien ètre la 
tige commune des deux autres, parce qu'elle 
est d'une couleur uniforme et entièrement 
blanche, corps, chevelure, et barbe. Ces 
trois animaux ne sont pas des singes ; mais 
des babouins ; ils en ont tous les caractères, 
tant pour la figure que pour lë naturel; ils 
sont farouches et mème un peu féroces : ils 
ont le museau allongé, la queue courte, et 
sont à peu pres de la même grandeur et de 
la même force que les papions ; ils ont seu- 
lement le corps moins ramassé, el paroissent 
plus foibles des parties de l'arrière du corps. 
Celui dont nous donnons la figure nous avoit 
été présenté sous une fausse dénomination, 
tant pour le nom que pour le climat; les 
gens auxquels il appartenoit nous dirent 
qu'il venoit du continent de l'Amérique 
méridionale, et qu'on Vappeloit cayouvas- 
sou. Je reconnus bientôt que ce mot cayou- 
passou est un terme brasilien qui se pro- 
nonce sajououassou, et qui signifie sapajou, 
et que pur conséquent ce nom avoit ete mal 
appliqué, puisque tous les sapajous ont de 
très-longues queues, au lieu que l'animal 
dont il est ici question est un babouin à 
queue trés-courte. D'ailleurs, non seulement 
cette espèce, máis aucune espèce de babouin; 
ne se trouve en Amérique, et par consé- 
quent on s’étoit aussi trompé sur l'indication 
du climat ; et cela arrive assez ordinairenient, 
surtout à ces montreurs d'ours et de singes, 

ui, lorsqu'ils ignorent le climat et le nom 
l'un animal, ne manquent pas de lui appli- 
quer une dénomination étrangère , laquelle, 
vraie ou fausse, est également bonne pour 
l'usage qu'ils en font. Au reste, ces babouins- 


1. Quanderou, wanderu, nom de cet animal à 
Ceylan, et que nous avons adopté, 
2, Lowando ,. elwandu, nom de cet animal à Cey- 
lan, et que nous avons adopté, 
1° Il nous paroit n'être qu'une variété de l’ouan- 


ouanderous , lorsqu'ils neisont pas domptés, 
sont si mechans , qu'on est obligé de: les te- 
nir dans une cage de fer, où souvent ils s’a- 
gitent avec fureur; mais, lorsqu'on les pren 
jeunes, om les apprivoise aisément, et als 
paroissent mème èlre plus susceptibles d'é-, 
ducation que les autres babouins., Les In- 
diens | se plaisent à les instruire, et ils pré- 
tendent que les autres singes, c'est-á-dire 
les guenons, respectent beaucoup ces, ha- 
bouins, qui ont plus de gravité ‚et plus 
d'intelligence qu'elles. Dans leur état de li~ 
berté , ils sont extrèmement sauvages, et se 
tiennent dans les bois. Si l'on en croit les 
voyageurs, ceux qui sont tout blanes sont 
les plus forts et les plus méchans de tous, 
Ils sont tres-ardens pour les femmes, et as: 
sez forts pour les violer lorsqu'ils les trou- 
vent seules, et souvent ils les outragent jus- 
qu'à les faire mourir. 


Caractères distinctifs de cette espèce, 


L'otianderou a des abajoues, et des callo» 
sites sur les fesses, la queue de sept ou huit 
pouces de long, les dents canines plus lon~ 
gues el plus grosses que celles de l'homme , 
le museau gros et allongé, la tête environ< 
née d'une large crinière et d'une grande 
barbe de poils rudes, le corps assez long'et 
assez mince par le bas. Il y a dans cette es: 
pèce des races qui varient par la couleur 
du poil : les uns ont celui du corps noir et 
la barbe blanche; les autres ont le poil dy 
corps blanchâtre el la barbe noire. Ils mar- 
chent à quatre pieds plus souvent qu'à deux; 
et ils ont trois pieds ou trois pieds et,demi 
de hauteur lorsqu'ils sent debout. dés. fes 
melles sont sujettes à l'écoulement pério- 
dique. ns ane arr bert 

Sur P'Ouanderou. 


* M. Marcellus Bless m'a écrit que les 
habitans de Ceylan appellent oswanderou où 
vanderou des singes blancs qui ont une lon 
gue barbe. 11 ajutite quit en «voil cbar- 
qué glatte pour les amener éi Hollande 
avec lui; mais que tous étoient moris eh 
route, quoique les autres singes amenés du 


derou; 2° il nous paroit qu'il y a une seconde- 
variété dans ces animaux + V'ovanderon a le corps 
noir et la barbe grise ; le lowando a le corps gris 
et la barbe noire et il y en a d'autres de même es- 
pèce qui soni tout blanes corps et barbe. 
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même pays et en même temps eussent bien 
soutenu la fatigue du voyage : ainsi l'ouan- 
derou paroit étre l'espèce la plus délicate 
des singes de Ceylan. M. Marcellus Bless 
ajoute qu'il a eu chez lui, à Ceylan, un pe- 
tit ouanderou né depuis trois jours, et qu'il 
avoit de la barbe autant à proportion que 
les vieux ; ce qui prouve qu'ils naissent avec 
cette barbe. 

Nous avons aussi été informés que l'ouan- 
derou, ainsi que le lowando, sont très- 
adroits, qu'ils s'apprivoisent avec peine, et 
que ordinairement ils vivent peu de temps 
en captivité. Dans leur pays natal, la taille 
des plus forts, lorsqu'ils sont debout , est à 
peu près de trois pieds et demi. 


Sur le Lowando. 


Nous parlerons ici d’une gravure enlu- 
minée qui m'a été envoyée d'Angleterre par 
feu M. Edwards, sous le nom de singe de 
Moco , parce qu'il étoit venu de Moco dans 
le golfe Persique. « Ce singe male, m’écrit 
M. Edwards, que j'ai dessiné vivant, étoit 
aussi ardent en amour qu'il étoit spirituel... 
Pendant que je faisois sa figure, un jeune 
homme et une jeune femme vinrent le voir: 
il parut désirer très-fort de s’approcher de 
la femme; il la tiroit fortement par ses ju- 
pons, táchant de la faire tomber sur lui; 
mais le jeune homme l'ayant écarté et chassé, 
il fit très-mauvaise mine, et pour se venger 
il lui jeta de toutes ses forces un gros pot 
d'étain qu'il trouva sous sa main. Il n’étoit 
néanmoins que de la taille d'un enfant de 
dix ans. » 

L'espèce à laquelle ce singe de Moco nous 
paroît appartenir est celle du lowando, dont 
nous avons parlé. J'ai dit que, quoique 
Pouanderou et le lowando nous parussent 
être d’une seule et même espèce, nous ne 
laissions pas que de leur conserver à chacun 
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le nom qu'ils portent dans leur pays natal, 
ps qu'ils forment au moins deux races 

istinctes et constantes. L’ouanderou a le 
corps couvert de poils bruns et noirs, avec 
une large chevelure et une grande barbe 
blanche : au contraire, le lowando ale corps 
couvert de poils blanchátres avec la cheve- 
lure et la barbe noires. Par ces derniers ca- 
ractères, on voit que c'est en effet au lo- 
wando plutôt qu'à Pouanderou qu'on peut 
rapporter Panimal dont nous donnons ici la 
figure; car les autres caractères, tels que la 
longueur de la queue , la forme du corps, et 
celle des membres, sont communs à ces deux 
espèces, c'est-à-dire les mêmes dans l'ouan- 
derou et le lowando. 

Au reste, ce lowando a les fesses pelées, 
la face sans poil et de couleur de chair, jus- 
qu'au bas, oü elle est noire aussi bien que 
le nez. Il y a des poils au dessus des yeux, 
en forme de sourcils. La tête est coiffée de 
grands u. grisâtres, touffus, et serrés, 
qui lui forment comme une large perruque, 
dont les bords sont blancs et accompagnent 
la face. Les pieds et les mains sont noirs, 
les ongles un peu longs et en gouttière; la 
queue est d'une médiocre longueur et bien 
couverte de poils; les cuisses et les jambes 
sont garnies de poils d'un brun roussàtre. 
Le corps et les bras, jusqu'au poignet, sont 
revêtus de longs poils d'un blanc sale, et le. 
dessus du dos est d'un poil brun; ce qui lui 
forme comme une pelisse qui lui tombe jus- 
qu'aux reins. Cette description, qui n'est 
faite que d'après la gravure enluminée, ne 
peut pas être bien exacte, et je ne la donne 
que faute de plus amples observations. Peut- 
être M. Edwards, qui m'avoit envoyé cette 
gravure trois ans avant sa mort, aura-t-il 
laissé dans ses papiers une description com- 
plète de ce mème animal, qu'il a dessiné 
vivant. 
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Les singes, les babouins , et les guenons 
forment trois troupes qui laissent entre elles 
deux intervalles; le premier est rempli par 
le magot, et le second par le maimon : ce- 
lui-ci fait la nuance entre les babouins et 


1. Maimon, maimonet, nom que l’on a donné 
dans les derniers siècles aux singes à queue courte, 
et que nous avons appliqué à celui-ci, en attendant 


les guenons, comme le magot la fait entre 
les singes et les babouins. En effet, le mai- 
mon ressemble encore aux babouins par son 
gros et large museau, pes sa queue courte 
et arquée ; mais il en diffère et s'approche 


qu'on soit informé du nom qu'il porte dans son 
pays natal, à Sumatra, et dans les autres provinces 
de l'Inde méridionale, 
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des guenons par sa taille, qui est fort au 
dessous de celle des babouins, et par la 
douceur de son naturel. M. Edwards nous 
a donné la figure et la description de cet 
animal sous la dénomination de singe à 

ueue de cochon. Ce caractère particulier 
suffit pour le faire reconnoitre; car il est le 
seul de tous les babouins et guenons qui ait 
la queue nue, menue, et tournée comme 
celle du cochon. Il est à peu près de la gran- 
deur du magot, et ressemble si fort au ma- 
caque qu'on pourroit le prendre pour une 
variété de cette espèce, si sa queue n'étoit 
pas tout-à-fait différente. Il a la face nue et 
basanée, les yeux chátains, les paupières 
noires, le nez plat, les lèvres minces avec 
quelques poils roides , mais trop courts pour 
faire une moustache apparente. Il n’a pas, 
comme les singes et les babouins, les bour- 
ses à l'extérieur et la verge saillante : le tout 
est caché sous la peau : aussi le maimon, 
quoique très-vif et plein de feu, n’a rien de 
Ja pétulance impudente des babouins; il est 
doux, traitable, et même caressant. On le 
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trouve à Sumatra, el vraisemblablement dans 
les autres provinces de l'Inde méridionale : 
aussi souffre-t-il avec peine le froid de notre 
climat, Celui que nous avons vu à Paris n'a 
vécu que peu de temps, et M. Edwards dit 
n'avoir gardé qu'un an à Londres celui qu'il 
a décrit. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le maimon a des abajoues, et des callosi- 
tés sur les fesses; la queue nue, recoquillee, 
et longue de cinq ou six pouces; les dents 
canines pas plus longues à proportion que 
celles de l'homme ; le museau tres-large; les 
orbites des yeux fort saillantes au dessus; 
la face, les oreilles, les mains, et les pieds 
nus et de couleur de chair ; le poil d'un now 
olive sur le corps, et d’un jaune roussâtre 
sur le ventre. Il marche tantôt sur deux 
pieds, et tantôt sur quatre; il a deux pieds 
ou deux pieds et demi de hauteur lorsqu'il 
est debout. La femelle est sujette à Pécou- 
lement périodique. 
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LE MACAQUE! ET L’AIGRETTE?. 


DE toutes les guenons ou singes à longue 
queue, le macaque est celui qui approche le 
plus des babouins ; il a, comme eux, le corps 
court et ramassé, la téle grosse, le museau 
large, le nez plat, les joues ridées, et en 
même temps il est plus gros et plus grand 
que la plupart des autres guenons; il est 
aussi d’une laideur hideuse, en sorte qu'on 
pourroit le regarder comme une petite es- 
pete de babouin , s'il n'en différoit pas par 
a queue qu'il porte en arc comme eux, mais 
qui est longue et bien touffue, au lieu que 
eelle des an EN en général est fort courte, 
Cette espèce est originaire de Congo et des 
autres parties de l'Afrique méridionale ; elle 
est nombreuse et sujette à plusieurs variétés 
pour la grandeur, les couleurs, et la dispo- 
sition du poil. Celui qu'Hasselquist a décrit 
avoit le corps long de plus de deux pieds, 
et ceux que nous avons vus ne l'avoient guère 
que d'un pied et demi. Celui que nous appe- 


x. Macaque, macaquo, nom de cet animal dans 
son pays natal, à Congo, et que nous avons 
adopté. 

2. Aigrette. Cette guenon ne nous paroit être 
qu’une variété du macaque : nous l'avons appelée 
l'aigrette , parce qu'elle a un grand épi de poil au 


lons ici l'aigrette , parce qu'il a sur le som- 
met de la tête un épi ou aigrette de poil, 
ne nous a paru qu'une variété du premier, 
auquel il ressemble en tout, à l'exception 
de cetle différence et de quelques autres lé- 
gères variétés dans le poil, Ils ont tous deux 
les mœurs douces, et sont assez dociles; 
mais, indépendamment d'une odeur de four- 
mi ou de faux muse.qü’ils répandent autour 
d'eux, ils sont si maljwopres, si laids, et 
mème si affreux lorsqu'ils font la grimace, 
qu'on ne peut les, regarder sans horreur et 
dégoüt. Ces guenons vont souvent par trou- 
pes, et se rassemblent surtout pour voler des 
fruits et des légumes. Bosman raconte qu'elles 
prennent dans chaque patte un ou deux 
pieds de milhio, autant sous leurs bras et 
autant dans leur bouche; qu'elles s'en retour- 
nent ainsi chargées, sautant continuellement 
sur les pattes de derrière, et que, quand on 
les poursuit, elles jettent les tiges de milhio 


dessus de la tête. Nous croyons, que c'est le même 
que Vaygula de M. Linnæus (5954 nat. , édit. X, 
page 27), indiqué par Osbeck! sous la dénomination 
de simia caudata subbarbatà grisea; eminentiá pilosá 
verticis longitudinali. ( Itiner., page 99.) 
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qu'elles tenoient dans les mains et sous les 
bras, ne gardant que celles qui sont entre 
‘leurs dents, afin de pouvoir fuir plus vite 
sur les quatre pieds. Au reste, ajoute ce 
voyageur, elles examinent avec la derniere 
exactitude chaque tige de milhio qu'elles 
arrachent; et si elle ne leur plaît pas, elles 
la rejettent à terre et en arrachent d'autres, 
en sorte que, par leur bizarre délicatesse, 
elles causent beaucoup plus de dommage en- 
core que par leurs vols. 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


Le macaque a des abajones, et des callo- 
sités sur les fesses; il a la queue longue à 

eu pres comme la tète et le corps pris en- 
semble, d'environ dix-huit à vingt pouces; 
la tète grosse; lé museau tres-gros; la face 
nue, livide, et ridée; les oreilles velues; le 
corps court et ramassé; les jambes courtes et 
grosses : le poil des parlies supérieures est 
d'un cendré verdâtre, et sur la poitrine et 
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le ventre, d'un gris jaunâtre. Il porte une 
petile crête de poil au dessns de la tête; il 
marche à quatre et quelquefois à deux pieds, 
La longueur de son corps, y compris celle 
de la tète, est d'environ dix-huit ou vingt 
pouces, Il paroit qu'il y a dans cette espèce 
des races beaucoup plus grandes et d'autres 
beaucoup: plus petites, telles que celle qui 
suit. 

k apa ne nous paroit être qu'une ya- 
rieté du macaque; elle est plus petite d'en- 
viron un liers dans toutes les dimensions : 
au lieu de la petite crête de poil qui se trouve 
au sommet de la tète du macaque, l'aigrette 
porte un épi droit et pointu. Elle semble 
différer encore du macaque par le poil du 
front, qui est noir , au lieu que sur le front 
du macaque il est verdátre. Il paroit aussi 
que Paigrette a la queue plus longue que le 
macaque, á proportion de la longueur du 
corps. Les femelles dans ces especes sont su- 
jeltes, comme les femmes, à l'écoulement 
périodique. 
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LE MACAQUE A QUEUE COURTE. 


Nous ne donnons cette dénomination à 
Vanimal décrit ici, que faute d'un nom pro- 
pre, et parce qu'il nous paroit approcher 
un peu plus du macaque que dés autres 
guenons ; cependant il en diffère par un 
grand nombrede caractères mème essentiels. 
I a la face moins large et plus efülée, la 
queue béaueoup plus courte, les fesses nues, 
coulèur de sang, aussi bien que toutes les 
parties voisines de la génération. Il n'a du 
macaque que la queue, très-grosse à son ori- 
gine, où la pean forme des rides profondes ; 
ce qui le rend différent du maimon, où 
singe à queue de cochon, avec lequel il a 
néanmoins beaucoup de rapports par le ca- 
ractére de la queue courte; el comme ce ma- 
caque et le singe à queue de cochon ont 
tous deux la queue beaucoup plus courte 
que les autres guenons, on peut les regarder 
comme faisant à cet égard la nuance entre 
le genre des babouins qui ont la queue 
courte et celui des guenons qui l'ont très- 
longue. 

Tout le bas du corps de ce macaque, qui 
étoit femeile, est couvert, depuis les reins, 
de grandes rides qui forment des inégalités 
sur cette partie et jusqu'à l'origine de la 
queue. H à des abajoues, et des callosités 


sur les fesses, qui sont d’un rouge très-vif, 
aussi bien que le dedans des cuisses, le bas 
du ventre, l'anus, la vulve, etc. : mais on 

ourroit eroire que l'animal né porte cette 
belle couleur rouge que lorsqu'il est vivant 
et en bon état de santé; car, étant tombé 
malade, elle disparut entièrement, et après 
sa mort (le 7 février 1778) il n’en paroissoit 
plus aucun vestige. Il étoit aussi doux qu'un 
petit chien : il accueilloit tous les hommes, 
mais il refusoit les caressés des femmes, et 
lorsqu'il étoit en liberté, il se jetoit après 
leurs jupons. 

Ce macaque femelle n'avoit que quinze 
pouces de longueur. Son nez éloitaplati, avec 
un enfoncement à la partie supérieure , qui 
étoit occasioné par le rebord de l'os frontal. 
L'iris de l'œil étoit jaunâtre ; l'oreille ronde 
ét couleur de chair en dedans, où elle étoit 
dénuée de poil. A la partie postérieure de 
chaque oreille, on remarquoit une petite 
découpure , différente, pour la forme et la 
position, de celle qui se trouve aux oreilles 
du macaque. La face, ainsi que le dessous 
de la mâchoire inférieure et du con, étoient 
dénués de poil. Le dessus de la tète et du 
corps étoit jaune verdâtre , mêlé d'un peu de 
gris; le dessous du ventre, blanc, nuancé de 
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LE MACAQUE À QUEUE COURTE. 


jaunâtre; la face externe des bras et dés 
jambes étoit de couleur cendrée, mêlée de 
jaune, et la face interne d'un gris cendré 
clair; les pieds et les mains d’un brun noi- 
râtre en dessous, et couverts en dessus de 
poils cendrés. L'ongle du pouce étoit plat, 
~et les autres courbés en gouttière. La queue 
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étoit couverte, comme les jambes, de poils 
cendrés, mèles de jaune: elle finissoit tout 
d'un coup en pointe; son extrémité étoit 
noire, et sa longueur étoit en tout de sept 
pouces deux lignes. La dépouille de ce ma- 
caque est au Cabinet du Roi. 
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LE PATAS 


Le patas est encore du même pays et à 
peu près de la mème grosseur que le ma- 
caque : mais il en differe en ce qu'il a le 
corps plus allongé, la face moins hideuse, 
et le poil plus bean; il est même remarqua- 
ble par la couleur brillante de sa robe , qui 
est d’un roux si vif, qu’elle paroit avoir été 
peinte. Nous avons vu deux de ces animaux 
qui font variété dans. l'espèce : le premier 
porte un bandeau de poils noirs au dessus 
des yeux, qui s'étend d'une oreille à Pau- 
tre; le second ne diffère du premier que 
par la couleur de ce bandeau, qui est blanc : 
tous deux ont du poil long au dessus du 
menton et autour des joues , ce qui leur fait 
une belle barbe; mais le premier l'a jaune, 
et le second l'a blanche. Cette variété paroit 
en indiquer d’autres dans la couleur du poil, 
et je suis fort porté à croire que l'espèce de 
guenon couleur de chat sauvage dont parle 
Marmol, et qu'il dit venir du pays des Nè- 
gres, est une des variétés de l'espèce du pa- 
tas. Ces guenons sont moins adroites que 
les autres, et en méme temps elles sont ex- 
trémement curieuses. « Je les ai vues, dit 
Brue, descendre du haut des arbres jusqu'à 
l'extrémité des branches pour admirer les 
barques à leur passage; elles les considéroient 
quelque temps, et paroissoient s'entretenir 
de ce qu'elles avoient vu, elles abandonnoient 
la place à celles qui arrivoient après; quel- 
ques-unes devinrent familieres jusqu'à jeter 
des branches aux François , qui leur répon- 
dirent à coups de fusil. Il en tomba quel- 
ques-unes, d'autres demeurèrent blessées, 
et tout le reste tomba dans une étrange con- 
slernalion; une partie se mit à pousser des 
cris affreux , une autre à ramasser des pier- 
res pour les jeter à leurs ennemis : quelques- 
unes se viderent le ventre dans leur main, 
et s’efforcèrent d'envoyer cè présent aux spec- 
tateurs; mais, s’apercevant à la fin que le 


1. Patas, nom de cette espèce de guenon ou 
singe à longue queue dans son pays natal, au Sé- 


combat étoit du moins inégal, elles prirent 
le parti de se retirer, » 

Il est á présumer que c'est cette méme 
espèce de guenon dont pare Le Maire. « On 
ne sauroit exprimer, dit ce voyageur, le 
dégât que ces singes font dans les terres du 
Sénégal lorsque le mil et les grains dont ils 
se nourrissent sont en maturité. Ils s'assem- 
blent quarante ou cinquante ; l'un d'eux de- 
meure en sentinelle sur un arbre, écoute 
et regarde de tous côtés pendant que les 
autres font la récolte : dès qu'il aperçoit 
quelqu'un , il crie comme un enragé pour 
avertir les autres, qui , au signal, s'enfuient 
avec leur proie , sautant d’un arbre à l’autre 
avec une prodigieuse agilité; les femelles, 
qui portent leurs pelits contre leur ventre, 
s'enfuient comme les, autres, et sautent 
comme si elles n'avoient rien. » 

Au reste, quoiqu'il, y ait dans toutes les 
terres de l'Afrique un tres-grand nombre d'es- 
pèces de singes, de babouins, et de gue- 
nons, dont quelques-unes paroissent assez 
semblables, les voyageurs ont cependant 
remarqué, qu'elles ne se mélent jamais, 
et que, pour l'ordinaire, chaque espece ha- 
bite un quartier différent. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le patas a des abajoues, et des callosités 
sur les fesses ; sa queue est moins longue 
que la tête et le corps pris ensemble : il a 
le sommet de la tète plat, le museau long, 
le corps allongé , les jambes longues; il a du 
poil noir sur le nez, et un bandeau étroit 
de même couleur au dessus des yeux, qui 
s'étend d’une oreille à l'autre: le poil de 
toutes les parties supérieures du corps est 
d'un roux presque rouge, et célui des par- 
ties de dessous , telles que la gorge, la poi- 
trine et le ventre, est d'un gris jaunâtre, 


négal, et que nous avons adopté. On l'appelle vul- 
Elem Att ie singe rouge du Sénégal. 
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Il y a variété dans celte espèce pour la cou- 
leur du bandeau qui est au dessus des yeux; 
les uns l'ont noir, et les autres blanc. Ils 
n’agitent point leur mächoire, comme le font 
les autres guenons lorsqu'elles sont en co- 
lère. Ils marchent à quatre pieds plus sou- 
vent qu'à deux , et ils ont environ un pied 
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et demi ou deux pieds depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à l'origine de la queue. Tl paroit, 
par le témoignage des voyageurs, qu'il y 
en a de plus grands, Les femelles sont su- 
jettes, comme les femmes, à un écoulement 
périodique, 
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LE PATAS A QUEUE COURTE. 


Nous avons donné la figure d'un patas à 
bandeau noir : nous donnons ici la descrip- 
tion d'un autre patas à bandeau blanc , mais 
dont la queue est beaucoup plus courte que 
celle des autres. Cependant, comme il ne 
semble différer du patas à bandeau blanc 
que par ce seul caractère, nous ne pouvons 
pas décider si c'est une espèce différente, 
ou une simple variété dans l'espèce: voici 
la description que nous en avons faite sur 
un individu dont la dépouille bien préparée 
se trouve au Cabinet du Roi: La queue n'a 
que neuf pouces de longueur, au licu que 
celle des deux autres patas en a quatorze. 
Le diamètre de la queue étoit de dix ou onze 
lignes à son origine, et de deux lignes seu- 
lement à son extrémité, en sorte que nous 
sommes assurés que l'animal n’en a rien re- 
tranché en la rongeant. La longueur de l'a- 
nimal entier, depuis le bout du museau jus- 
qu'à l'origine de la queue, étoit d’un pied 
cinq pouces dix lignes; ce qui approche 
autant qu'il est possible des mèmes dimen- 


sions du corps des autres patas, qui ont un 
pied six pouces. Celui-ci a la tête toute sem- 
[lable à celle des autres, et il porte un 
bandeau de poils blanes au dessus des yeux, 
mais d'un blanc plus sale que celui du pa- 
tas. Le corps est couvert, sur le dos, d'un 
poil gris cendré, dont l'extrémité est un 
peu teinte de fauve : sur la tête et vers les 
reins , le fauve domine, et il est mêlé d'un 
peu d'olivâtre. Le ventre, le dessus de l'es- 
tomac et de la poitrine, les côtés du cou, 
le dedans des cuisses et des jambes, sont 
d'un fauve mêlé de quelques teintes grises ; 
les pieds et les mains sont couverts de poils 
d'un gris cendré, mêlés de brunátre. Le poil 
du dos a un pouce dix lignes de longueur ; 
les jambes de devant sont couvertes de poils 
d'un gris cendré, mélés d'une teinte brune 
qui augmente et devient plus foncée en ap- 
prochant des mains. Dans tout le reste, ce 
singe nous a paru parfaitement semblable au 
patas. 
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LE MALBROUCK' ET LE BONNET CHINOIS? 


Ces deux guenons ou singes à longue queue 
nous paroissent être de la mème espèce; 
et cette espèce, quoique différente à quel- 
ques égards de celle du macaque, ne laisse 
pas d'en être assez voisine pour que nous 
soyons dans le doute si le macaque, Pai- 
grette, le malbrouck, et le bonnet chinois 
ne sont pas quatre variétés , c'est-à-dire qua- 
tre races constantes d’une seule et même es- 


1. Malbrouck, nom de cet animal dans son pays 
natal , au Bengale, et que nous avons adopté. 

2. Bonnet-chinois , nom que l'on a donné à cette 
espèce de guenon ou singe à longue queue, parce 


pèce. Comme ces animaux ne produisent 
pas dans notre climat, nous n'avons pas pu 
acquérir par l'expérience aucune connois- 
sance sur l'unité ou la diversité de leurs es- 
pèces, et nous sommes réduits à en juger 
par la différence de la figure et des autres 
attributs extérieurs. Le macaque et Paigrette 
nous ont paru assez semblables pour pré- 
sumer qu’ils sont de la même espèce. Il en 


qu’elle a le poil du sommet de la tete disposé en 
forme de calotte ou de bonnet plat, comme le sont 
les bounets des Chinois. 


LE MALBROUCK ET 


est de mème du malbrouck et du bonnet- 
chinois; mais comme ils diffèrent plus des 
deux premiers qu'ils ne diffèrent entre eux, 
nous avons cru devoir les en séparer. Notre 
présomption sur la diversité de ces deux es- 

èces est fondée, 1° sur la différence de la 
orce extérieure; 2° sur celle de la couleur 
et de la disposition du poil; 3° sur les dif- 
férences qui se trouvent dans les proportions 
du squelette de chacun de ces animaux ; et 
enfin sur ce que les deux premiers sont na- 
tifs des contrées méridionales de l'Afrique, 
et que les deux dont il s’agit ici sont du 
pays de Bengale. Cette dernière considéra- 
tron est d'un aussi grand poids qu'aucune 
autre, car nous avons prouvé que, dans les 
animaux sauvages et indépendans de l’homme, 
l'éloignement du climat est un indice assez 
sûr de celui des espèces. Au reste, le mal- 
brouck et le bonnet-chinois ne sont pas les 
seules espèces ou races de singes que l'on 
trouve au Bengale * : il paroit par le témoi- 
gnage des voyageurs, qu'il y en a quatre va- 
riétés; savoir, des blanes, des noirs, des 
rouges, et des gris. Ils disent que les noirs 
sont les plus aisés à apprivoiser: ceux-ci 
étaient d'un gris roussâtre, et nous ont paru 
privés et mème assez dociles. 

« Ces animaux , disent les voyageurs, dé- 
robent les fruits, et surtout les cannes de 
sucre ; l'un d'eux fait sentinelle sur un arbre 
pendant que les autres se chargent du bu- 
tin: sil aperçoit quelqu'un , il crie, houp, 
houp , houp , d’une voix haute et distincte; 
au moment de l'avis, tous jettent les cannes 
qu'ils tenoient dans la main ganche, et ils 
s’enfuient en courant à trois pieds; et s'ils 
sont vivement poursuivis, ils jettent encore 
ce qu'ils tenoient dans la main droite, et se 
sauvent en grimpant sur les arbres , qui sont 
leurs demeures ordinaires : ils sautent d’ar- 
bre en arbre; les femelles, même chargées 
de leurs petits , qui les tiennent étroitement 
embrassées , sautent aussi comme les autres, 
mais (ombent quelquefois. Ces animaux ne 
s'apprivoisent qu'à demi; il faut toujours 
les tenir à la chaine. Ils ne produisent pas dans 
leur état de servitude, même dans leur pays; il 
faut qu'ils soient en liberté dans leurs bois, 


1. Je crois qu'on peut rapporter au malbrouck 
du Bengale l'espèce de singe à poil grisâtre de 
Calicut dont parle Pyrard. «Il est, di, ce voya- 
« geur, défendu de tuer aucun singe dans ce pays: 
«ils sont si importuns, si fàcheux, et en si grand 
« nombre, qu'ils causent beaucoup de dommage , 
« et que les habitans des villes et des campagnes 
«sont obligés de mettre des treillis à leurs fenetres 
«pour les empécher d'entrer dans les maisons. » 
(Voyage de François Pyrard, tome I, page 427.) 
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Lorsque les fruits et les plantes succulentes 
leur manquent, ils mangent des insectes, 
et quelquefois ils descendent sur les bords 
des fleuves et de la mer pour attraper des 
poissons et des crabes. Ils mettent leur queue 
entre les pinces du crabe; et dès qu’elles 
serrent, ils Penlevent brusquement et l'em- 
portent pour le manger à leur aise. Ils cueillent 
les noix de cocos, et savent fort bien en 
tirer la liqueur pour la boire, et le noyau 
pour le manger. Ils boivent aussi du zarı 
qui dégoutte par des bamboches qu'on 
met à la cime des arbres pour en tirer la li- 
queur, et ils se servent de l’occasion. On 
les prend par le moyen des noix de cocos 
où l'on fait une petite ouverture ; ils y four- 
rent la patte avec peine, parce que le trou 
est étroit, et les gens qui sont à l'affût les 
prennent avant qu'ils puissent se dégager. 
Dans les provinces de l'Inde habitées par les 
Bramans, qui, comme l'on sait, épargnent 
la vie de tous les animaux, les singes, plus 
respectés encore que tous les autres, sont 
en nombre infini; ils viennent en troupes 
dans les villes; ils entrent dans les maisons 
à toute heure, en toute liberté, en sorte 
que ceux qui vendent des denrées, et sur- 
tout des fruits, des légumes, etc., ont bien 
de la peine à les conserver. »1l ya dans Ama- 
dabad , capitale du Guzarate, deux ou trois 
hôpitaux d'animaux , où l’on nourrit les sin- 
ges estropiés, invalides, et même ceux qui, 
sans être malades, veulent y demeurer. Deux 
fois par semaine, les singes du voisinage de 
cette ville se rendent d'eux-mémes tous en- 
semble dans les rues; ensuite ils montent 
sur les maisons, qui ont chacune une pe- 
tite terrasse où l’on va coucher pendant les 
grandes chaleurs : on ne manque pas de 
mettre ces deux jours-la, sur ces pelites 
terrasses, du riz, du millet, des cannes de 
sucre dans la saison, et autres choses sem- 
blables ; car, si par hasard lessinges ne trou- 
voient pas leur provision sur ces terrasses, 
ils romproient les tuiles dont le reste de la 
maison est couvert, et feroient un grand dés- 
ordre. Ils ne mangent rien sans le bien sen- 
tir auparavant ; et lorsqu'ils sont repus, ils 
remplissent pour le lendemain les poches de 
leurs joues. Les oiseaux ne peuvent guère 
nicher sur les arbres dans les endroits où il 
y a beaucoup de singes; car ils ne manquent 
jamais de détruire les nids et de jeter les 
œufs par terre. 

Les ennemis les plus redoutables pour les 
singes ne sont ni le tigre ni les autres bètes 
féroces ; car ils leur échappent aisément par 
leur légèreté et par le choix de leur domi- 


598 
cile au dessus des arbres, où il n'y a que 
les serpens qui aillent les chercher et sa- 
chent les surprendre. 

« Les singes, dit un voyageur, sont en 
possession d'être maitres des forêts; car il 
n’y a vi tigres ni lions qui leur disputent le 
terrain: ils n'ont rien à craindre que les 
serpens, (ui nuit et jour leur font la guerre. 
Il y en a de prodigieuse grandeur, qui, tout 
d'un coup , avalent un singe; d'autres, moins 
gros, mais plus agiles, les vont chercher 
jusque sur les arbres... Ils épient le temps 
où ils sont endormis , ete. » 


Caractères distinctifs de cette éspèce. 


Le malbrouck a des abajoues, et des cal- 
Josités sur les fesses, la queue à peu pres 
longue comme la téte et le corps pris en- 
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semble, les paupières couleur de chair, la 
face d'un gris cendré, les yeux grands, le 
museau large et relevé ; les oreilles grandes, 
minces, el couleur de chair. Il porte un 
bandeau de poil gris comme la mone ; mais 
au reste il a le poil d’une couleur uniforme, 
d'un jaune brun sur les parties supérieures 
du corps, et d’un gris jaunâtre sur célles du 
dessous. Il marche à quatre pieds, et il a 
environ un pied et demi de. longueur de- 
puis l'extrémité du museau jusqu'à l’origine 
de la queue, 

Le bonnet-chinois paroit être une va- 
riété du malbrouck ; il en diffère en ce qu'il 
a le, poil du sommet de la tète disposé en 
forme de calotte ou de bonnet plat, et que 
sa queue est plus longue à proportion du 
corps. Les femelles, dans ces deux races, 
sont sujettes, comme les femmes, à l'écoule- 
ment périodique. 
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LE MANGABEY". 


Novs avons eu deux individus de cette es- 
pèce de guenons ou singes à longue queue; 
tous deux nous ont été donnés sous la dé- 
nomination de singes de Madagascar. Il est 
facile dé les distinguer de tous les autres par 
un caractère très-apparent : les mangabeys 
ont les paupières nues et d’une blancheur 
frappante; ils ont aussi le museau gros , large, 
et allongé, et un bourrelet saillant autour 
des yeux. Ils varient pour les couleurs : les 
uns ont le poil de la tète noir ; celui du cou 
et du dessus du corps brun fauve et le ven- 
tre blanc; les autres Pont plus clair sur la 
tete et sur le corps, et ils different surtout 
des premiers par ‘un large: collier de poils 
blanes qui leur enviroune le cou et les joues : 
tous deux portent la queue relevée et ont 
le poil long et touffu, fls sont du même pays 
que lé vari, et comme ils lui ressemblent 
par l'allongement du museau, par la lon- 
gueur de la queue, par la manière de la por- 
ter, ët par les variétés de la couleur du poil, 
ils me paroissent faire la nuance entre fes 
makis et les guenons. 


1. Mangabey, nom précaire que nous donnons à 
cet al, en attendant qu'on sache son vrai nom. 
Comme il se trouve à Madagascar, dans les terres 
voisines de Mangabey, cette dénomination en rap- 


Caractères distinctifs de cettexespèce. 


Le mangabey a des abajoues , et des callo- 
sités sur les fesses, la queue aussi longue que 
la tête et le corps pris ensemble, Il a un 
bourrelet proéminent autour des yeux, et la 
paupière supérieure d'une blancheur frap- 
pante, Son museau est gros et long; ses 


sourcils sont d'un poil roide et hérissé; ses 
oreilles sont noires et presque nues; le poil 


des parties supérieures du corps est brun, 
et celui des parties inférienres est gris, Il y 
a varieté dans cette espece, les uns étant de 
couleur uniforme, et. les autres ayant un 
cercle de poils blancs en forme de collier 
autour du cou , et en forme de barbe autour 
des joues. Ils marchent à quatre pieds, et ils 
ont à peu. près un pied et demi de longueur 
depuis le bout du museau jusqu'à l'origine 
de la queue. Les femelles dans ces. espèces 
sont sujettes; comme les femmes , à un écou- 
lement périodique. 


ellera l'idée aux voyageurs qui seront A portée de 
e voir, et de s'informer du nom qu'il porte dans 
cette ile, qui est son pays natal, 
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LA MONE’. 


La mone est la plus commune des gue- 
nons ou singes à longue queue. Nous l'avons 
eue vivante pendant plusieurs années. C'est, 
avec le magot, l'espèce qui s’accommode le 
mieux de la température de notre climat; 

„cela seul suffiroit pour prouver qu'elle n'est 
as originaire des pays les plus chauds de 
"Afrique et des Indes méridionales : et elle 

.se trouve en effet en Barbarie, en Arabie, 
en Perse, et dans les autres parties dé PAsie 
qui étoient connues des anciens ; ils l'avoient 
désignée par le nom de kébos, cebus, ce- 
phus, à cause de la variété de ses couleurs. 
Elle a en effet la face brune, avec une espèce 
de barbe melee de blanc, de jaune et ün peu 
de noir; le poil du dessus de la tete et du 
cou, mélé de jaune et de noir; celui du dos 
mélé de roux et de noir; le vèntre blan- 
chátre, aussi bien que l'intérieur des cuisses 
et des jambes ; l'extérieur des jambes et dés 
pieds noir; la queue d'un gris foncé ; deux 
petites taches blanches, une de chaque côté 
de l’origine de la queue; un croissant de 
poil gris sur le front; une bande noire de- 
puis les yeux jusqu'aux oreilles, èt depuis 
les oreilles jusqu'à l'épáule et au bras. Quel- 
ques-uns l'ont appélée ronne par corruption 
de mone; d'autres, à cause de sa barbe 
grise, l'ont appelée le vieillard : mais la dé- 
nomination vulgaire sous laquelle la mone 
est la plus connue est celle de singe varié, 
et cette dénomination répond parfaitement 
au nom Aebos que lui avoient donné les 
Grecs, et qui, par la définition d'Aristote , 
désigne une guenon ou singe à longue queue 
de couleur variée, 

En général, les guenons sont d'un naturel 
beaucoup plus doux que les babouins, et 
d'un caractere moins triste que! les singés : 
elles sont vives jusqu'à l’extravagance et sans 
férocité; car elles deviennent dociles dès 
qu'on les fixe par la crainte. La mone en 
particulier est susceptible d'éducation, et 
méme d'un certain attachement pour ceux 
qui la soignent : celle que nous avons nour- 


rie se laissoit toucher et enlever par les gens 
- qu'elle connoissoit ; mais elle se refusoit aux 
autres, et même les mordoit. Elle cherchoit 
"aussi à se mettre en liberté : on la tenoit 
“attachée avec une longue chaine ; quand elle 
pouvoit ou la rompre óu s'en délivrer, elle 
senfuyoit à la campagne, et, quoiqu'elle ne 
revint pas d'elle-même, elle se laissoit assez 
aisément reprendre ‘par son maitre, Elle 
mangeoit de tout, de la viande cuite, du 
pain, et surtout des fruits; elle cherchoit 
aussi les araignées , les fourmis , les insectes. 
Elle remplissoit ses abajoues lorsqu'on lui 
donnoit plusieurs morceaux de suite. Cette 
habitude est commune & tous les babouins 
et guenons, auxquels la nature a donné ces 
especes de poches au bas des joues, où ils 
peuvent garder une quantité d'alimens assez 
grande pour se nourrir un jour ou deux. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


La mone a des abajoues, et des callosités 
sur les fesses; elle a la queue d'environ deux 
pieds de longueur, plus longue d'un demi 
pied que la tête et le corps pris ensemble, 
la tete petite et ronde, le muséau gros et 
court, la face couleur de chair basanée ; 
‘elle porte un bandeau de poils gris sur le 
‘front, une bande de poils noirs qui s'étend 
des yeux aux oreilles, et des oreilles jus- 
qu'aux épaules et aux bras; elle a une es- 
pece de barbe grise formée par les poils de 
la gorge et du dessous du cou, qui sont plus 
longs que les autres; son poil est d’un noir 
roussátre sur -le- corps --blanchâtre sous le 
ventre; l'extérieur des ambes et les pieds 
sont noirs; la queue est d’un gris brun, 
avec deux tâches blanches de chaque côté 
de son origine. Elle marche à quatre pieds, 
et la longueur de sa tête et de son corps pris 
ensemble, depuis l'extrémité du museau jus- 
qu'à l'origine de la queue, est d'environ un 

ied et demi, La femelle est ‘sujette, comme 

es femmes, à l'écoulement périodique. 


1. Mona, monina, mounina, est le nom des guenons ou singes A longue queue, dans les langues 


moresque, espagnole et provençale. 
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LE MONA. 


Cer animal mile, apporté de la côte de 

' Guinée, doit être regardé comme une va- 
riélé dans l'espèce de la mone, à laquelle il 
ressemble assez par sa grosseur et la couleur 
du poil : il a seulement plus de légèreté 
dans les mouvemens et dans la forme de ses 
membres ; la tète a aussi plus de finesse, ce 
qui lui rend la physionomie agréable, Les 
oreilles n'ont point, comme celles de la 
mone, une échancrure sur le bord supérieur; 
et ce sont là les caractères par lesquels il 
diffère de la mone : mais au reste il a comme 
elle des abajoues, et des callosités sur les 
fesses. La face est d’un gris ardoisé ; le nez 
plat et large; les yeux sont enfoncés, et l'iris 
en est orangé; la bouche et les mächoires 
sont d'un rouge pâle; les joues sont garnies 
de grands poils grisâtres et jaune verdâtre 
qui lui forment comme une barbe épaisse 
qui s’etend jusque sous le menton. On voit 
au dessus des yeux une bande noire qui se 
termine aux oreilles, lesquelles sont assez 
plates et noires, excepté à l'orifice du canal 
auditif, qui est recouvert de grands poils 
grisâtres. On voit sur le front un bandeau 
blanc grisâtre, plus large au milieu et en 
forme de croissant. Le sommet de la tête et 
le derrière du cou sont couverts de poils 
verdâtres, mélangés de poils noirs. Le corps 
est couvert de poils bruns et jaunätres, ce 
qui lui donne un reflet olivátre. Les faces 
externes des bras et des jambes sont noires, 
et cette couleur tranche avec celle des faces 


1. Même espèce que la précédente. 


internes, qui sont blanches, ainsi que tout 
le dessous du corps et du cou. La queue est 
très-longue, de plus de vingt pouces de lon- 
gueur, et garnie de poils courts et noirátres : 
on remarque de chaque côté de l'origine de 
la queue, une tache blanche de figure oblon- 
gue. Les pieds et les mains sont tout noirs, 
ainsi que le poignet. 

Cet animal n’étoit âgé que de deux ans; 
il avoit seize pouces quatre lignes de lon- 
gueur depuis le museau jusqu'à l'anus. Les 
dents étoient au nombre de trente-deux , 
seize en haut comme en bas, quatre inci- 
sives, deux canines et deux mácheliéres de 
chaque côté : les deux canines supérieures 
étoient beaucoup plus longues que les infé- 
rieures. 

Au reste, le naturel de cette guenon pa- 
roit être fort doux; elle est même craintive, 
et semble peureuse. Elle mange volontiers 
du pain, des fruits, et des racines. 

C'est le mème animal auquel Linneus a 
donné le nom de diana, le mème que 
M. Schreber a nommé diane, et encore le 
même que M. Pennant appelle spotted mon- 
key ; mais ils se sont trompés en le confon- 
dant avec l'exquima de Marcgrave, qui, 
comme je l'ai dit, n’est qu'une variété du 
coaita d'Amérique, sapajou à queue pre- 
nante, au lieu que celui-ci est une guenon 
de l’ancien continent, dont la queue n’est 
point préhensible. 
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LE CALLITRICHE. 


CALLıTHRIX est un terme employé par 
Homère pour exprimer en général la belle 
couleur du poil des animaux : ce n'est que 
plusieurs siècles après celui d'Homère que 
les Grecs ont en particulier appliqué ce nom 
à quelques espèces de guenons ou singes à 
longue queue, remarquables par la beauté 
des couleurs de leur poil; mais il doit ap- 
partenir de préférence à celui dont il est ici 
question. Il est d’un beau vert sur le corps, 
d'un beau blanc sur la gorge et le ventre, et 
il a la face d’un beau noir : d’ailleurs il se 
trouve en Mauritanie et dans les terres de 


l'ancienne Carthage. Ainsi il y a toute appa- 
rence qu'il étoit connu des Grecs et des Ro- 
mains, el que c'étoit l’une des guenons ou 
singes à longue queue auxquels ils donnoient 
le nom de cal/ithriz. Il y a d’autres guenons 
de couleur blonde dans les terres voisines 
de l'Égypte, soit du côté de l'Éthiopie, soit 
de celui de l'Arabie, que les anciens ont 
aussi désignées par le nom générique de 
eallithrix. Prosper Alpin et Pietro della 
Valle parlent de ces callitriches de couleur 
blonde, Nous n'avons pas vu cette espèce 
blonde, qui n'est peut-être qu'une variété 
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LE CALLITRICHE. 


de celle-ci ou de celle de la mone, qui est 
très-commune dans ces mêmes contrées. 

Au reste, il paroit que le callitriche ou 
singe vert se trouve au Sénégal aussi bien 
qu'en Mauritanie et aux iles du cap Vert. 
M. Adanson rapporte que les environs des 
bois de Podor, le long du fleuve Niger, sont 
remplis de singes verts. « Je n'aperçus ces 
singes, dit cet auteur, que par des branches 
qu'ils cassoient au haut des arbres, d’où 
elles tomboient sur moi; car ils étoient 
d'ailleurs fort silencieux et si légers dans 
leurs gambades , qu'il eût été difficile de les 
entendre. Je n’allai pas plus loin, et j'en 
tuai d'abord un, deux, et méme trois, sans 
que les autres parussent effrayés : cependant, 
lorsque la plupart se sentirent blessés, ils 
commencèrent à se mettre à l'abri, les uns 
en se cachant derrière les grosses branches, 
les autres en descendant à terre; d'autres 
enfin, et c'étoit le plus grand nombre, s'é- 
lançoient de la pointe d'un arbre sur la 
cime d'un autre.... Pendant ce petit manége 
je continnois toujours à tirer dessus, et j'en 
tuai jusqu'au nombre de vingt-trois en moins 


Sor 
@une heure, et dans un espace de vingt 
toises, sans qu'aucun d'eux eût jeté un seul 
eri, quoiqu'ils se fussent plusieurs fois ras- 
semblés par compagnie en sourcillant, grin- 


çant des dents, et faisant mine de vouloir 
m'attaquer 1. » 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le callitriche a des abajoues, et des callo- 
sités sur les fesses, la queue beaucoup plus 
longue que la tête et le corps pris ensemble ; 
il a la tète petite, le museau allongé, la face 
noire, aussi bien que les oreilles; il porte 
une bande étroite, au lieu de sourcils, au 
bas du front, et cette bande est de longs 
poils noirs. 11 est d'un vert vif mêlé d'un peu 
de jaune sur le corps, et d'un blanc jaunâtre 
sur la poitrine et le ventre : il marche à 
quatre pieds, et la longueur de son corps, y 
compris celle de la tête, est d'environ quinze 
pouces. La femelle est sujette à l'écoulement 
périodique. 


1. Voyage au Sénégal, par M. Adanson, p. 178. 
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LE MOUSTAC:. 


LE moustac nous paroit être du même 
pays que le macaque, parce qu'il a, comme 
lui, le corps plus court et plus ramassé que 
les autres guenons. C'est tres-vraisemblable- 
ment le même animal que les voyageurs de 
Guinée ont appelé blanc-nez, parce qu'en 
effet il a les lèvres au dessous du nez d’une 
blancheur éclatante, tandis que le reste de 
sa face est d'un bleu noirâtre : il a aussi 
deux toupets de poils jaunes au dessous des 
oreilles, ce qui lui donne l'air très-singu- 
lier : et, comme il est en même temps 
d’assez petite taille, c'est de tous les singes 
longue queue celui qui nous a paru le 
plus joli. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le moustac a des abajoues, et des callo- 
sités sur les fesses; la queue beaucoup plus 


1. Mustax, moustache: comme la guenon dont 
il est ici question n'a point été nommée, nous lui 
avons donné ce nom, qui suffira pour la faire re- 
connoître et distinguer de toutes les autres. Elle 


longue que la tête et le corps pris ensemble : 
elle a dix-neuf ou vingt pouces de longueur. 
Il a la face d'un noir bleuâtre, avec une 
grande et large marque blanche en forme 
de chevron au dessous du nez et sur toute 
l'étendue de la lèvre supérieure, qui est nue 
dans toute cette partie; elle est seulement 
bordée de poils noirs, aussi bien que la 
lèvre inférieure tout autour de la bouche. 
Il a le corps court et ramassé ; il porte deux 
gros toupets de poils d'un jaune vif au des- 
sous des oreilles; il a aussi un toupet de 
poils hérissés au dessus de la tête; le poil 
du corps est d’un cendré verdátre; la poi- 
trine et le ventre d’un cendré blanchâtre : il 
marche à quatre pieds, et il n’a qu'environ 
un pied de longueur, la tête et le corps com- 
pris. La femelle est sujette à l'écoulement 
périodique. 


est en effet très-remarquable par sa lèvre supé- 
rieure, qui est nue et d'une blancheur d'autant plus 
frappante, que le reste de sa face est noir. 
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LE TALAPOIN?”. 


Crrre guenon est de petite taille, et d'une 
assez jolie figure. Son nom paroitroit indi- 
quer qu'elle se trouve à Siam et dans les 
autres provinces de l'Asie orientale; mais 
nous ne pouvons Passurer : seulement il est 
certain qu'elle est originaire de l'ancien con- 
tinent, et qu'elle ne se trouve point dans le 
nouveau, parce qu'elle a des abajoues et 
des callosités sur les fesses, et que ces deux 
caractères n'appartiennent ni aux sagouins 
ni aux 'sapajous, qui sont les seuls animaux 
dü Nouveau-Monde qu'on puisse comparer 
aux guénons. 

Ce qui me porte à eroire, indépendam- 
ment du hom, que cetle guenon se trouve 
plus (communément aux Indes orientales 
qu'en Afrique, c'est que les voyageurs rap- 
portent que la plupart des singes de cette 
partie de PAsie ont le poil dun vert brun. 
« Les singes du Guzarate, disent-ils , sont 
d'in vert brun; ils out la barbe et les sour- 
cils longs et blancs. Ces animaux, que les 
Banianes laissent multiplier à Piufini par tin 
principe de religion, sont si familiers, qu'ils 
entrent dans les maisons à toute heures et 
en si grand nombre, que les marchands de 
fruits et de confitures ont beaucoup de peine 
à conserver leurs marchandises. » 

M. Edwards a donné la figure et la des- 
cription d'une guenon sous le nom de singe 
noir de moyenne grandeur, qui nous paroit 
approcher de l'espèce, du talapoin plus que 
d'aucune autre, J'ai cru devoir en rapporter 
ici la description ?, et renvoyer à la figure 

t. Talapoin, nom sous lequel ce singe nous a été 


donné, et que nous avons adopté. 
2. Ce singe étoit à peu près de la taille d'un 
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CETTE guenon, ou sirige à longue queue, 
nous a été envoyée des grandes Indes, et 
n'étoit connue d'aucun naturaliste, quoique 
très-remarquable par un trait apparent, et 

ui n'appartient à aucune des autres espèces 
de guenons, ni même à aucun autre animal, 
Ce trait.est, un nez large, proéminent, assez 
semblable par la forme à celui de l'homme, 
mais encore plus long, mince à son extré- 
mité, et sur le milieu duquel règne un sillon 


donnée par M. Edwards, pour qu'on puisse 
comparer ces animaux : on verra qu'à lex- 
ception de la grandeur et de la couleur ils 
se ressemblent assez pour qu'on doive pré- 
sumer que ce sont au moins deux espèces 
bien voisines, Si ce ne sont pas dés variétés 
de la même espèce. Dans ce cas, comme 
nous ne sommes pas sûrs que notre talapoin 
soit natif des Iudes orientales, et que 
M. Edwards assure que celui qu'il décrit 
venoit dé Guinée, nous rendrions le tala- 
poiti à ce mème climat, ou bien nous sup- 
poserions que cette espèce se trouve égale- 
ment dans les terres du midi de l'Afrique et 
de l'Asie. C'est vraisemblablement cette 
même espèce de singes noirs décrits par 
M. Edwards dont parle Bosman sous le nom 
de baurdmanneljes , et dont il dit que la 
peau fait une bonne fourrure. 


gros chat; il étoit d'un naturel doux, ne faisant de 
mal à personne... C'étoit un male, et il étoit un 
peu vieux... Sa tete étoit assez ronde ; la peau de 
son visage étoit d'une couleur de chair rembrunie , 
couverte de poils noirs assez clair -semés ; les 
preilles étaient faites comme celles de l'homme ; 
les yeux étoient d’une coulenr de noisette rougeá- 
tre, avec les paupières noires: le poil étuit long 
au dessous des yeux, et les sourcils se joignoient ; 
il étoit long aussi sur les témpes, et couvroit en 
partie les oreilles : la tête; le dos, les jambes de 
devant et de derrière ; et la queue, étoient couverts 
d'assez longs poils d'un brun noirátre, qui n’étoient 
ni be doux ni trop rudes ; la poitrine, le ventre, 
ete , étoient presque sans poils, d'une couleur de 
chair rembrunie, ayant des bouts de sein à la 
poitrine Les quatre pattes éloient fuites à peu près 
comme Ja main de l'homme, étant couvertes d'une 
peau douce et noire presque sans poils ; les ongles 
étoient plats. (Glanures d' Edwards, page 221.) 
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LA GUENON A LONG NEZ. 


qui semble le diviser en deux lobes. Les 
narines sont posées et ouvertes horizontale- 
ment, Cömnie'celles de Phomme; leur ou- 
verture est grande, et la cloison qui les sé- 
pare est mince; el comme, le nez est. très- 
allongé en avant, les narines sont éloignces 
des lèvres, étantesituées àc l'extrémité du 
néz. La face entièrébestdénuée de poil, 
comme le nez; la peau en est d'un brun 
mélé de bleu et de rougeâtre. La tète est 
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LA GUENON A LONG NEZ. 


rondè, couverte au sommet, et sur toutes 
les! parties postérieures ; d'un poil touffu 
assez court et d'un brun marron. Les oreilles, 
cachées dans le poil, sont nues, minces, 
larges, de couleur noirâtre et de forme ar- 
rondie, âvec une échancrure assez sensible 
à leur bord. Le front est court : les yeux 
sont assez grands et assez éloignés l'un de 
l'autre; il n'y a ni sourcils ni cils à la pau- 
pière inférieure; mais la paupière supérieure 
a des cils assez longs. La bouche est grande, 
et garnie de fortes dents canines et de quatre 
incisives à chaque mâchoire, semblables à 
celles de l’homme. Le corps est gros, et 
couvert d'un poil d’un brun marron, plus 
ou moins foncé sur le dos et sur les flanes , 
orangé sur la poitrine, et d'un fauve nièlé 
de grisátre sur le ventre, les. cuisses, et les 
bras , tant au dedans qu'au dehors. 

Il y a sous le menton, autour du cou et 
sur les épaules, des poils bien plus longs 
que ceux du corps, et qui forment une es- 
pèce de camail dont la couleur contraste avec 
celle de la peau nue de la face. Cette gue- 
non a, comme les autres, des callosités sur 
les fesses. Sa queue est tres-longue, et gar- 
nie, en dessus et en dessous, de poils fauves 
assez courts; ses mains et ses pieds, nus à 
l'intérieur „ sont à l'extérieur. couveris de 
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poils courts et d'un fauve mélé de gris. Elle 
a cinq doigts, tant aux mains qu'aux pieds, 
dont les ongles sont noirs; celui des pouces 
est aplati, et les autres sont vonvexes. Voici 
les principales dimensions de l'individu qui 
est au Cabinet du Roi: c’étoit un male, 
mais dont les parties de la génération étoient 
trop altérées pour que nous ayons pu les 
décrire : 
; pi. po, lig. 
Longueur du corps du museau 

à l'anus. ...... OA ET: 
Longueur du bout du museau à 

A - prete pu 1 Po 
Distance du bout du museau à 

l'angle antérieur de l'œil.... » 2 9 
Distance de l'angle postérieur 


de ieil a l'oreille. orar Qt 
Lougueur de la queue.....,. 2 I 9 
Longueur de l’avant-bras.....» 5 6 
Longueur du coude au poignet, » 8. ro 
Longueur du poignet au bout 

des doigis........ dot 3 à 
Longueur de la jambe du genou 

au ABIO M ret preia Eule nhe da: = VRD: Xt EY 
Longueur du talon au bout des 

BE Ben abe nes ER RN BEAR? 
Longueur des ongles du pied.. » » 7 
Longueur des ongles de la main. » » 6 
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LA GUENON A MUSEAU ALLONGE. 


Certe guenon. a en effet le museau très- 
long , tres-délié, couvert d'une peau nue et 
rougeátre. Son poil est tres-long sur tout 
le corps, mais principalement sur les épaules, 
la: poitrine, et la-tète; la couleur en est d'un 
gris de fer mêlé de noir, excepté sur la poi- 
trine et le ventre, ob elle est d'un cendré 
clair. La queue est trés-longue, Cet animal 
a deux pieds de haut lorsqu'il est assis : son 
naturel est fort doux. M. Pennant, qui l'a 
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fait connoître , ignoroit son pays natal; mais 
il croyoit qu'il avoit été apporté d'Afrique. 
Cette espèce ressemble beaucoup, par sa 
conformation, à celle dont nous avons parlé 
sous le nom de babouin à museau de chien; 
mais indépendamment de ses habitudes, qui 
sont bien plus douces que celles des, ba- 
bouins, elle en diffère par les couleurs de 
son poil, et surtout par la longueur de sa 
queue. oi i 
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LA GUENON COURONNÉE. 


Nous donnons ici la description d'une 
guenon dont l'espèce nous paroit très-voisine 
de celle du malbrouck , et encore plus de 
celle du bonnet-chinois, dont nous avons 
parlé dans le méme article, et donné les 
figures, Cette guenon étoit à la foire Saint- 
Germain en 1774 : ses maitres l'appeloient 
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le singe couronné, à cause du toupet en hé- 
risson qui étoit au dessus de sa tête; ce tou- 
pet formoit une espèce de couronne qui, 
quoique interrompue par derrière, paroissoit 
assez régulière en la regardant de face. Cet 
animal éloit måle, el une femelle de même 
espèce, que nous avons eu occasion de voir 
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aussi, avoit également sur la tête des poils 
hérissés, mais plus courts que ceux du mâle; 
ce qui prouve que, si ce n’est pas une es- 
pèce, c’est au moins une variété constante, 
Ces poils, longs de deux pouces à deux pou- 
ces et demi, sont bruns à la racine, et d'un 
jaune doré jusqu’à leur extrémité : ils s'éle- 
vent en s'avançant en pointe vers le milieu 
du front, et remontent sur les côtés pour 
gagner le sommet de la tête, où ils se réu- 
nissent avec les poils qui couvrent le cou. 
Le poil est moins grand au centre de la cou- 
ronne, et forme comme un vide au milieu ; 
et en les couchant avec la main, ils parois- 
sent partir circulairement de la circonfé- 
rence d'un petit espace qui est nu. 

La face n'a que vingt-deux lignes depuis 
la pointe du toupet entre les yeux jusqu'au 
bout du: museau ; elle est nue et sillonnée 
de rides plus ou moins profondes. La lèvre 
inférieure est noirâtre, et l'extrémité des 
máchoires est garnie de petits poils noirs 
clair-semés ; le nez est large et aplati comme 
dans le malbrouck et dans le bonnet-chi- 
nois; les yeux sont grands, les paupières 
arquées, et l'iris de l'œil couleur de can- 
nelle mélée de verdátre. Les côtés de la téle 
sont légèrement couverts de petits poils 
bruns et grisâtres , semés de quelques poils 
jaunätres. Les oreilles sont nues et d'un 
brun rougeâtre; elles sont arrondies par le 
bas et forment une pointe à l'autre extré- 
mité. Le poil du corps est d'un brun muse, 
mêlé de teintes d'un jaune foncé qui domine 
sur les bras en dehors, avec de légères teintes 
grises en dedans; en général, le poil du 
corps et des bras ressemble, pour la couleur, 
à celui qui forme la couronne de la tête; 
les cuisses et les jambes sont d’un jaune plus 
foncé et mêlé de brun ; le dessous du corps 
et le dedans des bras et des jambes sont 
d'un blanc tirant sur le gris; les mains et 
les pieds sont couverts d’une peau d’un brun 
noirátre, avec de petits poils ras et noirs 
sur la partie supérieure. Les ongles sont en 
forme de gouttière, et n’excedent pas le 
bout des doigts. Cette guenon avoit rongé 
une petite partie de sa queue, qui devoit 
avoir treize ou quatorze pouces de longueur 
lorsqu'elle étoit entière. Cette queue est 
garnie de poils bruns, et ne sert point à 
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l'animal pour s'attacher : lorsqu'il la porte 
en Pair, elle flotte par ondulations. Cette 
guenon avoit des abajoues, et des callosités 
sur les fesses; ces callosités étoient couleur 
de chair; en sorte que par ces deux derniers 
caractères, aussi bien que par celui des 
longs poils, elle paroit approcher de si près 
de l'espèce de la guenon que nous avons ap- 
pelée bornet-chinois, que l'on pourroit dire 
qu'elle n’en est qu'une variété. Il n'y a de 
différence très-remarquable que dans la 
position des poils du sommet de la tête; 
lorsqu'on les couche avec la main, ils res- 
tent aplatis sans former une sorte de calotte, 

comme on le voit dans le bonnet-chinois. 
pi. po. lig. 

Longueur du corps mesuré en 

IR ERQENCE DIRES 

Longueur du corps mesuré en 
ligue superficielle... ....,. 1 
Longueur de la tête... ....... » 

Distance de la mâchoire supé- 
rieure aux yeUX.......... » 3 
Longueur des yeux......... 6 
Distance entre les yeux...... » » 4 
Largeur des narines......... » » 5 
5 
1 
8 
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Longueur de Poreille........» x 
Largeur de l'oreille......... » ı 
Hauteur du train de devant.. » 7 
Hauteur du train de derrière, » 8 » 
Longueur du coude au poignet. » 3 
Longueur du poignet au bout 

MESPONPIES essence») 02 5 
Longueur du jarret au talon.. » 4 $ 
Longueur des plus grands on- 

HS PR. R =e Dr » » 2 
Largeur de la main........, » » 10 
Longueur de la main........» 2 3 
Longueur du talon au bout du 


plus long doigt........... » 3 9 
Longueur du pied.......... Bograd 
Largeur du pied... u. my sais 
Longueur de laqueue........ 1 2 » 


Son épaisseur à l'origine du 
LONGON. seen esse > | » 9 


La guenon que M. Pennant a décrite sous 
le nom de bonneted monkey ne nous paroit 
êlre qu'une variété de celte guenon cou- 
ronnte, 
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LA GUENON A CAMAIL. 


Le sommet de la tête, le tour de la face, 
le cou, les épaules et la poitrine de cette 
guenon, sont couverts d'un poil long, touffu, 
flottant, d'un jaune mèlé de noir, qui lui 
forme une sorte de camail. Elle a trois pieds 
de hauteur lorsqu'elle est debout, comme 
dans la figure, sur ses pieds de derrière. 
Elle a la face noire : le corps, les bras et 
les jambes sont garnis d'un poil très-court , 
luisant, et d'un beau noir; ce qui fait res- 
sortir la couleur de la queue, qui est d'un 
blanc de neige et qui se termine par uue 
touffe de poils également blancs. Tous les 
membres de cet animal sont très-déliés. IL 
n'a que quatre doigts aux mains, comme 
le coaita, dont il diffère cependant par un 
très-grand nombre de caractères , et princi- 
palement par les abajoues et par sa queue, 
qui n'est point prenante : aussi n'est-il pas 
du nombre des sapajous, qui tous appar- 
tiennent au nouveau continent, mais de 
celni des guenons, qui ne se trouve que 
dans l'ancien. 
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Elle habite en effet dans les forêts de 
Sierra Leone et de Guinée; où les nègres lui 
donnent ie nom de roi des singes, apparem- 
ment à cause de la beauté de ses couleurs, 
et à cause de son camail qui représente une 
sorte de diadème ; ils estiment fort sa four. 
rure, dont ils se font des ornemens, et 
qu'ils emploient aussi à différens usages. 

Nous ajoutons ici la notice d’une autre 
nouvelle espèce de guenon que M. Pennant 
a décrite. Elle a été apportée du même pays 
que la guenon à camail, et elle lui ressem- 
ble par ses membres déliés, par la longueur 
et le peu de grosseur de sa queue, et sur- 
tout en ce qu’elle a cinq longs doigts aux 
pieds de derrière, et qu’elle n’en a que qua- 
tre aux pieds de devant. Son poil est noir 
au dessus de la tête et sur les jambes, bai 
foncé sur le dos, et d’un bai très-clair sur 
les joues, le dessus du corps, et la face in- 
térieure des jambes et des bras. Elle nous 
paroit ètre une variété dans l'espèce de la 
guenon à camail. 
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LE BLANC-NEZ. 


Novus croyons devoir placer ici un article 
tiré des additions de M. Allamand : il con- 
tient la description d’une guenon appelée 
par les Hollandois #lanc-nez , que je croyois 
être de la mème espèce que le moustac, 
mais qui est en effet d’une espèce différente. 

« M. de Buffon, dit M. Allamand, est 
porté à croire que la guenon que quelques 
voyageurs nomment b/anc-nez est la même 
que celle qu'il a appelée moustac; et il se 
fonde sur le témoignage d'Artus, qui dit 
qu’on voit à la Côte-d'Or des singes que les 
Hollandois nomment b/anc-1ez , parce que 
c’est la seule partie de leur corps qui soit 
de cette couleur; il ajoute qu’ils sont puans 
et farouches. Il se peut que ces singes soient 
les mêmes que les moustacs de M. de Buf- 
fon, quoique ceux-ci aient la moustache et 
non le nez blanc; mais il y en a une autre 
espèce en Guinée, qui mérite à aussi juste 
titre le même nom que je lui donne. Son 
nez est effectivement couvert d’un poil court, 
d'un blanc très-éclatant , tandis que le reste 
de sa face est d’un beau noir; ce qui rend 
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saillante cette partie, et fait qu’elle frappe 
d’abord plus que toute autre. 

« J'ai actuellement chez moi une guenon 
de cette espèce, dont je suis redevable à 
M. Butini, qui me l’a envoyée de Surinam, 
où elle avoit été apportée des côtes de Gui- 
née. Ce n'est point celle dont parle Artus, 
car elle n’est ni puante ni farouche , c’est au 
contraire le plus aimable animal que j'aie 
jamais vu. I] est extrêmement familier avec 
tout le monde, et on ne se lasse point de 
jouer avec lui, parce que jamais singe n'a 
joué de meilleure grâce. Il ne déchire ni ne 
gate jamais rien; s'il mord c’est en badi- 
nant, et de façon que la main la plus deli- 
cate n’en remporte aucune marque. Cepen- 
dant il n'aime pas qu'on l’interrompe quand 
il mange, ou qu’on se moque de lui quand 
il a manqué ce qu’il médite de faire; alors 
il se met en colère : mais sa colère dure peu, 
et il ne garde point de rancune. Il marche 
sur quatre pieds, excepté quand il veut exa- 
miner quelque chose qu'il ne connoit pas; 
alors il s'en approche en marchant sur ses 
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deux pieds seulement. Je soupçonne que 
c'est le même dont parle; Barbot, quand 
il dit qu'il y a en Guinée des singes qui ont 
la poitrine blanche , la barbe pointue de la 
mème couleur, une tache blanche sur le bout 
du nez, et tne raie noire atılour du front, 
Il en apporta un de Bontri qui fat estimé 
vingt louis d'or, et je men suis pas surpris; 
sûrement je ne donnerois pas lë mien pour 
ce prix. La description de Barbot lui con- 
vient fort, à l'exception de la couleur du 
corps qu'il dit être d’un gris clair moucheté. 

« La race de ces guenons doit être nom- 
breuse aux côtes de Guinée; au moins en 
voit-on beaucoup aux établissemens que les 
Hollandois y ont : mais quoique souvent 
ceux-ci aient tenté d'en rapporter en Europe, 
ils n'ont pas pu y réussir. La mienne est 
pent-étre la seule qui ait tenu bon contre le 
froid de notre climat, et jusqu'à présent elle 
ne paroit pas en être affectée. 

« Cet animal est d'une légèreté étonnante, 
et tons ses mouvemens sont si prestes, qu’il 
semble voler plutôt que sauter. Quand il est 
tranquille; son attitude favorite est de re- 
poser ët soutenir sa tête sur un de ses pieds 
de “derrière, et alors on le diroit occupé 
de quelque profonde méditation. Quand on 
lui offre quelque chose de bon à manger, 
avant qué de le goûter il le roule avec sa 
main comme un pâtissier roule sa pâte. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


« Le blanc-nez a des abajoues, et des 
callosités sur les fesses. La longueur de son 
corps et de sa téte pris ensemble est d’en- 
viron treize pouces; et celle de sa queue, 
de vingt. La couleur de la partie supérieure 
dé son corps et de sa queue est un agréable 
mélange d'un vert couleur d'olive et de noir, 
mais où cependant le vert domine. Cette 
même couleur s’elend sur la partie exté- 
rieure des cuisses et dés jambes, où plus elle 
approche des pieds, plus elle devient noire. 
Les pieds sont sans poils et tout-à-fait noirs, 
de méme que les ongles, qui sont plats. 
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« Lé menton, la gorge, la poitrine et le 
ventre sont d’un beau blanc, qui s'étend en 
pointe presque au dessous des oreilles. Le 
dessous de la queue et la partie interne des 
jambes et des bras sont d'un gris noirâtre, 
Le front, le tour des yeux et des lèvres, 
les joues, ef un mot, toute la face est 
noire à l'exception de la moitié inférieure du 
nez, remarquable par une tache blanche 
presque triangulaire qüi en occupe toute la 
largeur, et qui se termine au dessus de la 
lèvre en une espèce de pointe, aux deux 
côtés de laquelle sont posées les narines un 
peu obliquement. Les oreilles sont sans poils 
et noiratres ; il en parl une raie aussi noire 
qui entoure circulairement toute là partie 
supérieure de la tête, dont le poil est tant 
soit peu plus long que celui qui couvre le 
dos, et forme une sorte d’aigrette, Une ligne 
de poils blanes, qui a soh origine près de 
l'angle postérieur de l'œil y s'étend de cha- 
que côté au dessous des oreilles et un peu 
plus loin, au milieu des poils noirs qui cou- 
vrent ceite partie. La racine du nez et les 
yeux sont un peu enfoncés; ce qui fait pa- 
roître le museau un peu allongé, quoiqu'il 
soit aplati. Le nez est aussi fort plat dans 
toute sa longueur, surtout dans cette partie 
qui est blanche. 11 n'y a point de poils au-_ 
tour des yeux, ni sur une partie des joues; 
ceux qui couvrent le reste de la face sont 
fort courts. Les yeux sont bien fendus; la 
prunelle en est fort grande, et elle est en- 
tourée d'un cercle jaune assez large pour 
que le blanc reste caché sous lés paupières. 
Les poils du menton sont plus longs que ceux 
des autrés parties, et forment une barbe qu 
est surtout visible quand Panimal a ses aba- 
joues remplies de manger. Il n'aime pas à 
l'avoir mouillée, et il a soin de l'essuyer 
contre quelque corps sec dès qu'il a bu. Je 
ne saurois dire si les femelles de cette ès- 
pece sont sujeltes aux écoulemens périodi- 
qués; je Wen ai pu apercevoir aucune mar- 
que dans celle que j'ai. » 
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LA GUENON A NEZ BLANC PROEMINENT. 


Tr. y a grande apparence, comme le soup- 
conne M. Allamand, qu'il y a plusieurs es- 
pèces de guenons auxquelles on peut donner 
le nom de b/anc-nez; mais on doit l'appli- 
quer de préférence à celle qu'il vient de dé- 


crire, ét laisser Je nom dé moustac à celle 
dont j'ai donné la figure, 

On m'a apporté depuis, pour le Cabinet 
du Roi, une peau ássez bien conservée d'une 
autre guenon, à laquelle on pourroit aussi 
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donner le nom de d/anc-nez, et qui a mème 
plusieurs autres rapports avec le blanc-uez 
décrit par M. Allamand. Cette guenon étoit 
mâle, et celle de M, Allamand étoit fe- 
mellé: on pourroit done croire que leur 
différence pourroit provenir de celle du sexe, 
Je donne ici la description de cette guenon 
mile , d’après sa dépouille conservée au Ca- 
binet du Roi. 

Ce mäle a seize pouces sept lignes, depuis 
le bout dü museau jusqu’à l'origine de la 
queue, et la femelle décrite par M. Allamand 
n'en avoit que treize, Le nez, qui est, tout 
blanc, est remarquable par sa forme et sa 
couleur; il est large sans être aplati, et proé- 
minent sur toute sa longueur, Ce seul ca- 
ractere seroit suffisant pour distinguer cet 
animal du blanc-nez décrit dans l'article 
précédent, qui n’avoit pas le nez proemi- 
nent ou arrondi en dessus, mais au contraire 
fort aplati. Le poil du corps est d'un brun 
noirátre mélé de gris; mais il est jaunätre 
sur la téte : les bras et la poitrine sont aussi 
de couleur noirátre. Ce poil, tant du corps 
que des jambes et du dessus du corps, est 
long de treize lignes, et frisé ou crépu à 
peu près comme de la laine. Les orbites des 
yeux ont beaucoup de saillie, ce qui fait 
paroitre l'œil enfoncé ; l'iris en est jaunâtre, 
et son ouverture est de trois lignes. Les 
paupières supérieures sont de couletir de 
chair, et les inférieures sont d’un bruti roú- 
geátre : il y a du noir sur le nez et au des- 
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sous des yeux. La mâchoire inférieure est 
couverte de poils gris meles de roussátre; 
et sur les tempes, l'occiput, et le cou,, les 
poils gris sont meles de noir. Les oreilles 
sont de couleur rougeátre el dénuées de 
poils, ainsi que la face, qui est brune; elles 
ont un pouce six lignes de longueur, et onze 
lignes de largeur à la base. La queue, a un 
pied neuf. pouces trois lignes de longueur, 
quoiqu'elle ne soit pas entiere, et qu'il y 
manque quelques vertèbres; elle est couverte 
de poil noiràlre comme celui des jambes, 
Les pieds et les mains sont sans poil et de 
couleur brune tirant sur le noir : les pouces, 
surtout ceux des mains, sont plus menus què 
dans la plupart des singes et guenons. 

Au reste, cet animal étoit encore jeune; 
car la verge étoit fort petite et cachée au fond 
du fourreau , qui ne paroissoit pas excéder 
la peau du ventre; et d'ailleurs Jes testicules 
Wéloient pas encore apparens. k 

Mais ce que nous venons se dire ne suffit 

as pour juger si cet, animal ‚et, Ja femelle 

écrite par M. Allamand sont deux espèces 
réellement distinctes, ou si on ne doit les 
regarder que comme deux simples variétés 
dépendantes du sexe; et ce ne sera que 
quand on aura vu un plus grand nombre de 
ces animaux qu'on pourra décider s'ils ne 
forment pas deux espèces, ou du moins deux 
variétés coristatites el appartenant au male 
comme à la femelle. 
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LE ROLOWAY, ou LA PALATINE. 


« La guenon qui est représentée dans la 
planche 13, dit M. Allamand, n’a point en- 
core été décrite : elle est actuellement vi- 
vante à Amsterdam, chez le sieur Berg- 
meyer, dont la maison est connue non seule- 
ment de tous les habitans de cette grande 
ville, mais encore de tous les étrangers qui 
y arrivent; et cela parce qu'on voit toujours 
chez lui plusieurs animaux rares qu'il fait 
venir à grands frais des pays les plus éloi- 
gnés. Cette guenon lui a été envoyée des 
côtes de Guinée, sous le nom de roloway, 
que j'ai cru devoir lui conserver. C’est un 
fort joli animal, doux et caréssant pour son 
maitre; mais il se défie de ceux qu'il ne 
connoit pas, et il se met en posture de dé- 
fense quand ils veulent s'en approcher ou le 
toucher, 


« Sa longueur; depuis l'origine de la 


queue jusqu’au dessus de la tete, est d’envi- 
ron un pied et dèmi. Le poil qui couvre son 
dos est d'un brün trés-foncé et presque noir: 
celui qui est sur les flanes, les cuisses, les 
jambes, et la tête; est terminé par une 
pointe blanchâtre; ce qui le fait paroitre 
d'un gris obscur. Les poils qui couvrent la 
poitrine, le veutre, le contour des fesses, et 
la partie intérieure des bras et des cuisses, 
sont blancs ; mais on assure que cette cou- 
leur ne leur est pas naturelle, et qu'en 
Guinée ils sont d'une belle couleur orangée, 
qui se perd en Europe, et se change en 
blanc, soit par l'influence du climat, soit 
par la qualité de la nourriture, Quand cette 
guenon est arrivée à Amsterdam, elle con- 
sorvoit encore quelques rèstes. de cette cou- 
leur orangée, qui se sorit dissipés peu à peu. 
Le sieur Bergmeyer en a regu une seconde 
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depuis quelques mois, dont la partie interne 
des cuisses est entièrement jaune : si elle 
reste en vie, nous saurons avec plus de certi- 
tude ce qu'il faut penser de ce changement 
de couleur. 

« Ces guenons ont la face notre, et de 
forme presque triangulaire. Leurs yeux sont 
assez grands et bien fendus; leurs oreilles 
sont sans poil et peu éminentes, Un cercle 
de poils blanchâtres leur environne le som- 
met de la tête; leur cou, ou plutôt le con- 
tour de la face, est aussi recouvert d’une 
raie de longs poils blancs qui s'étend jus- 
qu'aux oreilles. Elles ont au menton une 
barbe de la mème couleur, longue de trois 
ou quatre pouces, qui se termine en deux 
pointes, et qui contraste singulièrement avec 
le poil de la face, Quand elles sont dans une 
situation où cette barbe repose sur la poi- 
trine et se confond avec ses poils, on la 

rendroit pour la continuation de ceux qui 
orment le collier; et alors ces animaux, 
vus à une certaine distance, paroissent avoir 
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autour du cou une palatine semblable à celle 
que les dames portent en hiver; et même je 
leur en ai donné d'abord le nom, qui se 
trouve encore seul sur la planche qui a été 
gravée, et dans la table des articles de ce 
volume, qui a été imprimée avant que je 
susse celui qu’elles portent en Guinée. Leur 
queue égale, pour la longueur, celle de leur 
corps, et les poils qui la recouvrent m'ont 
paru plus longs et plus touffus que dans la 
plupart des autres espèces. Leurs fesses sont 
nues et callenses. J'ignore si elles sont sujettes 
aux écoulemens périodiques. 

« Jonston a donné , dans la planche 61 de 
son Histoire des Quadrupèdes, la figure d'un 
singe qu'il a nommé cercopithecus meerkatz, 
qui paroit avoir quelque rapport à notre ro- 
loway. Je croirois mème que c’est le mème 
animal qu’il a voulu représenter, si la figure 
qu’il en donne n'étoit pas une mauvaise co- 
pie d’une figure plus mauvaise encore du 
guariba, publiée par Marcgrave. » 
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~ Cerre guenon est remarquable par sa 
face et ses mains, qui sont d'un violet pour- 
pre, et par une grande barbe blanche et 
triangulaire, courte et pointue sur la poi- 
trine, mais s'étendant de chaque côté en 
forme d'aile jusqu’au dela des oreilles; ce 
qui lui donne quelque ressemblance avec la 
palatine décrite dans l’article précédent. Le 
oil du corps est noir; la queue est très- 
ongue, et se termine par une houppe de 
poils blancs tres-touffus. Cette espèce habite 
dans l'ile de Ceylan, où on lui a donné 


LA GUENON A FACE POURPRE. 


quelquefois le nom d’ouanderou, ainsi qu'au 
babouin, que nous avons décrit sous ce nom. 
Ses habitudes sont très-douces ; elle demeure 
dans les bois, où elle se nourrit de fruits et 
de bourgeons. Lorsqu'on l'a prise, elle de- 
vient bientôt privée et familière, On trouve 
également à Ceylan quelques guenons qui 
sont entièrement blanches, mais qui ressem- 
blent pour tout le reste à la guenon à face 
pourpre, et cette variété de guenons blanches 
est assez rare. 
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LA GUENON A CRINIÈRE. 


Nous donnons cette dénomination à une 
guenon qui nous étoit inconnue, et qui a 
une crinière autour du cou et un flocon de 
poils au bout de la queue comme le lion. 
Elle appartenoit à M. le duc de Bouillon, 
et elle paroissoit non seulement adulte, mais 
âgée. Nous en donnons ici la description 
faite d'après l'animal vivant; c'étoit un mâle, 
et il étoit assez privé : il vivoit encore en 


1775 à la Ménagerie du Roi à Versailles, 
Voici la description que nous en avons faite : 

Il a deux pieds de longueur depuis le bout 
du nez jusqu'à l'origine de la queue, et dix- 
huit pouces de hauteur lorsqu'il est sur ses 
quatre jambes, qui paroissent longues à 
proportion de la longueur du corps. Il a la 
face nue et toute noire: tout le poil du corps 
et des jambes est de cette même couleur ; 
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LA GUENON A CRINIÈRE. 


et, quoique long et luisànt , il paroît court 
aux yeux parce qu'il est couche. Il porte 
une belle crinière d'un gris brun autour de 
la face, et une barbe d'un gris clair : cette 
crinière, qui s'étend jusqu'au dessus des 
yeux , est mèlée de poils gris, et dans son 
milieu, elle est composée de poils noirs; 
elle forme une espèce d’enfoncement vers le 
sommet de la tète, et passe devant les oreilles, 
en venant se réunir sous le cou avec la barbe. 
Les yeux sont d’un brun foncé, le nez plat, 
et les narines larges et écartées comme celles 
de l’ouanderou , dont il a toute la physio- 
nomie par la forme du nez, de la bouche, 
et de la mâchoire supérieure, mais duquel 
il diffère tant par la crinière que par la 
queue et par plusieurs autres caractères. La 
queue est couverte d’un poil court et noir 
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partout, avec une belle touffe de longs poils 
à l'extrémité, et longue de vingt-sept pouces. 
Le dessous de la queue près de son origine 
est sans poil, ainsi que les deux callosités 
sur lesquelles ` s'assied cette guenon.: Les 
pieds et les mains sont un peu couverts de 
poils, à l'exception des doigts, qui sont nus, 
de mème que les oreilles , qui sont plates et 
arrondies à leurs extrémités, et cachées par 
la crinière, en sorte qu'on ne les aperçoit 
qu'en regardant l'animal de face. Nous con- 
jecturons que cette espèce de grande guenon 
à crinière se trouve en Abyssinie, sur le té- 
moignage d’Alvares, qui dit qu'aux environs 
de Bernacasso il rencontra de grands singes 
aussi gros que des brebis, qui ont une cri- 
nière comme le lion, et qui vont par nom- 
breuses compagnies. 
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LA GUENON NÈGRE. 


CETTE guenon a été ainsi nommée à cause 
d'une sorte de ressemblance des traits de sa 
face avec ceux du visage des nègres. Sa face 
est aplatie, et présente des rides qui s'éten- 
dent obliquement depuis le nez jusqu'au bas 
des joues. Le nez est large et aplati; les 
narines sont longues et évasées, la bouche 
grande, et les levres épaisses; les oreilles 
larges et sans rebord saillant ; le menton et 
les joues sont couverts jusqu'aux oreilles de 
poils assez longs, fins, et jaunâtres. Cette 
guenon a le poil brun sur la tète, noirâtre 
sur le dos, les bras, et les mains, un peu 
plus clair sur les’ cuisses et sur les jambes, 
clair-semé et jaunâtre sur la poitrine et sur 
le ventre. Les ongles sont allongés et con- 


vexes, excepté ceux des pouces, qui sont 
ronds et aplatis. La queue est aussi longue 
que le corps, et le poil qui la garnit est de 
même couleur que celui du dos. Au reste, 
l'espèce de cette guenon est peut-être la plus 
petite de toutes celles de l'ancien continent ; 
car elle n’est guère plus grosse qu'un sa- 
gouin, et n’a communément que six ou sept 
pouces de longueur de corps. Albert, Seba, 
Edwards, et d’autres naturalistes qui l'ont 
vue vivante, s'accordent sur la petitesse de 
sa taille. Celle que cite Edwards étoit très- 
agile, assez douce, amusante par la légèreté 
de ses mouvemens, et aimoit beaucoup à 
jouer, surtout avec les petits chats. Son pays 
natal est la Guinée. 
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LE DOUC’. 


Le douc est le dernier de la classe des 
animaux que nous avons appelés singes , 
babouins, et guenons. Sans être précisément 
d'aucun de ces trois genres, il participe de 
tous ; il tient des guenons par sa queue lon- 
gue, des babouins par sa grande taille, et 
des singes par sa face plate : il a de plus un 
caractère particulier, et par lequel il paroit 


F y. Douc, nom de cet animal à la Cochinchine , 
et que nous avons adopté, Ce nom, que nous igno- 


faire la nuance entre les guenons et les sa- 
pajous. Ces deux familles d'animaux ditie- 
rent entre elles en ce que les guenons ont 
les fesses pelées, et que tous les sapajous les 
ont couvertes de poil. Le douc est la seule 
des guenons qui ait du poil sur les fesses 
comme les sapajous. Il leur ressemble aussi 
par Paplatissement du museau : mais en tout 


rions, nous a été donné par M. Poivre, aussi bien 
que l’animal même. Sifac à Madagascar. 
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il approche infiniment plus des guenons que 
des sapajous, desquels il difiere en ce qu'il 
n'a pas la queue prenante, et aussi par plu- 
sieurs autres caracteres essentiels. D'ailleurs, 
l'intervalle qui sépare ces deux familles est 
immense, puisque le douc et toutes les gue- 
nons sont'de l'ancien continent, tandis que 
tons les sapajons. ne 'se trouvent que dans le 
nouveau. On pourroit dire aussi, avec quel- 
que raison, que le douc ayant une longue 
queue comme les guenons , et n'ayant pas 
comme elles des callosités sur les fesses, il 
fait la nuance entre les orangs-outangs et les 
guenons, comme le gibbon la fait aussi à un 
autre égard, n'ayant point de queue comme 
les es de , mais ayant des callosités 
sur les fesses comme les guenons, Indepen- 
damment de ces rapports genéraux ; le doc 
a des caractères particuliers par lesquels il 
est tres-remarquable et fort aisé à distinguer 
de tous les singes, babouins, guenous, ou 
sapajous, même au premier coup d'œil; sa 
robe variée de toutes couleurs sèmble indi- 
quer Pambiguité de sa nature, et en même 
temps différencier son espèce d’une manière 
évidente. Il porte autour du cou un collier 
d'un brun pourpre, autour des joues une 
barbe Blan Ï a les lèvres: et le tour des 
yeux noirs, la face et les oreilles rouges , le 
dessus de la tète et le corps pris , la poitrine 
et le ventre jaunes ; les jambes blanches en 
bas, noires en haut; la qtieue blanche avec 
une large tache de ‘même couleur sur les 
Jombes ; les pieds noirs avec plusieurs autres 
nuances de couleur. I mé paroit que cet 
animal, qu'on nous à assuré venir de la 
Cochinchine, se trouve aussi à Madagascar, 
et que c'est le mème que Flaccourt indique 
sous Te nom dë »ifac dans les termes sui- 
vans ¿« A Madagascar, il y a, dit-il, une 
autre espèce de guenuche Blanche, qui a un 
chaperon tanné, et qui se tient le plus sou- 
ven! sur les pieds de derrière ; elle a la queue 
blanche el deux taches tannées sur les 
flancs : elle est plus grande que: le vari 
(mococo), mais plus petite que le: varicossi 
(vari). Cette espèce s'appelle sifac ; elle vit 
de fèves : il en a beaucoup vers Andri- 
voure, Dambourlomb, et 1 naloulchy, » 
Le chaperon ou collier tanné, la queue 
blanche, les rashes sur les flancs, sont des 
caractères qui indiquent assez clairement 
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que ce sifac de Madagascar est de la même 
espece que le douc de la Cochinchine, 

Les voyageurs assurent que les grands 
singes dés parties méridionales de l'Asie 
produisent des bézoards qu’on trouve dans 


deur estomac, et dont la qualité est supé- 


rieure à celle des bézoards des chèvres et des 
gazelles. Ces grands singes des parties méri- 
dionales de l'Inde sont Pouanderou et le 


„douc; nous croyons done que c'est à ces es- 
e qu'il faut rapporter la production des 


vards. On prétend que ces bézoards de 
singe sont toujours d'une forme ronde, au 
lieu que les autres bézoards sont de diffé- 
rentes figures *. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le douc n'a point de callosités sur les 
fesses; il les a garnies de poil partout : sa 
queue, quoique longue, ne l’est pas autant 

ue la tête et le corps pris ensemble. Il a la 
ace rouge ét couverte d'un duvet roux, les 
oreilles nues et de même couleur que la 
face; les lèvres brunes, aussi bien que les 
orbites des yeux; le poil de couleurs très- 
vives el tres-variées : il porte un bandeau et 
un collier d'un brun pourpre; il a du blanc 
sur le front, sur la tète, sur le corps, les 
bras, les jambes, etc.; uné espèce dé barbe 
d'un blanc jaunâtre; il a du noir aü dessus 
du front et à la partie supérieure des bras ; 
les parties du dessous du corps sont d'un 
gris cendré et d'un jaune blanchâtre; la 
queue est blanche, aussi bien que le bas des 
lombes : il marche aussi souvent sur deux 
pieds que sur quatre, et il a trois pieds et 
demi ou quatre pieds de hauteur lorsqu'il 
est debout. J'ignore si les femelles dans 
cette espèce sont sujettes à l'écoulement pé- 
riodique. 

1. « Comme les singes, aussi bien que les chè- 
« vres, mangent les boutons de certains arbris- 
«seaux , il se produit dans leur ventre des pierres 
« de bézoard : on en trouve souvent daus leurs ex- 
« crémens, que la peur qu'ils ont d'ètre battus 
« leur fait làcher en courant. Ces pierres de bé- 
« zoard sont les plus chères et les plus estimées de 
«toutes celles quise trouvent dans les Indes; elles 
« sont aussi plus rondes que les autres, et ont bien 
« plus de force : on a éprouvé quelquefois qu'un 
« grain de celles-ci avoit autant d'effet que deux de 
« celles qui viennent des chèvres. » (Description his» 
torique de Macassar, p. 51.) 
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LES SAPAJOUS! ET LES SAGOUINS?. 


Nous passons actuellement d'un continent 
à l'autre. Tous les animaux quadrumanes 
dont nous avons donné la description, et que 
nous avons compris sous les noms génériques 
de singes, babouins, et guenons, appar- 
tiennent exclusivement à l’ancien continent, 
et tous ceux dout il nous reste à faire men- 
tion ne se trouvent au contraire que dans 
le Nouyeau-Monde. Nous les distinguons 
d'abord par deux noms génériques, parce 
qu'on peut les diviser en deux classes : la 
premiere est celle des sapajous, et la seconde 
celle des sagouins. Les uns et les autres ont 
les pieds conformés à peu près comme ceux 
des singes, des babouins, et des guenons : 
mais ils different des singes en ce qu'ils opt 
des queues; ils différent des babouins et des 
guenons, en ce qu'ils n'ont ni poches au bas 
des joues, ni callosités sur les fesses; et en- 
fin ils diffèrent de tous trois, c'est-à-dire 
des singes, des babouins et des guenons, en 
ce que tous ceux-ci ont la cloison du nez 
mince, et les narines ouvertes à peu près 
comme celles de l'homme, au dessous du 
nez; au lieu que les sapajous et les sagouins 
ont cetle cloison des narines fort large et 
fort épaisse, et les ouvertures des narines 
placées à côté el non pas au dessous du nez : 
ainsi les sapajous et les sagouins sont non 
seulement spécifiquement, mais même géné- 
riquement différens des siuges, des babouins, 
et des guenons. Et lorsque ensuite on vient 
à les comparer entre eux, on trouve qu'ils 
diffèrent aussi par quelques caractères géné- 
raux; car tous les sapajous ont la queue pre- 
nante, C'est-à-dire musclée de manière qu'ils 
peuvent s'en servir comme d'un doigt pour 
saisir et prendre ce qui leur plail. Cette 
queue qu'ils plient, qu'ils étendent, dont 
ils recoquillent, ou développent le, bout à 
leur volonté , et qui leur sert principalement 
à s'accrocher aux branches par son extré- 
mité, est ordinairement degarnie de poil en 
dessous , et couverte d'une peau lisse. Les 
sagouins „au contraire, ont tous la queue 
proportionnellement plus longue que les sa- 
pajous , et en même temps ils Pont entière- 
ment velue, lâche, et droite, en sorte qu'ils 
ne peuvent s'en seryir en aucune manière, 
ni pour saisir ni pour s'accrocher. Cette 


x. Sapajou, mot dérivé de cayouassou, nom de 
ces animaux au Brésil, et qui se prononce sa- 
Jjouassou. ’ 


différence est si apparente, qu'elle suffit 
seule pour qu'on puisse toujours distinguer 
un sapajou d'un sagouin, ` ` 

Nous connoissons huit sapajous que nous 
croyons pouvoir réduire à cinq espèces. La 
première est l'ouarine ou gouariba du Bré- 
sil. Ce sapajou est grand comme un renard, 
et il ne differe de celui qu'on appelle alouate 
à Cayenne que par la couleur : l'ouarine a 
le poil noir, et Palouate l’a rouge; et comme 
ils se ressemblent à tous autres égards, je 
n'en fais ici qu'une seule et mème espèce. La 
seconde est le coaita, qui est noire comme 
l'ouarine, mais qui n'est pas si grand, et 
dont l'exquima nous paroît éire une variété, 
La troisième est le sajou ou sapajou propre- 
ment dit, qui est de petite taille , d'un poil 
brun, et qu'on connoit vulgairement sous 
le nom impropre de singe-capucin : il y a 
dans cette espece une variété que nous ap- 
pellerons le sajou gris, et ui ne diffère du 
sajou brun que par cette différence du poil. 
La quatrième espèce est le saï, que les voya- 
geurs ont appelé le pleureur; il est un peu 
plus graud que le sajou, et il a le museau 
plus large : nous en connoissons deux qui 
ne different que par la couleur du poil; le 

remier est d'un brun noirâtre; et le second 
o roux blanchâtre. Enfin la cinquième 
espèce est le saïmiri, qu'on appelle vulgai- 
rement le singe aurore on spas orange: 
celui-ci est le plus petit et le plus joli des 
sapajous. 

Nous connoissons de même six espèces 
de sagouins. Le premier et le plus grand de 
tous est le saki, qui a la queue couverte 
d’un poil si long et si touffu, qu'on l'a nom- 
mé singe a queue de renard. Il semble qu'il 
y ail variété dans cette espèce pour la gran- 
deur; Jen ai yu deux qui paroissoient adul- 
tes, dont l'un étoit presque une fois plus 
grand que l'autre. Le second sagouin esl le 
tamarin : il est ordinairement noir avec les 
quatre pieds jaunes; mais il varie pour la 
couleur, car il s'en trouve de bruns mou- 
chetés de jaune. Le troisieme est l'ouistili, 
qui est remarquable par les larges toupets 
de poil qui accompagnent sa face, et par sa 
queue annelée, Le qnatrieme est le marikina, 
qui a une crinière autour du cou, et un 


2. Sagoin, sagouin, mot dérivé de cagui , qui se 
prononce sagoui, et qui est le nom de ces animaux 
dans leur pays natal, au Brésil, 


312 


flocon de poils au bout de la queue comme 
le lion, ce qui lui a fait donner le nom de 
petit lion. Le cinquième cst le pinche, qui a 
la face d'un beau noir, avec des poils blancs 
qui descendent du dessus et des còtés de la 
tete en forme de cheveux longs et lisses. Le 
sixième et le dernier est le mico, qui est le 
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plus joli de tous, dont le poil est d'un blond 
argentin, et qui a la face colorée d'un rouge 
aussi vif que du vermillon. Nous allons 
donner l'histoire et la description de chacun 
de ces sapajous et de ces sagouins, dont la 
plupart n'étoient ni dénommés, ni décrits, 
ni connus. 
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L'OUARINE* ET L'ALOUATE?. 


L’ovarıne et l'alouate sont les plus grands 
animaux quadrumanes du nouveau continent; 
ils surpassent de beaucoup les plus grosses 
guenons, et approchent de la grandeur des 
babouins : ils ont la queue prenante, et sont 
par conséquent de la famille des sapajous, 
dans laquelle ils tiennent un rang bien dis- 
tinct, non seulement par leur taille, mais 
aussi par leur voix, qui retentit comme un 
tambour et se fait entendre à une très- 
grande distance. Marcgrave raconte « que 
tous les jours, matin et soir, les ouarines 
s’assemblent dans les bois; que l'un d’entre 
eux prend une place élevée, et fait signe de 
la main aux autres de s'asseoir autour de lui 
pour l'écouter; que, dès qu'il les voit placés, 
il commence un discours à voix si haute et 
si précipitée, qu'à l'entendre de loin on croi- 
roit qu'ils crient tous ensemble; que cepen- 
dant il n'y en a qu'un seul, et que, pendant 
tout le temps qu'il parle, tous les autres 
sont dans le plus grand silence; qu'ensuite, 
lorsqu'il cesse, il fait signe de la main aux 
autres de répondre, et qu’à l'instant tous se 
mettent à crier ensemble, jusqu'à ce que 

ar un autre signe de la main il leur ordonne 
e silence; que dans le moment ils obéissent 
et se taisent; qu'enfin alors le premier re- 
preud son discours ou sa chanson, et que ce 
n'est qu'après l'avoir encore écouté bien at- 
tentivement qu'ils se séparent et rompent 
l'assemblée. » Ces faits, dont Maregrave dit 
avoir été plusieurs fois témoin, pourroient 
bien être exagérés el assaisonnés d'un peu 
de merveilleux. Le tout n’est peut-être fondé 
que sur le bruit effroyable que font ces ani- 
maux : ils ont dans la gorge une espèce de 
tambour osseux dans la concavité duquel le 
son de leur voix grossit, se multiplie, et 
forme des hurlemens par écho ; aussi a-t-on 
distingué ces sapajous de tous les autres par 


1. Ouarin, ouarine, nom de cet animal au Mara- 
gon, et que nous avons adopté. 

2. Allouata, à Cayenne, n'est qu’une variété de 
Vonarine : celui-ci est d'un brun noir, et J’alouate 


le nom de hurleurs, Nous n'avons pas vu 
Youarine; mais nous avons les dépouilles 
d'un alouate et un embryon desséché de 
cette même espèce , dans lequel l'instrument 
du grand bruit, c’est-à-dire l'os de la gorge, 
est déjà très-sensible. Selon Marcgrave, 
Youarine a la face large et carrée, les yeux 
noirs et brillans, les oreilles courtes et ar- 
rondies, la queue nue à son extrémité, avec 
laquelle il s'accroche et s'attache fermement 
à tout ce qu’il peut embrasser. Les poils de 
tout le corps sont noirs, longs, luisans, et 
polis; des poils plus longs sous le menton et 
sur la gorge lui forment une espèce de barbe 
ronde. Le poil des mains, des pieds, et 
d'une partie de la queue, est brun. Le mâle 
est de la même couleur que la femelle, et il 
n’en diffère qu’en ce qu'il est un peu plus- 
grand. Les femelles portent leurs petits sur 
le dos, et sautent avec cette charge de bran- 
che en branche et d’arbre en arbre : les 
pelits embrassent avec les bras et les mains 
le corps de leur mère dans la partie la plus 
étroite, et s’y tiennent fermement attachés 
tant qu’elle est en mouvement. Au reste, 
ces animaux sont sauvages et méchans; on 
ne peut les apprivoiser , ni même les domp- 
ter; ils mordent cruellement; et, quoiqwils 
ne soient pas du nombre des animaux car- 
nassiers et féroces , ils ne laissent pas d’in- 
spirer de la crainte, tant par leur voix ef- 
froyable que par leur air d'impudence. 
Comme ils ne vivent que de fruits et de lé- 
gumes, de graines, et de quelques insectes, 
leur chair n'est pas mauvaise à manger. 
« Les chasseurs, dit Ocxmelin, apportérent 
sur le soir des singes qu'ils avoient tués dans 
les terres du cap Gracias-à-Dio : on fit rôtir 
une partie de ces singes et bouillir l’autre, 
ce qui nous sembla fort bon. La chair en 


est comme celle du lièvre; mais elle n’a pas 


d'un rouge brun: tous deux font un bruit épou- 
vantable, et on leur a donné également l'épithète 
de hurleurs. Arabata dans les terres de 'Orénoque , 
selon Gumilla. 


L'OUARINE OU HURLEDR 
Ordre des Quadrumanes. Famille des Singes. 
` ` © À 
Genre. Sapajou. / Cuvier 7 
€ Pl. 134 


Ordre des Quadrumanes..........ze.....id 


$ ah 
an 


L'OUARINE ET L'ALOUATE. ` 


le même goüt, étant un peu donceâtre : c'est 
pourquoi il faut y mettre beaucoup de sel 
en la faisant cuire. La graisse en est jaune 
comme celle du chapon , et plus même, et 
a fort bon goüt. Nous ne vécümes que de 
ces animaux pendant tout le temps que nous 
fümes là, parce que nous ne trouvions pas 
autre chose; si bien que tous les jours les 
chasseurs en apportoient autant que nous 
pouvions en manger. Je fus curieux d'aller 
à cette chasse, et surpris de l'instinct qu'ont 
ces bètes de connoitre plus particulièrement 
que les autres animaux ceux qui leur font 
la guerre, et de chercher les moyens, quand 
ils sont attaqués, de se secourir et de se 
défendre. Lorsque nous les approchions, ils 
se joignoient tous ensemble , se meltoient à 
crier et à faire un bruit épouvantable , et à 
nous jeter des branches sèches qu'ils rom- 
poient des arbres : il y en avoit même qui 
faisoient leur saleté dans leurs pattes, qu'ils 
nous envoyoient à la tête. J'ai remarqué 
aussi qu'ils ne s'abandonnent jamais, et qu'ils 
sautent d'arbre en arbre si subtilement que 
cela éblouit la vue. Je vis encore qu'ils se 
jetoient à corps perdu de branche en bran- 
che sans jamais tomber à terre; car, avant 
qu'ils puissent être à bas, ils s'accrochent , 
ou avec leurs pattes, ou avec la queue: ce 
qui fait que quand on les tire à coups de 
fusil, à moins qu'on ne les tue tout-à-fait, 
on ne les sauroit avoir; car lorsqu'ils sont 
blessés, et mème mortellement , ils demeu- 
rent toujours accrochés aux arbres, oü ils 
meurent souvent et ne tombent que par piè- 
ces. J'en ai vu de morts depuis plus de qua- 
tre jours, qui pendoient encore aux arbres; 
si bien que fort souvent on en tiroit quinze 
ou seize pour en avoir trois ou quatre tout 
au plus. Mais ce qui me parut plus singu- 
lier, c’est qu'au moment que l’un d'eux est 
blessé, on les voit s'assembler autour de lui, 
mettre les doigts dans la plaie, et faire de 
même que s'ils la vouloient sonder : alors, 
s'ils voient couler beaucoup de sang, ils la 
tiennent fermée pendant que d’autres appor- 
tent quelques feuilles, qu'ils mâchent et 
poussent adroitement dans l'ouverture de la 
plaie. Je puis dire avoir vu cela plusieurs 
fois, et l'avoir vu avec admiration. Les fe- 
melles n'ont jamais qu'un petit, qu’elles 
portent de la manière que les négresses por- 
tent leur enfant : ce petit, sur le dos de sa 
mère, lui embrasse le cou par dessus les 
épaules avec les deux pattes de devant, et 
des deux de derrière il la tient par le milieu 
du corps : quand elle veut lui donner à té- 
ter, elle le prend dans ses pattes, et lui pré- 
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sente la mamelle comme les femmes... On 
n'a point d'autre moyen d'avoir le petit que 
de tuer la mère, car il ne l'abandonne ja- 
mais : étant morte, il tombe avec elle, et 
alors on le peut prendre. Lorsque ces ani- 
maux sont embarrassés, ils s’entr’aident 
pour passer d’un arbre ou d’un ruisseau à 
un autre, ou dans quelque autre rencontre 
que ce puisse être... On a coutume de les 
entendre de plus d'une grande lieue. » 

Dampier confirme la plupart de ces faits; 
néanmoins il assure que ces animaux pro- 
duisent ordinairement deux petits, et que 
la mère en porte un sous le bras et l’autre 
sur le dos. En général, les sapajous , même 
de la plus petite espèce, ne produisent pas 
en grand nombre; et il est très-vraisemblable 
que ceux-ci, qui sont les plus grands de tous, 
ne produisent qu'un ou deux petits. 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


L’ouarine a les narines ouvertes à côté et 
non pas au dessous du nez; la cloison des 
narines très-épaisse : il n’a point d’abajoues, 
point de callosités sur les fesses; ces parties 
sont couvertes de poil comme le reste du 
corps. Il a la queue prenante et tres-longue, 
le poil noir et long, et dans la gorge un 
gros os concave; il est de la grandeur d'un 
levrier; le poil long qu’il a sous le cou lui 
forme une espèce de barbe ronde; il marche 
ordinairement à quatre pieds. 

L’alouate a les mêmes caractères que Poua- 
rine, et ne paroit en différer qu’en ce qu’il 
n'a point de barbe bien marquée, et qu'il a 
le poil d’un rouge brun, au lieu que Poua- 
rine l'a noir. J'ignore si les femelles dans 
ces espèces sont sujettes à l'écoulement pé- 
riodique; mais, par analogie, je présume 
que non , ayant observé généralement qu'il 
n'y avoit que les singes, babouins, et gue- 
nons à fesses nues, qui soient sujettes à cet 
écoulement. 


Sur Y Alouate. 


* L'on trouvera ici (voyez planche 60) 
la figure du grand sapajou que nous avons 
appelé alouate, et qu'on nomme à Cayenne 
singe rouge : on le désigne aussi assez com- 
munément, ainsi que l’ouarine, par la dé- 
nomination de singe hurleur, L’alouate dif- 
fère de l’ouarine par la couleur et par quel 
ques caractères qu'on pourroit attribuer. à la 
différence des contrées qu'ils habitent. Sa 
figure manquoit dans notre ouvrage, et nous 
l'avons fait dessiner d’après une peau bour- 
rée qui a été envoyée de Cayenne à M. Pojs- 
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sonnier, médecin du roi. L'ouarine ou le 
hurleur noir , quoique fort commun au Bré- 
sil, né se trouve point à la Guiane , et nous 
n'avons pu nous en procurer un individu. 
L’alouate ou le hurleurrouge est au contraire 
trés-rare au Brésil, et tres-commun dans les 
terres voisines de Cayenne. 

Ce grand sapajou avoit vingt-trois pouces 
et demi de longueur , el peut-ètre un pouce 
ou deux de plus, parce que la peau en est 
fort desséchée. La face est sans poil ; le nez 
est aplati; les narines sont larges , les joues 
garnies, sur les côtés, de poils fauves et 
clair-semés , avec de grands poils noirs au 
dessus des yeux ; et il y a quatre dents in- 
cisives au devant de chacune des máchoires : 
les supérieures sont plus grosses et plus lar- 
ges que les inférieures. Il y a aussi deux 
canines qui sont fort grosses à la base; et 
entre les incisives et les canines supérieures, 
de mème qu'entre les canines et les máche- 
lières inférieures, il se trouve un espace 
vide, dans lequel la dent canine de la mä- 
choire opposée entre lorsque la bouche se 
ferme. Nous n'avons pu voir les dents må- 
cheliéres, à cause du desséchement de Ja 
peau. Ce que ce sapajou a de particulier, 
outré sa grande taille , ce sont de longs poils 
d'un roux foncé sur les côtés de la tète et 
du cou, qui lui forment comme une grande 
barbe sous le menton. Il à les jambes et les 
bras fort courts relativement à la longueur 
de son corps. Les bras, depnis l'épaule jus- 
qu'au poignet, n'ont que dix pouces neuf 
lignes; et les cuisses et les jambes jusqu'au 
talon, onze pouces huit lignes. La main, 
depuis le poignet jusqu'à l'extrémité du plus 
long doigt , a quatre pouces; el le pied, cinq 
pouces denx lignes depuis le talon jusqu'au 
bout du plus long doigt. Le dedans et le 
dessous des pieds et des mains est une peau 
nue, et le dessus est couvert de petits poils 
d'un brun roux. Le corps est très-fourni de 
poils, surtout aux épaules, oü ils sont le plus 
longs , et ont jusqu'à deux pouces six lignes 
de longueur, tandis que le poil du corps 
n'a que lréize où quatorze lignes. Les ‘bras 
sont bien couverts de poils sur leurs parties 
extérieures : mais leur partie intériebre est 
presque sans poil; el nous ne savons si ce 
manque de poil ne vient pas d'un défaut de 
cette peau desséchée. La couleur générale 
du poil de ee sapajou l'a fait nommer singe 
rouge, parce qu’en eflet il paroît rouge par 
l'opposition des couleurs des différens en- 
droits où le poil est d'un roux brûlé; mêlé 
de teintes brun roussätre; et cette couleur 
domine sur la barbe, sur la tète , et sur l'in- 
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térieur des cuisses, Les bras, depuis le coude 
jusqu'au poignet, sont d'un roux très-foncé, 
qui domine sur le fauve au dedans du bras, 
lequel est néanmoins d’une fauve plus foncé 
que, celui du corps. Le poil sous le ventre 
est e fauve que sur les reins; mais 
sur la partio de la poitrine voisine du cou, 
il est mélangé de poils noirs plus longs que 
ceux du ventre. La queue est longue d'un 
pied sept pouces et demi , sur un pouce neuf 
ligues de diamètre à l'origine : elle va tou- 
Jours en diminuant de grosseur , et n'est re- 
vêtue par dessous que d'une peau sans poil 
sur une longueur de dix pouces vers Pextré- 
mité; ce qui démontre que l'animal s'en 
sert pour s'attacher el s'accrocher, ou pour 
prendre les différentes choses qu'il veut ame- 
ner à lui, comme le font les autres sapajous, 
quí tous, à l'exception de Pouarine, sont 
plus petits que celui-ci. Au reste, cetle 
queue, dont la peau est tres-brune, esi cou- 
verte en dessus de poils d'un roux brun. 
On épie ou l'on poursuit ces animaux à la 
chasse, et Ja chair n'en est pas absolument 
mauvaise à manger, quoique toujours très- 
dure. Si l'on ne fait que les blesser sur un 
arbre, ils s'attachent à une branche par leur 
longue queue, et ne tombent à terre que 
lorsqu'ils sont morts; quelquefois mème ils 
ne se détachent que plus de vingt-quatre 
heures après leur mort : la contraction dans - 
les muscles qui replient le bout de la queue 
se conserve et dure pendant lout ce temps. 
Ces gros sapajous mangent de différentes 

espèces de fruits. Ils ne sont pas féroces; 
mais ils causent de l’epouvante par leurs 
cris réitérés et presque continuels, qu'on 
entend de fort Join, et qui leur out fait don- 
ner le nom de hurleurs. Ils ne font qu'un 
petit, que la mère porte sur le dos et prend 
entre ses bras pour lui donner à téter. Ceux 
qu'on élève dans les maisons ont l'air triste 
et morue, et ne font point ces gentillesses 
qu'on nomme communément des singeries : 


¿ls portent ordinairement la tète basse, et ne se 
-remuent qu'avec lenteur et nonchalance. Ils 
+ s'accrochent très-souyent par le bout de leur 


queue, dont ils font un, deux, ou trois 
tours, selon qu'ils veulent être plus ou moins 
fortement attachés. L'état de domesticité 
change leur humeur, et influe très-sensible- 
ment sur leurs habitudes naturelles, car ils 
ne vivent pas long-temps en captivité; ils y 
perdent leur voix , ou du moins ils ne la 
font jamais entendre, tandis qu'en liberté 
ils ne cessent de hurler ; on entend leur cri 
plusieurs fois par jour dans les habitations 
voisines des foréls; ur carillon lugubre 
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dure souvent quelques heures de suite. C'est 
ordinairement à deux ‘heures après minuit 
qu'ils commencent à hurler ou crier, et ce 
cri, qui retentit an loin, se fait d’une ma- 
nière singulière. Ils inspirent fortement et 
pendant long-temps l'air, qu'ils rendent en- 
Suite peu à peu, et ils font autant de bruit 
en l’inspirant qu’en le rendant; cela dépend 
d'une conformation singulière dans l'organe 
de la voix. Vers le milieu de la trachéë-ar- 
tere on trouve une cavité osseuse, qui res- 
semble par sa forme extérieure au talon d'un 
soulier de femme : cetté cavité osseuse ést 
attachée par des ligamens membraneux qui 
l'environnent ; l'air poussé des poumons par 
la trachée-artere dans cette cavité passe en 
montant par un canal membrantux, épais, 
el sinueux, se rétrécissant et s'ouvrant en 
manière de bourses à chevenx : c'est à l'en- 
trée et à la sortie de ce conduit membra- 
neux que l'air éprouve toutes les modifica- 
tions qui forment les tons successifs de leur 
forte voix. Les femelles ont un organe os- 
seux comme les mâles. 

Un observateur qui a vu et nourri quel- 
ques-uns de ces animaux à Cayenne m'a com- 
muniqué la note qui suit: « Les alouates ha- 
bitent les forêts humides qui sont près des 
eaux ou des marais. On en trouve commu- 
nément dans les îles boisées des grandes sa- 
vanes noyées, et jamais sur les montagnes 
de l’intérieur de la Guiane. Ils vont en petit 
nombre, souvent par couples, et quelque- 
fois senls. Le cri, ou plutôt le rálement ef- 
froyable qu'ils font entendre, est bien ca- 
pable d’inspirer de la terreur : il semble que 
les foréts retentissent des hurlemens de ton- 
tes les hètes féroces rassemblées. C'est ordi- 
nairement le matin et le soir qu'ils font ce 
bruit; ils le répètent aussi dans le cours de 
la journée, et quelquefois pendant la nuit. 
Ce rälement est si fort et sí varié, que l'on 
juge souvent qu'il est produit par plusieurs 
de ces animaux, et l'on est surpris de n'en 
trouver que deux ou trois, et quelquefois 
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de n'en voir qu'un seul. L'alouate vit rare- 

ment long-temps en captivité. Le mâle est 
lus gros que la femelle : celle-ci porte son 

petit sur sòn dos. 1 

« Rien n'est plus difficile à tuer que ces 
animaux : il faut leur tirer plusieurs coups 
de fusil pour les achever; et, tant qu'il leur 
reste un peu de vie, et quelquefois même 
après leur mort, ils demeurènt accrochés 
aux branches par les pieds et la queue. 
Souvent le chasseur s'impatiënte de perdre 
son temps et ses munitions pour un aussi 
mauvais gibier; car, malgré le témoignage 
de quelques voyageurs, la chair n'en est 
pas bonne : elle est presque toujours d’une 
dureté excessive ; aussi est-elle exclue de 
toutes les tables : c'est uniquement lé besoin 
et la privation des autres mets qui en font 
manger aux habitans peu aisés et aux voya- 
geurs. » 

J'ai dit que j'ignorois si les femelles oua- 
rines étoient sujettes à l'écoulement pério- 
dique, et que je présumois qu'il n'y avoit 
que les singes, les babouins , et les guenons 
à fesses nuës , qui fussent sujettes à cet écou- 
lement. Cette présomption étoit peut-être 
bien fondée ; car M. Sonnini de Manoncourt 
dit s'être assuré qu'aucune femelle dans les 
grands et les petits sapajous, et dans tous 
les sagouins , n’est sujette à cet écoulement. 
Il a remarqué de plus qu’en général les sa- 
pajous et les sagouins vivent en troupes dans 
les forêts; qu'ils portent sur le dos leurs 
petits, qui les embrassent étroitement ; et 
que, lorsque l'on tue la mère, le petit, 
tombant avec elle, se laisse prendre £ c'est 
mème , selon lui, le seul moyen d'en avoir 
de vivans. 

Nous pouvons ajouter, à ces observations 
que la plupart de ces animaux , tels que la- 
louate, Pouarine, le coaita, etc., ont une 
physionomie triste et mélancolique, et que 
néanmoins les mâles marquent assez inso- 
lemment beaucoup de désir pour les femmes. 
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LE COAITA*. ET L'EXQUIMA. 


Le coaita est , après l'ouarine et l'alouate, 
le plus grand des sapajous; je Pai vu vivant 
à l'hôtel de M. le due de Bouillon, où, par 
sa familiarité , et mème par ses caresses em- 

1. Coaita ou goata, nom de cet animal à la 


Guiane, et que nous avons adopté; chameck au 
Pérou. 4 


pressées, il méritoit l'affection de ceux qui 
le soignoient : mais, malgré les bons traite- 
mens et les soins, il ne put résister aux 
froids de l'hiver 1764; il mourut, èt fut 

Le mot coaita pourroit bien venir de caitaia , nom 


d'un autre sapajou dans la langue brasilienne, qu 
cependant doit se prononcer saitaia, 
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regretté de son maitre, qui eut la bonté de 
me l'envoyer pour le placer au Cabinet du 
Roi. J'en ai vu un autre chez M. le mar- 
quis de Montmirail; celui-ci étoit un male, 
et le premier une femelle ; tous deux étoient 
également traitables et bien apprivoisés, Ce 
sapajou, par son naturel doux et docile, 
diffère donc beaucoup de Pouarine et de 
l'alouate, qui sont indomptables et farou- 
ches; il en diffère aussi en ce qu’il n’a pas 
comme eux une poche osseuse dans la gorge; 
il a comme l’ouarine le poil noir, mais hé- 
rissé, Il en differe encore, aussi bien que de 
tous les autres sapajous, en ce qu'il n'a que 
quatre doigts aux mains, et que le pouce 
lui manque : par ce seul caractère et par sa 
queue prenante, il est aisé de le distinguer 
des guenons, qui toutes ont la queue lâche 
et cinq doigts aux mains. 

L'animal que Marcgrave appelle exquima 
est d’une espèce tres-voisine de celle du 
coaita, el même n’en est peut-être qu'une 
simple variété. Il me paroit que cet auteur 
a fait une faute lorsqu'il a dit que l'exqui- 
ma étoit de Guinée et de Congo: la figure 
qu'il en donne suffit seule pour démoutrer 
l'erreur; car cet animal y est représenté avec 
la queue recoquillée à l'extrémité, caractère 
qui n'appartient qu'aux seuls sapajous, et 
point aux guenons, qui toutes ont la queue 
lâche : or nous sommes assurés qu'il n'y a 
en Guinée et au Congo que des guenons et 
point de sapajous ; par conséquent l'exquima 
de Marcgrave n’est pas, comme il le dit, 
une guenon ou cercopithèque de Guinée , 
mais un sapajou à queue prenante, qui sans 
doute y avoit été transporté du Brésil : le 
nom d'exquima ou quima , en ótant l'article 
ex, et qui doit se prononcer quoima, ne 
s'éloigne pas de quoaita, et c'est ainsi que 
plusieurs auteurs ont écrit le nom du coai- 
ta : tout concourt donc à faire croire que 
cet exquima de Marcgrave, qu'il dit être 
une guenon où un cercopithèque de Guinée, 
est un sapajou du Brésil, et que ce n’est 
qu'une varieté dans l'espèce du coaita, au- 
quel il ressemble par le naturel, par la gran- 
deur, par la couleur, et par la queue pre- 
nante; la seule différence remarquable c’est 
que Pexquima a du poil blanchâtre sur le 
ventre, et qu'il porte au dessous du menton 
une barbe blanche, longue de deux doigts. 
Nos coaitas n'avoient ni ce poil blanc ni 
cette barbe. Mais ce qui me fait présumer 
que cette différence n'est qu'une variété dans 
l'espèce du coaita, c'est que j'ai reconnu, 
par le témoignage des voyageurs, qu’il y en 
a de blanes et de noirs, les uns sans barbe 
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et d’autres avec une barbe. « Il y a, dit 
Dampier , dans les terres de l’isthme de 
l'Amérique, de grands troupeaux de singes, 
dont les uns sont blancs et la plupart noirs; 
les uns ont de la barbe, les autres n’en ont 
point : ils sont d’une taille médiocre... Ces 
animaux ont quantité de vers dans les en- 
tailles... Ces singes sont fort drôles : ils 
faisoient mille postures grotesques lorsque 
nous traversions les bois ; ils sautoient d’une 
branche à l’autre avec leurs petits sur le 
dos; ils faisoient des grimaces contre nous, 
craquetoient des dents, et cherchoient l'oc- 
casion de pisser sur nous. Quand ils veulent 
passer du sommet d'un arbre à l'autre, dont 
les branches sont trop éloignées pour y pou- 
voir atteindre d'un saut, ils s'attachent a la 
queue les uns des autres, et ils se brandil- 
lent ainsi jusqu à ce que le dernier attrape 
une branche de l'arbre voisin, et il tire tout 
le reste après lui, » Tout cela et jusqu'aux 
vers dans les entrailles convient à nos coai- 
tas; M. Daubenton, en disséquant ces ani- 
maux, y a trouvé une grande quantité de 
vers dont quelques-uns avoient jusqu'à douze 
et treize pouces de longueur : nous ne pou- 
vons donc guère douter que l'exquima de 
Maregrave ne soit un sapajou de l'espèce 
mème ou de l'espèce très-voisine de celle 
du coaita. 

Nous ne pouvons aussi nous dispenser 
d'observer que si l'animal indiqué par 
M. Linneus sous le nom de diana est en 
effet, comme il le dit, l'ezquima de Marc- 
grave, il a manqué dans sa description le 
caractère essentiel, qui est la queue prenante, 
et qui seul doit décider si ce diana est du 
genre des sapajous ou de celui des guenons, 
et par consequent s'il se trouve dans l'an- 
cien ou dans le nouveau continent. 

Indépendamment de cette variété, dont 
les caractères sont trés-apparens , il y a d’au- 
tres variétés moins sensibles dans l'espèce 
du coaita ; celui qu'a décrit M, Brisson avoit 
du poil blanchâtre sur toutes les parties in- 
férieures du corps; au lieu que ceux que 
nous avons vus étoient entièrement noirs et 
n'avoient que très-peu de poil sur ces parties 
inférieures, où l'on voyoit la peau, qui étoit 
noire comme le poil. Des deux coaitas dont 
parle M. Edwards , l'un étoit noir et l'autre 
étoit brun; on leur avoit donné, dit-il, le 
nom de singe-araignée, a cause de leur 
queue et de leurs membres qui étoient fort 
longs et fort minces : ces animaux sont en 
effet fort effilés du corps et des jambes , et 
mal proportionnés. S N 

On m'en présenta un, il y a plusieurs av- 
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nées, sous le nom de chameck , que l'on me 
dit venir des côtes du Pérou; j'en fis pren- 
dre les mesures et faire une description z : 
je la rapporte ici pour qu’on puisse la com- 
parer avec celle que M. Daubenton a faite 
du coaita, et reconnoître qu'à quelques va- 
riétés près, ce chameck du Pérou est le 
même animal que le coaita de la Guiane. 
Cessapajous sont intelligens et tres-adroits; 
ils vont de compagnie, s’avertissent, s'ai- 


t. Cet animal venoit de la côte de Bancet au 
Pérou : il étoit âgé de treize mois, il pesoit environ 
six livres; il étoit noir par tout le corps; la face 
nue, avec une peau grenue et de couleur mulâtre, 
le poil de deux à trois pouces de longueur et un peu 
rude ; les oreilles de mème couleur que la face et 
aussi dégarnies de poil , fort ressemblantes à celles 
de l’homme; la queue longue d'un pied dix pouces, 
grosse de cinq pouces de circonférence à la base, 
et de onze lignes à l'extrémiié ; elle étoit ronde et 
garnie de poil en dessus et en dessous à son ori- 
gine, et sur une longueur de treize pouces, mais 
sans poil par dessous sur une longueur de neuf 
pouces à son extrémité, où elle est aplatie par 
dessous et sillonnée dans son milieu, et ronde par 
dessus. L'animal se sert de sa queue pour se sus- 
pendre et s'accrocher; il s'en sert aussi comme 
d'une cinquième main pour saisir ce qu'il veut 
amener à lui. Il avoit treize pouces de longueur de- 
puis le bout du nez jusqu’à l’origine de la queue , 
neuf pouces et demi de circonférence derrière les 
bras, et un pied un pouce sur la pointe du sternum, 
qui est très-relevé; neuf pouces et demi devant les 
pattes de derrière; le cou avoit cinq pouces et 
demi de circonférence; il n’y avoit que deux ma- 
melles placées presque sous les aisselles; la tête 
avoit cinq pouces de circonférence prise à l'endroit 
le plus gros, et deux pouces au dessous des yeux ; 
le nez, treize lignes de lougueur. Les yeux étoient 
fort ressemblans à ceux d'un enfant; ils avoient 
neuf lignes de longueur d’un angle à l’autre; l'iris 
en étoit brun et environné d'un petit cercle jau- 
nâtre; la prunelle étoit grande, et il y avoit d'un 
œil à l’autre huit lignes de distance. L’oreille avoit 
un pouce six lignes de longueur, et dix de largeur; 
le tour de la bouche, treize lignes; les bras, six 
pouces trois lignes de longueur, et trois pouces de 
circonférence ; l'avant-bras, six pouces de longueur, 
et deux pouces et demi de circonférence; le reste 
de la main, cinq pouces de longueur; la paume 
de la main, un pouce trois lignes de largeur. Il 
avoit aux mains quatre grands doigts garnis d'on- 
gles, et un petit pouce sans ongle, qui n'étoit long 
que de deux lignes : l'index avoit deux pouces 
deux lignes de longueur; le doigt du milieu, deux 
pouces et demi; l'annulaire , deux pouces quatre 
lignes ; et le petit doigt, deux pouces; les ongles, 
trois lignes et demie à quatre lignes de longueur ; 
la jambe, six pouces jusqu'au genou, et quatre 
pouces huit lignes de circonférence au plus gros ; 
depuis le genou jusqu’au talon, cinq pouces quatre 
lignes, et trois pouces de circonférence; le pied, 
cinq pouces et demi de longueur, Il avoit aux pieds 
cinq doigts mieux proportionnés que ceux des 
mains : le pouce avoit un pouce six lignes de lon- 
gueur; l'index, deux pouces; le doigt du milieu, 
deux pouces deux lignes ; l’annulaire, deux pouces; 
et le petit doigt, un pouce neuf lignes; le pied, 
deux pouces trois lignes de largeur. 
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dent, et se secourent. La queue leur sert 
exactement d'une cinquième main ; il paroit 
même qu'ils font plus de choses avec la queue 
qu'avec les mains ou les pieds : la naturesem- 
ble les avoir dédommagés par là du pouce 
qui leur manque. On assure qu'ils péchent 
et prennent du poisson avec cette longue 
queue ; et cela ne me paroit pas incroyable, 
car nous avons vu l’un de nos coaitas pren- 
dre de même avec sa queue et amener à lui 
un petit écureuil qu’on lui avoit donné pour 
compagnon dans sa chambre. Ils ont l'a- 
dresse de casser Vécaille des huîtres pour 
les manger; il est certain qu'ils se suspen- 
dent plusieurs les uns au bout des autres, 
soit pour traverser un ruisseau, soit pour 
s'élancer d’un arbre à un autre. Ils ne pro- 
duisent ordinairement qu’un ou deux petits, 
qu'ils portent toujours sur le dos. Ils man- 
gent du poisson, des vers, et des insectes ; 
mais les fruits sont leur nourriture la plus 
ordinaire. Ils deviennent très-gras dans le 
temps de l'abondance et de la maturité des 
fruits; et l’on prétend qu'alors leur chair 
est fort bonne à manger. 


Caractères distinctifs de ces espèces. 


Le coaita n’a ni abajoues, ni callosités 
sur les fesses; il a la queue prenante et 
très-longue, la cloison des narines très- 
épaisse, et les narines ouvertes à côté et non 
pas au dessous du nez; il n'a que quatre 
doigts aux mains ou pieds de devant; il a 
le poil et la peau noirs, la face nue et tan- 
née, les oreilles aussi nues et faites comme 
celles de l'homme ; il a environ un pied et 
demi de longueur, et la queue est plus lon- 
gue que le corps et la tête pris ensemble ; 
il marche à quatre pieds. 

L’exquima est à peu près de la mème 
grandeur que le coaita : il a, comme lui, 
la queue prenante ; mais il n’a pas de poil 
noir sur tout le corps. Il varie pour les cou- 
leurs; il y en a de noirs et de fauves sur le 
dos, et de blancs sur la gorge et le ven- 
tre; il a d’ailleurs une barbe remarquable : 
néanmoins ces différences ne m'ont pas paru 
suffisantes pour en faire deux espèces sépa- 
rées, d'autant plus qu'il y a des coaitas qui 
ne sont pas tout noirs, et qui ont du poil 
blanchâtre sur la gorge et le ventre. Les fe- 
melles dans ces deux espèces ne sont pas 
sujettes à l'écoulement périodique. 

* M. Vosmaér dit, page 5 de la descrip- 
tion qu'il a faite de cet animal, qu'il est 
étonné que M. de Buffon ôte à la plus grande 
partie d’un genre d’animaux aussi connu 
que les singes, l'ancien nom de singe qu'on 


318 


lui donné partout. La réponse est aisée : je 
ne leur ai point òté le nom général de singe; 
je Pai seulement affecté de préférence aux 
espèces de ces animaux qui, n'ayant point 
de queue, et marchant sur leurs deux pieds, 
ressemblent le plus à l'homme; et ce n'est 
que pour distinguer les différens genres de 
ces auimaux que je les ai divisés par cinq 
noms génériques, savoir les singes, les ba- 
bouins, les guenons ; les sapajous, et les sa= 
gouins, dont les trois premiers genres ap- 
partiennent aux elimats chauds de l'ancien 
continent, et les deux dérniers aux climats 
chauds du nouveau continent. 

«Il n'y a que M. de Buffon, dit M. Vos- 
maér, qui ait pris la peine de bien repre- 
senter le coaita (planche 60). Cependant ; 
enle comparant avec la figure qu'il en donne; 
Pon apercevra bientòt qu'il est un peu trop 
maigre, que la face est trop saillante, et 
que le dessinateur a trop allongé le museau. » 

La réponse à ceci est que j'ai vu l'animal 
vivant; que M. de Sève Pa dessiné; qu'il 
est le plus habile dessinateur que nous ayons 
dans ce genre; et qu'ayant moi-mème soi- 
gneusement comparé le dessin avec l'animal 
vivant, je n'en ai pas trouvé la représenta- 
tion différente de la nature : ainsi la figure 
m'est pas trop maigre , nila face trop saillante; 
ni le museau trop allongé; en sorte qu'il est 
probable que le coaita ou quoatto dont 
M: Vosmaér donne la description, étoit un 
animál plus gras, ou peut-être une variété 
dans l'espèce, qui diffère de notré coaita par 
ces mêmes caractères dont M. Vosmaër re- 
proche le défaut à celui que M. de Sève a 
dessiné. 

M. Vosmaër dit, page ro de la même 
description, que Pexquima de Maregrave, 
que M. Linnæus a indiqué sous le nom de 
diana, n’a point de queue prenante. « Nous 
pouvons, dit-il, assurer M. de Buffon qué 
le diana n'a point ld queue prenante, puis- 
que nous l'avons vu vivant. » 

Je réponds que je ne douté point du tout 
de ce témoignage de M: Vosmaér , mais je 
doute tres-fort que le diana de Linneus soit 
l'exquima de Maregrave; et Pajouterai qu'il 
n'y a point dans le nouveau continent d'a- 
nimal du genre des sapajous et des coaitas, 
qui Wait la queue prenante; ën sorte 
que si le diana n'a pas la queue pre- 
nante, non seulement il west pas voi- 
sin du coaita par l'espèce; mais même 
par le climat, puisque, n'ayant pas la queue 
prenante, il seroit du genre des guenons, 
et non pas de celui des sapajous. Je ne 
donne point ici la description de M. Vos- 
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maër, parce que je n'y ai rien trouvé qui 
soit essentiellement différent de la nôtre, 
sinon que son coaila étoit aussi gras que le 
nôtre étoit maigre, et que M. Vosmaer lui 
a fait des yeux d'honime ; au lieu de lui faire 
des yeux de singe. 

Nous devons seulement. ajouter à ce que 
nous avons écrit sur le coaita que c'est le 
plus laid de tous les sapajous, et le plus 
grand après Pouárine et Palouate. II habite 
comme eux les foréts humides; il vit des 
fruits de toutes les espèces de palmiers aqua- 
EURE de batatàs , ete.; il mange de pré- 
erence ceux du palmièr commun, Sa queue 
dégarnie de poil en dessous, vers Pextrémité, 
lui sert de main; lorsqu'il tie petit atteindre 
un objet avec ses longs bras , il a recours à 
sa queue, et ramasse les choses les plus min- 
ces, les brins de paille ; lés pieces de mon- 
noie, etc. IF senible qu'il ait des yeux au 
bout de cette queue, tant le toucher en 
est délicat, car il saisit avec sa queue plu- 
sieurs choses différentes ; il Pintroduit même 
dans des trous étroits, sans détourner la tète 
pour y voir. Au reste, dans quelque situa- 
tion qu'il se tienne, sa queue est toujours 
accrochée, et il ne reste que malgré lui 
dans une place où elle ne peut avoir de prise. 

Cet animal s’apprivoise aisément, mais 

il n'a nulle gentillesse. Hl est peu vif, tou- 
jours triste el mélancolique ; il semble évi- 
ter la vue des hommes; il penche souvent 
sa tele sur son estomac, comme pour la ca- 
cher : lorsqu'on le touche alors il regarde 
en jetant un cri plaintif , et ayant Pair de de- 
mander grâce. Si on lui présente quelque 
chose qu'il aime, il fait entendre un cri doux 
qui témoigne sa joie. 
v. Dans Pétat de liberté, ces animaux vivent 
en troupes trés-nombreuses, et se livrent 
quelquefois à dés actes de méchanceté; ils 
cassent des branches, qu'ils jettent sur les 
hommes , et descendent à terre pour les mor- 
dre : máis un coup de fusil les disperse bien- 
tôt, Ces coaitas sauvages sont ordinalrement 
trés-gras, et leur graisse est jaune; mais ils 
maigrissent en domesticité. Leur chair est 
bonne, ët préférable à celle de toutes les au- 
tres espèces de sapajous : néanmojus ils ont 
l'estomac ; les intestins, et le foie remplis 
dune quantité de vers longs, gróles, et 
blanes, Ils sont aussi délicats, et supportent 
difficilement les fatigues du voyage, et en- 
core moins le froid de nos climats > c'est pro- 
bal lément par cette raison et par sa longue 
domesticité, que Je Cosita dont hous avons 
donné la description et la figure éloit mái- 
gre et avoit le visage allongé. 
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Les grands sapajous noits que M. de La 
Borde indiqué sous le nòm de quouata; dans 
les notes qu'il m’a commúniquées, sont , së- 
lon laï, plus gros que les alouates où grands 
sapajous ronges. 1 dit qu'ils ne sont point 
timides; qu'ils viennent à l'homme, armés 
d'uné branche sèéhie, cherchant à le frapper, 
ou qu'ils lui jettent le fruit d’une espèce de 
palmier, qu'ils lancent plus adroitement 
que nous ne pourrions faire. IIS arrachent 
mème de leur corps les flèches qu'on leur a 
lancées, pour les renvoyer; mais ils fuient 
au bruit des armes à feu. Lörsqwil y en a un 
de blessé et qu'il cric, les chasseurs doivent 
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se retirer, à moins qu'ils n'aient avec eux 
dés chiens, qué ces animaux craignent beau- 
coup. Ils sautent de branches en branches, 
auxquelles ils s'attachent par l'extrémité de 
leur queue. Ils se battent souvent entre eux. 
Ils vivent et se nourrissent comme les aloua- 
tes où grands sapajous rouges; ils s'appri- 
voisent aisément, mais ils sont toujours 
mortiés et tristes. Lorsqu'ôn leur jette une 
pierre, ils portent la main devant la tête 
pour se garantir du coup *. 


ï. Note communiquée par M. de La Borde, mé- 
décin du roi à Cayenne, 
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LE SAJOU BRUN: ET LE SAJOU GRIS. 


Novs connoissons deux variétés dans cette 
éspèce : lé sajou brun, qu'on appelle vulgai- 
rement le singe-capucin; et le sajou gris, 
qui né diffère du sajou brun que par les 
couleurs du poil. Ils sont dé la même gran- 
deur, de la méme figure, et du même na- 
lürel : tous deux sont tres-vifs, tres-agiles, 
et tres-plaisätis par leur adresse et leur lé- 
gèreté. Nous les avons eus vivans, et il nous 
a paru que de tous les sapajous ce sont ceux 
auxquels la température de notre climat dis- 
convenoit le moins; ils y subsistent sans 
peine et pendant quelques années, pourvu 
qu'on les tienne dans une chambre à feu 
pendant Phiver; ils peuvent même produire ; 
et nous en citerons plusieurs exemples. Il 
est né deux de ces petits animaux chez ma- 
dame la marquise de Pompadour à Ver- 
sailles, un chez M. de Réaumur à Paris, 
ët un autre chez madame de Poursel en Gâ- 
tinois 2: mais chaque portée n'est ici que 


ï. Sajou , mot abrégé de cayouassou ou sajouassou, 
nom de ces animaux au Maragnon. 

Cayouassou doit se prononcer sajouassou : c'est là 
l'origine du mot sapajou. 

2. M. Sanchès, ci-devant premier médecin à la 
cour de Russie, et que j'ai déjà eu occasion de 
citer avec reconnoissance, m'a communiqué ce der- 
nier fait par une lettre de madame de Poursel, 
dont voici l’extrait : « 4 Bordeaux, en Gätinois, 
«le 26 janvier 1764. Le 13 de ce mois, la femelle 
«sapajou a fait un petit, qui avait la tete presque 
«aussi grosse que celle de sa mère: elle a beau- 
« coup souffert pendant plus de deux heures; on fut 
« obligé de lui couper la ceinture par laquelle on 
« la tenoit attachée, sans cela elle n'aurait pu mettre 
« bas. Rien de si joli que de voir le père et la mère 
« avec leur petit, qu'ils tourmentent sans cesse, 
« soit en le portant, soit en le caressant. Fernam- 
« buco (on a donné ce nom au sapajou male, qui est 


d'un petit, au lieu que dans leur climat ils 
en font souvent deux. Au reste, ces sajous 
sont fantasques dans lenrs goûts et dans 
leurs affections; ils paroissent avoir une 
forte inclination pour de certaines person- 
nes, et une grande aversion pour d’autres, 
et cela constamment. 

Nous avous observé dans ces animaux une 
singularité, qui fait qu'on prend souvent 
les femelles pour les mâles; le clitoris est 
it au dehors et paroit autant que 
a verge du mâle. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Les sajous n’ont ni abajoues , ni callosités 
sur les fesses : ils ont la face et les oreilles 
couleur de chair , avec un peu de duvet par- 
dessus; la cloison des narines épaisse, et 
les narines ouvertes à côté et non pas au 
dessous du nez; les yeux châtains et placés 
assez près l’un de Pautre; ils ont la queue 
prenante, nue par dessous à l'extrémité, et 
fort touflue sur tout le reste de sa longueur, 
Les uns ont le poil noir et brun, tant au- 
tour de la face que sur toutes les parties su- 
périeures du corps; les autres Pont gris at- 
tour de la face, et d’un fauve brun sur le 
corps : ils ont également les mains noires el 
nues. Ils n’ont qu'un pied de longueur de- 
puis l'extrémité du museau jusqu’à l’origine 


` «venu de cette partie du Brésil l'été dernier 1763 


«à Lisbonne, et qu'on a apporté avec sa femelle à 
«Paris au mois de septembre suivant) aime son 
«enfant à la folie : le père et la mère le portent 
« chacun à leur tour; et quand il ne se tient pas 
«bien, il est mordu bien serré. » 
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de la queue; ils marchent à quatre pieds, 
Les femelles ne sont pas sujettes à l’écoule- 
ment périodique. 


Sur le Sajou brun. - 


*On trouve dans une descriplion de 
M. Vosmaër, imprimée à Amsterdam en 
1770, l'espèce de notre sajou brun , donnée 
sous la dénomination d'espèce rare de singe 
voltigeur américain, qui n'a point encore été 
décrit, nommé le siffleur, etc. Cependant il 
nous paroit que c'est le même animal que le 
sajou brun dont nous avons donné l'histoire 
et la description. Ce qui a pu faire écrire à 
M. Vosmaér que c’étoit une espèce nouvelle 
différente, c'est la propriété singulière, dit- 
il, de siffler ; et j'avoue que je n’avois pas 
cru devoir faire mention de cette faculté de 
siffler de ce sajou, parce qu’elle est com- 
mune non seulement à tous les sapajous, 
mais même aux sagouins : ainsi cetie pro- 
priété n'est pas singulière, comme le dit 
M. Vosmaér; et je ne puis douter que sor 
singe rare, voltigeur ct siffleur, ne soit le 
même que notre sajou brun, que l’on ap- 
pelle vulgairement capucin, à cause de sa 
couleur, que les nègres et les créoles nom- 
ment improprement makaque , el enfin que 
les Hollandois de Surinam , el même les na- 
turels de la Guiane, nomment mihou ou 
meekoe. Bien loin d’être rares, ce sont les 
plus communs, les plus adroits, et les plus 
plaisans. Ils varient pour la couleur et la 
taille; et il est assez difficile de déterminer 
si ces différences constituent des espèces 
vraiment distinctes : on en peut dire autant 
des saïs. Il y a cependant dans les sajous une 
différence qui pourroit bien faire espèce : 
l'on en voit dont la taille est incomparable- 
ment plus grande, et qui ont sur la tête, 
près des oreilles, un long bouquet de poils, 
ce qui leur a fait donner à Cayenne la dé- 
nomination de makaques cornus, et dont 
nous donnerons ci-après la description sous 
son vrai nom de sajou cornu. 

La chair des sajous est meilleure que celle 
de l’alouate , mais moins bonne que celle des 
coaitas : ils ont aussi des vers dans l'estomac 
et dans les intestins, mais en plus petite 
quantité que les coailas. 

Ils font entendre un sifflement fort et 
monotone, qu'ils répètent souvent; ils crient 
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lorsqu'ils sont en colère, et secouent très- 
vivement la tête en articulant aussi vivement 
ces trois syllabes, pi, ca, rou. 

Ils vivent de fruits et de gros insectes 
dans l’état de liberté; mais ils mangent de 
tout ce qu'on leur donne lorsqu'ils sont ap- 
privoisés : ils boivent du vin, de l’eau-de- 
vie, etc. Ils recherchent soigneusement les 
araignées, dont ils sont tres-friands. Ils se 
lavent souvent les mains, la face, et le corps 
avec leur urine. Ils sont malpropres, lascifs, 
et indécens : leur tempérament est aussi 
chaud que le climat qu'ils habitent. Lors- 
qu'ils s'échappent, ils brisent , bouleversent, 
et déchirent tout : ils se servent de leur 
queue pour s'accrocher et saisir, mais avec 
beaucoup moins d'adresse que les coaitas, 

Comme ce sapajou s'appelle à la Guiane 
mikou, M. de La Borde m'a envoyé sous ce 
nom les notices suivantes. Il dit « qu'il y en 
a quatre ou cinq espèces, et qu’ils sont très- 
communs à Cayenne; que, de tous les ani- 
maux de ce genre, ce sont ceux qu'on aime 
le mieux garder dans les maisons; qu’on en 
voit fréquemment dans les grands bois, sur- 
tout le long des rivières ; qu ils vont toujours 
par troupes nombreuses de plus de trente, 
et qu'ils sont farouches dans les bois, et 
très-doux lorsqu'ils sont apprivoisés. On re- 
marque aussi qu'ils sont naturellement cu- 
rieux. On peut les garder sans les contrain- 
dre ni les attacher; ils vont partout et 
reviennent d'eux-mémes : mais il est vrai 
qu'ils sont incommodes, parce qu’ils déran- 
gent toutes les petites choses qu'ils peuvent 
déplacer. Il y en a qui suivent leur maître 
partout Les Indiens, qui sont tres-froids et 
tres-indifferens sur toutes choses, aiment 
néanmoins ces petits animaux : ils arrêtent 
souvent leurs canots pour les regarder faire 
des cabrioles singulières, et sauter de bran- 
che en branche, Ils sont doux et badins dès 
qu'ils sont apprivoisés. Il y en a au moins 
cinq espèces dans la Guiane , qui ne parois- 
sent différer que par des variétés assez lé- 
gères : cependant elles ne se mêlent point 
ensemble. En peu de temps ils parcourent 
une forêt sur la cime des arbres : ils vont 
constamment dormir sur certaines espèces 
de palmiers, ou sur les comberouses , es- 
pèce de roseau tres-gros. On en mange la 
chair à Cayenne. » 
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LE SAI‘, 


Nous avons vu deux de ces animaux qui 
nous ont paru faire variété dans l'espèce : 
le premier a le poil d'un brun noirâtre; le 
second, que nous avons appelé sai à gorge 
blanche, a du poil blanc sur la poitrine , 
sous le cou, et autour des oreilles et des 
joues; il diffère encore du premier, en ce 
qu'il a la face plus dégarnie de poil : mais 
au reste, ils se ressemblent en tout ; ils sont 
du mème naturel, de la même grandeur, et 
de la méme figure. Les voyageurs ont indi- 
qué ces animaux sous le nom de pleureurs, 
parce qu’ils ont un cri plaintif, et que pour 
peu qu'on les contrarie , ils ont l'air de se 
lamenter; d'autres les ont appelés singes 
musqués , parce qu'ils ont, comme le maca- 
que, une odeur de faux musc; d’autres 
enfin leur ont donné le nom de macaque , 
qu'ils avoient emprunté du macaque de 
Guinée : mais les macaques sont des gue- 
nons à queue lâche, et ceux-ci. sont de la 
famille des sapajous, car ils ont la queue 
prenante. Ils n’ont que deux mamelles , et 
ne produisent qu'un ou deux petits; ils sont 
doux, dociles , et si craintifs, que leur cri 
ordinaire, qui ressemble à celui du rat, de- 
vient un gémissement dès qu’on les menace. 


Dans ce pays-ci, ils mangent des hannetons 
et des limaçons, de préférence à tous les 
autres alimens qu'on peut leur présenter; 
mais au Brésil, dans leur pays natal, ils vi- 
vent principalement de graines et de fruits 
sauvages qu'ils cueillent sur les arbres, où 
ils demeurent et d’où ils ne descendent que 
rarement à terre. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Les sais n'ont ni abajoues, ni callosités 
sur-les fesses : ils ont la cloison des narines 
fort épaisse, et l'ouverture des narines à 
côté et non pas au dessous du nez; la face 
ronde et plate, les oreilles presque nues : ils 
ont la queue prenante, nue par dessous vers 
l'extrémité; le poil d’un brun noirätre sur 
les parties supérieures du corps, et d'un 
fauve pâle ou même d'un blauc sale sur les 
parties inférieures: Ces animaux n’ont qu’un 
pied ou quatorze pouces de grandeur ; leur 
queue est plus longue que le corps et la tête 
pris ensemble; ils marchent à quatre pieds. 
Les femelles ne sont pas sujettes à l’&coule- 
ment périodique. 


1. Cay, que l'on doit prononcer sai, nom de cet animal au Brésil, et que nous avons adopté. 
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LE SAIMIRI!. 


Le saimiri est connu vulgairement sous le 
nom de sapajou aurore , de sapajou orangé, 
et de sapajou jaune ; il est assez commun à 
la Guiane, et c’est par celte raison que quel- 
ques voyageurs l'ont aussi indiqué sous la 
dénomination de sapajou de Cayenne. Par 
la gentillesse de ses mouvemens, par sa pe- 
tite taille, par la couleur brillante de sa 
robe, par la grandeur et le feu de ses yeux, 
par son petit visage arrondi, le saimiri a 
toujours eu la préférence sur tous les autres 
sapajous ; et c’est en effet le plus joli, le 
plus mignon de tous : mais il est le plus dé- 
licat, le plus difficile à transporter et à con- 
server. Par tous ces caractères, et particu- 
lièrement encore par celui de la queue, il 
paroit fare nuance entre les sapajous et les 
sagouins : car la queue, sans être absolument 


inutile et lâche comme celle des sagouins, 
n’est pas aussi musclée que celle des sapa- 
jous; elle n'est, pour amsi dire, qu'à demi 
prenante, et quoiqu'il s’en serve pour s'ai- 
der à monter et descendre, il ne peut ni 
s'attacher fortement, ni saisir avec fermeté, 
ni amener à Jui les choses qu'il désire; et 
l'on ne peut plus comparer cette queue à 
une main, comme nous l'avons fait pour les 
autres sapajous. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le saïmiri n'a ni abajoues, ni callosités 
sur les fesses; il a la cloison des narines 
épaisse, les narines ouvertes à côté, et non 
pas au dessous du nez; il n'a, pour ainsi 
dire, point de front; son poil'est d'un janné 


x. Caymiri, nom de cel animal dans les terres du Maragnon, et que l'on doit prononcer saimiri. 
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brillant; il a deux bourrelets de chair en 
forme d'anneau autour des yeux ; il a le nez 
élevé à la racine et aplati à l'endroit des na- 
rines; la bouche petite, la face plate et nue, 
les oreilles garnies de poil et un peu poin- 
tues ; la queue à démi prenante, plus longüe 
que le corps. Il n'a guère que dix ou onze 
pouces de longueur, depuis le bout du mu- 
seau jusqu’à l'origine de la queue. Il se tient 
aisément sur ses pieds de qe mais il 
marche ordinairement à quatre pieds. Là 
femelle n’est pas sujette à l'écoulement pé- 
riodique. 

* Quelques observateurs qui ont demeuré 
á Cayenne nous ont assuré que les sapajous 
que j'ai nommés saimiris vivent en troupes 
nombreuses , et que, quoiqu'ils soient fort 


ANIMAUX SAUVAGES. 


alertes, ils sont cependant moins vifs que les 
petits sagouins auxquels j'ai donné le nom 
de tamarins : ils assurent de plus qu'ils pren- 
nent en captivité un ennui qui souvent les 
fait mourir. Néanmoins ces saïmiris ne sont 
pas aussi délicats que les tamarins : ón en 
connoit qui ont vécu quelques années en 
France, et qui ont résisté à une traversée 
de mer pendant quatré mois, dans les temps 
les plus froids de l'hiver. Ce sont de tous 
les sapajous ceux qui se servent le moins de 
leur queue. On remarque quelques variétés 
dans la couleur du où sur différens indi- 
vidus; mais ces variétés n’indiquent peut- 
étre pas toutes dés espèces ni même des 
races différentes. 
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LE SAJOU NÈGRE. 


Aux différens sapajous de moyenne et de 
petite taille dont nous avons donné la des- 
cription et les figures sous les noms de sajou 
brun, sajou gris, sai à gorge blanche, et 
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saimiri , nous devons ajouter le sapajou ou 
sajou nègre, dont nous donnons ici la figure, 
et qui nous paroit ètre une variété con- 
stante dans l'espèce des sajous. 


vv re 


LE SAJOU CORNU. 


Cer animal, dont nous donnons la figure, 
est aisé à distinguer des autres sajous ou sa- 
pajous, par les deux bouquets de poils noirs 
en forme de cornes qu'il porte sur les còtés 
du sommet de la tète, et qui ont seize lignès 
de longueur, et sont distans l'un de l'autre 
à leur extrémité de deux pouces trois lignes, 

Cet animal a quatorze pouces de longueur, 
depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la 
ueue. Sa tête est oblongue, et son museau 
pais et couvert de poils d'un blanc sale : 
le nez est aplati par le bout, ët la cloison 
des narines épaisse de huit lignes. Sa queue 
est longue de quatorze pouces une ligne; 
elle est recouverte de poils noirs, et finit 
en pointe. Le dos est de couleur roussâtre, 
mêlée de brun et de grisâtre, ainsi que la 
face extérieure des cuisses, qui sont grisâtres 
en dedans, Il y a sur le cou et le dos une 
raie brune qui se prolonge jusqu'à la queue. 
Le poil des côtés du corps a deux pouces 
uatre lignes de longueur; il est d'un fauve 

once, ainsi que celui du ventre : mais il a 
du fauve plus clair où jaunâtre sur les bras, 
depuis l'épaule jusqu'au coude; ainsi que 


sous le cou et sur une partie de la poitrine, 
Au dessous de ce fauve clair du bras, l'a- 
vant-bras ou la jambe de devant est couverte 
de poils noirs mèlés de roussátre; celui du 
front, des joues, et des côtés de la tête est 
blanchâtre avec quelques nuances de fauve ; 
il y a sur Pocciput des poils noirs semblables à 
ceux des cornes ou des aigrettes, mais moins 
longs, qui s'étendent et forment une pointe 
sur l'extrémité du cou. Les oreilles sont 
ps el dénuées de poil : celui du dessus 

es pieds et des mains est de couleur noire. 
Le pouce est plat, ët tous les ongles sont 
recourbés en forme de gouttière. 

De tous les sapajous, le sapajou brun 
dont nous avons donné la figure est celui 
qui a le plus de rapport avec le sajou cornu; 
Mais il n'a pas, comme ce dernier, de bou- 
quets de poils en forme de cornes sur la 
tête : ils se ressemblent tous deux par le 
noir qui est sur la face, l'avant bras, les 
jambes, les pieds, et la queue; seulement le 
sajou brun a plus de jaune sur le bras et le 
dessous du corps. 
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Le saki, qu'on appelle vulgairement singe 

à queue de rei , Parce qu'il a la queue 
mie de poils tres-longs, est le plas grand 
es — lorsqu'il est adulte, il a envie 
ron dixssept pouces de longueur, au Tieu 
que, des cinq autres sagouins, le plus grand 
n'en a qué neuf ou dix. Le saki a le poil 
très-long sur le corps, et encore plus long 
sur la queues il à la face roussé et couverte 
d'un duvet blanchâtre : il est aisé à recon- 
noitre et à distinguer de tous les autres sa- 
gouins, de teus des sapnjous 
guenons, par les caracteres suivans : 


Caracteres distinctifs de cette espèéé. 


Le saki n’a ni abajoues, ni callosités sur 
les fesses; il à la quene lâche, hon prenante, 
ët de plus d'uñé moitié plas longue que 14 
tète et le corps pris ensemble; Ta cloison 
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set-de toutes des `> 


entre les matines fort épaisse; et leurs on: 
vertures à côté; la face tannée et couverte 
d'un duvet fin, court, el blanchatre; le poil 
des parties supérieures du corps d’un brun 
noin, éelui du ventre et des autres parties 
inféricures d'un blanc roussátrez le poil par- 
tout très-long et encore plus long sur la 
zen dont il déborde l'extrémité de pres 
e deux pouces : ve poil de la quete est or- 
dinairement d'un brun moiràtre comme be> 
lui du corps. Il paroit qu'il y a variété dans 
cetie espèce pour la couleur du poil, et qu'il 
se trouve des sakis qui ont le poil du corps 
et de la queue d'un fauve roussátre, Cet ani- 
marclie á quatre pieds, et a près d'un 


pied et demi de longueur depuis l'extrémité 


du nez jusqu'à l'origine de la queue. Les fe- 
helles dans ¿ette @spéce ne Sont pas sujettes 
à l'écoulement périodique. 


L'YARQUÉ, 
a ESPECE DE SARI. 


Novs donnons ici la description d'un saki 
on sagouin à queue touffue, qui ne nous 


paroit “tre qu'une variété da saki et qui. 


nen diffère que par les couleurs ét leur dis- 
tribution, ayant la face plus blanche et plus 
nue, alhsi que le devant du ‘corps blanc; 
en sorte qu'on p3wroit croire que ‘ces lé: 
gères differences proviennent de d'âge ou ‘des 
difiérens sexes de ces deux ‘animaux. Nous 
n'avons pas eu d'autres informations à cet 
égard. M. de La Borde appelle yarqué cette 
méme espèce que nous avons ée saki ; 
et c'est peut-être son véritable nom que 
nous ignorions. Voici la notice qu'il en 
donne : « L'yarqué a les côtés de la face 
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blanes; le poil noir, long d'environ quatre 
pouces; la quete touffue comme eelle du 
renard, longue d'environ un pied et demi, 
avec laquelle il ne s'accroche pas. Il est assez 
rave, etse tieut dans les broussailles. Ces 
animaux vont’en troupes de sept à huit; et 
jusqu'a douze. Us se nourrissent de goyaves, 
ët de mouches à miel, dont ils détruisent 
les ruches, et mangent aussi de toutes les 
graines dont mous fai usage. Ils ne font 
qu’un petit, que la mere porte sur le dos. » 
Ts sifi ‚comme les sapajous-, et vont en 
troupes. On a remarqué des variétés dans 
la couleur des différens individus de, cette 


espèce, 


DETTES 


LE TAMARIN:. 


s 
Cerre espèce est beaucoup plus petite 
que la précédente, et èn diffère par plüsieurs 
caracteres, principalement par la queue, qui 


n'est couverte que de poils courts, au lieu 
que celle du saki est garnie de poils très- 
longs. Le tamarin est remarquable aussi par 


1. Tamarin, nom de cet animal à Cayenne, selon Antoine Binet, page 34x, et Barrère, page 151, 


Tamary xu Maragnon , selon le P. d'Abbeville. 
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ses larges oreilles et ses pieds jaunes ; c'est 
un joli animal, très-vif, aisé à apprivoiser, 
mais si délicat, qu'il ne peut résister long- 
temps à lintemperie de notre climat. 


lici Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le tamarin n'a ni abajoues, ni callosités 
sur les fesses : ila la queué lâche, non pre- 
nante, et.une fois plus longue que la tête et 
le corps pris ensembles, la cloison entre les 
narines fort épaisse; et leurs ouvertures à 
côté ; la face couleur de chair obscure; les 
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oreilles carrées , larges, nues, et de la méme 
couleur; les yeux chátains; la lèvre supé- 
rieure fendue à peu près comme celle du 
lièvre; la tète , le corps, et la ‘queue, garnis 
de poils d'un brun noir et un peu hérissés, 
quoique doux ; les mains et les pieds cou- 
verts de poils courts, d'un brun orangé. Il a 
le corps et les jambes bien proportionnés, il 
marche à quatre pieds, et la tète et le corps 
pris ensemble n'ont que sept ou huit pouces 
de longueur. Les femelles ne sont pas su- 
jettes à l'écoulement périodique. 


i 
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LE TAMARIN NÈGRE. 


Nous donnons ici la description d'un ta- 
marin à face noire, que nous avons a pelé 
tamarin nègre , et qui ne diffère en effet du 
tamarin précédent que parce qu'il a la face 
noire, au lieu que l'autre: Pa blanche, et 
parce qu'il a aussi le poil beaucoup plus 
noir; mais, au reste, ces deux animaux, 
se ressemblant à tous égards, ne paroissent 
former qu'une variété d'une seule et même 
espèce. 

M. de La Borde dit que ies sagouins ta- 
marins sont moins communs que les sapa- 
jous. Ils se tiennent dans les grands bois, 
sur les: plus gros arbres, et dans les terres 
les plus élevées; au lieu qu’en général les 
sapajous habitent les terrains bas, où crois- 
sent les forêts humides. Il ajoute que les 
tamarins ne sont pas peureux, qu'ils ne 
fuient pas à l'aspect de l’homme, et qu'ils 
approchent même d’assez pres les habita- 
tions. Ils ne font ordinairement qu'un petit, 


que la mère porte sur le dos. Ils ne courent 
presque pas à terre ; mais ils sautent très-bien 

e branche en branche sur les arbres. Ils 
vont par troupes nombreuses, et ont un petit 
cri ou sifflement fort aigu. 

Ils s'apprivoisent aisément, et néanmoins 
ce sont peut-ètre de tous les sagouins ceux 
qui s'ennuient le plus en captivité. Ils sont 
colères, et mordent quelquefois assez cruelle- 
ment lorsqu'on veut les toucher. Ils mangent 
de tout ce qu'on leur donne, pain, viandes 
cuites, et fruits. Ils montent assez volontiers 
sur les épaules et sur la tête des personnes 
qu’ils connoissent, et qui ne les tourmen- 
tent point en les touchant. Ils se plaisent 
beaucoup à prendre les puces aux chiens, 
et ils s’avisent quelquefois de tirer leur lan- 
gue, qui est de couleur rouge, en faisant en 
même temps des mouvemens de lète singu- 
liers. Leur chair n’est pas bonne à manger. 
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L'OUISTITI *. 


L'òursTrri est encore plus petit que le ta- 
marin; il n'a pas un demi-pied de longueur, 
le corps et la tête compris, et sa queue a 
plus d'un pied de long : elle est marquée, 
comme celle du mococo, par des anneaux 
alternativement noirs et blanes; le poil en 
est plus lo ¿ et plus fourni que celui du 
mococo. L'ouistiti a la face nue et d'une 


couleur de chair assez foncée; il est coiffé 
fort singulièrement par deux toupets de 
longs poils blancs au devant des oreilles, en 
sorte que, quoiqu'elles soient grandes, on 
ne les voit pas en régardant l'animal en face. 
M. Parsons a donné une très-bonne descrip- 
tion de cet animal dans les Transactions 
philosophiques: Ensuite M. Edwards en a 


1. Ouistiti, son articulé que cet animal fait entendre toutes les fuis qu'il donne de la voix, et que 


nous lui avons donné pour nom. 
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donné une bonne figure dans ses Glanures : 
il dit en avoir vu plusieurs, et que les plus 
gros ne pesoient guère que six onces , et les 
plus petits quatre onces et demie; il observe 
tres-judicieusement que c’est à tort que Pon 
a supposé que le petit singe d'Éthiopie, dont 
Ludolphe fait mention sous le nom de fonkes 
ou guereza , étoit le même animal que ce- 
lui-ci : il est en effet trés-certain que l’ouis- 
titi ni aucun autre sagouin ne se trouvent 
en Éthiopie, et il est très-vraisemblable que 
le fonkes ou guereza de Ludolphe est ou le 
mococo ou le loris , qui se trouvent dans les 
terres méridionales de l’ancien continent. 
M. Edwards dit encore que le sanglin (ouis- 
titi) , lorsqu'il est en bonne santé, a le poil 
trés-fourni et très-touffu ; que l’un de ceux 
qu'il a vus, et qui étoit des plus vigoureux, 
se nourrissoit de plusieurs choses, comme 
de biscuits, fruits, légumes, insectes, lima- 
çons, et qu’un jour ‘étant déchainé, il se 
jeta sur un petit poisson doré de la Chine 
qui étoit dans un bassin, qu’il le tua et le 
dévora avidement ; qu'ensuite on lui donna 
de petites anguilles qui l’effrayèrent d'abord 
en s'entortillant autour de son cou, mais que 
bientôt il s'en rendit maitre et les mangea. 
Enfin M. Edwards ajoute ¡un exemple qui 
prouve que ces petits animaux pourroient 
peut-être se multiplier dans les contrées mé- 
ridionales de l'Europe : ils ont, dit-il, pro- 
duit des petits en Portugal, où le climat 
leur est favorable; ces petits sont d’abord 
fort laids, n’ayant presque point de poil sur 
le corps; ils s'attachent fortement aux tettes 
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de leur mère; quand ils sont devenus un 
peu grands, ils se cramponnent fortement 
sur son dos ou sur ses épaules; et quand 


‚elle est lasse de les porter, elle s'en débar- 


rasse en se frottant contre la muraille; lors- 
qu'elle les a écartés, le mâle en prend soin 
sur-le-champ et les laisse grimper sur son dos 
pour soulager la femelle. 


Carac tres distinctifs de cette espèce. 


- L'ouistiti n'a ni abajoues, ni callosités 
sur les fesses : il a la queue lâche , non pre- 
nante, fort touffue, annelée alternativement 
de noir et de blanc, ou plutôt de brun et de 
gris, et une fois plus longue que la tête et le 
corps pris ensemble; la cloison des narines 
fort épaisse, et leurs ouvertures à côté; la 
tête ronde, couverte de poil noir au dessus 
du front, sur le bas duquel il y a, au dessus 
du nez, une marque blanche et sans poil : 
sa face est aussi presque sans poil et d’une 
couleur de chair foncée; il a des deux côtés 
de la tête au devant des oreilles deux toupets 
de longs poils blancs; ses oreilles sont arron- 
dies, plates, minces, et nues; ses yeux sont 
d’un châtain rougeâtre ; le corps est couvert 
d’un poil doux d'un gris cendré et d’un gris 
plus clair, et mêlé d’un peu de jaune sur 
la gorge, la poitrine, et le ventre : il 
marche à quatre pieds, et n’a souvent pas 
un demi-pied de longueur depuis le bout du 
nez jusqu'à l’origine de la queue. Les fe- 
melles ne sont pas sujettes à l'écoulement 
périodique. 
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LE MARIKINA:. 


Le marikina est assez vulgairement connu 
sous le nom de petit singe-lion : nous n’ad- 
mettons pas cette dénomination composée , 
parce que le marikina n'est point un singe, 
mais un sagouin, et que d’ailleurs il ne res- 
semble pas plus au lion qu'une alouette 
ressemble à une autruche, et qu'il n’a de 
rapport avec lui que par l'espèce de crinière 
qu'il porte autour de la face, et par le petit 
flocon de poils qui termine sa queue. Il a 
le poil touffu, long, soyeux, et lustré; la 
tète ronde, la face brune, les yeux roux ; 
les oreilles rondes, nues, et cachées sous 
les longs poils qui environnent sa face : ces 


y 


oils sont d'un roux vif, ceux du corps et de 
k queue sont d'un jaune très-påle et presque 
blanc. Cet animal a les mêmes manieres, la 
même vivacité, et les mèmes inclinations 
que les autres sagouins, et il paroit ètre 
d'un tempérament un peu plus robuste; car 
nous en avons vu un qui a vécu cing ou six 
ans à Paris, avec la seule attention de le 
garder pendant l'hiver dans une chambre où 
tous les jours on allumoit du feu. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le marikina n’a ni abajoues, ni callosités 


1. Marikina, nom de cet animal au Maragnon, et que nous avous adopté, 
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sur les fesses : il a la queue lâche, non pre- 
nante, et presque une fois plus longue que 
la tête et le corps pris ensemble; la cloison 
entre les narines épaisse, et leurs ouvertures 
à côté : il a les oreilles rondes et nues ; de 
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nâtre et luisant, sur tout le reste du corps, 
avec un flocon assez sensible à l'extrémité 
de la queue : il marche à quatre pieds, et 
n’a qu'environ huit ou neuf pouces de lon- 
gueur en tout. La femelle n'est pas sujette à 


longs poils d'un roux doré autour de la face; l'écoulement périodique. 
du poil presque aussi long, d'un blanc jau- b 
SR Bananen m 


LE SAGOUIN, ou LE SINGE DE NUIT. 


Nous donnons iei la description d'un sa- 
gouin dont Pespece est voisine de celle du 
saki, et que l'on appelle À Cayenne singe 
de nuit; mais il differe de Pyarqué dont 
nous, venons de parler, ainsi que du -saki 
dont nous avons donné la description et la 
figure, par quelques caractéres , et particu- 
lieremen! par la distribution et la teinte des 
couleurs du poil, quí est aussi beaucoup 
plus touffu dans le sagouin appelé singe 4 
nuit, que dans celui aüquel on donne, dans 
le mème pays, le nom d'yarque. 

Cet animal m'a été enyoyé de Cayenne 
par M. de La Borde, médecin du roi dans 
cette colonie. IÏ étoit adulte, et, selon ce 
naturaliste, l'espèce en est assez rare. 

C’est une espèce particulière dans le 
genre des sagouins. Il ressemble au saki par 
e poil qui lui environne la face, par celui 
qui couvre tout le corps et les jambes de de- 
vant, et par sa longue queue touffue. 


i. po. lig. 
Longueur du corps , du bout dul u 


nez à l'origine de la queue.. » 10 5 
Longueur dutrongondelaqueue » 11 3 
Et avec le poll... ..<........ À: mnt el E 


La tête est petite, et la face environnée 


de longs poils touffus , de couleur jaune ou 
fauve pále, mélée de brun foncé. Cette cou - 
leur domine sur le corps et les jambes, 

arce que ces poils, qui sònt d'un brun mi- 
nime, ont la pointe ou l'extrémité d'un 
jaune clair. 

La tète ressemble beaucoup à celle des 
autres sakis par la grandeur des yeux, les 
narines à large cloison, et la forme de la 
face. 11 y a au dessus des yeux une tache 
blanchâtre. Un petit poil jaune pâle prend 


au dessous des yeux , couvre les joues, s’é- 


tend sur le cou, le ventre, et les faces in- 
térieures des jambes de derrière el de de- 
vant; il devient grisâtre en s’approchant des 
poils bruns des jambes et du corps. Sa quene, 
qui est grosse et fort touffue , finit en pointe 
à son extrémité. Lés pieds de derrière et de 
devant sont brunâtres , et couverts de poils 
de psi de : 

pi. po. lig. 

Longueur des poils qui couvrent 
PL ACC TT LAS ee Mr AE D X 6 

Longueur des poils qui sont 
sur le dos et sur les côtes... » 3 +» 
Longueur des poils du ventre.. » xr 3 
Longueur des poils de la queue. » 2 3 
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LE PINCHE!. 


Â az g y O 
Lx pinche, sie fort petit, l'est ce- 
pendant moins que l'ouistiti, et même que 
A tamarin ; il a environ neuf pouces de long, 
la tête el. le corps bey PA el sa queue est 
au moins une fois plus longue : il est remar- 
quable par Pespece de chevelure blanche et 
lisse qu'il porte au dessus et aux cotés de 


la tête, d'autant que cette couleur tranche 
merveilleusement sur celle de la face, qui est 
noire et ombrée par un petit duvet gris; il 
a les yeux tout noirs, la queue d'un roux 
vif à son origine et jusqu'à près de la moitié 
de sa longueur , où elle change de couleur 
et devient d'un noir brun jusqu'à Pextré- 


1. Pinche, nom de cet animal à Maynas, et que nous avons adopté, 


I? QUI 


Ordre des Quadrumanes. Genre Ouistiti. /Cubier) 
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LE MARIIKINA 
Ordre des Quadramanes.....7d....td.. 
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Ordre des Quadrumanes. Genre Ouistiti.. y Cuvier 
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LE MICO 
Ordre’ des Juadrumanes U AR AE. 


LE PINCHE. 


mité; le poil des parties supérieures du corps 
est d'un brun fauve; celui de la poitrine, 
du ventre, des mains, et des pieds, est 
blanc; la peau est noire partout, même 
sous les parties où le poil est blanc; al a la 
gorge nue et noire comme la face. C’est en- 
core un joli animal et d'une figure tres-sin- 
guliére ; sa voix est douce, et ressemble 
plus au chant d'un petit oiseau qu'au cri 
d'un animal; il est très-délicat, et ce n'est 
qu'avec de grandes précautions qu’on peut 
le transporter d'Amérique en Europe. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le pinche n’a ni abajoues, ni callosites 
sur les fesses : il a la queue lâche , non pre- 
nante, et une fois plus longue que la tête et 
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le corps pris ensemble; la cloison entre les 
narines épaisse , el leurs ouvertures à côté; 
la face, la gorge, et les oreilles noires; de 
longs poils blancs en forme de cheveux lis- 
ses ; le museau large, la face ronde ; le poil 
du corps assez long, brun fauve ou roux 
sur le corps jusque auprès de la queue où 
il devient orangé, blaue sur la poitrine , le 
ventre, les mains, et les pieds, où il est 
plus court que sur le corps; la queue d’un 
roux vif à son origine et dans la première 

artie de sa longueur, ensuite d'un roux 
Fin, el enfin noir à son extrémité : il mar- 
che à quatre pieds, et n’a qu'environ neuf 
pouces de longueur en tout. Les femelles 
ng sont pas sujettes à l'écoulement pério- 
dique. 
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LE MICO!. 


C'est à M. de La Condamine que nous 
devons la connoissance de cet animal : ainsi 
nous ne pouvons mieux faire que de rap- 
porter ce qu'il en écrit dans la relation de 
son voyage sur la rivière des Amazones : 
« Celui-ci, dont le gouverneur du Para m’a- 
voit fait présent, étoit Punique de son es- 
pèce qu'on eût vu dans le pays. Le poil de 
son corps étoit argenté et de la couleur des 
plus beaux cheveux blonds; celui de sa 
queue étoit d'un marron lustré approchant 
du noir. Il avoit une autre singularité plus 
remarquable ; ses oreilles, ses joues , et son 
museau étoient teints d'un vermillon si vif, 
qu’on avoit peine à se persuader que cette 
couleur fat naturelle. Je l'ai gardé pendant 
un an, et il étoit encore en vie lorsque j'é- 
crivois ceci, presque à la vue des côtes de 
France, où je me faisois un plaisir de l'ap- 
porter vivant. Malgré les précautions con- 
tinuelles que je prenois pour le préserver 
du froid, la rigueur de la saison Pa vraisem- 
blablement fait mourir... Tout ce que j'ai 


x. Mico, nom que l’on donne aux plus petites 
espèces de sagouins dans les terres de l'Orénoque, 
selon Gumilla, pages 8 et 9. Nous l'avons appliqué 
à cette espèce, afin de la distinguer des autres. 

On voit, par un passage de Joseph d'Acosta, 

e ce mot mico signifie guenon, c'est-à-dire singe 
â longue queue, et que de son temps on appliquoit 
également le nom de mico aux sapajons et aux sa- 
gouins. «M y a, dit cet auteur, dans toutes les 
« montagnes de la terre-ferme des Indes, un nom- 


pu faire a été dele conserver dans l'eau-de- 
vie, ce qui suffira peut-ètre pour faire voir 
que je n'ai rien exagéré dans ma descrip- 
tion. » Par ce récit de M. de La Condamine 
il est aisé de voir que la première espèce de 
ces animaux dont il parle est celui que nous 
avons appelé tamarin, et que le dernier, 
auquel nous appliquons le nom de mico, est 
d'une espèce très-différente et vraisembla- 
blement beaucoup plus rare, puisqu'aucun 
auleur ni aucun voyageur avant lui n'en 
avoient fait mention, quoique ce petit ani- 
mal soit très-remarquable par le rouge vif 
qui anime sa face , et par la beauté de son 
poil. 


Caractères distinctifs de cette espèce. 


Le mico n'a ni abajoues, ni callosités sur 
les fesses : il a la queue láche, non prenante, 
et d'environ moitié plus longue que la téte 
et le corps pris ensemble; la cloison des 
narines moins épaisse que lesautres sagouins, 


« bre infini de micos ou guenons, qui sont du genre 
«des singes, mais différens en ce qu'ils ont une 
« queue noire fort longue. Il y en a entre eux quel- 
«ques races qui sont trois fois plus grandes, voire 
«quatre, que les autres. » Mais, depuis le temps 
de d'Acosta, il paroit qu'on a restreint le nom de 
mico aux plus petites espèces; et c’est pour cela 
que j'ai cru pouvoir le donner au petit sagouin 
dont il est ici question, 
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mais leurs ouvertures sont situées de même 
à côté, el non pas au bas du nez: ila la 
face et les oreilles nues, et de couleur de 
vermillon ; le museau court; les yeux éloi- 
gnés l'un de l'autre; les oreilles grandes; le 
poil. d'un. beau blanc argenté, celui de la 


queue d'un brun lustré et presque noir : il 
marche à quatre pieds, et il n'a qu'environ 
sept ou huit pouces de longueur en tout. 
Les femelles ne sont’ pas sujettes à l’ecoule- 
ment périodique, 
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DÉGÉNÉRATION DES ANIMAUX. 
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Dis que l'homme a commencé à changer 
de ciel, et qu'il s'est répandu de climats en 
climats, sa nature a subi des altérations : 
elles ont été légères dans les contrées tem- 
pérées, que nous supposons voisines du lieu 
de son origine; mais elles ont augmenté à 
mesure qu'il s’en est éloigné; et lorsqu’apres 
des siècles écoulés, des continens traversés, 
et des générations déjà dégénérées par Pin- 
fluence des différentes terres, il a voulu 
s'habituer dans les climats extrêmes et peu- 
pler les sables du Midi et les glaces du Nord, 
los changemens sont devenus si grands et si 
sensibles, qu'il y auroit lieu de croire que 
le nègre, le Lapon, et le blanc, forment 
des espèces différentes, si, d'un côté, l'on 
n'ètoit assuré qu'il n'y a eu qu’un seul 
homme de créé, et de l’autre, que ce blanc, ce 
Lapon, et ce nègre, si dissemblans entre eux, 
peuvent cependant s’unir ensemble et propa- 
ger en commun la grande et unique famille de 
notre genre humain. Ainsi leurs taches ne 
sont point originelles ; leurs dissemblances 
n'étant qu'extérieures, ces alterations de 
nature ne sont que superficielles, et il est 
certain que tous ne font que le méme homme, 
qui s'est verni de noir sous la zone torride, 
et qui s'est tanné, rapetissé par le froid gla- 
cial du pôle de la sphère. Cela seul suffiroit 
pour nous démontrer qu'il y a plus de 
force, plus d'étendue, plus de "flexibilité 
dans la nature de l'homme qüe dans celie 
de tous les autres êtres; car les végétaux et 
presque tous les animaux. sont confinés cha- 
cun à leur terrain, a leur climat : et cette 
étendue dans notre nature vient moins des 
propriétés du corps que de celles de l'âme; 
c'est par elle que l’homme a cherché les se- 
cours qui étoient nécessaires à la délicatesse 
de son corps; c'est par elle qu'il a trouvé 
les moyens de braver l'inclémence de Pair et 
de vaincre la dureté de la terre : il s'est, 
pour ainsi dire , soumis les élémens ; par un 
seul rayon de son intelligence il a produit 
celui du feu, qui n’existoit pas sur la sur- 
face de la terre; il a su se vêtir, s'abriter, 
se loger; il a compensé par l'esprit toutes 
les facultés qui manquent a la matière; et, 
sans être ni si fort, ni si grand, ni si ro- 
buste que la plupart des animaux, il a su 


les vaincre , les dompter , les subjuguer , les 
confiner , les chasser, et s'emparer des espa- 
ces que la nature sembloit leur avoir exclu- 
sivement départis. 

La grande division de la terre est celle 
des deux continens; elle est plus ancienne 
que tous nos monumens : cependant l’homme 
est encore plus ancien; car il s’est trouvé le 
mème dans ces deux mondes : l’Asiatique , 
PEuropéen, le Negre, produisent également 
avec l'Américain; rien ne prouve mieux 
qu'ils sont issus d’une seule et mème souche 
que la facilité qu'ils ont de se réunir à la 
tige commune : le sang est different , mais 
le germe est le même ; la peau , les cheveux, 
les traits, la taille, ont varié sans que la 
forme intérieure ait changé; le type en est 
général et commun; et s'il arrivoil jamais, 
par des révolutions qu'on ne doit pas pré- 
voir, mais seulement entrevoir dans l’ordre 
général des possibilités que le temps peut 
toutes amener; s’il arrivoit, dis-je, que 
l'homme fût contraint d'abandonner les cli- 
mats qu'il a autrefois envahis, pour se ré- 
duire à son pays natal, il reprendroit, avec 
le temps, ses traits originaux, sa taille pri- 
mitive et sa couleur naturelle. Le rappel de 
l'homme à son climat ameneroit cet effet : 
le mélange des races l’ameneroit aussi et 
bien plus promptement; le blanc avec la 
noire, ou le noir avec la blanche, produi- 
sent également un mulâtre dont la couleur 
est brune, c’est-à-dire mélée de blanc et de 
noir; ce mulátre avec un blanc produit un 
second mulâtre moins brun que le premier, 
et si ce second mulâtre s’unit de même à 
un individu de race blanche, le troisième 
mulâtre n'aura plus qu'une nuance légère de 
brun, qui disparoitra tout-à-fait dans les 
générations suivantes. Il ne faut donc que 
cent cinquante ou deux cents ans pour laver 
la peau d’un nègre par cette voie du mélange 
avec le sang du blanc ; mais il faudroit peut- 
être un assez grand nombre de siècles pour 
produire ce même effet par la seule influence 
du climat. Depuis qu’on transporte des nè- 
gres en Amérique, c’est-à-dire depuis envi- 
ron deux cent cinquante ans, l'on ne s’est 
pas aperçu que les familles noires qui se 
sont soutenues sans mélange aient perdu 
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quelques nuances de leur teinte originelle; 
il est vrai que ce climat de l'Amérique mé- 
ridionale étant par lui-mème. assez chaud 
pour brunir ses habitans, on ne doit pas 
s'étonner que les nègres y demeurent noirs. 
Pour faire l'expérience du changement de 
couleur dans l'espèce humaine, il faudroit 
transporter quelques individus de cette race 
noire du Sénégal en Danemarck, où l’homme 
ayant communément la peau blanche, les 
cheveux blonds, les yeux bleus, la diffé- 
rence du sang, et l'opposition de couleur 
est la plus grande; il faudroit cloitrer ces 
nègres avec leurs femelles , et conserver scru- 

uleusement leur race sans leur permeltre 

e la croiser : ce moyen est le seul qu'on 
puisse employer pour savoir combien il fau- 

vit de temps pour réintégrer à cet égard 
la nature de l'homme, et, par la même rai- 
‚son ,: combien il en a fallu pour la changer 
du blanc au noir. 

C'est là la plus grande altération que le 
ciel ait fait subir à Phomme, et l'on voit 
qu’elle n’est pas profonde. La couleur de la 

eau, des cheveux, el des yeux, varie par 
P seule influence du climat : les autres chan- 
gemens, tels que ceux de la taille, de la 
forme des trails, et de la qualité des che- 
veux, ne me paroissent pi dépendre de 
cette seule cause; car, dans la race des nè- 
gres, lesquels, comme l'on sail, ont, pour 
la plupart, la tète couverte d'une laine cré- 
pue, le nez épaté, les lèvres épaisses, on 
trouve des nations entières avec de longs et 
vrais cheveux, avec des traits réguliers; et 
si l'ou comparoit, dans la race des blancs, 
le Danois au Calmouck, ou seulement le 
Finlandois au Lapon, dont il est si voisin, on 
trouveroit entre eux autant de difference 
our les traits et la taille qu'il y en a dans 
a race des noirs; par conséquent il faut ad- 
mettre pour ces alterations, qui sont plus 
profondes que les premieres, quelques autres 
causes réunies avec celle du climat. La plus 
générale et la plus directe est la qualité de 
la nourriture; c'est principalement par les 
alimens que l'homme reçoit l'influence de la 
terre qu'il habite : celle de l'air et du ciel 
agit plus superticiellement, et, tandis qu'elle 
altere la surface la plus extérieure en chan- 
geant la couleur de la peau, la nourriture 
agil sur la forme intérieure par ses proprié- 
- tes, qui sont constamment relatives à celles 
de la terre qui la produit, On voit, dans le 
mème pays, des différences marquées eutre 
les hommes qui eu occupent les hauteurs et 
ceux qui demeurent, dans les lieux bas; les 
habitans de la montagne sont toujours mieux 
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faits, plus vifs, et plus beaux que ceux de 
la vallée : à plus forte raison dans des cli- 
mats éloignés du climat primitif, dans des 
climats où les herbes, les fruits, les grains, 
et la chair des animaux sout de qualité et 
même de substance différentes, les hommes 
qui s’en nourrissent doivent devenir diffé- 
rens. Ces impressions ne se font pas subi- 
tement, ni mème dans l'espace de quelques 
années : il faut du temps pour que l'homme 


Teçoive la teinture du ciel; il en faut encore 


plus pour que la terre lui transmette ses 
qualités , et'il'a fallu des siècles, joints à un 
usage toujours constant des mêmes nourri- 
tures, pour influer sur la forme des traits, 
sur la grandeur du corps, sur la substance 
des cheveux, et produire ces altérations in- 
térieures qui , Sétant ensuite perpétuées 
par la génération, sont devenues les carac- 
teres généraux et constans auxquels on re- 
connoit les races et même les nations dif- 
férentes qui composent le genre humain. 
Dans les aniniaux, ces effets sont plus 
prom ts et plus grands, parce qu'ils tien- 
hent à la terre de bien plus près que Phomme ; 
arce que leur nourriture étant plus uni- 


‘forme, plus constammeut la même ; et mé- 


tant nullement pré arée, la qualité en est 
plus décidée et 1 OR: plus forte; parce 
que d’ailleurs les animaux ne pouvant ni se 
vetir, ni s'abriter , ni faire usage de Télé- 
ment du feu pour se réchauffer, ils demeu- 
rent núment exposés et pleinement livrés 


` à l'action de l'air et à toutes les intempéries 


du climat : et c'est par cetle raison que 
chacun d'eux a, suivant sa nature, choisi sa 
zone et sa contrée; c'est par la même raison 

wils y sont retenus, et qu'au lieu de s'é- 
tendre ou de se disperser comme l’homme, 
ils demeurent, pour la plupart, concentrés 
dans les lieux qui leur conviennent le mieux ; 
et lorsque , par des révolutions sur le globe 
ou par la force de l’homme, ils ont été con- 
traints d'abandonner leur terre natale, qu'ils 
ont élé chassés ou relégués dans des climats 


„éloignés, leur nature a subi des altérations 


si grandes et si profondes, qu'elle n’est pas 
reconnoissable à la première vue, et que, 
pour la juger, il faut avoir recours à l'in- 
spection la plus attentive , et même aux ex- 
périences et à l'analogie. Si l'on ajoute à 
ces causes naturelles d'altération dans les 
animaux libres celle de l'empire de l'homme 


' sur ceux qu'il a réduits en servitude, ou sera 


surpris de voir jusqu’à quel point la tyran- 


“nie peut dégrader , défigurer la nature; on 


trouvera sur tous les animaux esclaves les 
stigmates de leur captivité et l'empreinte de 
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leurs fers; on v que ces plaïes sont 
d'autant plus grandes, d'autant plus incura- 
bles, qu elles sont plus anciennes, et que, 
dans l'état où nous les avons réduits , il ne 
seroit peut-être plus ossible de les réha- 
biliter, ni de leur rendre leur forme primi- 
tive et les autres attributs de nature que nous 
leur avons enlevés. 

La température du climat , la qualité de 
la nourriture, et les maux d'esclavage, voilà 
les trois causes de changement , d'altération, 
et de dégénération dans les animaux. Les 
effets de chacune méritent d’être considérés 
en particulier, et leurs rapports vus en dé- 
tail nous présenteront un tableau au devant 
duquel on verra la nature telle qu'elle est 
aujourd'hui, et, dans le lointain, on aper- 
cevra ce qu'elle étoit avant sa dégradation. 

Comparons nos chétives brebis avec le 
mouflou, dont elles sont issues : celui-ci, 
grand et léger comme un cerf, armé de cor- 
nes défensives et de sabots épais, couvert 
d'un poil rude, ne craint ni l'inclémence de 
l'air ni la voracité du loup; il peut non seu- 
lement éviter ses ennemis par la légèreté de 
sa course, mais il peut aussi leur résister par 
la force de son corps et par la solidité des 
armes dont sa tête et ses pieds sont munis. 
Quelle différence de nos bte auxquelles 
il reste à peine la faculté d'exister en trou- 
peau, qui même ne peuvent se défendre 
par le nombre, qui ne soutiendrojent pas 
saus abri le froid de nos hivérs, enfin qui 
toutes périroient si l'homme cessoit de Ye 
soigner et de les proté er ! Dans les climats 
les plus chauds de l'Afrique et de l'Asie, 
le mouflon, qui est le père commun de 
toutes les races de cetle espece, paroit avoir 
moins dégénéré que partout ailleurs; quoi- 
que réduit en domesticité, il a conservé sa 
taille et son poil : seulement il a beaucoup 
perdu sur la grandeur et la masse de ses ar- 
mes. Les brebis du Sénégal et des Indes sont 
les plus grandes des brebis domestiques, et 
celles de toutes dont la nature est la moins 
dégradée : les brebis de la Barbarie, de l'É- 
gypte, de l'Arabie, de la Perse, de lAr- 
ménie , de la Calmouquie, etc., ont subi de 
plus grands chaugemens; elles se sont, rela- 
tivement à nous, perfectionnées à certains 
égards, et viciées à d'autres: mais , comme 
se perfectiouner ou se vicier est la même 
chos: relativement à la nature, elles se sont 
toujours dénaturées : leur poil rude s'est 
changé en une laine fine ; leur queue s'étant 
chargée d'une muse de graisse, a pris un 
volume incommode et si grand, que l'ani- 
mal ne peut la trainer qu'avec peine; et en 
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même temps qu'il s'est bouffi d'une manière 
superflue et qu'il s'est paré d'une belle toi- 
son, il a perdu sa force, son agilité, sa 
sal et ses armes; car ces brebis à 
ongue et large queue n'ont guère que la 
moitié de la taille du froin, AE ne peu- 
vent fuir le danger ni résister à l'ennemi ; 
elles ont un besoin continuel des secours et 
dés soins de l'homme pour se conserver et 
se multiplier, La dégradation de l'espèce ori- 
ginaire est encore plus ante dans nos cli- 
mats : de toutes les qualités du mouflon, il 
ne reste rien à nos brebis, rien à notre bé- 
lier, qu’un peu de vivacité, mais si douce, 

y H A 
quelle cède encore à la houlette d'une ber- 
gère; la timidité, la forblesse , et même la 
stupidité et l'abandon de son ètre, sont les 
seuls et tristes restes de leur nature dégra- 
dée. Si l'on vouloit la relever pour la foree 
et la taille, il faudroit unir le mouflon avec 
notre brebis flaudrine, et cesser de propa- 
ger les races inférieures; et si, comme chose 
plus utile, nous voulons dévouer cette es- 
pèce à ne nous donner que de la bonne chair 
et de la belle laine, ïl faudroit au moins, 
comme Pont fait nos voisins, choisir et pro- 
pager la race des brebis de Barbarie, qui, 
transportée en Espagne et mème en Angle- 
terre, a très-bien réussi. La force du corps 
et la grandeur de la taille sont des attributs 
masculins; Vembonpoint et la beauté de la 
peau sont des qualités féminines. I] faudroit 

onc, dans le procédé des mélanges, obser- 
ver cette différence, donner à nos béliers 
des femelles de Barbarie pour avoir de bel- 
les laines, et donner le mouflon à nos bre- 
bis pour en releyer la taille. 

Il en seroit à cel égard de nos chèvres 
comme de nos brebis; on pourroit, en les 
mèlant avec la chevre d'Angora, changer 
leur poil , et le rendre aussi ntile que la plus 
belle laine. L'espèce de la chèvre en dat. 
ral, quoique fort déyénérée , Pest cependant 
moins que celle de la brebis dans nos cli- 
mats; elle paroît l'être davantage dans les 
pays chauds de l'Afrique et des Indes. Les 
plus petites et les plus foibles de toutes les 
chèvres sont celles de Guinée, de Juda, ete. ; 
et, dans ces mèmes climats, l'on trouve au 
contraire les plus grandes et les plus fortes 
brebis, 

L'espèce du bœuf est celle de tous les ani- 
maux domestiques sur aquele la nourriture 
paroit avoir la plus grande influence ; il de- 
vient d'une taille prodigieuse dans les con- 
trées où le pâturage est riche et toujours 
renaissant. Les anciens ont appelé taureaux- 
éléphans les bœufs d'Éthiopie et de quelques 
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autres provinces de l'Asie, oü ces animaux 
a en en effet de la grandeur de l'élé- 

ant. L'abondance des herbes et leur qua- 
lité substantielle et succulente produisent 
cet effet; nous en avons la preuve même 
dans notre climat; un bœuf nourri sur les 
têtes des montagnes vertes de Savoie ou de 
Suisse acquiert le double du volume de celui 
de nos bœufs, et néanmoins ces bœufs de 
Suisse sont, comme les nôtres, enfermés 
dans l'étable, et réduits au fourrage pen- 
dant la plus grande partie de l'année : mais 
ce qui fait cette grande différence c'est qu'en 
Suisse on les met en pleine pàture , dès que 
les neiges sont fondues, au lieu que dans 
nos, provinces on leur interdit l'entrée des 
prairies jusqu’apres la récolte de l'herbe 
qu'on réserve aux chevaux. Ils ne sont donc 
jamais ni largement ni convenablement nour- 
ris; et ce seroit une attention bien nécessaire, 
bien utile à l'État, que de faire un règlement 
à cet égard, par lequel on aboliroit les vai- 
nes pâtures en permettant les enclos. Le cli- 
mat a aussi beaucoup influé sur la nature du 
bœuf : dans les terres du nord des deux con- 
tinens, il est couvert d’un poil long et doux 
. comme de la fine laine; il porte aussi une 
grosse loupe sur les épaules, et cette diffor- 
mité se trouve également dans tous les bœufs 
de l'Asie, de l'Afrique, et de l'Amérique, 
Il n’y a que ceux d'Europe qui ne soient 
pas bossus ; cette race d'Europe est cepen- 
dant la race primitive, à laquelle les races 
bossues remontent par le mélange dès la 
première ou la seconde génération : et ce 
qui prouve encore que cette race bossue 
n'est qu'une variété de la première, c'est 
qu’elle est sujette à de plus grandes altéra- 
tions, à des dégradations qui paroissent ex- 
cessives; car il y a dans ces bœufs bossus des 
différences énormes pour la taille; le petit 
zébu de l'Arabie a tout au plus la dixième 
partie du volume du taureau-éléphant d'É- 
thiopie. 

En général, l'influence. de la nourriture 
est plus grande et produit des effets plus 
sensibles sur les animaux qui se nourrissent 
d'herbes ou de fruits; ceux, au contraire, 
qui ne vivent que de proie, varient moins 
par cette cause que par l'influence du climat, 
parce que la chais est un aliment préparé 
et déjà assimilé à la nature de l'animal car- 
nassier qui la dévore, au lieu que l'herbe 
étant le premier produit de la terre, elle en 
a toutes les propriétés, et transmet imme- 
diatement les qualités terrestres à l'animal 
qui s'en nourrit. 

Aussi le chien, sur lequel la ‘nourriture 


de berger, 
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ne paroit avoir que de légères influences, 
est néanmoins celui de tous les animaux 
carnassiers, dont l'espèce est la plus variée ; 
il semble suivre exactement dans ses dégra- 
dations les différences du climat : il est nu 
dans les pays les plus chauds , couvert d'un 
poil épais et rude dans les contrées du Nord, 
paré d'une belle robe soyeuse en Espagne, 
en Syrie, oà la douce température de Pair 
change le poil de la plupart des animaux en 
une sorte de soie. Mais indépendamment de 
ces variétés extérieures qui sont produites 
par la seule influence du climat, il y a d'au- 
tres alterations dans cette espèce qui pro- 
viennent de sa condition, de sa captivité, 
ou, si l'on veut, de l’état de société du chien 
avec l’homme. L'augmentation ou la dimi- 
nution de la taille viennent des soius que 
l'on a pris d'unir ensemble les plus grands 
ou les plus petits individus; l’accourcisse- 
ment de la queue, du museau, des oreilles, 
provient aussi de la main de l’homme. Les 
chiens auxquels de génération en génération, 
on a coupé les oreilles et la queue, trans- 
mettent ces défauts, en tout ou en partie, à 
leurs descendans. J'ai vu des chiens nés 
sans queue, que je pris d'abord pour des 
monstres individuels dans l'espèce; mais je 
me suis assuré, depuis, que cette race existe, 
et qu’elle se perpétue par la génération. Et 
les oreilles pendantes qui sont le signe le 
plus général et le plus certain de la servitude 
domestique, ne se trouvent-elles pas dans 
presque tous les chiens ? Sur environ trente 
races différentes dont l'espèce est aujourd’hui 
composée, il ay en a que deux ou trois qui 
aient conservé leurs oreilles primitives. Le 
chien de berger , le chien-loup, et les chiens 
du Nord, ont seuls les oreilles droites. La 
voix de ces animaux a subi, comme tout le 
reste, d’étranges mutations. Il semble que 
le chien soit devenu criard avec l'homme, 
qui, de tous les êtres qui ont une langue, 
est celui qui en use et abuse le plus: car, 
dans l'état de nature, le chien est presque 
muet ; il n'a qu'un hurlement de besoin par 
accès assez rares, Il a pris son aboiement dans 
son commerce avec l’homme, surtout avec 
l'homme policé; car lorsqu'on le transporte 
dans des climats extrêmes et chez des peu- 
ples grossiers , tels que les Lapons et les nè- 
gres, il perd son aboiement, reprend sa voix 
naturelle, qui est le hurlement, et devient 
même quelquefois absolument muet. Les 
chiens à oreilles droites, et surtout le chien 
ui de tous est celui qui a le 
moins dégénéré, est aussi celui qui donne 
le moins de voix. Comme il passe sa vie so- 
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litairement dans la campagne, et qu'il n'a 
de commerce qu'avec les moutons et. quel- 
ques hommes simples, il est, comme eux, 
sérieux et silencieux, quoique en même temps 
il soit tres-vif et fort intelligent. C'est de 
tous les chiens celui qui a le moins de qua- 
lités acquises et le plus de talens naturels; 
c'est le plus utile pour le bon ordre et pour 
la garde des troupeaux , et il seroit plus avan- 
tageux d'en multiplier, d'en étendre la race 
que celle des autres chiens, qui ne servent 
qu'à nos amusemens , et dont le nombre est 
si grand, qu'il n'y a point de ville où l’on ne 
püt nourrir un nombre de familles des seuls 
alimens que les chiens consomment. 

L'état de domesticité a beaucoup contri- 
bué à faire varier la couleur des animaux : 
elle est, en général, originairement fauve 
ou noire. Le chien, le bœuf, la chèvre, la 
brebis, le cheval, ont pris toutes sortes de cou- 
leurs; le cochon a changé du noir au blanc, 
et il paroit que le blanc pur et sans aucune 
tache est à cel égard le signe du dernier de- 
gré de degeneration, et qu'ordinairement il 
esl accompagné d'imperfections ou de défauts 
essentiels. Dans la race des hommes blancs, 
ceux qui le sont beaucoup plus que les au- 
tres, et dont les cheveux, les sourcils, la 
barbe, etc., sont naturellement blancs, ont 
souvent le défaut d'ètre sourds, et d’avoir 
en même temps les yeux rouges et foibles; 
dans la race des noirs, les nègres blancs sont 
encore d’une nature plus foible et plus dé; 
fectueuse. Tous les animaux absolument 
blancs ont ordinairement ces mêmes défauts 
de l'oreille dure et des yeux rouges : cette 
sorle de dégénération, quoique plus fréquente 
dans les animaux domestiques, se montre 
aussi quelquefois dans les espèces libres, 
comme dans celles des éléphans , des cerfs, 
des daims, des guenons, des taupes, des 
souris; et dans toutes cette couleur est tou- 
jours accompagnée de plus ou moins de 
foiblesse de corps et d'hébétation des 
sens. 

Mais l'espèce sur laquelle le poids de l'es- 
clavage paroit avoir le plus appuyé et fait 
les impressions les plus profondes, c’est celle 
du chameau. Il nail avec des loupes sur le 
dos et des callosités sur la poitrine et sur 
les genoux: ces callosités sont des plaies 
évidentes occasionées par le frottement ; 
car elles sont remplies de pus et de sang 
corrompu, Comme il ne marche jamais qu'a- 
vec une grosse charge, la pression du far- 
deau a commencé par empêcher la libre ex- 
tension et l'accroissement uniforme des par- 
ties musculeuses du dos, ensuite elle a fait gon- 
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fler la chair aux endroits voisins; et comme, 
lorsque le chameau veut se reposer ou dor- 
mir, on le contraint d'abord à s'abattre sur 
ses jambes repliées, et que peu à peu ii en 
prend l'habitude de lui-même, tout le poids 
de son corps porte, pendant plusieurs heu- 
res de suite chaque jour, sur sa poitrine. et 
sesi genoux, et la peau de ces parties‘, pres- 
sée , frottée contre la terre, se dépile ; se 
froisse, se durcit et se désorganise. Le lama, 
qui, comme le chameau, passe sa vie sous 
le fardeau, et ne se repose aussi qu'en s'a- 
battant sur la poitrine, a de semblables cal- 
losités qui se perpétuent de même par la gé- 
nération. Les babouins et les guenons, 
dont la posture la plus ordinaire est d’être 
assis, soit en veillant, soit en dormant, ont 
aussi des callosités au: dessous de la région 
des fesses, et celte peau calleuse est même 
devenue inhérente aux os du derrière con- 
tre lesquels elle est continuellement pressée 

ar le poids du corps; mais ces callosités des 
das et des guenons sont sèches et sai- 
nes, parce qu'elles ne proviennent pas de la 
contrainte des entraves ni du faix accablant 
d'un poids étranger, et qu'elles ne sont au 
contraire que les effets des habitudes natu- 
relles de Panimal, qui se tient plus volon- 
tiers et plus long-temps assis que dans au- 
cune autre situation, Il en est de ces callo- 
sités comme de la double semelle de peau 
que nous portons sous nos pieds; cette se- 
melle est une callosité naturelle que notre 
habitude constante à marcher ou rester de- 
bout rend plus ou moins épaisse, ou plus 
ou moins dure, selon le plus ou moins de 
frottement que nous faisons éprouver à la 
plante de nos pieds. 

Les animaux sauvages n'étant pas immé- 
diatement soumis à l'empire de l'homme, 
ne sont pas sujets à d'aussi grandes altéra- 
tions que les animaux domestiques ; leur na- 
ture paroit varier suivant les différens cli- 
mats, mais nulle part elle n'est dégradée, 
S'ils étoient absolument les maîtres de choisir 
leur climat et leur nourriture, ces altérations 
seroient encore moindres : mais comme de 
tout temps ils ont été chassés, relégués par 
l'homme, ou même par ceux d'entre eux qui 
ont le plus de force et de méchanceté, la 
plupart ont été contraints de fuir, d'aban- 
donner leur pays natal et de s'habituer dans 
des terres moins heureuses. Ceux dont la 
nature s'est trouvée assez flexible pour se 
prêter à cette nouvelle situation se sont ré- 
pandus au loin, tandis que les autres n'ont 
eu d'autre ressource que de se confiner dans 
les déserts voisins de leur pays. Il n’y a au- 
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cune espèce d'animal qui, comme celle de 
l'homme, $e trouve généralement partôut 
sur la ‘surface’ de la terré : lés unes, el en 
grand nombre, sont bornees aux terres mé- 
ridiorlales de l’ancien continent ; les autres ; 
aux parties méridionalés du Nonveau-Monde; 
d'autres, en moiiidre quantité, sont confi- 
nees dans les terres du Nord, ét, át lieu de 
s'étendre vers les contrées du Midi, elles 
ont passé d'un continent à l'autre par des 
routes jusqu'à ce jour inconnues ; enfin 
quelques autres especes Whabitent que cer: 
taines montages ou certaines vallées, et les 
altérations de leur “nature sont en général 
d'autant moins sensibles qu'elles sónt plus 
confinées. 

Le climat et la nourriture ayant peu d'in 
fluence sür les animaux libres, et l'empire 
de l'homme en ayant ‘encore moins, leurs 
principales variétés viennent d’une autre 
cäuse; elles sont relatives à la combinaison 
du nombre dans les individus, tant de ceux 
= produisént que de ceux qui sont pro- 

uils. Dans les espèces, comme celle du 
chevreuil, où le male s'attache à sà femellé 
ët ne là change pas, les petits démontrent 
la constante fidélité de leurs parens par leur 
entière ressemblance entre eux : dans celles 
au contraire où les femelles changent sou: 
vent dé mâle, comme dans celle du cerf mH 
së trouve des variétés asséz nombreuses; et, 
comme dans toute la nature il Wy à pas un 
seul individu qui soit parfaitement ressem- 
blant à ün autre, il se trouve d'autant plus 
de variétés dans les animaux, que le nom- 
bre de leur produit est plus grand et 
fréquent. Dans les espèces où la femelle 

réduit Cing oú Six petits, trois ou quatre 
ois par an, de mâles différens , il est nécest 
saire que le nombre des variétés soit beau- 
coup plus grand que dans celles où le produit 
est annuel et unique : aussi les espèces infé- 
rieures, les petits animaux quí tous pró- 
duisent plus souvènt et en plus grand nome 
bre que ceux des espèces Ad sont-elles 
sujettes à plus de variétés. La grandeur du 
còrps, qui ne paroit être qu'une quantité 
relative, à néanmoins des attributs positifs 
et des droits réels dans l'ordonnance de la 
nature; le SE y est aussi fixe que le petit 
y est variable; on pourra sèn convaincre 
aisément par Pénumératión que fous allons 
faire des variétés des grands et des petits 
animaux. <n 

Le sanglièr a pris én Guinée des oreilles 
Tres-longues et ‘couchées Sur Te dos; à la 
Chitte, un gros ventre pendant et des jambes 
fort courtes ; au cap Vert, et dans d'autres 


endroits, des défenses trés-grosses , et tout- 
nees comme dés cornes de bœuf; dans l’état 
de domesticité, il a pris partout des oreilles 
à demi pendantes, et des dies blanches dans 
les pays froids où tempérés. Jé ne compte 
ni le pecari ni le Babiroussa dans les variétés 
de l'espèce du sanglier, parce qu'ils ne sont 
hi Pun i l'autre de celle espéce, quoiqu’ils 
lio Yan iur de plüs pres que d’aucune 
autre, 

‘Le cert, dans les pays móntuéux, sees, 
étchauds, tels que la Corse et la Sardaigne, 
à perdu la moitié de sa taille, ët à pris un 
pelage brun avet un Buis noirâtre; dans les 
pays froids et humides, comme én Bohème 
et aux Ardennes, sa taillé s'est agrähdie, son 
pelage et son bois sont devenus d'un brun 
En noir, sof poil S'est ¿Nongé au point 

é former une longue barbe au menton. 
Dans lé nord de Pautre continent, le bois 
du cert West étendu et ramifié par dés an- 
dovillers courbes. Dans l'état de domesticitó, 
le pelage change du fauve au blanè; et, à 
mois que lé cerf He soit en liberté et dans 
de grands éspates , ses jambes Se déforment 
ét se courbent. Je ne compte pas Paris dans 
les variétés de l'espèce du cet; il approché 
plus de eelle du daim et n'en est peut-ètre 
qu'une variété. 

On auroit peine à se décider sur l'origine 
de l'espèce du dahin; il n’est nulle pra 
tierement domestique, ni nulle part absolu: 
ment sauvage ; il varie assez indifféremment 
ét partóut du fauve aü pie et du pié au 
blanc : son bois et sa queue sont aussi plus 
grands ët plus longs suivant les différentes 
races , el sa chair est bonne du mauvaise 
selon le terrain et le climat. On le trouve 
conime le cerf dans les deux continens, et 
il paroit être pee en Virginie er dans 
les autres provinces de l'Amérique tempérée, 
qu'il ne l'est en Europe. 11 en est de mème 
du chevreuil, il est plus grand dans le nou- 
vead que dans Páncien continent > mais, au 


“reste , toutes ses variétés sé réduisent à quel 


ques differences dans la couleur du poil, qui 
Change du fauve au brun; les plus grands 
chevreuils sont ordinairement fauves , et les 

ts Soht bruns. Ces deux especes, le che- 

ail et le daim, sont les seuls de tous les 
animaux communs fx deux continens, qui 
soient plus grands ‘et plas forts dans le nou- 
vean que dans l'ancien, 

Lane a subi pea de variétés, méme dans 
sa 'Cònditioh de servitude la plus dore; car 
sa nature est dire aussi, et résiste également 
aux mauvais traitemens ét aux incommodités 
Wen climat f&cheux et Pane nourriture 
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grossière. Quoiqu'il soit originaire des pays 
chauds, il peut vivre et même se multiplier 
sans les soins de l'homme dans les climats 
tempérés. Autrefois il y avoit des onagres 
ou anes säuvages dans tous les déserts de 
l'Asie mineure : aujourd'hui ils y sont plus 
fares, et on ne les trouve en grande quantité 
que dans ceux de la Tartarie. Le mulet de 
Daourie, appelé czigithai par les Tartares 
Mongoux, est probablement le même animal 
que l'onagre des autres provinces de l'Asie; 
il n'en differe que par la longueur et les 
couleurs du poil, qui, selon M. Bell, paroit 
ondé de brun et de blanc. Ces onagres 
ezigithais se trouvent dans les forêts de la 
Tartarie jusqu'aux cinquante-unième el cin+ 
quante-deuxième degrés ; et il ne faut pas 
les confondre avec les zèbres, dont les cou- 
leurs sont bien plus vives et bien autrement 
tranchées, et qui d’ailleurs forment une es- 
Bere particulière. presque aussi différente 
è celle de l'âne que de celle du cheval, La 
seule dégénération remarquable dans l'âne 
en domesticité, c'est que sa peau s'est ra- 
mollie et qu’elle a perdu les petits tubercules 
qui se trouvent semés sur la peau de l'ona- 
gre, de laquelle les Levantins font le cuir 
grenu qu’on appelle chagrin. ^ 
Le lièvre est d'une nature flexible et 
ferme en même temps, car il est répandu 
dans presque. tous les climats, de l'ancien 
continent, et partout il est à tres-peu près 
le même : seulement son poil blanchit pen- 
dant l'hiver dans les climats tres-froids, et 
il reprend en été, sa couleur naturelle, qui 
ne varie que du fauve au roux. La qualité 
de la chair varie de même; les lièvres les 
plus rouges sont toujours les meilleurs, à 
manger. Mais le lapin, sans être d'une na- 
ture aussi flexible que le lièvre, puisqu'il est 
beaucoup moins répandu , et que mème il 
paroit confiné à de certaines contrées, est 
néanmoins sujet à plus de variétés, parce 
que le lièvre est sauvage partout, au lieu 
que le lapin est presque partout à demi do- 
mestique. Les lapins clapiers ont varié par 
la couleur du fauve au gris, au blanc, au 
noir; ils ont aussi varié par la grandeur, la 
quantité, la qualité du poil. Cet animal, qui 
est originaire d'Espagne, a pris en Tartarie 
une queue longue, en Syrie du poil touffu 
et pelotonné comme du feutre, etc. On 
trouve quelquefois des lièvres noirs dans lés 
ays froids. On prétend aussi qu'il y a dans 
a Norwége, et dans quelques autres pro- 
vinces du Nord, des lièvres qui ont des 
cornes. M. Klein a fait graver deux de čes 
lièvres cornus, Il est aisé de juger, à Pin- 
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spection des figures, que ces cornes sont des 
bois semblables au bois du chevreuil, Cette 
variété, si elle existe, n'est qu’individuelle, 
èt ne se manifeste probablement que dans 
les endroits où le lièvre ne trouve point 
d’herbes , et ne peut se nourrir que de sub- 
stances ligneuses, d'écorce, de boutons, de 
feuilles d'arbres, de lichens, etc, à 

L’elan, dont l’espece est confinée dans le 
nord des deux continens, est seulement plus 
petit en Amérique qu’en, Europe; et l'on 
voit par les énormes bois que l'on a trouvés 
sous terre en Canada, en Russie, en Sibé- 
rie, etc., qu'autrefois ces animaux étoient 
plus grands qu’ils ne le sont aujourd hui: 
peut-être cela vient-il de ce qu'ils jouissoient 
en toute tranquillité de leurs forêts, et que, 
n'étant point inquiétés par l'homme, qui 
n’avoit pas encore pénétré dans ces climats, 
ils étoient maîtres de choisir. leur demeure 
dans les endroits où lair, la terre, et l’eau 
leur convenoient le mieux. Le renne, que 
les Lapons ont rendu domestique, a, par 
cette raison, plus changé que l'élan, qui n'a 
jamais été réduit en servitude. Les rennes 
sauvages sont plus grands, plus forts, et d'un 
poil plus noir que les rennes, domestiques ; 
ceux-ci ont beaucoup varié pour la couleur 
du poil, et aussi pour la grandeur et la gros- 
seur du bois. Cette espèce de lichen ou de 
grande mousse blauche qui fait la principale 
nourriture du, renne semble contribuer 
beaucoup par sa qualité à la formation et 
à l'accroissement du bois, qui proportion- 
nellement est plus grand dans le renne que 
dans aucune autre espece ; et c'est peut-ètre 
cette même nourriture qui, dans ce climat, 
produit du bois sur la tète du lièvre, comme 
sur celle de la femelle du renne; car dans 
tous les autres climats il n’y a ni lièvres 
cornus, ni aucun animal dont la femelle 
porte du bois comme le mäle, 

L'espèce de l'éléphant est la seule sur la- 
quelle l'état de servitude ou de domesticité 
n'a jamais influé, parce que dans cel état il 
refuse de produire, et par conséquent de 
transmettre à, son, espèce les plaies ou les 
défauts occasionés par sa condition. Il n'y à 
dans l'éléphant que des variétés légères et 
presque individuelles : sa couleur naturelle 
est le noir; cependant il s'en trouve de roux 
et de blancs, mais en tres-petil nombre. 
L'éléphant varie aussi pour la taille suivant 
la longitude plutôt que la latitude du climat ; 
car sous la zone torride, dans laquelle il:est, 
pour ainsi dire. renfermé,, et sous la même 
ligne, il s'élève jusqu'à quinze pieds de hau- 
teur dans les contrées orientales de l'Afrique, 
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tandis que dans les terres occidentales de 
cette même partie du monde il n'atteint 
guère qu'à la hauteur de dix ou onze pieds ; 
ce. qui prouve que, quoique la grande cha- 
leur soit nécessaire au plein développement 
de sa nature, la chaleur excessive la restreint 
et la réduit à de moindres dimensions. Le 
rhinocéros paroit être d'une taille plus uni- 
forme et d'une grandeur moins variable : il 
semble ne différer de lüi-même que par le 
caractère singulier qui le fait différer de tous 
les animaux, par cette grande corne qu'il 

orte sur le nez ; cette corne est simple dans 
es rhinocéros de l'Asie, et double dans ceux 
de l'Afrique. 

Je ne parlerai point ici des variétés qui 
se trouvent dans chaque'espèce d'anirnal car- 
nassier, parce qu'elles sont très-légères , at- 
tendu que de tous les animaux ceux qui se 
nourrissent de chair sont les plus indépen- 
dans de l'homme, et qu'au moyen de cette 
nourriture déjà préparée par la nature ils ne 
reçoivent presque rien des qualités de la 
terre qu’ils habitent; que d’ailleurs, ayant 
tous de la force et des armes, ils sont les 
maîtres du choix de leur terram, de leur 
climat, ete.; et que par conséquent les trois 
<auses de changement, d’altération et de dé- 
génération, dont nous avons parlé, ne peu- 
vent avoir sur eux que de tres-petits effets. 

Mais, après le coup d'œil que l’on vient 
de jeter sur ces variétés qui nous indiquent 
les altérations particulières de chaque espèce, 
il se présente une considération plus impor- 
tante et dont la vue est bien plus étendue; 
c’est celle du changement des espèces mêmes, 
c'est cette dégénération plus ancienne et de 
tout temps immémoriale , qui paroit s'être 
faite dans chaque famille, ou, si l’on veut, 
dans chacun des genres sous lesquels on 
peut comprendre les espèces voisines et peu 
différentes entre elles. Nous n'avons dans 
tous les animaux terrestres que quelques es- 

eces isolées qui, comme celle de l'homme, 
Éssent en même temps espèce et genre; l'é- 
lephant, le rhinocéros , Phippopotame, la 
girafe, forment des genres ou des espèces 
simples qui ne se propagent qu’en ligne di- 
recle, et n’ont aucune branche collatérale : 
toutes les autres paroissent former des fa- 
milles dans lesquelles on remarque ordinai- 
rement une souche principale et commune, 
de laquelle semblent ètre sorties des tiges 
différentes et d'autant plus nombreuses que 
les individus dans chaque ‘espèce sont plus 
petits et plus féconds. 

Sous ce point de vue, le cheval, le zèbre, 
et Pane, sont tous trois de la mème famille: 
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si le cheval est la souche on le tronc prin- 
cipal, le zèbre et l'âne seront les tiges colla- 
térales; le nombre de leurs ressemblances 
entre eux étant infiniment plus grand que 
celui de leurs différences, on peut les regar- 
der comme ne faisant qu'un même genre, 
dont les principaux caractères sont claire- 
ment énoncés el communs à tous trois : ils 
sont les seuls qui soient vraiment solipèdes , 
c’est-à-dire qui aient la corne des pieds d'une 
seule pièce sans aucune apparence de doigts 
ou d'ongles; et quoiqu'ils forment trois es- 
pèces distinctes, elles ne sont cependant pas 
absolument ni nettement séparées, puisque 
l'âne produit avec la jument, le cheval avec 
Panesse , et qu'il est probable que si Pon 
venoit à bout d'apprivoiser le zèbre et d'as- 
souplir sa nature sauvage et récalcitrante, 
il produiroit aussi avec le cheval et l'âne, 
comme ils produisent entre eux. 

Et ce mulet qu'on a regardé de tout temps 
comme une production viciée, comme un 
monstre composé de deux natures, et que 
par cette raison l'on a jugé incapable de se 
reproduire lui-même et de former lignée, 
n’est cependant pas aussi profondément lésé 
qu'on se l'imagine d’après ce préjugé, puis- 
qu’il n’est pas réellement infécond, et que 
sa stérilité ne dépend que de certaines cir- 
constances extérieures et particulières. On 
sait que les mulets ont souvent produit dans 
les pays chauds; Pon en a même quelques 
exemples dans nos climats tempérés : mais 
on ignore si cette génération est jamais pro- 
venue de la simple union du mulet et de 
la mule, ou plutôt si le produit n'en est 
pas dû à l'union du mulet avec la jument, 
ou encore à celle de l'âne avec la mule. Il y 
a deux sortes de mulets : le premier est le 
grand mulet ou mulet simplement dit, qui 
poron de la jonction de l'âne à la jument; 
e second est le petit mulet provenant du 
cheval et de l'ânesse, que nous appellerons 
bardeau pour le distinguer de l'autre. Les 
anciens les connoissoient et les distinguoient 
comme nous par deux noms différens : ils 
appeloient palos le mulet provenant de l'âne 
et de la jument ; et ils donnoient le nom de 
ginnos, hunnus, burdo, au mulet provenant 
du cheval et de l'ânesse. Ils ont assuré que 
le mulet mulus, produit avec la jument un 
animal auquel ils donnoient aussi le nom 
de ginnus ou hinnus*. Us ont assuré de 

x. Le mot ginnus a été employé par Aristote en 
deux sens : le premier pour désigner généralement 
un animal imparfait , un avorton, un mulet nain, 
provenant quelquefois du cheval avec l'ànesse, ou 
de l’äue avec là jument; et le second pour signifier 
le produit particulier du mulet et de la jument. 
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mème que la mule, mu/a’, concoit assez ai- 
sément, mais qu'elle ne peut que rarement 
perfectionner son fruit; et ils ajoutent que, 
queiqu’il y ait des exemples assez fréquens 
de mules qui ont mis bas, il faut néanmoins 
regarder cette production comme un pro- 
dige. Mais qu'est-ce qu’un prodige de la na- 
ture, sinca un effet plus rare que les autres ? 
Le mulet peut donc engendrer, et la mule 
peut concevoir, porter, et mettre bas dans 
de certaines circonstances : ainsi il ne s'agi- 
roit que de faire des expériences pour savoir 
quelles sont ces circonstances, et pour ac- 
quérir de nouveaux faits dont on pourroit 
tirer de grandes lumières sur la dégénération 
des espèces par le mélange, et par consé- 
quent sur l'unité ou la diversité de chaque 
genre. Il faudroit, pour réussir à ces expé- 
riences, donner le mulet à la mule, à la 
jument, et à l'ànesse; faire la même chose 
avec le bardeau, et voir ce qui résulteroit 
de ces six accouplemens différens. Il fau- 
droit aussi donner le cheval et l'àne à la 
mule, et faire la mème chose pour la petite 
mule ou femelle du bardeau. Ces épreuves, 
quoique assez simples , wont jamais été ten- 
tées dans la vue d'en tirer des lumieres; et 
je regrette de n'ètre pas à portée de les exé- 
cuter : je suis persuadé qu'il en résulteroit 
des connoissances que je ne fais qu’entre- 
voir, et que je ne puis donner que comme 
des présomptions. Je crois, par exemple, 
que, de tous ces accouplemens , celui du 
mulet et de la femelle bardeau, et celui du 
bardeau et de la mule, pourroient bien 
manquer absolument; que celui du mulet 
et de la mule, et celui du bardeau et de sa 
femelle, pourroient peut-étre réussir, quoi- 
que bien rarement : mais en même temps, 
je présume que le mulet produiroit avec la 
jument plus certainement qu'avec Pánesse, 
et le bardeau plus certainement avec l'ànesse 
qu'avec la jument; qu'enfin le cheval et 
l'âne pourroient peut-ètre produire avec les 
deux mules, mais l'âne plus sürement que le 
cheval. Il faudroit faire ces épreuves dans un 
pays aussi chaud pour le moins que l'est 
notre Provence, et prendre des mulets de 
sept ans, des chevaux de cinq, et des ânes 
de quatre ans, parce qu'il y a cette diffé- 
rence dans ces trois animaux pour les âges 
de la pleine puberté. 

Voici les raisons d'analogie sur lesquelles 
sont fondées les présomptions que je viens 
d'indiquer. Dans l'ordonnance commune de 
la nature, ce ne sont pas les males, mais 
les femelles, qui constituent l'unité des es- 
peros : nous savons par l'exemple de la bre- 
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bis, qui peut servir à deux mâles différens 
et produire également du bouc et du bélier, 
que la femelle influe beaucoup plus que le 
mále sur le spécifique du produit, puisque 
de ces deux máles différens il ne nait que 
des agneaux , c'est-à-dire des individus spé- 
cifiquement ressemblans à la mère : aussi le 
mulet ressemble-t-il plus à la jument qu'à 
Páne, et le bardeau plus à länesse qu'au 
cheval; dès lors le mulet doit produire plus 
sürement avec la jument qu'avec Pánesse, 
et le bardeau plus sûrement avec l'ânesse 
qu'avec la jument. De même le cheval et 
l'âne pourrvient peut-être produire avec les 
deux mules, parce qu’étant femelles elles ont, 
quoique viciées, retenu chacune plus de 
propriétés spécifiques que les mulets máles: 
mais Vane doit produire avec elles plus cer- 
tainement que le cheval, parce qu’on a re- 
marqué que l’âne a plus de puissance pour 
engendrer, même avec la jument, que n'en a 
le cheval, car il corrompt et détruit la gé- 
néralion de celui-ci, On pent sen assurer 
en donnant d'abord le cheval étalon à des 
jumens, et en leur donnant le leudemain, 
ou mème quelques jours après, l'âne au 
lieu du cheval; ces jumens produiront pres- 
que toujours des mulets, et non pas des 
chevaux. Cette observation, qui mériteroit 
hien d ètre constatée dans toutes ses circon- 
stances, paroit indiquer que la souche ou 
lige principale de cette famille pourroit bien 
être låne et non pas le cheval, puisque l'âne 
le domine dans la puissance d'engendrer, 
même avec sa femelle; d'autant que le con- 
traire n'arrive pas lorsqu'on donne l'âne en 
premier et le cheval en second à la jument ; 
celui-ci ne corrompt pas la génération de 
l'âne, car le produit est presque toujours 
un mulet : d'autre côté, la même chose 
n'arrive pas quand on donne l'âne en pre- 
mier et le cheval en second à l’änesse ; car 
celui-ci ne corrompt ni ne détruit la géné- 
ration de l'âne. Et à l'égard des accouple- 
mens des mulets entre eux, je les ai présu- 
més stériles, parce que de deux natures déjà 
lésées pour la génération, et qui par leur 
mélange ne pourroient manquer de se léser 
davantage, on ne doit attendre qu'un pro- 
duit tout-à-fait vicié ou absolument nul, 
Par le mélange du mulet avec la jument, 
du bardeau avec Pánesse, et par celui du 
cheval et de l'âne avec les mules, on oblien- 
droit des individus qui remonteroient à l'es- 
pèce et ne seroient plus que des demi-mu- 
lets, lesquels non seulement auroient, comme 
leurs parens, la puissance d'engendrer avec 
ceux de leur espèce originaire, mais peut- 
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être même auroient la faculté de produire 
entre eux, parce que, n'étant plus leses qu’à 
demi, leur produit ne seroit pas plus vicié 
que ne le sont les premiers mulets; et si 
l'union de ces demi-mulets étoit encore sté- 
rile, ou que le produit en fût et rare et dif- 
ficile, il me paroit certain qu'en les rappro- 
chant encore d'un degré de leur espèce ori- 
ginaire, les individus qui en résulteroient et 
qui ne seroient plus lésés qu'au quart, pro- 

uiroient entre eux, et formeroient une 
nouvelle tige, qui ne seroit précisément ni 
celle du cheval, ui celle de l'âne. Or, comme 
tout ce qui peut èlre a été amené par le 
temps, et se trouve ou s'est trouvé dans la 
nature, je suis tenté de croire que le mulet 
fécond dont parlent les anciens , et qui, du 
temps d'Aristote, exislojt en Syrie dans les 
terres au delà de celles des Phéniciens, pou- 
voit bien être une race de ces demi-mulets 
ou de ces quarts de mulet qui s'étoit formée 
par les mélanges que nous venons d’indi- 
quer ; car Aristote dit expressément que ces 
mulets féconds ressembloient en tout , et 
aulant qu'il est possible, aux mulets infé- 
conds ; il les distingue aussi clairement des 
onagres ou dnes sauvages, dont il fait men- 
tion dans le méme chapitre, et par consé- 
quent on ne peut rapporter ces animaux 
qu’à des mulets peu viciés, et qui auroient 
conservé la faculté de reproduire. Ilse pour- 
roit encore que le mulet fécond de Tartarie, 
le czigithai dont nous ayons parlé, ne fút 

as l'onagre ou dne sauvage , mais ce même 
mulet de Phénicie, dont la race peut-être 
s’est maintenue jusqu'à ee jour; le premier 
voyageur qui pourra les comparer confirmera 
ou détruira cette conjecture. Et le zèbre Jui- 
même, qui ressemble plus au mulet qu'au 
cheval et qu'à l'âne, pourroit bien avoir eu 
une pareille origine; la régularité contrainte 
et symétrique des couleurs de son poil, qui 
sont alternativement toujours disposées par 
bandes noires et blanches, paroit indiquer 
qu'elles proviennent de deux espèces diffé- 
rentes , qui dans leur mélange se sont sé- 
parées autant qu’il étoit possible; car dans 
aucun de ses ouvrages la nature n’est aussi 
tranchée et aussi peu nuancée que sur la 
robe du zèbre, où elle passe brusquement 
et alternativement du blanc an noir et du 
noir au blanc, sans aueun intermède dans- 
toute l'étendue du corps de l'animal. 

Quoi qu’il en soil, il est certain, par tout 
ce que nous venons d'exposer, que les mulets 
en général, qu'on a toujours accusés d'im- 

uissance et de stérilité, ne sont cependant 
ni réellement stériles, ni généralement in- 
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féconds; et que ce n'est que dans l'espèce 
particnhère du mulet provenant de l'âne et 
u cheval que cette stérilité se manifeste, 

uisque le mulet qui provient du bouc et de 
a brebis est aussi fécond que sa mère ou 
son père; puisque, dans les oiseaux, la plu- 
part des mulets qui proviennent d'especes 
différentes ne sont point inféconds : c'est 
donc das la nature particulière du cheval 
et de l'âne qu’il faut chercher les causes de 
l'infécondité des mulets qui en proviennent, 
et, au lieu de supposer la stérilité comme un 
défaut général et nécessaire daus tous les 
mulets, la restreindre au contraire au seul 
mulet provenant de l'âne et du cheval, et 
encore donner de grandes limites à celte 
restriction, altendu que ces mèmes mulets 
peuvent devenir féconds dans de certaines 
circonstances, et surtout en se rapprochant 
d'un degré de leur espèce originaire. 

Les mulets qui proviennent du cheval et 
de l'âne ont les organes de la génération tout 
aussi complets que les autres animaux : il 
ne manque rien au mäle, rien à la femelle; 
ils ont une grande abondance de liqueur 
séminale; et comme l'on ne permet guère 
aux mâles de s'accoupler, ils ont souvent si 
pressés de la répandre, qu'ils se conchent 
sur le ventre pour se frotter entre leurs 
pieds de devant qu’ils replient sous la poi- 
trine : ces animaux sont done pourvus de 
tout ce qui est nécessaire à l’acte de la gé- 
nération; ils sont même tres-ardens, et par 
conséquent tres-indilferens sur le choix ; ils 
ont a peu près la même véhémence de goût 
pour la mule, pour länesse, et pour la ju- 
ment; il n'y a donc nulle difficulté pour les 
accouplemens. Mais il faudroit des attentions 
et des soins particuliers, si l'on vouloit ren- 
dre ces accouplemens prolifiques : la trop 
grande ardeur, surtout dans les femelles, 
est ordinairement suivie de la stérilité, et la 
mule est au moins aussi ardente que l'à- 
nesse : or l'on sait que celle-ci rejette la li- 

ueur séminale du mâle, et que, pour la 
aire retenir et produire, il faut lui donner 
des coups ou lui jeter de l'eau sur la cronpe, 
afin de calmer les convulsions d'amour qui 
subsistent après Paccouplement, et qui sont 
la cause de cette réjaculation. L'ánesse et la 
mule tendent donc toutes deux par leur 
trop grande ardeur à la stérilité. L'àne et 
Vánesse y tendent encore par une autre 
cause ; comme ils sont originaires des cli- 
mats chauds, le froid s'oppose à leur géné- 
ration, et c'est par celte raison qu’on attend 
les chaleurs de l'été pour les faire acconpler; 
lorsqu'on les laisse joindre dans d’autres 
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temps et surtout en hiver, il est rare que 
l'imprégnation suive l'accouplement mème 
réilèré; el ce choix du temps qui est néces- 
saire au succès de leur génération , l'est 
aussi pour la conservation du produit; il 
faut que l'ånon naisse dans un temps chaud, 
autrement il périt ou languit; et comme la 
estation de ee est d’un an, elle met 
as dans la mème saison qu'elle a conçu : 
ceci prouve assez combien la chaleur est né- 
cessaire, non seulement à la fécondité, mais 
même à la pleine vie de ces animaux, C'est 
encore par celle mème raison de la trop 
gende ardeur de la femelle qu'on lui donne 
e male presque immédiatemeut après qu'elle 
a mis bas; on ne lui laisse que sept ou huit 
jours de repos ou d'intervalle entre l’aecou- 
chement et l'accouplement : l'ànesse, affoi- 
blie par sa couche, est alors moins ardente; 
les parties n'ont pas pu, dans ce petit es- 
pace de temps, reprendre toute leur roi- 
deur; au moyen de quoi la conceptian se 
fait plus sürement que quand elle est en 
pleine force et que son ardeur la domine. 
On prétend que dans cette espèce, comme 
dans celle du chat, le tempérament de la 
femelle est encore plus ardent et plus fort 
que celui du male : cependant Vane est un 
rand exemple en ce genre; il peut aisément 
saillır sa femelle, on une autre, plusieurs 
jours de suite et plusieurs fois par jour; les 
remicres jouissances, loin d'éteindre, ne 
Bai quallumer son ardeur; on ena vu 
S’exceder sans y être incités autrement que 
par la force de leur appétit naturel; on en 
a vu mourir sur le champ de bataille, après 
onze ou douze conflits réitérés presque sans 
intervalle, et ne prendre, pour subvenir à 
cette grande el rapide dépense, que quelques 
pintes d'eau. Cette mème chaleur qui le con- 
sume est trop vive pour être durable; l'âne- 
étalon est bientôt hors de combat et mème 
de service, et c'est peut-être par cette rai- 
son que l'on a prétendu que la femelle est 
plus forte et vit plus long-temps que le 
male : ce qu'il y a de certain, c'est qu'avec 
les ménagemens que nous avons indiqués, 
elle peut vivre trente ans, et produire tous 
les aus pendant toute sa vie; au lieu que le 
mäle, lorsqu'on ne le contraint pas à sabs- 
tenir de femelles, abuse de ses forces au 
point de perdre en peu d'anuées la puissance 
d'engendrer, k 
L'àne et l'ànesse tendent donc tons deux 
à la stérilité par des propriétés communes, 
et aussi par dés qualités différentes; le che- 
val et la jument y tendent de mème par 
d’autres voies, On peut donner l'étalon à la 
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jument neuf ou dix jours après qu'elle a 
mis bas, et elle peut produire cinq ou six 
ans de suite; mais après cela elle devient 
stérile. Pour entretenir sa fécondité , il faut 
mettre un intervalle d'un an entre chacune 
de ses portées, et la traiter différemment de 
l’ânesse ; au lieu de lui donner l'étalon après 
qu'elle a mis bas, il faut le lui réserver 
pour l’année suivante, et attendre le temps 
où sa chaleur se manifeste par les humeurs 
qu'elle jette; et même avee ces atientions, 
il est rare qu’elle soit féconde au delà de 
l'âge de vingt aus, D'autre côté, le cheval, 

uoique moins ardent et plus délicat que 
l'âne, conserve néanmoins plus long-temps 
la faculté d'engendrer. Qn a yu de vieux 
chevaux qui n'avaient plus la force de mon- 
ter la jument sans l'aide du palefrenier, 
trouver leur vigueur des qu’ils éloient pla- 
cés, et engendrer à l’âge de trente ans. La 
liqueur séminale est non seulement moins 
abondante, mais beaucoup moins stimulante 
dans le cheval que dans l'âne; car souvent 
le cheval S'accouple sans la répandre, sur- 
tout si on lui présente la jument avant qu'il 
la cherche : il paroit triste des qu'il a 
joui, et il lui faut d'assez grands intervalles 
de temps pour que son ardeur renaisse, 
D'ailleurs il s'en faut bien que dans cette 
espèce tous les aceouplemens , même les plus 
consommés, soient prolifiques : il y a des 
jumens naturellement stériles, et d'autres en 
plus grand nombre qui sont très-peu fécon- 
des ; il y a aussi des étalons qui, quoique 
vigoureux en apparence, n'ont que peu de 
puissance réelle, Nous pouvons ajouter à 
ces raisons particulières, une preuve plus 
évidente ct plus générale du peu de fécon- 
dité dans les espèces du cheval et de l'âne; 
ce sont de tous les animaux domestiques 
ceux dont l'espèce, quoique la plus soignée, 
est la moins nombreuse; dans celles du bœuf, 
de la brebis, de la chèvre, et surtout dans 
celles du cochon, du chien, et du chat, les 
individus sont dix et peut-être cent fois plus 
nombreux que dans celles du cheval et de 
Vane : ainsi leur peu de fécondité est prou- 
vée par le fait, et Pon doit attribuer à toutes 
ces causes la stérilité des mulets qui pro- 
viennent du mélange de ces deux espèces 
naturellement peu fécondes. Dans les espè- 
ces, au contraire, qui, comme celle de la 
chèvre et celle de la brebis, sont plus nom- 
breuses et par conséquent plus fécondes, 
les mulels provenant de leur mélange ne 
sont pas stériles, et remontent pleinement 
à l'espèce originaire des la premiere généra: 


tion; au lieu qu’il faudroit deux, trois, et 
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peut-être quatre générations pour que le 
mulet provenant du cheval et de l'âne püt 
parvenir à ce mème degré de réhabilitation 
de nature. 

On a prétendu que de l'accouplement du 
taureau et de la jument il résultoit une autre 
sorte de mulet : Columelle est, je crois, le 
premier qui en ait parlé; Gesner le cite et 
ajoute qu'il a entendu dire qu'il se trouvoit 
de ces mulets auprès de Grenoble, e: qu'on 
les appelle en françois jumarts. J'ai fait ve- 
nir un de ces jumarts de Dauphiné, j'en ai 
fait venir un autre des Pyrénées, et j'ai re- 
connu, tant par l'inspection des parties ex- 
térieures que par la dissection des parties 
intérieures, que ces jumarts n’étoient que 
des bardeaux , c’est-à-dire des mulets prove- 
nant du cheval et de Pánesse : je crois done 
être fondé, tant par cette observation que 
par l'analogie, à croire que cette sorte de 
mulet n'existe pas, et que le mot jumart 
n'est qu'un now chimérique et qui n’a point 
d’objet réel. La nature du taureau est trop 
éloignée de celle de la jument pour qu'ils 
puissent produire ensemble; l'un ayant qua- 
tre estomacs, des cornes sur la tete, le pied 
fourchu, etc., l'autre étant solipede et sans 
cornes, et n'ayant qu'un seul estomac, Et 
les parties de la génération étant tres-diflé- 
rentes tant par la grosseur que pour les 
proportions , il n’y a nulle raison de présu- 
mer qu'ils puissent se joindre avec plaisir, 
et encore moins avec succès. Si le taureau 
avoit à produire avec quelque autre espèce 
que la sienne, ce seroit avec le buffle, qui 
lui ressemble par la conformation et par la 
plupart des habitudes naturelles; cependant 
nous n'avons pas entendu dire qu’il soit ja- 
mais né des mulets de ces deux animaux, 
qui néanmoins se trouvent ensemble dans 

lusieurs lieux, soit en domesticité , soit en 
liberté, Ce que l'on raconte de Paccouple- 
ment et du produit du cerf et de la vache 
m'est à peu près aussi suspect que l'histoire 
des jumarts, quoique le cerf soit beaucoup 
moins éloigné, par sa conformation, de la 
nature de la vache, que le taureau ne l'est 
de celle de la jument. 

Ces animaux qui portent des bois, quoi- 
que ruminans et conformés 'à l'intérieur 
comme ceux qui portent des cornes, sem- 
blent faire un genre, une famille à part, 
dans laquelle l'élan est la tige majeure, et 
le renne, le cerf, Paxis, le daim, et le che- 
vreuil sont les branches mineures et collaté- 
rales; car il n'y a que ces six espèces d'a- 
nimaux dont la tête soit armée d’un bois 
branchu qui tombe et se renouvelle tous les 
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ans; et, indépendamment de ce caractère 
générique qui leur est commun, ils se res- 
semblent eucore beaucoup par la conforma- 
tion et par toutes les habitudes naturelles : 
on obtiendroit donc plutôt des mulets du 
cerf ou du daim mel& avec le renne et l'axis, 
que du cerf et de la vache. 

On seroit encore mieux foudé à regarder 
toutes les brebis et toutes les chèvres comme 
ne faisant qu'une mème famille, puisqu'elles 
produisent ensemble des mulets qui remon- 
tent directement , et dès la premiere géné- 
ration, à l'espèce de la biebis; on pourroit 
mème joindre à cette nombreuse famille des 
brebis et des chèvres celle des gazelles et 
des bubales, qui ne sont pas moins nombreu- 
ses, Dans ce genre, qui contient plus de 
trente espèces différentes, il paroit que le 
mouflon, le bouquetin, le chamois, l'anti- 
lope, le bubale, le condoma, etc., eic., sont 
les tiges principales, et que les autres n'en 
sont que des branches accessoires, qui tou- 
tes ont retenu les caracteres principaux de la 
souche dont elles sont issues, mais qui ont en 
même temps prodigieusement varié par les 
influences du climat et les différentes nour- 
ritures, aussi bien que par l'état de servi- 
tude et de domesticité auquel l'homme a ré- 
duit la plupart de ces animaux. 

Le chien, le loup, le renard, le chacal, 
et l'isatis, forment un autre genre, dont cha- 
cune des espèces est réellement si voisine 
des autres, et dunt les individus se ressem- 
blent si fort, surtout par la conformation 
intérieure et par les parties de la génération, 
qu'on à peine à concevoir pourquoi ces ani- 
maux ne produisent point ensemble : il m'a 
paru, par les expériences que j'ai faites sur 
le mélange du chien avec le loup et avec le 
renard , que la répugnance à l'accouplement 
venoit du loup et du renard plutôt que du 
chien, c'est-à-dire de l'animal sauvage et non 
pas de l'animal domestique; car les chiennes 
que j'ai mises à l'épreuve auroient volontiers 
souffert le renard et le loup, au lieu que la 
louve et la femelle renard n'ont jamais voulu 
souffrir les approches du chien. L état de 
domesticité semble rendre les animaux plus 
libertins, c’est-à-dire moins fideles à leur 
espece : il les rend aussi plus chauds et plus 
féconds; car la chienne peut produire et 
produit mème assez ordinairement deux fois 
par an, au lieu que la louve et la femelle 
renard ne portent qu'une fois dans une an- 
née; et il est à présumer que les chiens sau- 
vages , A SA les chiens qui ont été 
abandonnés dans des paÿs déserts, et qui 
se sont multipliés dans l'ile de Juan-Fernan- 
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dès , dans les montagnes de Saint-Domingne, 
elc. , ne produisent qu'une fois par an, 
comme le renard et le loup : ce lait, s'il étoit 
constalé , confirmeroil pleinement l'unité du 
genre de ces trois animaux qui se ressem- 
blent si fort par la conformation, qu'on ne 
doit attribuer qu'à quelques circonstances 
extérieures leur répugnance à se joindre. 
Le chien paroit ètre l'espèce moyenne et 
commune entre celles du renard et du loup; 
les anciens nous ont transmis comme deux 
faits certains, que le chien, dans quelques 
pays et dans quelques circonstances , produit 
avec le loup et avec le renard. Jai voulu le 
vérifier; et quoique je n'aie pas réussi dans 
les épreuves que j ai faites à ce sujet, on n’en 
doit pas conclure que cela soit impossible; 
car je n'ai pu faire ces essais que sur des 
animaux captifs, et l'on sait que dans la plu- 
part d'entre eux la captivité seule suffit pour 
éteindre le désir et pour les dégoûter de 
laccouplement, mème avec leurs sembla- 
bles; à plus forte raison cet état forcé doit 
les empècher de s'unir avec des individus 
d'une espece étrangère : mais je suis per- 
suadé que dans l'état de liberté et de céli- 
bat, c’est-à-dire de privation de sa femelle, 
le chien peut, en effet, s'unir au loup et 
au renard, surtout si, devenu sauvage, il a 
perdu son odeur de domesticité , el s est en 
même temps rapproché des mœurs et des 
habitudes naturelles de ces animaux. Il n’en 
est pas de mème de l'union du renard avec 
le loup, je ne la crois guère possible; du 
moins dans la nature actuelle le contrarre 
paroît démontré par le fait, puisque ces aui- 
maux se trouvent ensemble dans le même 
climat et dans les mêmes terres, et que se 
soutenant chacun dans leur espèce sans se 
chercher, sans se mêler, il faudroit suppo- 
ser une dégénération plus ancienne que la 
mémoire des hommes pour les réunir à la 
mème espèce : c'est par cette raison que 
j'ai dit que celle du chien étoit moyenne 
entre celles du renard et du loup; elle est 
aussi commune, puisqu'elle peut se mêler 
avec toutes deux; et si quelque chose pou- 
voit indiquer qu'originairement toutes trois 
sont sorties de la mème souche, c’est ce rap- 
ort commun qui rapproche le renard du 
Las et me paroit en réunir les espèces de 
plus près que lous les autres rapports de 
conformité dans la figure et l’organisation. 
Pour réduire ces deux espèces à l'unité, il 
faut douc remonter à un état de nature plus 
ancien : mais, dans l’état actuel, on doit 
regarder le loup et le renard comme les ti- 
ges majeures du genre des cinq animaux que 
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nous avons indiqués; le chien , le chacal, et 
l'isatis n'en sont que les branches latérales, 
et elles sont placées entre les deux premiè- 
res ; le chacal participe du chien el du loup, 
el lisatis du chacal el du renard + aussi pa- 
roit-il par un assez graud nombre de témoi- 
gnages que le chacal et le chien produisent 
aisément ensemble ; et Pon voit, par la des- 
cription de Visatis et par l'histoire de ses 
habitudes naturelles, qu'il ressemble presque 
entièrement au renard par la fignre el par 
le tempérament, qu'il se trouve également 
dans les pays froids, mais qu'en même temps 
il tient du chacal le naturel, l'aboiement 
continu, la voix criarde, et l'habitude d'al- 
ler toujours en troupes. 

Le chien de berger, qne j'ai dit ètre la 
souche première de tous les chiens, est en 
mème temps celui qui approche le plus de 
la figure du reuard ; il est de la même taille; 
ila, comme lui, les oreilles droites, le mu- 
seau pointu, la queue droite et trainante; 
il approche aussi du renard par la voix, par 
l'intelligence, et par la finesse de l'instinct : 
il se peut donc que ce chien soit originai- 
rement issu du renard, sinon en ligne droite, 
au moins en ligne collatérale. Le chien 
qu’Aristote appelle canis laconicus, el qu'il 
assure provenir du mélange du renard et du 
chien, pourroit bien ètre le mème que le 
chien de berger, ou du moins avoir plus de 
rapport avec lui qu'avec aucun autre chien : 
on seroit porté à imaginer que l'épithete Za- 
conicus , qu’Aristote n’interprèle pas, n'a 
été donnée à ce chien que par la raison qu'il 
se trouvoit en Lacouie, province de la Grece, 
dout Lacédémone étoit la ville principale; 
mais si l'on fait attention à l'origine de ce 
chien laconic, que le même auteur dit venir 
du renard et du chien, on sentira que ia 
race n’en étoit pas bornée au seul pays de 
Laconie, et qu’elle devoil se trouver égale- 
ment dans tous les pays où il y avoit des 
renards, et c’est ce qui me fait présumer que 
Vepithete laconicus pourroit bien avoir été 
employée par Aristote dans le sens moral, 
c'est-à-dire pour exprimer la brièveté ou le 
son aigu dela voix; il aura appelé chien laconic 
ce chien provenant du renard, parce qu'il 
n’aboyoil pas comme les autres chiens, et 
qu'il avoit la voix courte et glapissante 
comme celle du renard. Or notre chien de 
berger est le chien qu'on peut appeler laco- 
nic à plus juste titre, car c'est celui de tous 
les chiens dont la voix est la plus brève et la 
plus rare : d'ailleurs les caractères que 
donne Aristote à son chien laconic convien 
nent assez aü chien de berger, et c'est ce 
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qui a achevé de me persuader que c'étoit 
le même chien, J'ai cru devoir rapporter 
les passages d'Aristote en entier , afin qu'on 
juge si ma conjecture est fondée r. 


1, « Laconici ex vulpè et cane generantuür, » 
(Hist. anim., lib. VIIL, cap. 28.) « Canum genera 
« plura sunt. Coit laconicum mense sua ætatis oc- 
« tavo, et crus jam circa id tempus attolentes non- 
á nulli urinam reddunt.... Gerunt laconice cunes 
a uterum parte sextá anni, hoc est, sexagenis dië- 
«bus aut uno vel âltero, plus minusve. Catelli 
« cœci gignuntur; nec anté duodecimam diem visum 
«accipiunt Coeunt canes posteaquàm pepererunt 
«sexto mense, hee citiüs. Sunt que parte quintá 
«anni oterom ferunt, hoe est, duobus et sepiua- 
«ginta diebüs, qnatum catelli duodecim diebus 
« luce carent: nounullæ quartä parte anni, hoc est, 
« tribus mensibus ferunt, quarum catelli diebus 
« decem et septem luce carent. Lac anté diebus 
«quinque quam pariant, habent canes magna ex 
« parte; verum nonnullis etiam septem aut quatuor 
« diebus anticipat : utile, statim ut pepererunt, 
«est: genus laconicam post coitum diebus trigenta 
« habere lic incipit.... Parit canis duodecim com: 
« plarimiun, sed magna ex parte quinque aut sex. 
« Unum etiam aliquam peperisse certum est: laco- 
«nice ex maguá parte octo pariunt. Coeunt quan- 
«dia vivunt et mares et femiuæ : peculiare generis 
« lâconici est ut cüm laborarint, coire melius quam 
«per otium possint. Vivit in hoc eodem gérieré 
« mas ad annos decem, femina ad duodecim : cæteri 
« canes maximá quidem ex parte ad annos quatuor- 
« decim ; sed nonnulli vel ad vizenti protrahunt 
« vitam.... Laconici sand generis feiminæ, quia mi- 
«nus laborant quai inares, vivaciores maribus 
«sunt; at seró in cæteris; et si non latè admodum 
«constat, tamen mares vivaciores sunt.» (Jd., 
lib. VI, c. 20.) « Feminam et marem natura dis- 
« tinxit moribus : sunt enim feminz: moribus inollio- 
«ribus, mitescunt celerias et manum faciliüs pas 
« tiuntur; discunt etiam imitanturque ingeniosius , 
«ut in genere canum laconico feminas esse saga: 
« ciores quam mares apertum est. Moloticum etiam 
«genus venaticum nihilo à cæleris discrepat, ac 
« pecuariuin longé et titagnitudine et fortitadine 
«contra belluas præstat + insignes veró animo et 
«industria qui ex utroque, moloticam et lacoui- 
«cum, proderunt, » (Id. , lib. IX, cap. r.) ` 

H faut observer que le mot genus ne doit pas 
s'interpréter ici par celui d'éspèce, mais par le mot 
race. Aristote y distingue trois races de chiens: 
daconteus , moloticus et pecuarias. Le moloticus, qu'il 
appelle aussi venaticus , est vraisemblablement notre 
levrier, qui, dans la Grèté et l'Asie minéute, est 
le chien de chasse ordinaire; lé pecuarias, qu'il dit 
excéder de beaucoup les autres chiens par la gran. 
deur et par la force, est sans doute le mätin, dont 
on se sert pour 1a garde et la défense du bétail 
contre les betes féroces; et le laconivus , KERI it 
ne désigne pas l’eniploi, et qu'il dit setlement êtré 
un chien de travail et d'industrie, et qui est de 

lus petite taille que le pecuarias, ne peut être que 
k chien de berger, qui travaille en effet beaucoup 
à ranger, conténir et conduire les moltons, el quí 
est plus industrieux į plus dttentif et plas soigneux 
que tous les autres chiens. Muis ce west pas là 
ce qu'il y a de plus difficile à entendre dans ces 
passages d'Aristote, c'est ce qu'il dit de la diffé- 
rente duréé de la gestatidh dans les différentes 
races de chiens, dont; selon fui, les uns portent 
deux mois, les autres portent deux mois et demi ; 


DÉGÉNÉRATION 


Le genre des animaux cruels est l'un dés 
plus nombreux et des plus variés ; le mal 
semble ici, comme ailleurs, se reproduire 
sous toutes sortes de formes et se revêtir de 
plusienrs natures. Le lion et le tigre, comme 
espèces isolées, sont en premiere ligne; 
toutes les autres, savoir, les pantheres, lés 
onces , les léopards , les guépards, les lynx, 
les caracals , les jaguars, les couguars, les 
ocelots, les servals , les margais, et les chats, 
ne font qu'une mème et méchante famille, 
dont les différentes branches se sont plus ou 
moins étendues, et ont plus ou moins varié 
suivant les différens climats : tous ces ani- 
maux se ressemblent par le naturel, quoi- 
qu'ils soient très-différens pour la grandeur 
et par la figure; ils ont tous les yeux Ctin- 
celans, le museau court, et les ongles aigus, 
courbés, et rétractiles; ils sont tous nuisi- 
bles , féroces, indomptables; le chat, qui 
en est la dernière et la plus petite espèce, 
quoique réduit en servitude, n'en est ni 
moins perfide ni moins volontaire; le chat 
sauvage à conservé le caractere de la famille; 
il est aussi cruel, aussi méchant, aussi dé- 
prédateur en petit, que ses cohsanguins le 
sont en grand; ils sont tous y car- 
nassiers , également etinemis des autres ani- 
maux. L'homme ; avec toutes ses forces, n’a 
jamais pu les détruire; on a de tout temps 
employé contre eux le feu ; le fer, le poison; 
les pièges : mais comme tous les individus 
multiplient beaucoup, et que les espèces 
elles-méines sont fort multiplices , les efforts 
de l'homme se sont bornés a les faire reculer 
et à les resserrer dans les déserts, dont ils 
ne sortent jamais sans répandre la terreur 
et causer autant de dégât que d'effroi. Un 
seul tigre échappé de sa fort suffit pour 
alarmer tout uti peuple et le forcer à s'armer; 
que seroil-cé si ces animaux sanguinaires 
arrivoient en troupe, et s'ils Sentendoient, 
comme les chiens sauvages ou les chacals, 
dans leurs projets de déprédation ! La nature 
a donné cette intelligence aux animaux ti- 
mides : mais heureusement les animaux fiers 
sont tous solitaires y ils marchent seuls et ne 
consultent que leur couragé; c'est-à-dire la 
ët les autres, trois mols : car tous nos chiens, de 
quelque race qu'ils soient, ne portent également 
que pendant ehviron neuf semaines, c'est-à-dire 
soixaute-un, soixante-deux ou soixante-trois jours , 
el je né Sdche pas qü'on ait remarqué de plus 
grandes différences dé temps que celle de ces trois 
du quatre jours : mais Aristote pouvoit en savoir 
sur cela plus que nous; et si ces faits qu'il a avan- 
ces sont vrais, il en résulteroit un rapprochement 
bien plus grand de certains chiens avec le loup; car 
les chasseurs assurent que la louve porte trois mors, 
ou trois mois et demi. 
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confiance qu'ils ont en leür force. Aristote 
avoit remarqué avant nous que, de tous les 
animaux qui ont des griffes, c'est-à-dire des 
ongles crochus et rétractiles, aucun n'étoit 
sociable, aucun n'alloit en troupe : cette 
observation, qui ne portoit alors que sur 
quatre ou cinq espèces, les seules de cë 
genre qui fussent connues de sun temps, 
s'est étendue et trouvée vraie sur dix ou 
douze autres espèces qu'on a découvertes 
depuis. Les autres animaux carnassiers, tels 
que les loups, les renards, les chiens, les 
chacals, les isatis, qui n’ont point de griffes, 
mais seulement des ongles droits, vont pour 
la plupart en troupe, et sont tous timides 
et mème lâches. 

En comparant ainsi tous les animaux et 
les rappelant chacun à leur genre, nous trou- 
verons que les deux cents espèces dont noüs 
avous donné l'histoire peuvent se réduire à 
uu assez petit nombre dé familles ou souches 
principalés, desquelles il n'est pas impossible 
que toutes les autres soient issues. 

Et, pour mettre de l'ordre dans cette ré- 
duction ; nous séparerons d'abord les ani- 
maux des deux continens ; et nous observe- 
rons qu'on peut réduire à quinze genres et 
à neuf espèces isolées, non seulement tous 
les animaux qui sont communs aux deux 
continens, mais encore tous ceux qui sont 
propres et particuliers à l’ancien. Ces genres 
sont, 1° celui des solipèdes proprement dits, 
qui contient le cheval, le zèbre, Páne, avec 
les mulets féconds et inféconds ; 2° celui des 
grands pieds fourchus à cornes creuses ; sa- 
voir, le bœuf et le buffle; avec toutes leurs 
variétés; 3° la grande famille des petits pieds 
fourchus à cornes creuses; tels que les bré- 
bis, les chèvres , les gazelles, les chevro- 
tains, et toutes les autres espèces qui parti- 
cipent de leur nature; 4° celle des pieds 
fourchus à cornes pleines ou bois solides, 
qui tombent et qui se renouvellent tous les 
ans; celte famille contient l'élan, le renne; 
le cerf, le daim, laxis; et le chevreuil; 
5° celle des pieds fourchus ambigus, qui est 
composée du sanglier et de toutes les variétés 
du cochon, telles que celui de Siam à ventre 
pendant, celui de Guinée à longues oreilles 
pointues et couchées sur le dos, celui des 
Canaries à grosses et longues défenses, ete. ; 
6° le genre tres-étendu des fissipedes carnas- 
siers à griffes, c'est-à-dire à ongles crochus 
et rétractiles, dans lequel on doit compren- 
dre les pautheres, les léopards, les gué- 
pards, les onces, les servals, el les chats, 
avec toutes leurs variétés ; 79 celui des fissi- 
pedes carnassiers à ongles non rétractiles, 
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qui contient le loup ; le renard , le chacal, 
Visatis, et le chien, avec toutes leurs varié- 
tés; 8° celui des fissipedes carnassiers à on- 
gles non rétractiles, avee une poche sous la 
queue : ce genre est composé de Uhyene, de 
la civette, du zibet, de la genette, du blai- 
reau , etc, ; 92 celui des fissipèdes carnassiers 
à corps très-allongé avec cinq doigts à cha- 
que pied, et le pouce ou premier ongle sé- 
paré dés autres doigts : Ce genre est composé 
des fouines, martes, putois ; furets, man- 
goustes, belettes, vansires, etc.; roo la 
nombreuse famille des fissipedes qui ont 
deux grandes dents incisives à chaque má- 
choire et point de piquans sur le corps : elle 
est cumposée des lièvres, des lapins, et de 
toutes les espèces d'écureuils, de loirs, de 
marmottes et de rats; 110 celui des fissi- 
pedes dont le corps est couvert de piquans, 
tels que les porcs-épies et les hérissons ; 
120 celui des fissipèdes couverts d’écailles , 
les pangolins et les phatagins; 13° le genre 
des fissipedes amphibies, qui contient la 
loutre ; le castor, le desman, les morses , et 
les phoques; 14° le genre des quadrumanes, 
qui contient les singes, les babouins, les 
guenons; les makis; les loris; ete.; 15° enfin 
celui des fissipedes ailes, qui contient les 
roussettes el les chauve-souris, avec toutes 
leurs variétés. Les neuf especes isolées sont 
l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, la 
girafe, le chameau, le lion, le tigre, et la 
taupe, qui toutes sont aussi sujettes à un plus 
ou moins grand nombre de variétés. 

De ces quinze genres et de ces neuf es- 
pèces isolées, deux espèces et sept genres 
sont communs aux deux continens : lés deux 
espèces sont l'ours et la taupe; et les sept 
genres sont, 1° celui des grands pieds four- 
chus à cornes ereuses , car le bœuf se re- 
trouve en Amérique sous la forme du bison 5 
2° celui des pieds fourchus à bois solides, 
car l'élan se trouve au Canada sous le nom 
dorignal, le renne sous celui de caribon, 
et l'on trouve aussi dans presque toutes les 
provinces de l'Amérique sepientrionale des 
cerfs; des daims , et des chevreuils; 3° celui 
des fissipedes carnassiers à ongles non ré- 
tractiles, car le loup et le renard se trouvent 
dans le Nouveau-Monde comme dans Pan- 
cien; 49 celui des fissipedes à corps très- 
allongé; la fouine, la marte, le putois se 
trouvent en Amérique comme en Europe; 
5° l'on y trouve aussi une partie du genre 
des fissipèdes qui ont deux grandes dents 
incisives à chaque mächoire ; les écureuils , 
les marmoltes, les rats, etc.; 6° celui des 
fissipedes amphibies; les morses, les pho- 
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ques, les castors , et les loutres existent dans 
le nord du nouveau continent, comme dans 
celui de l'ancien; 7° le genre des fissipedes 
ailés y existe aussi en partie, car on y trouve 
des chauve-souris et des vampires, qui sont 
des espèces de rousseltes. 

Il ne reste done que huit genres et cinq 
espèces isolées qui soient propres et parti- 
culiers à l'ancien continent : ces huit genres 
ou familles sont, 1° celle des solipèdes pro- 
prement dits; car on n'a trouvé ni chevaux, 
ni ânes, ni zébres, ni mulets, dans le Nou- 
veau-Monde ; 2° celle des petits pieds four- 
chus à cornes creuses; car il n’existoit en 
Amérique ni brebis, ni chèvres, ni gazelles, 
ni chevrotains ; 30 la famille des cochons; 
car l'espèce du sanglier ne s'est point trou- 
vée dans le Nouveau-Monde, et quoique le 
pecari avec ses variétés doive se rapporter à 
cette famille, il en diffère cependant par des 
caractères assez remarquables pour qu'on 
puisse l'en séparer; 4° il en est encore de 
mème de la famille des animaux carnassiers 
à ongles rétractiles : on n’a trouvé en Amé- 
rique ni pantheres, ni léopards, ni gué- 
pards , ni onces, ni servals ; et quoique les 
Jaguars , couguars , ocelots, et margals, pa- 
roissent être de cette famille, il n’y a aueune 
de ces especes du Nouveau-Monde qui se 
trouve dans Pancien continent, et récipro- 
quement aucune espece de l’ancien conti- 
nent qui se soit trouvée dans le nouveau ; 
5° il eu est encore de mème du genre des 
fissipèdes dont le corps est couvert de pi- 
quans; car, quoique le coendou et l'urson 
soient tres-voisins de ce genre, ces especes 
sont néanmoins tres-diflérentes de celles des 
pores-épics et des hérissons; 6” le genre des 
fissipedes carnassiers à ongles non rétractiles, 
avec une poche sous la queue ; car l'hyène, 
les civettes et les blaireaux n'existoient 
point en Amérique; 7° les genres des qua- 
drumanes ; car l'on n'a trouvé en Amérique 
ni singes, ni babouins, ni guenons, ni makis; 
et les sapajous, sagouins, sarigues, më 
moses, elc., quoique quadrumanes, diffè- 
rent de lous ceux de l'ancien continent; 
8° celui des fissipèdes couverts d'écailles : 
le pangolin ni le phatagin ne se sont 
point trouvés en Amérique; el les four- 
miliers , auxquels on peut les comparer, 
sont couverts de poil, et en different trop 
pour qu'on puisse les réunir à la mème 
famille, 

Des neuf espèces isolées, sept, savoir, 
l'éléphant, le rhinocéros, hippopotame, la 
girale, le chameau, le lion, et le tigre, ne se 
trouvent que dans l’ancien monde; et deux, 
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savoir, l'ours et la taupe, sont communes 
aux deux continens, 

Si nous faisons de même le dénombre- 
ment des animaux propres et particuliers au 
Nouveau-Monde, nous trouverons qu'il y en 
a environ cinquante espèces différentes, que 
l'on peut réduire à dix genres el quatre es- 
pèces isolées. Ces quatre espèces sont le 
tapir, le cabiai , le lama, et le pecari : en- 
core n’y a-t-il que l'espèce du tapir qui soit 
absolument isolée; car celle du pecari a des 
variétés , et l'on peut réunir la vigogne au 
lama, et peut-être le cochon-d Inde au ca- 
biai. Les dix genres sont, 1% les sapajous, 
huit espèces; 2° les sagouins, six espèces; 
3° les philandres ou sarigues, marmoses , 
cayopollins, phalangers, tarsiers, ete, ; 4° les 
jaguars, couguars, ocelots, margais, etc. ; 
5° les coatis , trois ou quatre especes; 6° les 
moufettes, quatre ou cinq espèces; 7° le 
genre de lagouti, dans lequel je comprends 
Pacouchi, le paca, Papéréa, et le tapeti; 
80 celui des tatous, qui est composé de sept 
ou huit espèces; 9° les fourmiliers, deux 
ou trois espèces; et ro? les paresseux, dont 
nous connoissons deux espèces, savoir, Pu- 
nau et Vai, j 

Or ces dix genres et ces quatre espèces 
isolées, auxquels on peut réduire les cin- 
quante especes d'animaux qui sont particu- 
liers au Nouveau-Monde, quoique toutes 
différentes de celles de l'ancien continent, 
ont cependant des rapports éloignés, qui 
paroissent indiquer quelque chose de com- 
mun dans leur formation, et qui nous con- 
duisent à remonter à des causes de dégéné- 
ration plus grandes et peut èlre plus an- 
ciennes que toules les autres. Nous avons 
dit qu'en général tous les animaux du Non- 
veau-Monde étoient beaucoup plus petits 
que ceux de l'ancien continent ; cette grande 
diminution dans la grandeur, quelle qu'en 
soit la cause, est une premiere sorie de 
dégénération, qui n'a pu se faire sans beau- 
coup influer sur la forme, et il ne faut pas 
perdre de vue ce premier elfet dans les 
comparaisons que l'on voudra faire de tous 
ces animaux. 

Le plus grand est le tapir, qui, quoiqu'il 
ne soit que de la taille dun ane, ne peut 
cependant ètre comparé qu'à l'éléphant, au 
rhinocéros, et à l'hippopotame ; il est dans 
son continent le premier pour la grandeur, 
comme l'éléphant lest dans le sien; il a, 
comme le rhinocéros, la lèvre supérieure 
musculeuse et avancée; el, comme l'hippo- 
potame, il se tient souvent dans l'eau. Seul 
il les représente tous trois à ces petits égards; 
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et sa forme, qui en tout tient plus de celle 
de l'âne que d'aucune autre, semble être 
aussi dégradée que sa taille est diminuée. 
Le cheval, Páne, le zèbre, l'éléphant , le 
rhinocéros, et Phippopotame, n’existoient 
point en Amérique, et n’y avoient même 
aucun représentant, c'est-à-dire qu'il n'y 
avoit dans ce Nouveau-Monde aucun animal 
qu’on put leur comparer, ni pour la gran- 
deur, ni pour la forme : le tapir est celui 
dont la nature sembleroit ètre la moins éloi- 
guée de tous; mais en même temps elle pa- 
roit si mélée el approche si peu de chacun 
en particulier, qu'il West pas possible d'en 
attribuer l'origine à la dégénération de telle 
ou telle espèce, et que, malgré les petits 
rapports que cet animal se trouve avoir avec 
le rhinocéros , Phippopotame, et l'âne, on 
doit le regarder non seulement comme étant 
d'une espèce particulière, mais mème d’un 
genre singulier et différent de tous les autres. 

Ainsi le tapir n'appartient ni de près ni 
de loin à aucune espece de l'ancien conti- 
nent, el à peine porte-t-il quelques carac- 
tères qui l’approchent des animaux auxquels 
nous venons de le comparer. Le cabiai se 
refuse de même à toute comparaison; il ne 
ressemble à l'extérieur à aucun autre animal, 
et ce n'est que par les parties intérieures 
qu’il approche du cochon-d'Inde, qui est de 
son mème continent, et tous deux sont 
d'espèces absolument différentes de toutes 
celles de l'ancien continent. 

Le lama et la vigogne paroissent avoir des 
signes plus significatifs de leur ancienne 
parenté, le premier avec le chameau, et la 
seconde avec la brebis. Le lama a, comme 
le chameau, les jambes hautes, le cou fort 
long, la tète légère, la lèvre supérieure fen- 
due; il lui ressemble aussi par la douceur 
du naturel, par l'esprit de servitude, par la 
sobriété, par Vap'itude au travail; e’étoit 
chez les Américains le premier et le plus 
utile de leurs animaux domestiques ; ils s'en 
servoient comme les Arabes se servent du 
chameau pour porter des fardeaux : voilà 
bien des convenances dans la nature de ces 
animaux, et l'on peut encore y ajouter celle 
des stigmates du travail ; car, quoique le dos 
du lama ne soit pas déformé par des bosses 
comme celui du chameau, il a néanmoins 
des callosités naturelles sur la poitrine, parce 
qu'il a la même habitude de se reposer sur 
cette partie de son corps. Malgré tous ces 
rapports, le lama est une espèce très-dis- 
tinete et tres-differente de celle du chameau: 
d'abord il est beaucoup plus petit et n'a pas 
plus du quart ou du tiers du volume du cha- 
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meau ; la forme de son corps, la qualité et 
la couleur de son poil sont aussi fort diffé- 
rentes : le tempérament Pest encore plus; 
C'est un animal pituileux, et qui ne se plait 
que dans les montagnes, tandis que le cha- 
meau est d’un tempérament sec, et habite 
volontiers dans les sables brúlans : en tout, 
il y a peut-être plus de différences spécifi- 
ques entre le chameau et le lama qu'entre 
le chameau et la girafe. Ces trois animaux 
ont plusieurs caractères communs, par les- 
quels on pourroit les réunir au mème genre : 
mais en même temps ils diffèrent à tant 
d’autres égards, qu'on ne seroit pas fondé à 
supposer qu’ils sont issus les uns des autres; 
ils sont voisins, et ne sont pas parens. La 
girafe a près du double de la hauteur du 
chameau, et le chameau le double du lama: 
les deux premiers sont de l’ancien continent 
et forment des espèces séparées ; à plus forte 
raison le lama, qui ne se trouve que dans 
le Nouyeau-Monde, est-il une espèce éloi- 
gnée de tous les deux. 

Il n'en est pas de même du pecari : quoi- 
qu’il soit d’une espèce différente de celle du 
cochon, il est cependant du mème genre; il 
ressemble au cochon par la forme et par 
tous les rapports apparens; il n’en diffère 
que par quelques petits caractères, tels que 
l'ouverture qu'il a sur le dos, la forme de 
l'estomac et des intestins, etc. On pourroit 
done croire qu. cet animal seroit issu de la 
même souche que le cochon, et qu'autrefois 
il auroit passé de l’ancien monde dans le 
nouveau, où, par l'influence de la terre, il 
aura dégénéré au point de former aujour- 
d'hui une espèce distincte et différente de 
celle dont il est originaire. 

Et à l'égard de la vigogne ou paco, quoi 
qu'elle ait quelques rapports avec la brebis 
par la laine et par l'habitude du corps, elle 
en diffère à tant d'autres égards, qu'on ne 
peut regarder ces espèces ni comme voisines 
ni comme alliées ; la vigogne est plutòt une 
espèce de petit lama, et il ne paroit par au- 
cun indice qu'elle ait jamais passé d'un con- 
tinent à l'autre. Ainsi des quatre espèces 
isolées qui sont particulières au Nouveau- 
Monde, trois, savoir, le tapir, le cabiai et le 
lama avec la vigogne, paroissent appartenir 
en propre el de tout temps à ce continent ; 
au lieu que le pecari , qui fait la quatrième, 
semble n'être qu'une espèce dégénérée du 
genre des cochons, et avoir autrefois tiré son 
origine de l’ancien continent. 

En examinant et comparant dans la même 
vue les dix genres auxquels nous avons ré- 
duit les autres animaux particuliers à l' Amé- 
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rique méridionale, nous trouverons dé même; 
non seulement des rapports singuliers dans 
leur nature, mais des indices de leur an- 
cienne origine et des signes de leur dégéné- 
ration. Les sapajous et les sagouins ressem- 
blent assez aux guenons ou Singés à longue 
queue pour qu'on leur ait donné le nom 
commun de singe : cependant nous avons 
prouvé que leurs espèces et même leurs 
genrës sont différens, et d'ailleurs il séroit 
bien difficile dé concevoir comment les gue- 
nonis de Pancien cotitinent ont pu prendre 
en Amérique une forme de face différente, 
üne queue musclée et pröhensile, une large 
cloison entre les narines, et les autres carac= 
teres, tant spécifiques que génériques, par 
lesquels nous les avuns distinguées et sépa- 
rées des sapajous : eependant, comme les 
singes, les babouins, et les guenons ne se 
trouvent que dans l'ancien continent, on 
doit regarder les sapajous et les sagouins 
comme leurs représeñtans dans le nouveau ; 
car ces animaux ont à peu près la mème 
forme, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, et 
ils ont aussi beaucoup de choses communes 
dans leurs habitudes naturelles, Il en est de 
même des makis, dont aucune espèce ne 
s’est trouvée en Amérique, et qui néanmoins 
paroissent y être remplacés ou représentés 
par les philandres, c’est-à-dire par les sa- 
rigues, marmoses, et autres quadrumanes 
à museau pointu, qui se trouvent en grand 
nombre dans le nouveau continent et nulle 
part dans l'ancien : seulement il faut obser- 
ver qu'il y a beaucoup plus de différence 
entre la nature et la forme des makis et de 
ces quadrumanes américains qu'entre cellés 
des guenons et des sapajous, et qu'il y a si 
loin d'un sarigue, d'une marmose, ou d'un 
phalanger, à un maki, qu'on ne peut pas 
supposer qu'ils viennent les uns des autres, 
sans supposer en méme temps que la dégé- 
nération peut produire des effets égaux à 
ceux d'une nature nouvelle; car la plupart 
de ces quadrumanes de l'Amérique ont une 
poche sous le ventre; la plupart ont dix 
dents àla mâchoire supérieure, et dix à Pinfé- 
vieure; la plupart ont la queue préhensile; 
tandis que les makis ont la queue lâche, n'ont 
point de poche sous le ventre, et n'ont que 
quatre dents incisives à la mâchoire supé- 
rieure, ët six à l'inférieure. Ainsi, quoijue 
ces animaux aient des mains et des doigts 
conformés de la même manière, et qu'ils se 
ressemblent aussi par l'allongement du mu- 
seau, leurs espèces et mème leurs genres 
sont si différens, si éloignés, qu'on ne petit 
pas imaginer qu'ils soient issus les uns des 
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autres, ni que des disparates aussi grandes 
et aussi générales aient jamais été produites 
par la dégénération. 

Au contraire, les tigres d'Amérique, que 
nous avons indiqués sous les noms de jaguar, 
eouguar, ocelot, et margai, quoique d'es- 
pèces différentes de la panthère, du léopard, 
de l'once, du guépard et du serval de Pan- 
cien continent , sont cependant bien certai- 
hement du même genre : tous ces animaux 
se ressemblent beaucoup, tant à l'extérieur 
qu'à l’intérieur ; ils ont aussi le mème natu- 
rel, la même férocité, la même véhémence 
de gout pour le sang; et ce qui les rappro- 
clie encore de plus près pour le genre, c'est 
qu'en les comparant on trouve que ceux du 
même continent différent autant et plus 
les uns des autres que de ceux de l'autre 
continent. Par exemple, la panthère de 
l'Afrique diffère moins du jaguar du Brésil 
que celui-ci ne diffère du couguar, qui ce- 
pendant est du mème pays; de même le 
serval de l'Asie et le margai de la Guiane 
sont moins dilferens entre eux qu'ils ne le 
sont de tous ceux de leur propre continent. 
On pourroit done croire, avec assez de fon- 
dement, que ces animaux ont eu une ori- 
gine commune, et supposer qu'ayant au- 
trefois passé d’un continent à l’autre, leurs 
différences actuelles ne sont venues que de 
la longue influence de leur nouvelle situa- 
tion. 

Les moufettes ou pnans d'Amérique , et 
le putois d'Europe, paroissent être du mème 
genre. En général, lorsqu'un genre est com- 
mun aux deux continens, les espèces qui le 
composent sont plus nombreuses dans lan- 
cien que dans le nouveau. Ici c'est tout le 
contraire : on y trouve quatre ou cinq es- 
peces de putois, tandis que nous n'en avons 

wun, dont la nature paroit mème infé- 
rieure ou moins exaltée que celle de tous 
les autres, en sorte qu'à son tour le Nou- 
veau-Monde paroit avoir des représentans 
dans l'ancien; et , si l'on ne jugeoit que par 
le fait, on croiroit que ces animaux ont fait 
la route contraire, et ont autrefois passé 
d'Amérique en Europe. Il en est de même 
de quelques autres espèces : les chevreuils 
et les daims; aussi bien que les moufettes, 
sont plus nombreux; tant pour les variétés 
que pour les espéces, et en méme temps 
plus grands et plus forts dans le nouveau 
continent que dans Pancien; on pourroit 
done imaginer qu'ils en sont originaires : 
mais comme nous ne devons pas douter que 
tous les añimaux en général n'aient été créés 
datis l'ancien continent, il faut nécessaire- 
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ment admettre leur migration de ce conti- 
nent à l'autre , et supposer en même temps 
qu'au lieu d'avoir, comme tous les autres, 
dégénéré dans ce Nouveau-Monde, ils s'y 
sont au contraire perfectionnés; et que, 
par la convenance et la faveur du climat, ils 
ont surpassé leur premiere nature, 

Les fourmiliers, qui sont des animaux 
très singuliers , et dont il y a trois ou quatre 
espères dans le Nouveau-Monde, paroissent 
aussi avoit leurs représentans dans l'ancien; 
le pangolin et le phatagin leur ressemblent 
par le caractère unique dé n'avoir point de 
dents, et d'ètre forcés comme eux à tirer la 
langue et vivre de fourmis: Mais si l’on véut 
leur supposer une origine commune ; il est 
assez étrange qu'au lieu d'écailles qu'ils pør- 
teut en Asie, ils soient couverts de poils en 
Amérique. 

A l'égard des agoutis, des pacas, et des 
autres du septième genre des animaux pat- 
ticuliers au nouveau continent, on ne peut 
les comparer qu'au lièvre et au lapin; des- 
quels cependant ils different tous par l'es- 
pèce; et ee qui peut faire douter qu'il y ait 
tien de comniun dans leur origine, c'est que 
le lièvre s'est répandu dàns presque tous les 
climats de l'ancien continent, sans que sa 
nature se soit altérée; et sans qu'il ait subi 
d'autres changemens que dans la couleur de 
son poil. On ne peut donc pas imaginer avec 
fondement que le climat d'Amérique ait fait 
ce-que tous les autres elimats n'ont pu faire, 
et qu'il eût changé la nature de nos lièvres 
au point d'en faire ou des tapetis el des 
apéréas qui n'ont point de queue, ou des 
agoutis à museau pointu , à oreilles courtes 
el rondes, ou des pacas à grosse téle, à 
oreilles courtes, à poil ras et rude avec des 
bandes blanches, 

Enfin les coatis, les tatous, et les pares- 
seux, sont si différens , non seulenient pour 
l'espèce, mais aussi pour le genre, de tous 
les animaux de l'ancien continent, qu'on ne 
pëut les comparer à aucun, et qu'il n'est 
pas possible de leur supposer rien de com- 
Muti dans leur origine, ni d'attribuer aux 
effets de la dégéiiération les prodigieuses 
différences qui se trouvent dans leur nature, 
dönt nul autre animal ne peut nous donner 
ni le modéle ni L'idée. 

Ainsi de dix gehres et de quatre espèces 
isolées auxquels naus avons täche de réduire 
tous les animaux propres ët particuliers au 
Nouveau-Monde, il n’y en a que deux, sa- 
voir, le genre des jaguars, des ocelots, ete. , 
et l'espèce du pecari avee ses variétés, qu'on 
puisse rapporter avec quelque fondement 
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aux animaux de l'ancien continent. Les ja- 
guars et les ocelots peuvent être regardés 
comme des espèces de léopards ou de pan- 
thères, et le pecari comme une espèce de 
cochon. Ensuite il y a cing genres et une 
espèce isolée, savoir, l'espèce du lama, et 
les genres des sapajous, des sagonins, des 
moufettes , des agoutis, et des fourmiliers, 
qu'on peut comparer, mais d'une maniere 
équivoque et fort éloignée, au chameau, aux 
guenons; au putois; au lièvre, el aux pan- 
golins; et enfin il reste quatre genres et deux 
espèces isolées; savoir, les philandres, les 
coulis, les tatous, les paresseux, le tapir, et 
le cabiai, qu'on he peut ni rapporter ni 
même comparer à aucun des genres ou des 
espèces de l'ancien continent. Cela semble 
prouver assez que l'origine de ces animaux 
particuliers au Notiveaü-Monde ne peut ètre 
attribuée à la simple dégénération ; quelque 
grands, quelque puissans qu'on voulút en 
supposer les effets, on ne pourra jamais se 
persuader, avec quelque apparencede raison, 
que cés animaux aient été originairement les 
mémes que ceux de l'ancien continent : il 
est plus raisonnable de penser qu'autrefois 
les deux continens étoient contigus où con- 
tinus; et que les espèces qui s’étoient can- 
tonnées dans ces contrées du Nonveait- 
Monde, parce qu'elles en avoient trouvé 
la terre et le ciel plus convenables à leur na- 
ture, y furent renfermées et séparées des 
autres pat l'irruption des mers lorsqu'elles 
divisèrent PAfrique de l'Amérique. Cette 
cause est naturelle , et l'on peut en itpaginer 
de semblables , et qui produiroient le nième 
effet. Par exemple, s'il arrivoit jamais que la 
mer fit une irruption en Asie de l'orient au 
couchant, et qu'elle separät du reste du 
continent les terres méridionales de PAfri- 
que et de l'Asie , tous les animaux qui sont 
propres et particuliers à ces contrées du 
Midi, tels que les éléphans , les rhinocéros, 
les girafes, les zèbres, les orangs-outangs, ete-, 
se trouveroient, relativement aux autres, 
dans le meine cas que le sont actuellement 
ceux de l'Amérique méridionale ; ils seroient 
entièrement et absolument séparés de ceux 
des contrées tempérées, et On auroit tort 
de leur chercher une origine commune, et 
de vouloir les rappeler aux espèces on aux 
enres qui peuplent ces contrées, sur le seul 
ondement qu'ils auroient avee ces derniers 
quelque ressemblance imparfaite on quel- 
ques rapports éloignés, 
11 faut donc, pour rendreraison de l'origine 
de ces animaux, remonter aux lemps où les 
deux continens n'étoient pas encore séparés; 
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il faut se rappeıer les premiers changemens 
qui sont arrivés sur la surface du globe; il 
faut en même temps se représenter les deux 
cents espèces d'animaux quadrupèdes ré- 
duites à trente-huit familles; et quoique ce 
ne soit point là l'état de la nature telle 
qu’elle nous est parvenue, et que nous 
l'avons représentée, que ce soit au contraire 
un état beaucoup plus ancien, et que nous 
ne pouvons guère atteindre que par des in- 
ductions et des rapports presque aussi fu- 
gitifs que le temps qui semble en avoir ef- 
facé les traces, nous tácherons néanmoins 
de remonter, par les faits et par les monu- 
mens encore existans, à ces premiers âges 
de la nature, et d’en présenter les époques 
qui nous paroitront clairement indiquées. 
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DES MULETS*. 


En conservant le nom de mulet à l'animal 
qui provient de l'âne et de la jument, nous 
appellerons bardeau celui qui a le cheval 
pour père et l’änesse nis mère. Personne 
n'a jusqu'à présent observé les différences 
qui se trouvent entre ces deux animaux 
d'espèce mélangée : c'est néanmoins l'un des 
plus sürs moyens. que nous ayons pour re- 
connoitre et distinguer les rapports de l'in- 
fluence du mále et de la femelie dans le pro- 
duit de la géuération. Les observations com- 
parées de ces deux mulets et des autres 
métis qui proviennent de deux espèces dif- 
férentés nous indiqueront ces rapports plus 
précisément et plus évidemment que ne le 
peut faire la simple comparaison de deux 
individus de la mème espece. 

Nous avons fait représenter le mulet et le 
bardeau afin que tout le monde soit en état 
de les comparer, comme nous allons le faire 
nous-mèmes. D'abord le bardeau est beau- 
coup plus petit que le mulet : il paroit donc 
teuir de sa mère Pánesse les dimensions du 
corps ; et le mulet, beaucoup plus grand et 
plus gros que le bardeau, les tient également 
de la jument sa mere. La grandeur et la 
grosseur du corps paroissent donc dépendre 
plus de la mère que du pere dans les espèces 
mélangées, Maintenant, si nous considérons 
la forme du corps, ces deux animaux, vus 
ensemble, paraissent être d'une figure dif- 
férente : le bardeau a l encolure plus mince, 


1. Cet article doit être regardé comme une ad- 
dition à ce que j'ai déjà dit au sujet des mulets 
dans le discours qui a pour titre, De la degeneration 
des animaux. 
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le dos plus tranchant, en forme de dos de 
carpe ; la croupe plus pointue et ovalée, au 
lieu que le mulet a l'avant-main mieux fait, 
l'encolure plus belle et plus fournie, les côtes 

lus arrondies, la croupe plus pleine , et la 
bandh plus unie. Tous deux tiennent donc 
plus de la mére que du pere, non seulement 
pour la grandeur, mais aussi pour la forme 
du corps. Néanmoins il n'en est pas de même 
de la téte, des membres, et des autres ex- 
trémilés du corps. La tète du bardeau est 
plus longue et n'est pas si grosse à propor- 
tion que celle de l'âne, et celle du mulet 
est plus courte et plus grosse que celle du 
cheval : ils tiennent donc, pour la forme et 
les dimensions de la tète, plus du père que 
de la mère. La queue du bardeau est garnie 
de crins à peu près comme celle du cheval ; 
la queue du mulet est presque nue comme 
celle de l'âne : ils ressemblent donc encore 
à leur père par celte extrémité du corps. 
Les oreilles du mulet sont plus longues que 
celles du cheval, et les oreilles du bardeau 
sont plus courtes que celles de l'âne: ces 
autres extrémités du corps appartiennent 
done aussi plus au père qu'à la mère. Il en 
est de méme de la forme des jambes: le 
mulet les a sèches comme l'âne , et le bar- 
deau les a plus fournies. Tous deux ressem- 
blent donc par la tète, par les membres, et 
par les autres extrémités du corps, beau- 
coup plus à leur père qu’à leur mere. 

Dans les années 1751 et 1752, j'ai fait 
accoupler deux boucs avec plusieurs brebis, 
et j'en ai obtenu neuf mulets : sept mâles 
et deux femelles. Frappé de cette différence 
du nombre des males mulets à celui des fe- 
melles, je fis quelques informations pour 
tâcher de savoir si le nombre des mulets 
máles qui proviennent de Páne et de la ju- 
ment excede à peu près dans la mème pro- 
portion le nombre des mulets femelles : au- 
cune des réponses que j'ai reçues ne déter- 
mine cette proportion; mais toutes s'accor- 
dent à faire le nombre des mâles mulets plus 
grand que celui des femelles. On verra dans 
la suite que M. le marquis de Spontin- 
Beaufort, ayant fait accoupler un chien avec 
une louve, a obtenu quatre mulets, trois 
males et une femelle, Enfin, ayant fait des 
questions sur des mulets plus aisés à pro- 
créer, j'ai su que, dans les oiseaux mulets, 
le nombre des mâles excede encore beau- 
coup plus le nombre des mulets femelles, 
J'ai dit, à l’article du serin des Canaries, 
que, de dix-neuf pelits provenus d'une se- 
riue et d'un chardonneret, il n'y en avoit 
que trois femelles. Voilà les seuls faits que 
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je puisse présenter comme certains sur ce 
sujet *, dont il ne paroit pas qu'on se soit 
jamais occupé, et qui cependant mérite la 
plus grande attention; car ce n'est qu'en 
xéunissant plusieurs faits semblables qu'on 
pourra développer ce qui reste de mysté- 
tieux dans la génération par le concours de 
deux individus d'espèces différentes, et dé- 
terminer la proportion des puissances effec- 
lives du mâle et de la femelle dans toute 
reproduction. 

De mes neuf mulets provenus du bouc et 
de la brebis, le premier naquit le 15 avril, 
Observé trois jours après sa naissance, et 
comparé avec un agneau de même age, il en 
différoit par les oreilles, qu’il avoit un peu 
plus grandes, par la partie supérieure de la 
tète, qui étoit plus large, ainsi que la dis- 
tance des yeux; il avoit de plus une bande 
de poil gris blanc depuis la nuque du cou 
jusqu'à l'extrémité de la quene; les quatre 
jambes, le dessous du cou, de la poitrine, 
et du venire, éloient couverts du même poil 
blanc assez rude; il n'y avoit un peu de laine 
que sur les flancs entre le dos et le ventre, 
et encore cette laine courte et frisée étoit 
mélée de beaucoup de poil. Ce mulet avoit 
aussi les jambes d'un pouce et demi plus 
longues que l'agneau de même àge. Observé 
le 3 mai suivant, c’est-à-dire dix-huit jours 


1. Ce que je trouve dans différens auteurs au 
sujet des jumarts me paroit très-suspect. Le sieur 
Léger, dans son Histoire du V audois, année 1669 , 
dit que, dans les vallées du Piémont, il y a des 
animaux d'espèces mélangées, et qu’on les appelle 
jumarts ; que, quand ils sont engendrés par un tau- 
reau el une jument, on les nomme baf où buf; et 
que, quaud ils sont engendrés par un taureau et 
une ânesse, on les appelle bif; que ces jumarts 
wont point de corues, et qu'ils sont de la taille 
d'un mulet; qu'ils sont trés-légers à la course ; que 
Jui-meme en avoit monté un le 30 septembre, et 
qu'il fit en un jour dix-huit lieues on cinquante- 
quatre milles d'Italie; qu'enfin ils ont la démarche 
plus süre et le pas plus aisé que le cheval. 

D'après une semblable assertion, on croiroit que 
ces jumarts provenant du taureau avec la jument 
et l’änesse existent, ou du moins qu'ils out existé; 
néanmoins, m'en étant informé, personne n'a pu 
me confirmer ces faits. 

Le docteur Shaw, dans son Histoire d'Alger, 
dit qu'il a vu eu Barbarie un animal appelé kumrah, 
et qui est engendré par l'union de Páne et de la 
vache; qu'il est solipède comme l'âne, et qu'il n’a 
point de cornes sur la tête, mais qu’à tous autres 
égards il diffère de l'âne; qu'il n’est capable que 
de peu de service; qu'il a la peau, la queue et la 
tête, comme la vache, à l'exception des cornes. Le 
docteur Shaw est un auteur qui mérite confiance ; 
cependant, ayant consulté sur ce fait quelques 
personnes qui ont demeuré en Barbarie, et parti- 
culièrement M, le chevalier James Bruce, tous m'ont 
assuré n'avoir aucune connoissance de ces animaux 
engendrés par l'âne et la vache, 
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après sa naissance, les poils blancs étoient 
en partie tombés et remplacés par des poils 
bruns, semblables pour la couleur à ceux du 
bouc, et presque aussi rudes. La proportion 
des jambes s'étoit soutenue; ce mulet les 
avoit plus longues que l'agneau de plus d'un 
pouce et demi : il étoit mal sur ses longues 
Jambes, et ne marchoit pas aussi bien que 
l'agneau. Un accident ayant fait périr cet 
agneau, je n'observai ce mulet que quatre 
mois après, et nous le comparámes avec une 
brebis du même âge : le mulet avoit un pouce 
de moins que la brebis sur la longueur qui 
est depuis l'entre-deux des yeux jusqu'au 
bout du museau, et un demi-pouce de plus 
sur la largeur de la tete, prise au dessus des 
deux yeux, à l'endroit le plus gros. Ainsi 
la tète de ce mulet étoit plus grosse et plus 
courte que celle d'une brebis du même âge; 
la courbure de la mâchoire supérieure, prise 
à l'endroit des coins de la bouche, avoit 
près d’un demi-pouce de longueur de plus 
dans le mulet que dans la brebis. La tête du 
mulet n’etoit pas couverte de laine; mais elle 
éloit garnie de poils longs et touffus. La 
queue étoit de deux pouces plus courte que 
celle de la brebis. 

Au commencement de l’année 1752, j’ob- 
tins, de l'union du bouc avec les brebis, 
huit autres mulets, dont six mâles et deux 
femelles. Il en est mort deux avant qu'on ait 
pu les examiner; mais ils ont paru ressem- 
bler à ceux qui ont vécu, et que nous allons 
décrire en peu de mots, Il y en avoit deux, 
l'un male, et l'autre femelle, qui avoient 
quatre mamelons, deux de chaque côté, 
comme les boucs et les chèvres; et en géné- 
ral ces mulets avoient du poil long sous le 
ventre, et surtout sous la verge, comme les 
boucs, et aussi du poil long sur les pieds, 
principalement sur ceux de derrière, La 
plupart avoient aussi le chanfrein moins ar- 
qué que les agneaux ne l'ont d'ordinaire, les 
cornes des pieds plus ouvertes , c’est-à-dire 
la fourche plus large et la queue plus courte 
que les agneaux 2. 

J'ai rapporté, dans le volume de l'Histoire 
naturelle, à l’article du chien, les tentatives 
que j'ai faites pour unir un chien avec une 
louve; on peut voir toutes les précautions 
que j'avois cru devoir prendre pour faire 
réussir cette union. Le chien et la louve ma- 
voient tous deux que trois mois au plus lors- 
qu'on les a mis ensemble, et enfermés dans 
une assez grande cour, sans les contraindre 
autrement el sans les enchainer, Pendant la 


2. Note communiquée par M. Daubenton de l'A- 
cadémie des Sciences. 
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mière année, ces jeunes animaux vivoient 
en paix et paroissoient s'aimer; dans la se- 
conde année, ils commencèrent à se dispu- 
ter la nourriture, quoiqu'il y en eût au delà 
du nécessaire : la querelle venoit toujours 
de la louve. Après la seconde année, les 
combats devinrent plus fréquens, Pendant 
tout ce temps, la louve ne donna aucun signe 
de chaleur; ce ne fut qu'à la fin de la troi- 
sième année qu'on s'aperçut qu'elle avoit 
les mèmes symptòmes que les chiennes en 
chaleur : mais, loin que cet état les rappro- 
chât l'un de l'autre, ils n'en devinrent lous 
deux que plus féroces; et le chien, au lieu 
de couvrir la lonvé, finit par la tuer. De 
cette épreuve, j'ai cru pouvoir conclure que 
le loup n'est pas tout-à-fait de la mème na- 
ture que le chien, que les espèces sont assez 
séparées pour ne pouvoir les rapprocher 
aisément, du moins dans ces climats, et je 
m'exprime dans les termes suivans : « Ce 
n'est pas que je prétende, d'une manière 
décisive et absolue, que le renard et la louve 
ne se soient jamais, dans aucun temps ni 
dans aucun climat, mêlés avec le chien : les 
anciens Passurent assez positivement pour 
qu'on puisse avoir encore sur cela quelques 
outes, malgré les éprenves que je viens de 
rapporter ; et j'avoue qu'il faudroit un plus 
grand nombre de pareilles épreuves pour 
acquérir une certitude entière. » J'ai eu rai- 
sòn de meltre cette restriction à mes con- 
clusions; car M. le marquis de Spontiu- 
Beaufort, ayant tenié cette même union du 
chien et de la louve, a très-bien réussi, et 
dès lors il a trouvé et suivi mieux que moi 
les routes et les moyens que la nature se 
réserve pour rapprocher quelquefois les ani- 
maux qu paroissent être incompatibles, Je 
fus d’abord informé du fait par une lettre 
ue M. Surirey de Boissy me fit l'honneur 
de m'écrire, et qui est conque dans les ter- 
mes suivans ; 

A Namur, le 9 juin 1773. « Chez M. le 
marquis de Spontin, à Namur, a été éle- 
vée une très-jeune louve, à laquelle on a 
donné pour compagnon un presque aussi 
jeune chien depuis deux ans. Ils étoient en 
iberté, venant dans les appartemens, cui- 
sine, écurie, etc., Wès-caressans, se cou- 
chant sous la table et sur les pieds de ceux 
qui Pentouroient, Ils ont vécu le plus inti- 
mement, 

« Le chien est une espèce de matin braque 
très-vigoureux, La nourriture de la louve a 
été le lait pendant les six premiers mois; 
énsuite on lui a donné de la viande crue, 
qu’elle préféroit à la cuite, Quand elle mani- 


DÉGÉNÉRATION 


geoit, personne n'osoit l'approcher : en un 
autre temps on en faisait tout ce qu'on vou. 
loit, pourvu qu'on ne la maltraität pas. Elle 
earessvit tous les chiens qu’on lui conduisoit, 
jusqu'au moment qu'elle a donné la préfé- 
rence à Son ancien compagnon : elle eutroit 
en fureur depuis contre tout autre. C'a été 
le 26 mars dernier qu'elle a été couverte 
pour là première fois : ses amours ont duré 
seize jours, avec d'assez fréquentes répéti- 
tions, et elle a donné ses petits, le 6 juin, 
à huit heures du matin : ainsi le temps de 
la gestation a été de soixante-treize jours au 
plus. Elle a jeté quatre jeunes de couleur 
noiratre : il y en a avec des extrémités blan- 
ches aux pattes et moitié de la poitrine, te- 
nant en cela du chien, qui est noir et blanc, 
Depnis qu'elle a mis bas, elle est grondante, 
et se hérisse contre ceux qui approchent; 
elle ne reconnoit plus ses maitres : elle 
étrangleroit le chien même s'il étoit à sa 
portée. 

« J'ajoute qu’elle a été attachée à deux 
chaines depuis une irruption qu'elle a faite 
à la suite de son galant, qui avoit franchi 
une muraille chez un voisin qui avoit une 
chienne en chaleur; qu'elle avoit étranglé à 
moitié sa rivale; que le cocher a été pour 
les séparer à grands coups de bäton, et la 
reconduire à sa loge, où , par imprudence , 
recommengant la correction, elle s’est ani- 
mée an point de le mordre à deux fois dans 
la cuisse; ce qui l'a tenu au lit six semaines, 
par les incisions cousidérables qu'on a été 
obligé de faire. » 

Dans ma réponse à cette lettre , je faisois 
mes remerciemens à M. de Roissy, et j'y joi- 

nois quelques réflexions pour éclaircir les 
A qu'il me restoit encore. M. le mar- 
quis de Spontin , ayant pris communication 
de cette réponse, eut la bonté de m'écrire 
Jui-méme dans les termes suivans : 

Namur, le 14 juillet 1773. « J'ai lu avec 
beaucoup d'intérêt les réflexions judicieuses 
que vous faites à M. Surirey de Boissy, que 
j'avois prié de vous mander, pendant mon 
absence, un événement auquel je n'osois 
encore m'attendre, malgré la force des ap- 

arences, par l'opinion que j'avois et que 
J'aurai toujours, comme le reste du monde, 
de l'excellence et du mérile des savans ou- 
vrages dont vous avez bien voulu nous éclai- 
rer. Cependant, soit l'effet du hasard ou 
d'une dé ces bizarreries de la nature, qui, 
comme vous dites, se plait quelquefois à 
sortir des règles générales, le fait est in- 
contestable, comme vous allez en convenir 


vous-même, si vous voulez bien ajouter foi 
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à ce que j'ai l'honneur de vous écrire; ce 
dont j'ose me flatter d'autant plus que je 
pourrois autoriser le tout de l'aveu de deux 
eenis personnes au moins qui, comme moi, 
ont été témoins de tous les fails que je vais 
avoir l'honneur de vous détailler. Cette louve 
avoit tout au plus trois jours, quaud je Pa- 
chetai d'un paysan qui l’avoit prise dans le 
bois, après en avoir tué la mere. Je lui fis 
sucer du lait pendant quelques jours, jus- 
qu'à ce qu'elle pút manger de la viande. Je 
recommandai à ceux qui devoient en avoir 
soin de la caresser, de la tourmenter con- 
tinuellement, pour lächer de Papprivoiser 
au moins avec eux; elle finit par devenir si 
familière, que je pouvois la mener à la 
chasse dans les bois, jusqu'à une lieue de la 
maison, sans risquer de la perdre; elle est 
mème revenue quelquefois seule pendant la 
nuit, les jours que je n’avois pu la ramener, 
J’etois beaucoup plus sûr de la garder au- 
près de moi quand j'avois un chien; car elle 
les a toujours beaucoup aimés , et ceux qui 
avoient perdu leur répugnance naturelle 
jouoient avec elle, comme si c'eüt été deux 
animaux de la même espèce. Jusque là elle 
n'avoit fait la guerre qu'aux chats et aux 
poules, qu'elle étrangloit d’abord, sans en 
vouloir manger. Des qu’elle eut atteint un 
an, sa férocité s’etendit plus loin, et je com- 
méncai à m'apercevoir qu’elle en vouloit anx 
moutons et aux chiennes, surtout si elles 
étoient en folie. Dès lors je lni ótai la liberté, 
et je la faisois promener à la chaine et mu- 
selée ; car il lui est arrivé souvent de se jeter 
sur son conducteur, qui la contrarioit. Elle 
avoit un an au moins quand je lui lis faire 
la connoissanee du chien qui l'a couverte. 
Elle est en ville, dans mon jardin, à la 
chaine, depuis les derniers jours du mois de 
novembre passé. Plus de trois cents person- 
nes sont venues la voir dans ce temps. Je 
suis logé presque au centre de la ville : ainsi 
on ne peut süpposer qu'un loup seroit venu 
la trouver. Des qu’elle commença à enirer 
en chaleur, elle prit un tel goût pour le 
chien, et le chien pour elle, qu'ils hurloient 
affreusement de part et d'autre quand ils 
nétoient pas ensemble. Elle a été couverte 
le 28 mars pour la première fois, et depuis, 
deux fois par jour, pendant deux semaines 
environ. Ils restoient attachés près d’un quart 
d'heure à chaque fois, pendant lequel temps 
la louve paroissoit souffrir beaucoup et se 
plaindre, et le chien point du tout. Trois 
semaines après, on s'aperçut aisément qu’elle 
étoit pleine. Le 6 juin, elle donna ses petits 
au nombre de quatre, qu’elle nourrit encore 
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à présent, quoiqwils aient cinq semaines, 
et des dents tres-pointues et assez longues, 
Ils ressemblent, parfaitement à de petits 
chiens, ayant les oreilles assez longues et 
pendantes, Il y en a un qui est lout-à-fait 
noir, avec la poitrine blanche, qui étoit la 
couleur du chien. Les autres auront, à ce 
que je crois, la couleur de la louve. Ls ont 
tous le poil beaucoup plus rude que les chiens 
ordinaires. Il n'y a qu'une chienne qui est 
venue avec la queue tres-courle, de même 
que le chien qui n'en avoit presque pas. Ils 
promettent d'ètre grands, forts, et tres-mé- 
chans, Lamère en a un soin extraordinaire... 
Je doute si je la garderai davantage, en 
ayant été dégoûté par un accident qui est 
arrivé à mon cocher, qui en a été mordu à 
la cuisse si fort, qu’il a été six semaines sur 
son lit, sans pouvoir se bouger : mais je 
parierois volontiers qu'en la gardant elle aura 
encore des petits avec ce mème chien, qui 
est blanc, avec de grandes taches noires sur 
le dos. Je crois, monsieur, avoir répondu 
par ce détail à vos observations, et j'espère 
que vous ne douterez plus de la vérité de cet 
événement singulier, » 

Je n’en doute pas en effet, et je suis bien 
aise d’avoir l’occasion d'en témoigner publi- 
quement ma reconnoissance, C'est beaucoup 
gagner que d'acquérir , dans Fhistoire de la 
nature, un fait rare; les moyens sont tou- 
jours difficiles, et, comme Pon voit, très. 
souvent dangereux : c'éloit par cette der- 
nière raison que j’avois séquestré ma louve 
et mon chien de loute société; je craignois 
les accidens en laissant vivre la louve en li- 
berté. J’ayois précédemment élevé un jeune 
loup qui, jusqu’à l'âge d'un an, n’avoit fait 
aucun mal, et suivoit son maitre à peu près 
comme un chien ; mais dès la seconde année 
il commit lant d'excès, qu'il fallut le con- 
damner à la mort. J'étois donc assuré que 
ces animaux, quoique adoucis par l'éduca- 
tion , reprennent avec l’âge leur férocité na- 
turelle; et en voulant prévenir les inconvé- 
niens qui ne peuvent manquer d'en résulter, 
et tenant ma louve loujours enfermée avec 
le chien, j'avoue que je n'avais pas senti que 
je prenois une mauvaise méthode : car, dans 
cet élat d'esclavage et d'ennui, le naturel 
de la louve, au lieu de s'adoucir, s’aigrit au 
point qu’elle étoit plus féroce que dans l’état 
de nature; et le chien, ayant été séparé de 
si bonne heure de ses semblables et de toute 
société, avoit pris un caractère sauvage et 
cruel, que la mauvaise humeur de la louve 
ne faisoit qu'irriter; en sorte que, dans les 
deux dernières années, leur antipathie de- 
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vint si grande, qu'ils ne cherchoient qu'à 
s’entre-devorer. Dans l'épreuve de M. le 
marquis de Spontin tout s'est passé diffé- 
remment. Le chien étoit dans l'état ordi- 
naire ; il avoit toute la douceur et toutes les 
autres qualités que cet animal docile acquiert 
dans le commerce de l'homme. La louve, 
d'autre part , ayant été élevée en toute liberté 
et familierement, des son bas âge, avec le 
chien, qui, par cette habitude sans con- 
trainte, avoit perdu sa répugnance pour elle, 
étoit devenue susceptible d'affection pour 
lui; elle l'a donc bien reçu lorsque l'heure 
de la nature a sonné; et, quoiqu'elle ait 
paru se plaindre et souffrir dans l'accouple- 
ment, elle a eu plus de plaisir que de dou- 
leur, puisqu'elle a permis qu'il fût réitéré 
chaque jour pendant tout le temps qu'a duré 
sa chaleur. D'ailleurs le moment pour faire 
réussir cette union disparate a été bien saisi : 
c'étoit la premiére chaleur de la louve; elle 
n'étoit qu'à la seconde année de son âge ; elle 
wavoit donc pas encore repris entierement 
son naturel féroce. Toutes ces circonstances, 
el peut-être quelques autres dont on ne s'est 
point aperçu, ont contribué au succès de 
|an pd RA et de la production. Il sem- 
bleroit donc, par ce qui vient d'ètre dit, 
que le moyen le plus sûr de rendre les ani- 
maux infideles à leur espèce, c'est de les 
mettre, comme l'homme , en grande société, 
en les accontumant peu à peu avec ceux 
pour lesquels ils n’auroient sans cela que de 
l'indifférence ou de l’antipathie, Quoi qu'il 
en soit, on saura maintenant, grâce aux 
soins de M. le marquis de Spontin, et on 
tiendra dorénavant pour chose süre, que le 
chien peut produire avec la louve mème 
dans nos climats. J'aurois bien desire qu’a- 
pres une expérience aussi heureuse ce pre- 
mier succès eût engagé son illustre auteur à 
tenter l'union du loup et de la chienne, et 
celle des renards et des chiens. Il trouvera 
peut-être que c'est trop exiger, el que je 
párle ici avec l'enthousiasme d’un naturaliste 
insaliable : Jen conviens, et j'avoue que la 
découverte d'un fait nouveau dans la nature 
m'a toujours transporté 1, 

1, Un fait tout pareil vient de m'être annoncé 
par M. Bourgelat, dans une lettre qu'il m'a écrite 
le 15 avril 1775, et dont voici l'extrait : 

« Milord comte de Pembroke me mande, dit 
«M. Bourgelat, qu'il a vu accoupler, depuis plu- 
«sieurs jours, une louve et un gros mátin; que 
«la louve est apprivoisée , qu’elle est toujours dans 
«la chambre de son maitre, et constamment sous 
«ses yeux; enfin qu’elle ne sort qu'avec lui, et 
« qu'elle se suit aussi fidèlement qu'un chien. Il 
«ajoute qu'un marchand d'animaux a eu, à quatre 
«reprises différentes ; des productions de la louve 
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Mais revenons a nos mulets. Le nombre 
des mäles, dans ceux que j’ai obtenus du 
bouc et de la brebis, est comme 7 sont à 2; 
dans ceux du chien et de la louve, ce nom- 
bre est comme 3 sont à 1; el dans ceux des 
chardonnerets et de la serine, comme 16 
sont à 3. [l paroit donc presque certain que 
le nombre des mâles, qui est déja plus grand 
que celui des femelles dans les especes pures, 
est encore bien plus grand dans les espèces 
mixtes. Le mále influe donc en général plus 
que la femelle sur la production, puisqu'il 
donne son sexe au plus grand nombre, et 
que ce nombre des males devient d'autant 
plus grand que les espèces sont moins voi- 
sines. Il doit en être de même des races dif- 
férentes : on aura en les croisant, c'est-à- 
dire en prenant celles qui sont les plus éloi- 
gnées, on aura, dis je, non seulement de 
plus belles productions, mais des mâles en 
plus grand nombre, J'ai souvent tâché de 
deviner pourquoi, dans aucune religion, 
dans aucun gouvernement, le mariage du 
frère et de la sœur u'a jamais eté autorisé, 
Les hommes auroient-ils reconnu , par une 
très-ancienne expérience , que celte union du 
frère et de la sœur étoit moins féconde que 
les autres, ou produisoit-elle moins de mä- 
les et des enfants plus foibles et plus mal 
faits? Ce qu’il y a de sûr c'est que l'inverse 
du fait est vrai; car on sait, par des expé- 
riences mille fois répétées, qu'en croisant 
les races au lieu de les réunir, soit dans les 
animaux , soit dans l’homme, on anoblit Pes- 
pèce, et que ce moyen seul peut la main- 
tenir belle et même la perfectionner. 

Joignons maintenant ces faits, ces résul- 
tats d'expériences et ces indications a d'au- 
tres faits constatés, en commençant par ceux 
que nous ont transmis les anciens, Aristote 
dit positivement que le mulet engendre, avec 
la jument, un animal appelé par les Grecs 
hinnus ou ginnus. Il dit de mème que la 
mule peut concevoir aisément, mais qu’elle 
ne peut que rarement perfectionner sou fruit, 
De ces deux faits, qui sont vrais, le second 
est en effet plus rare que le premier, et 
tous deux n'arrivent que dans des climats 
chauds. M. de Bory , de l’Académie royale 
des Sciences, et ci-devant gouverneur des 
iles de l'Amérique, a eu la bonté de me 


«et du chien. Il prétend que le loup n'est autre 


` «chose qu’un chien sauvage; et en cela il est d'ac- 


«cord avec le célebre anatomiste Hunter. II ne 
«pense pas qu'il en soit de même des renards. I 
« m'écrit encore que la chienne de lord Clansbra- 
«will, fille d'un loup, accouplée avec un chien 
« d'arrêt, a fait des petits qui, selon son garde- 
«chasse, seront excellens pour le fusil. » 
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cómmuniquer un fait récent sur ce sujet, 
par sa lettre du 7 mai 1770, dont voici l'ex- 
trait: 

« Vous vous rappelez peut-être, monsieur, 
que M. D’Alembert lut, à l'Académie des 
Sciences , l'année dernière 1769, une lettre 
dans laquelle on lui mandoit qu'une mule 
avoit mis bas un muleton dans une habita- 
tion de l'ile Saint-Domingue; je fus chargé 
d'écrire pour vérifier le fait, et j'ai l'hon- 
neur de vous envoyer le certificat que j'en 
ai reçu. .. Celui qui m'écrit est une personne 
digne de foi. Il dit avoir vu des mulets cou- 
vrir indistinctement des mules et des cava- 
les, comme aussi des mules couvertes par 
des mulets et des étalons. » 

Ce certificat est un acte juridique de no- 
toriété, signé de plusieurs témoins , et dú- 
ment contrôlé et légalisé. Il porte en sub- 
stance que, le 14 mai 1769, M. de Nort, 
chevalier de Saint-Louis, et ancien major 
de la légion royale de Saint-Domingue , étant 
sur son habitation de la Petite-Anse, on lui 
amena une mule qu’on lui dit être malade ; 
elle avoit le ventre très-gros , et il lui sortoit 
un boyau De la vulve: M. de Nort, la 
croyant enflee, envoya chercher une espèce 
de maréchal nègre qui avoit coutume de pan- 
ser les animaux malades; que ce nègre étant 
arrivé er son absence, il avoit jeté bas la 
mule pour lui faire prendre un breuvage; 
que l'instant d'après la chute il la délivra 
d’un petit mulet bien conformé, dont le poil 
étoit long et très-noir; que ce muleton a 
vécu une heure; mais qu'ayant été blessé, 
ainsi que la mule, par sa chute forcée, ils 
étoient morts l'un et l’autre, le muleton le 
premier, c'est-à-dire presque en naissant, 
et la mule dix heures après; qu'ensuite on 
avoit fait écorcher le muleton, et qu'on a 
envoyé sa peau au docteur Maty, qui l'a dé- 
posée (dit M. de Nort) dans le cabinet de 
la société royale de Londres. 

D'autres témoins oculaires, et particuliè- 
rement M. Cazavant, maitre en chirurgie , 
ajoutent que le muleton paroissoit ètre à 
terme et bien conformé; que, par l'appa- 
rence de son poil, de sa tète, et de ses 
oreilles, il a paru tenir plus de l'âne que les 
mulets ordinaires; que la mule avoit les ma- 
melles gonflées et remplies de lait, que, 
lorsque l'on aperçut les pieds du muleton 
sortant de la vulve , le negre , maréchal igno- 
rant, Pavoit tiré si rudement, qu’en arra- 
chant de force le muleton il avoit occasioné 
un renversement dans la matrice, et des dé- 
chiremens qui avoient occasioné la mort de 
la mère et du petit. 
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Ces faits, qui me paroissent bien consta- 
tés, nous démontrent que, dans les climats 
chauds, la mule peut non seulement conce- 
voir, mais perfectionner et porter á terme 
son fruit, On m'a écrit d'Espagne et d'Italie 
qu'on en avoit plusieurs exemples; mais au- 
cun des faits qui m'ont élé transmis n'est 
aussi bien vérifié que celui que je viens de 
rapporter : seulement il nous reste à savoir 
si cette mule de Saint-Domingue ne tenoit 
pas sa conceplion de l'âne plutôt que du 
mulet; la ressemblance de son muleton au 
premier plus qu'au second de ces animaux 
paroitroit l'indiquer : l'ardeur du tempéra- 
ment de l'âne le rend peu délicat sur le choix 
des femelles, et le porte à rechercher pres- 
que également l’ânesse, la jument, et la 
mule, 

Il est donc certain que le mulet peut en- 
gendrer, et que la mule peut produire; ils 
ont, comme les autres animaux, tous les 
organes convenables et la liqueur nécessaire 
à la génération : seulement ces animaux 
d'espèce mixte sont beaucoup moins féconds, 
et toujours plus tardifs que ceux d'espèce 
pure; d’ailleurs ils n’ont jamais produit dans 
les climats froids, et ce n’est que rarement 
qu'ils produisent dans les pays chauds, et 
encore plus rarement dans les contrées 
tempérées; dès lors leur infécondité, sans 
être absolue, peut néanmoins être regardée 
comme posilive, puisque la production est 
si rare, qu’on peut à peine en citer un cer- 
tain nombre d'exemples : mais on a d’abord 
eu tort d'assurer qu’absolument les mulets 
et les mules ne pouvoient engendrer, et en- 
suile on a eu encore plus grand tort d’a- 
vancer que tous les autres animaux d'espèce 
mélangée étoient, comme les mulets, hors 
d'état de produire ; les faits que nous avons 
rapportés ci-devant sur les métis De 
par le bouc et la brebis, sur ceux du chien 
et de la louve, et particulièrement sur les 
métis des serins et des autres oiseaux, nous 
démontrent que ces métis ne sont point in- 
féconds, et que quelques-uns sont même 
aussi féconds à peu près que leurs père et. 
mère. 7 

Un grand défaut, ou, pour mieux dire, _ 
un vice très-fréquent dans l'ordre des con- 
noissances humaines, c'est qu'une petite er- 
reur particulière et souvent nominale, qui 
ne devoit occuper que sa petite place en 
attendant qu'on la détruise, se répand sur 
toute la chaine des choses qui peuvent y 
avoir rapport, et devient par lá une erreur 
de fait, une très-grande erreur, et forme un 
préjugé général, plus difficile à déraciner 
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que l'opinion particulière qui lui sert de 
base. Un mot, un nom qui, comme le mot 
mulet, n'a dü et ne devroit encore repré- 
senter que l'idée particulière de l'animal 
provenant de l'âne et de la jument, a été 
mal à propos appliqué à l'animal provenant 
du cheval et de l'ânesse, et ensuite encore 
plus mal à tous les animaux quadrupedes et 
à tous les oiseaux d’espèce mélangée; et 
comme dans sa première acceplion, ce mot 
mulet renfermoit l'idée de Pinfécondité or- 
dinaire de l'animal provenant de l'âne et 
de la jument, on a, sans aulre examen, 
transporté cette même idée d'infécondité à 
tous les êtres auxquels on a donné le même 
nom de mulet : je dis à tous les êtres; car, 
indépendamment des animaux quadrupedes, 
des oiseaux , des poissons, on a fait aussi 
des mulets daus les plantes, auxquels on a, 
sans hésiter, douné, comme à tous les au- 
ires mulets, le défaut général de Pinfécon- 
dité, tandis que, dans le réel, aucun de ces 
êtres métis n’est absolument infécond, et 
que, de tous, le mulet proprement dit, c’est- 
à-dire l'animal qui seul doit porter ce nom, 
est aussi le seul dont l'infécondité, sans être 
absolue, soit assez positive pour qu’on puisse 
le regarder comme moins fécond qu'aucun 
autre, c’est-à-dire comme infécond dans 
Vordre ordinaire de la nature, en comparai- 
son des animaux d’espéce pure, et méme 
des autres animaux d'espèce mixte. 

Tous les mulets , dit le préjugé, sont des 
animaux viciés qui ne peuvent produire: 
aucun animal, quoique provenant de deux 
espèces, n'est absolument infécond, diseñt 
l'expérience et la raison ; tous, au contraire, 
peuvent produire, et il n'y a de différence 
que du plus au moins; seulement on doit 
observer que, dans les espèces pures, ainsi 
que dans les espèces mixtes, il y a de gran- 
dés différences dans la fécondité. Dans les 
premières , les unes, comme les poissons, 
le insectes, etc. , se multiplient chaque an- 
née par milliers, par centaines; d'autres, 
comme les oiseaux et les petits animaux qua- 
drupèdes, se reproduisent par vingtaines, 
par douzaines; d'autres. enfin, comme 
l’homme et tous les grands animaux , ne se 
reproduisent qu’un a un. Le nombre dans 
Ja production est, pour ainsi dire, en rai- 
son inverse de la grandeur des animaux : le 
cheval et l'âne ne produisent qu’un par an; 
el, dans le même espace de temps, les sou- 
ris, les mulots, les cochons-d'Inde , produi- 
sent trente ou quarante, La fécondité de ces 

etits animaux est donc trente ou quarante 

ois plus grande; et, en faisant une échelle 
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des’differens degrés de fécondité, les petits 
animaux que nous venons de nommer se- 
ront aux points les plus élevés, tandis que 
le cheval, ainsi que l’âne, se trouveront 
presque au terme de la moindre fécondité; 
car il n’y a guère que l'éléphant qui soit en- 
core moins fécond. 

Dans les espèces mixtes, c’est-à-dire dans 
celles des animaux qui, comme le mulet, 
proviennent de deux espèces différentes , il 
y a, comme dans les espèces pures, des 
degrés différens de fécondité , ou plutôt d’in- 
fécondité; car les animaux qui viennent de 
deux espèces, tenant de deux natures, sont 
en général moins féconds, parce qu'ils ont 
moins de convenauces entre eux qu'il n’y 
en a dans les espèces pures, el cette infé- 
condité est d'autant plus grande que la fé- 
condilé naturelle des parens est moindre, 
Dès lors si les deux espèces du cheval et de 
l'âne, peu fécondes par elles-mêmes, vien- 
nent à se mêler, Pinfécondité primitivë, 
loin de diminuer dans l'animal métis, ne 
pourra qu'augmenter : le mulet sera non 
seulement plus infécond que son père et sa 
mère, mais peut-être le plus infécond de 
tous les animaux métis, parce que toutes les 
autres espèces mélangées dont on a pu tirer 
du produit telles que celles du bouc et de 
la brebis, du chien et de la louve, du char- 
donneret et de la serine, ete., sont beau- 
coup plus fécondes que les espèces de l'âne 
et du cheval. C'est à cette cause particulière 
et primitive qu'on doit rapporter Pinfécon- 
dité des mulets et des bardeaux; ce dernier 
animal est mêmé plus infécond que le pre- 
mier, par une seconde cause encore plus par- 
ticulière. Le mulet provenant de l'âne et de 
la jument tient de son père l'ardeur du tem- 

erament, et par conséquent la vertu pro- 
finque à un très-haut degré, tandis que le 
bardeau provenant du cheval et de l'ànesse 
est, comme son père, moins puissant en 
amour, et moins habile à engendrer; 
d'ailleurs la jument, moins ardente que Pà- 
nesse, est aussi plus féconde, puisqu'eile re- 
tient et conçoit plus aisément, plus süre- 
ment. Ainsi tout concourt à rendre le mulet 
moins infécond que le bardeau; car l'ardeur 
du tempérament dans le mâle, qui est si né 
cessaire pour la bonne génération, et sur- 
tout pour la nombreuse multiplication, nuit 
au contraire dans la femelle, et l'empèche 
presque toujours de retenir et de concevoir. 

Ce fait est généralement vrai, soit dans 
les animaux, soit dans l'espèce humaine; 
les femmes les plus froides avec les hommes 
les plus chauds engendrent un grand nombre 
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d'enfans : il est rare, au contraire, qu'une 
femme produise si elle trop sensible au phy- 
sique de l'amour; l'acte par lequel on arrive 
à la génération n'est alors qu'une fleur sans 
fruit, un plaisir sans effet : mais aussi, dans 
la plupart des femmes qui sont purement 
passives, c'est, comme dans le figuier dont 
la sève est froide, un fruit qui se produit 
sans fleur ; car l'effet de cet acte est d'autant 
plus sûr qu’il est moins troublé dans les fe- 
melles par les convulsions du plaisir : elles 
sont si marquées dans quelques-unes, et 
Même si nuisibles à la conception dans quel- 
ques femelles, telles que l’änesse , qu'on est 
obligé de leur jeter de l'eau sur la croupe, 
où mème de les frapper rudement pour les 
calmer; sans ce secours désagréable, elles 
ne deviendroient pas mères où du moins ne 
le deviendroient que tard, lorsque , dans un 
âge plus avancé, la grande ardeur du tem- 
pérament seroit éteinte ou ne subsisteroit 
Qu'en partie. On est quelquefois obligé de se 
servir des mêmes moyens pour faire con- 
cevoir les jumens. 

Mais, dira-t-on, les chiennes et les chat- 
tes, qui paroissent être encore plus arden- 
tes en amour que la jument et Vanesse, ne 
manquent néanmoins jamais de concevoir ; 
le fait que vous avancez sur l'infécondité 
des femelles trop ardentes en amour n'est 
done pas général, et souffre de grandes ex- 
ceptions. Je réponds que 'Pexemple des 
chiens et des chattes, au lieu de faire une 
exception à la règle, en seroit plutòt une 
confirmation; car, à quelque excès qu'on 
veuille supposer les convulsions intérieures 
des organes de la chienne, elles ont tout le 
temps de se calmer pendant la longue durée 
du temps qui se passe entre l’acte consommé 
et la retraite du mäle, qui ne peut se sépa- 
rer tant que subsistent le gonflement et l'ir- 
ritation des parties. Il en est de même de 
la chatte, qui, de toutes les femelles, pa- 
roit être la plus ardente, puisqu elle appelle 
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ses mâles par des cris lamentables d'amour, 
qui annoncent le plus pressant besoin : mais 
c'est, comme pour le chien, par une autre 
raison de conformation dans le mâle, que 
cette femelle si ardente ne manque jamais 
de concevoir : son plaisir tres-vil dans l'ac- 
couplement est nécessairement mêlé d’une 
douleur presque aussi vive. Le gland du 
chat est hérissé d'épines plus grosses et plus 
poignantes que celles de sa langue, qui, 
comme Pon sait, est rude au point d’offen- 
ser la peau; dès lors Pintromission ne peut 
être que fort douloureuse pour la femelle, 
qui sen plaint et l'annonce hautement par 
des cris encore plus perçans que les pre- 
miers : la douleur est si vivè, que la chatte 
fait en ce moment tous ses efforts pour 
ee et le chat, pour la retenir, est 
forcé de la Saisir sur le cou avec ses dents, 
et de contraindre et soumettre ainsi par la 
force cette même femelle amenée par l'amour. 
Dans les animaux domestiques soignés et 
bien nourris, la multiplication est plus 
grande que dans les animaux sauvages; on 
le voit par l'exemple des chats et des chiens, 
qui produisent dans nos maisons plusieurs 
fois par an, tandis que le chat sauvage et 
le chien abandonné à la seule nature ne pro- 
duisent qu’une seule fois chaque année. On 
le voit encore mieux par Pexemple des oi- 
seaux domestiques : y a-t-il dans aucune es- 
pèce d'oiseaux libres une fécondité compa- 
rable à celle d'une poule bien nourrie, bien 
fette par son coq? Et, dans l'espèce hu- 
maine, quelle différence entre la chétive 
propagation des sauvages et l'immense po- 
pulation des nations. civilisées et bien gou- 
vernées! Mais nous ne parlons ici. que de 
la fécondité naturelle aux animaux dans 
leur état de pleine liberté; on en verra d'un 
coup d'œil les rapports dans la table sui- 
vante, de laquelle on pourra tirer quelques 
connoissances utiles à l'histoire naturelle ; 
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TABLE DES RAPPORTS DE LA FÉCONDITÉ DES ANIMAUX. 


AGE auquel les mâles sont en 
état d’engendrer, et les fe- 
melles de produire. 
oe 


MALE. FEMELLE. 


NOMS 
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à 30 aus.... | à 30 ans.... 
à 15 ou 20 ans | à 150u 20 ans 


i L'ÉLépnanr. since 
| Le Rurvocéros... 
L'Hipporotame. 
Le Monse.... 
Le CHAMEAU.. 
Le Daomapasne.. + 
Le CHEVAL. ... 
Le ZòsRg.. 
| L'ANEB.. coc 


à 4 ans..... | à 4 ans..... 
à 4 ans..... | à 4 ans..... 
à 2 ans 1/2°. | à 2 ans..... 
à 2 ans..... 
à 2 ans.. 


Le Berrie 5 à 3 ans..... 
Le Bogor.. E à 18 mois... 
Le Cenr... 


à 2 ans..... 
à 3 ans.. 
a 12 ans. 
à 3 ans..... 


Le RENNE. 
Le Lama... 
L'Homme.... 
Les grands Sınass. 


: [à 18 mois... 


à 3 ans.... 


Le Mourzox...... | à 18 mois... | à 1 an...... 


Le Siigh. s.m... 1 a Dam... ss KA Tan... 


à 18 mois... | à 2 ans..... 
à Ian... 4 lan. oon 5 


Le Caevreurz..., 
Le Cnamois...... 
La Cnèvrs et le 

Bonc.: sis i.s: 
La Bresis et le Bé- 

A else 
Le Pnoque........ 
L’Ours.... 
Le Barreau .. 
Le Lion...... 
Les L£oranns et le 

E A 


Le Lour..,...... 


Le Cuien dans l’é- 
tat de nature... 
L'IsATISe ..o..... 


à Ian...... | à 7 mois.... 


à lan......|à I an...... 


à 2 ans. 


ah. à as 
à 2ans..... | à 2 ans..... 


à 2 ans..... | à 2 ans..... 


à 9 ou 10 m. | à 9 ou 10 m. 


A EEE 


Le RewanD....... | à 1 an......| à lan...... 


Le Cnacaz....... 
Le Cuar dans l’état 
de nature. ..... 


TE 2a e 


avant Ï an.. | avant ! an.. 


La FovrwE....... |[àIant.aup.|àlIant.aup. 


Alant.aup.| idem....... 
à Tan...... | à Ian... 
dès la rê ann. | dès la 1° ann. 
idem. ...... | idem... .... 


La Bunerre ae 


L'Écuneurz....... | à 1 iac d A D ETA 


Le Porarovene... 
Le Hénisson,,... 
Les Lorns....,... 
L'ONDATRA. + +. 
Le Desman....., 
Les Sanreurs..,.. 
Les PHILANDRES.. 


DT tae Alan. AAN 
dès la 1% ann. | dès la 1° ann. 


Les Cocuoxs..... | à9m.ou Ian. | à 9m.ou T an 


Les Tarous.....++ 


Les Lièvaes...... | dès la t° ann. | dès la re ann. 


Les Larins....... | à 5 ouG mois. | à 5 ou 6 mois 


Le Funer.....,.. | dès la 1° ann. | dès la 1° ann. 


Les Rars....4.,. | idem. 


Les Murors....., | idem. ...... 


Les Sounas.. idem. suss.s 


Le Sunmuzor.,... | idem. ....,. | defes «r uev 


Le Cocnox-»'Ixne, 


` 


à 5 ou 6 sem. | à 5 ou 6 sem. 


DURÉE 
de la 
GESTATIÓN. 


2 ans. . 


9 mois. .... 
I an à peu pr. 
Wome. F 
11 mois. ... 
idem... 
11 mois et pl. 
9 mois. .... 
idem. ...... 
8 mois et pl. 
8 mois. .... 
9 mois. . 


5 mois..... 


idem. sses.. 


idem. s... 
idem. ...... 


idem. ...... 


idem. ...... 


plus. mois. . 
idem... 


73 j. au plus. 


63 jours.... 


idem. ...... 
entre en cha- 
leur en hi- 
ver; prod. au 
mois d'avril. 


56 jours....- 

comme les ch., 
dit-on, c'est- 
à-dire 56 j... 

idem. ... 


entre en cha- 
leur en mars, 
et met basau 
mois de mai. 


40 jours env. 


4 mois..... 


30 ou 31 jours 
idem. sosse. 
40 jours.... 


5 ou 6 sem.. 


Im, ou 5 sem. 


idem. 


5 semaines. . 


* A deux aus ct demi le cheval n'ensèndçe que es CG. ae] [g.pl 


NOMBRE 
DES PETITS 
que les mères font 
à chaque portée. 


I petit en 3 ou 4 ans, 
T petit........... 
idem. . 


1, quelquefois 2.. 
I, rarement 2.... 
idem sas dereuunse 
Ï petit. ......-.. 
1, rarement 2.... 
idèm. Sie è e d'e 
L petit. ..... 
1, rarement 2.... 
I, quelquefois 2... 


I, quelq 
produire 2 fois dans 
les climats chauds. 


» quelquefois 2. . 


I, 2, quelquefois 3. 
1,2, rarement 3. 
1,2, rarem. 3, et ja- 

mais plus de 4. 
I, quelquefois 2; peut 

produire 2 fois dans 

les climats chauds. 
2 ou 3 petits..... 
I ,2,3,4,et jam. p. de5 
3 ou 4 petits..... 
3 ou4,une f. p.an., 


4 ou5, une f. p. an, 


5,6, et jusqu'à 9, 
une seule f. par an. 


3, 4, 5, 6 petits... 


3, 4, jusqu'à 6.... 


2, Soniais 
e Son ii os 


3,4 etc 


BAER: ee mets © 
3,4et5 
idem, .... . 
A NS 


Boukes on se» 


idèm ooe aos esse 
3, 4 et 5. 
idem. ... 
4,5 ou6.. 
idem...... 
4,5, 6 et 7.. 
4, bet6... 
10, 12, 15, et jamais 
plus de 20; et prod. 
deux fois par an. 
4 petits, et produisent 
plusieurs f. par an. 
2, 3 et 4, et produis, 
plusieurs f. par an. 
4, 5 et jusqu'à 8, «et 
prod. plus. f. paran 
5, 6, jusqn’a 9 et pro- 
duit deux fois par 
an en domesticité. 
5 ou 6, et produisent 
plusieurs f. par an. 
9 ou 10, et produis, 
plusieurs f. Par an. 
5 ou 6, et produisent 
plusieurs f. par an. 
depuis 12 jusqu'à 19, 
et pr. trois f. par an 
prod. huit fois par an: 
première portée, 4 
ou 5 ; seconde por- 
tée, 5 ou 6; et les 
autres, 444 uis 7. 8, 
jusqu'à IL petits. . 


MALE. 


vit 2 siècles. 
vit 70 ou 8V a. 


vit 40 ou 50 a. 
idem: ..... 

à 25 ou 30 a. 
idem. o... 
idem. ...... 
vitl5oulISa. 
à 9 ans.... 

vit 30 ou 35 a. 
vit 16 ans... 
à 12 ans. .. 


à 8 ans..... 


vit jusqu’à 15 

ou 20ans.. 
vit I2ou15a. 
vit, dit-on, 20a. 


à 7 ans..... 
à 8 ans..... 


vit 20 ou 25 a, 


SAA 


à 15 ou 20 a. 
à 15 ans.... 


à IO ou IT a. 


à 9 ans,.... 


à 8ou I0 ans. 


idem. ...... 
eng.tout. sa vie 
idem... 
idem. ensure 


idem. wre... 


vit 6 ans,... 


à 15 ans.... 


viv. 7 ou 8a. 
viv.8ou9 a. 


prod. pendant 
toute sa vie.. 


prod. pendant 
toute leur vie. 


idem. ...... 


idem. nss. 


vit G 0u 7 ans; 
prod. toute 
sa vie, qui est 
de 5 ou Gans 


ut qu'il alt quatre ans et même six pour les chevaux fins, 


AGE auquel les males cessent 
d'engendrer, et les femel- 
les de produire. 
| 


FEMELLE, 


à 18 ou 20 : 
idem. 


à 25 ou 30 a 


à 9 ans. 


à 12 ans. 


à 10 ou 12 ani 


| 
| 
à 7 ans. | 
| 
| 


à TO ou llar 


à 15 ou 20 an 


à 15 ans. 


à TO on TI ai 


| 
| 
à 9 ans. | 
| 


à 8 ou 10 ar 


idem. 


prod. t. sa vi 
idem. 
idem, 


idem. 


à 15 ans. 
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Voilà l'ordre dans lequel la nature nous 
présente les différens degrés de la fécondité 
des animaux quadrupèdes. On voit que cette 
fécondité est d'autant plus petite que l'ani- 
mal est plus grand. En général, cette même 
échelle inverse de la fécondité relativement 
à la grandeur se trouve dans tous les autres 
ordres de la nature vivante; les petits oi- 
seaux produisent en plus grand nombre que 
les grands : il en est de même des poissons, 
et peut-être aussi des insectes. Mais, en ne 
considérant ici que les animaux quadrupè- 
des, on voit dans la table qu'il n'y a guère 
que le cochon qui fasse une exception bien 
marquée à cette espèce de règle; car il de- 
vroit se trouver, par la grandeur de son 
corps, dans le nombre des animaux qui ne 
produisent que deux ou trois petits une seule 
fois par an, au lieu qu’il se trouve être en 
effet aussi fécond que les petits animaux. 

Cette table contient tout ce que nous sa- 
vons sur la fécondité des animaux dans les 
espèces pures. Mais la fécondité, dans les 
animaux d'espèces mixtes, demande des 
considérations particulières; cette fécondité 
est, comme je l'ai dit, toujours moindre que 
dans les espèces pures. On en verra claire- 
ment la raison par une simple supposilion. 
Que Pon supprime, par exemple, tous les 
máles dans l'espèce du cheval, et toutes les 
femelles dans celle de l'âne, ou bien tous 
les mâles dans l'espèce de l'âne, et toutes 
les femelles dans celle du cheval; il ne naítra 
plus que des animaux mixtes, que nous 
avons appelés mulets et bardeaux, et ils 
naitront en moindre nombre que les che- 
vaux ou les ânes, puisqu'il y a moins de 
rapports de nature entre le cheval et l’änesse 
ou l'âne et la jument, qu'entre l'âne et Pá- 
nesse, ou le cheval et la jument. Dans le 
réel, c'est le nombre des convenances ou 
des disconvenances qui conslitue ou sépare 
les espèces ; et puisque celle de l'âne se trouve 
de tout temps séparée de celle du cheval, il 
est clair qu'en mêlant ces deux espèces, soit 
par les males, soit par les femelles, on di- 
minue le nombre des convenances qui con- 
stituent l'espèce. Donc les mâles engendre- 
ront et les femelles produiront plus diffici- 
lement, plus rarement, en conséquence de 
leur mélange; et même ces espèces mélan- 
gées ne produiroient point du tout si leurs 
discouvenances étoient un peu plus grandes. 
Les mulels de toutes sortes seront donc tou- 
jours rares dans l’état de nature; car ce 
n'est qu'au défaut de sa femelle naturelle 
qu'un animal, de quelque espèce qu'il soit, 
recherchera une autre femelle moins conve- 
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nable pour lui, et à laquelle il conviendroit 
moins aussi que son mále naturel. Et quand 
même ces deux animaux d'espèces difléren- 
tes S'approcheroient sans répugnance, et se 
joindroient avec quelque empressement dans 
les temps du besoin de l'amour, leur pro- 
duit ne sera ni aussi certain ni aussi fré- 
quent que dans l'espèce pure, où le nombre 
beaucoup plus grand de ces mêmes conve- 
nances fonde les rapports de l'appétit phy- 
sique, et en multiplie toutes les sensations. 
Or ce produit sera d'autant moins fréquent 
dans l'espèce mêlée, que la fécondité sera 
moindre dans les deux espèces pures dont 
on fera le mélange; et le produit ultérieur 
de ces animaux mixtes provenus des espèces 
mélées sera encore beaucoup plus rare que 
le premier, parce que l'animal mixte, hé- 
ritier, pour ainsi dire, de la disconvenance 
de nature qui se trouve entre ses père et 
mère, ct n'étant lui-même d'aucune espèce, 
n'a parfaite convenance de nature avec au- 
cune. Par exemple, je suis persuadé que le 
bardeau couvriroit en vain sa femelle bar- 
deau, et qu'il ne résulteroit rien de cet ac- 
couplement ; d’abord par la raison générale 
que je viens d'exposer , ensuite par la raison 
particulière du peu de fécondité dans les 
deux espèces dont cet animal mixte provient, 
et enfin par la raison encore plus particu- 
lière des causes qui empèchent souvent lå- 
nesse de coucevoir avec son mâle, et à plus 
forte raison avec un mâle d’une autre espèce : 
je ne crois donc pas que ces petits mulets 
provenant du cheval et de Pánesse puissent 
produire entre eux, ni qu'ils aient jamais 
formé lignée, parce qu'ils me paroissent 
réunir toutes les disconvenances qui doivent 
amener Pinfécondité. Mais je ne prononce- 
rai pas aussi affirmativement sur la nullité 
du produit de la mule et du mulet, parce 
que, des trois causes d'infécondilé que nous 
venons d'exposer, la dernière Wa pas ici 
tout son effet; car la jument concevant plus 
facilement que l'ânesse, et Páne étant plus 
ardent, plus chaud que le cheval, leur puis- 
sance respective de fécondité est plus grando 
et leur produit moins rare que celui de Pá- 
nesse et du cheval; par conséquent le mulet 
sera moins infécond que le bardeau : néan- 
moins je doute beaucoup que le mulet ait 
jamais engendré avec la mule, et je pré- 
sume, d'apres les exemples mèmes des-mu 

les qui out mis bas, qu'elles devoient leur 
imprégnation à l'âne plutòt qu'au mulet; 
car on ne doit pas regarder le mulet com- 
me le mâle naturel de la mule, quoique 
tous deux portent le même nom, ou plutòt 
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n'en diffèrent que du masculin au féminin. 

Pour me faire mieux entendre, établis- 
sons, pour un moment, un ordre de parenté 
dans les espèces , comme nous en admettons 
un dans la parenté des familles. Le cheval 
el la jument seront frère et sœur d'espèce, 
et parens au premier degré. Il en est de 
mème de Páne et de l’änesse, Mais si Pon 
donne Váne á la jument, ce sera tout au 
plus comme son cousin d’espece, el cette 
parenté sera déjà du second degré; le mulet 
qui en résultera, participant par moitié de 
l'espèce du père et de celle de la mère, ne 
sera qu'au troisième degré de parenté d’es- 
pèce avec l'un et l'autre. Dès lors le mulet 
et la mule, quoique issus des mêmes père 
et mère, au lieu d’être frère et sœur d'es- 
péce, ne seront parens qu'au quatrième de- 
gic, et par conséquent produiront plus dif- 

cilement entre eux que l'âne et la jument, 
qui sont parens d'espèce au second degré. 
Et, par la même raison, le mulet et la mule 
a; HH <a moins aisément entre eux qu'a- 
vec la jument ou avec l'âne, parce que lenr 
parenté d'espèces n'est qu'au troisième de- 
gré, tandis qu'entre eux elle est au qua- 
trième; l'infécondité qui commence à se ma- 
nifester ici dès le second degré doit être plus 
marquée au troisième, et si grande au qua- 
trième, qu'elle est peut-être absolue. 

En général, la parenté d’espèce est un de 
ces mystères profonds de la nature, que 
l'homme ne pourra sonder qu’à force d'ex- 

ériences aussi réitérées que longues et dif- 

ciles. Comment pourra-t-on connoitre au- 
trement que par les résultats de l'union mille 
et mille fois tentée des animaux d'espèces dif- 
férentes, leur degré de parenté ? Páne est-il 

arent plus proche du cheval que du zèbre? le 
oup est-il plus près du chien que le renard 
ou le chacal? A quelle distance de l'homme 
mettrons-nous les grands singes qui lui res- 
semblent si parfaitement par la conforma- 
tion du corps? Toutes les espèces d'animaux 
étoient-elles antrefois ce qu’elles sont au- 
jourd'hui ? leur nombre n'a-t-il pas augmenté, 
ou plutôt diminué? les espèces foibles n’ont- 
elles pas été détruites par les plus fortes, 
ou par la tyrannie de l'homme, dont le 
nombre est devenu mille fois plus grand que 
celui d'aucune autre espèce d'animaux puis- 
sans ? Quels rapports pourrions-nous établir 
entre cette parenté des espèces et une autre 

arenté mieux connue, qui est celle des dif- 
Frentes races dans la même espèce? la race 
en général ne provient-elle pas, comme 
l'espèce mixte, d'une disconvenance à l'es- 
pèce pure dans les individus qui ont formé 
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la première souche de la race ? Il y a peut- 
être dans l'espèce du chien telle race si rare, 
qu'elle est plus difficile à procréer que l'es- 
pece mixte provenant de l'âne et de la ju- 
ment. Combien d'autres queslions à faire 
sur celte seule matière, et qu'il y en a peu 
que nous puissions résoudre! que de faits 
nous seroient nécessaires pour pouvoir pro- 
noncer et mème conjecturer ! que d'expé- 
riences à tenter pour découvrir ces faits, leg 
reconnoitre, ou mème les prévenir par des 
conjectures fondées! Cependant, loin de se 
décourager , le philosophe doit applaudir à 
la nature, lors même qu'elle lui paroit avare 
ou trop mystérieuse, et se féliciter de ce 
qu'à mesure qu'il lève une partie de son 
voile, elle lui laisse entrevoir une immensité 
d'autres objets tous digues de ses recherches, 
Car ce que nous connoissons déjà doit nous 
faire juger de ce que nous pourrons con- 
noitre ; l'esprit humain n'a point de bornes, 
il s'étend à mesure que 'nuivers se déploie : 
l'homme peut donc et doit tout tenter, il 
ne lui faut que du temps pour tout savoir, 


“Il pourroit même, en multipliant ses ob- 


servations, voir et prévoir tous les phéno- 
mènes , tous les événemens de la nature avec 
autant de vérité et de certitude que s'il les 
déduisoit immédiatement des causes : et quel 
enthousiasme plus pardonnable, ou méme 
plus noble, que celui de croire l'homme ca- 
pable de reconnoître toutes les puissances, 
et de découvrir par ses travaux lous les se- 
crets de la nature! N 

Ces travaux consistent principalement en 
observations suivies sur les différens sujets 
qu'on veut approfondir , et en expériences 
raisonnées, dont le succès nous apprendroit 
de nouvelles vérités; par exemple, Punion 
des animaux d'espèces différentes, par la- 
quelle seule on peut reconnoitre leur paren- 
té, n'a pas été assez tentée. Les faits que 
nous avons pu recueillir, au sujet de cette 
union volontaire ou forcée, se réduisent à 
si peu de chose, que nous ne sommes pas 
en état de prononcer sur l'existence reelle 
des jumarts. 

On a donné ce nom jumart, d’abord aux 
animaux mulets ou métis qu'on a prétendu 
provenir du taureau et de la jument; mais 
on a aussi appelé jumart le produit réel ou 
prétendu de Páne et de la vache. Le docteur 
Shaw dit que dans les provinces de Tunis 
et d'Alger , il y a une espèce de mulet nom- 
mé kumrach, qui vient d'un âne et d'une 
vache; que cest une bête de charge , petite 
à la vérité, mais de fort grand usage; que 
ceux qu'il a vus n'avoient qu'une corne au 
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pied comme l'âne, mais qu'ils étoient fort 
ifférens à tous égards , ayant le poil lisse, 
et la queue et la tète de vache, excepté 
qu'ils n'avoient point de cornes. 

Voilà donc déjà deux sortes de jumarts : 
le premier qu'on dit provenir du taureau et 
de la jument, et le sécond de l'âne et de la 
vache. Et il est encore question d’un troisième 
jumart, qu'on prélend provenir du taureau 
et de Pánesse. Il est dit, dans le voyage de 
Mérolle, que dans l'ile de Corse il y avoit 
un animal portantles bagages, qui provient du 
taureau et de Pánesse, et que , pour se le 
procurer, en couvre l’änesse avec une peau 
de vache fraiche, afin de tromper le taureau. 

Mais je doute également de l'existence 
réelle de ces trois sorles de jumarts, sans 
cependant vouloir la nier absolument. Je 
vais même citer quelques faits particuliers, 
qui prouvent la réalité d’un amour mutuel 
e! d’un accouplement réel entre des animaux 
d'espèces fort différentes, mais dont néan- 
moins il n’a rien résulté. Rien ne paroit 
plus éloigné de l'aimable caractère du chien 
que le gros instinct brut du cochon, et là 
forme du corps dans ces deux animaux est 
aussi différente que Jeur naturel; cependant 
j'ai deux exemples d’un amour violent entre 
le chien et la truie : cette année même 
1774, dans le courant de l'été , un chien épa- 
gneul de la plus grande taille, voisin de 
l'habitation d'une truie en chaleur , parut la 
prendre en grande passion; on les enferma 
ensemble pendant plusieurs jours, et tous 
les domestiques de la maison furent témoins 
de l’ardeur mutuelle de ces deux animaux ; 
le chien fit même des efforts prodigieux et 
très-réitérés-pour s'accoupler avec la truie, 
mais la disconvenance dans les parties de la 
génération empècha leur union". La même 
chose est arrivée plusieurs années aupara- 
vant dans un lieu voisin ?, de manière que 
le fait ne parut pas nouveau à Ja plupart 
de ceux qui en étoient témoins. Les ani- 
maux, quoique d'espèces tres-différentes, 
se prennent donc souvent en affection, et 
peuvent par conséquent, dans de certaines 
circonstances, se prendre entre eux d’une 
forte passion; car il est certain que la seule 
chose qui ait empêché, dans ces deux exem- 
ples, l'union du chien avec la truie ne vient 
que de la conformalion des parties qui ne 

peuvent aller ensemble; mais il n’est pas 
également certain que, quand il y auroit eu 
intromission, et même accouplement con- 


1. Ce fait est arrivé chez M. le comte de La 
Feuillée, dans sa terre de Froslois en Bourgogne. 
2. À Billy, près de Chanceau en Bourgogne. 
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sommé, la production eût suivi. Il est sou- 
vent arrivé que plusieurs animaux d'espèces 
différentes se sont accouplés librement et 
sans y être forcés; ces unions volontaires 
deyroient être prolifiques, puisqu'elles sup- 
posent les plus grands obstacles levés, la 
répugnance naturelle surmontée, et assez 
de convenance entre les panies de la géné- 
ration. Cependant ces accouplemens, quoi- 
que volontaires , et qui sembleroient annon- 
cer du produit, n'en donnent aucun; je 
puis en ciler un exemple récent, et qui 
s’est, pour ainsi dire, passé sous mes yeux. 
En 1767 et années suivantes, dans ma terre 
de Buffon, le mennier avoit une jument et 
un taureau qui habitoient dans la même 
étable, et qui avoient pris tant de passion 
l'un pour l’autre, que dans tous les temps 
où la jument se trouvoit en chaleur, le tau- 
reau ne manquoit jamais de la couvrir trois 
ou quatre fois par jour , dès qu’il se trouvoit 
en liberté; ces accouplemens réitérés nombre 
de fois pendant plusieurs années donnoient 
au maitre de ces animaux de grandes espé 
rances d'en voir le produit. Cependant il 
n’en a jamais rien résulté; tous les habitans 
du lieu ont été témoins de l’accouplement 
trés-réel et très-réitéré de ces deux animaux 
pendant plusieurs années 3, et en même 
temps de la nullité du produit. Ce fait très- 
certain paroit donc prouver qu'au moins 
dans noire climat le taureau n’engendre pas 
avec la jument, et c’est ce qui me fait dou- 
ter très-légitimement de cette premiere sorte 
de jumart. Je n'ai pas des faits aussi posi- 
tifs à opposer contre la seconde sorte de 
jumart dont parle le docteur Shaw, et qu'il 
dit provenir de l'âne et de la vache. J'avoue 
méme que, quoique le nombre des discon- 
venances de nature paroisse à peu pres égal 
dans ces deux cas, le témoignage positif 
d'un voyageur aussi instruit que le docteur 
Sbaw semble donner plus de probabilité à 
l'existence de ces seconds jumarts qu'il ny 
‘en a pour les premiers. Et à l'égard du troi- 
sième jumart provenant du taureau et de 
l’änesse, je suis bien persuadé, malgré le 
témoignage de Mérolle, qu'il n'existe pas 
plus que le jumart provenant du taureau et 
de la jument. 11 y a encore plus de discon- 


3. Je n'étois pas informé du fait que je cite ici 
lorsque j'ai écrit, même volume, page 340, dix 
ans auparavant, que les parties de la génération 
du taureau et de la jument étant très-différentes 
dans leurs proportions et dimensions, je ne présu- 
mois pas que ces animaux pussent se joindre avec 
succès et même avec plaisir; car il est certain qu ils 
se joignoient avec plaisir, quoiqu'il n'ait jamais 
rien résulté de leur union. 
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venance , plus de distance de nature du tau- 
reau à länesse qu'à la jument, et le fait que 
j'ai rapporté de la nullité du produit de la 
jument avec le taureau s'applique de lui- 
même, et, à plus forte raison, suppose le 
défaut de produit dans l'union du taureau 
avec Pánesse, 


une 
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Exemple d’accouplement prolifique de la mule 
avec le cheval. 


Nous avons dit dans plusieurs endroits de 
notre ouvrage, et surtout dans celui où nous 
traitons des mulets en particulier, que la 
mule produit quelquefois, surtout dans les 
pays chauds. Nous pouvons ajouter aux 
exemples que nous en avons donnés une re- 
lation authentique que M. Schiks, consul 
des états-généraux de Hollande à Murcie, 
en Espagne, a eu la bonté de m'envoyer, 
écrite en espagnol, et dont voici la tra- 
duction : 

En 1763, le 2 août, à huit heures du 
soir, chez le sieur François Carra, habitant 
de la ville de Valence, une de ses mules, 
très-bien faite et d’un poil bai, ayant été 
saillie par un beau cheval gris de Cordoue, 
fit une tres-belle pouline d’un poil alezan 
avec les crins noirs : cette pouline devint 
très-belle , et se trouva en état de servir de 
monture à l’âge de deux ans et demi. On 
Vadmiroit à Valence, car elle avoit toutes les 
qualités d'une belle bête de l'espèce pure 
du cheval; elle étoit très-vive et avoit 
beaucoup de jarret : on en a offert six cents 
écus à son mailre, qui n’a jamais voulu s’en 
défaire. Elle mourut d'une échauffaison, 
sans doute pour avoir été trop fatiguée, ou 
montée trop tôt. 

En 1765, le ro juin, à cinq heures du 
matin, la même mule de François Carra, 
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qui avoit été saillie par le même cheval de 
Cordoue , fit une autre pouline aussi belle 
que la première et de la même force, d’un 
poil gris sale et crins noirs, mais qui ne 
vécut que quatorze mois. 

En 1767 , le 31 janvier, cette même mule 
produisit pour la troisième fois, et c'étoit 
un beau poulain, même poil gris sale, avec 
les crins noirs, de la mème force que les 
autres; il mourut âgé de dix-neuf mois. 

Le premier décembre 1769, cette mule, 
toujours saillie par le même cheval, fit une 
pouline aussi belle que les autres, qui 
mourut à vingl-un mois. 

Le 13 juillet 1771, vers les dix heures du 
soir, elle fit un poulain, poil gris sale, très- 
fort, et qui vit encore actuellement, en mai 
1777. Ces cinq animaux métis, mâles et fe- 
melles, viennent d'un même cheval , lequel 
étant venu à mourir, François Carra en 
acheta un autre très-bon, du même pays 
de Cordoue, le 6 mars 1775; il étoit poil 
bai brun, avoit une étoile au front, les 
pieds blancs de quatre doigts, et les crins 
noirs. Ce cheval bien fait et vigoureux saillit 
la mule sans qu'on s’en aperqút, et, le 5 
avril 1776, elle fit une pouline d'un poil 
alezan brûlé, qui avoit aussi une étoile au 
front et les pieds blancs comme le père; elle 
étoit d’une si belle tournure, qu’un peintre 
ne pourroit pas en faire une plus belle. Elle 
a les mêmes crins que les cinq autres ; c’est 
aujourd’hui une très-bonne bête : on espère 
qu'elle réussira, car on en aura un très- 
grand soin, et même plus que des autres. 

On ajoute que, lorsque cette mule mit 
bas pour la première fois, le bruit s'en ré- 
pandit par toute la ville; ce qui y attira un 
concours de monde de tout àge et de toute 
condition. 

En 1774, don André Gomez de la Vega, 
intendant de Valence, se fit donner la rela- 
tion des cinq productions de la mule , pour 
la présenter au roi. 
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LE GNOU 


Ce bel animal, qui se trouve dans l'inté- 
rieur des terres de l'Afrique , n'étoit connu 
d'auçun naturaliste : milord Bute, dont on 
connoit le goüt pour les sciences, est le pre- 
mier qui m'en ait donné connoissance en 
m'envoyant un dessin colorié , au dessus du- 
quel étoit écrit : feva-heda ou bos-buffel, 
animal de trois pieds et demi de hauteur, à 
deux cents lieues du cap de Bonne-Espé- 
rance. Ensuite M. le vicomte de Querhoént, 
qui a fait de tres-bonnes observations dans 
ses derniers voyages, a bien voulu m’en con- 
fier le journal, dans lequel j'ai trouvé un 
dessin de ce méme animal, sous le nom de 
now, avec la courte description suivante : 

« J'ai vu, dit-il, à la ménagerie du Cap, 
un quadrupède que les Hottentots appellent 
not: il a tout le poil d’un brun très-foncé; 
mais une partie de sa crinière, ainsi que sa 
queue et quelques longs poils autour des 
yeux , sont blancs. Il est ordinairement de 
la taille d’un grand cerf ; il a été amené au 
Cap de l'intérieur des terres en octobre 
1775. Aucun animal de cette espèce n'est 
encore arrivé en Europe; on n’y en a jamais 
envoyé qu'un qui est mort dans la traversée. 
On en voit beaucoup dans l'intérieur du 
pays ; celui qui est à la ménagerie du Cap 
paroît assez doux; on le nourrit de pain, 
d'orge, et d'herbe. » ` 

M. le vicomte Venerosi Pesciolini, com- 
mandant de l'ile de Groix, a aussi eu la 


bonté de m'envoyer tout nouvellement un ` 


dessin colorié de ce même animal, qui m'a 
paru un peu plus exact que les autres; ce 
dessin , que nous donnons ici, étoit accom- 
pagné de la notice suivante : 

« J'ai cru devoir vous envoyer, monsieur, 
la copie fidèle d’un animal trouvé à cent 
cinquante lieues de l'établissement principal 
des Hollandois, dans la baie de la Table, 
au cap de Bonne-Espérance. Il fut rencontré 
avec la mère par un habitant de la campa- 
gne, pris et conduit au Cap, où il n’a vécu 
que trois jours; sa taille étoit celle d’un 
moyen mouton du pays, et celle de sa mere 


x. Grou doit se prononcer en mouillant le gr, 
c’est-à-dire gniou, 


ou NIOU?. 


égaloit celle des plus forts. Son nom n'est 
point connu, parce que, de l'aveu même 
des Hottentots , son naturel sauvage Véloigne 
de tous les lieux fréquentés , et sa vitesse le 
soustrait promptement à tous les regards. 
Ces détails, ajoute M. de Venerosi, ont été 
donnés par M. Berg, fiscal du Cap. » 

On voit que cet animal est tres-remarqua- 
ble, non seulement par sa grandeur, mais 
encore par la beauté de sa forme, par la 
crinière qu’il porte tout le long du cou , par 
sa longue queue touffue, et par plusieurs 
autres caractères qui semblent Passimiler en 
partie au cheval et en partie au bœuf. Nous 
lui conserverons le nom de grou (qui se 
prononce niou) qu’il porte dans son pays 
natal, et dont nous sommes plus sûrs que 
de celui de feva heda ; car voici ce que m'en 
a écrit M. Forster : 

« Il se trouve au cap de Bonne-Espérance 
trois espèces de bœufs : 1° notre bœuf com- 
mun d'Europe; 2° le buffle, que je n'ai pas 
eu occasion de décrire, et qui a beaucoup 
de rapport avec le buffle d'Europe; 3° le 
gnou. Ce dernier animal ne s’est trouvé 
qu'à cent quatre-vingts ou deux cents lieues 
du Cap, dans l'intérieur des terres de l'A- 
frique ; on a tenté deux fois d'envoyer un 
de ces animaux en Hollande, mais ils sont 
morts dans la travarsée 2. J'ai vu une fe- 
melle de cette espèce en 1775; elle étoit 
âgée de trois ans : elle avoit été élevée par 
un colon dont l'habitation étoit à cent 
soixante lieues du Cap, qui Vavoit prise 
fort jeune avec un autre jeune måle; il les 
éleva tous deux, et les amena pour les pré- 
senter au gouverneur du Cap; celte jeune 
femelle, qui étoit privée, fut soignée dans 
une étable et nourrie de pain bis et de 
feuilles de choux ; elle n’etoit pas tout-à-fait 
si grande que le mâle de la même portée, 
Sa fiente étoit comme celle des vaches com- 


2. On verra, par l'addition que M. Allamand a 
fait imprimer dans le tome XV de mes ouvrages , 
édition de Hollande, qu'un de ces animaux est ar- 
rivé vivant à la ménagerie du prince d'Orange, où 
M. Allamand l’a dessiné et décrit avec son exacti- 
tude ordinaire, RUTAS 
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munes. Elle ne souffroit pas volontiers les 
caresses ni les attouchemens, et, quoique 
fort privée , elle ne laissoit pas de donner 
des coups de cornes et aussi des coups de 
pieds : nous eúmes toutes les peines du 
monde d'en prendre les dimensions, à cause 
de son indocilité. On nous a dit que le gnou 
male , dans l’état sauvage, est aussi farouche 
et aussi méchant que le buffle, quoiqu'il 
soit beaucoup moins fort. La jeune femelle 
dont nous venons de parler est assez douce; 
elle ne nous a jamais fait entendre sa voix; 
elle ruminoit comme les bœufs : elle aimoit 
à se promener dans la basse-cour, s'il ne 
faisoit pas trop chaud; car, par la grande 
chaleur, elle se retiroit à l'ombre ou dans 
son étable. 

« Ce gnou femelle étoit de la grandeur d’un 
daim, ou plutôt d’un âne; elle avoit au gar- 
rot quarante pouces et demi de hauteur, 
mesure d'Angleterre, et étoit un peu plus 
basse des jambes de derrière, où elle n’avoit 
que trente-neuf pouces. La tête étoit grande 
à proportion du corps, ayant quinze pouces 
et demi de longueur depuis les oreilles jus- 
qu'au bout du museau : mais elle étoit com- 
primée des deux côtés, et, vue de face, elle 
paroissoit étroite. Le mufle étoit carré, et 
les narines étoient en forme de croissant; 
il y avoit dans la mâchoire inférieure huit 
dents incisives, semblables par la forme à 
celles du bœuf commun. Les yeux étoient 
fori écartés l'un de l’autre , et placés sur les 
côtés de l'os frontal; ils étoient grands, 
d’un brun noir, et paroissoient avoir un air 
de férocité et de méchanceté, que cependant 
l'éducation et la domesticité avoient modifié 
dans l'animal. Les oreilles étoient d'environ 
cinq pouces et demi de longueur, et de 
forme semblable à celles du bœuf commun. 
La longueur des cornes étoit de dix-huit 
pouces en les mesurant sur leur courbure ; 
leur forme étoit cylindrique, et leur cou- 
leur noire. Le corps étoit plus rond que 
celui du bœuf, et l'épine n’étoit pas fort ap- 
parente, c’est-à-dire fort élevée; en sorte 
que le corps du gnou sembloit, par la forme, 
approcher beaucoup de celui du cheval. Les 
épaules étoient musculeuses, et les cuisses 
et les jambes moins charnues et plus fines 
que celles du bœuf; la croupe étoit eflilée 
et relevée, mais aplatie vers la queue, 
comme celle du cheval. Les pieds étoient lé- 
gers et menus; ils avoient chacun deux sa- 
bots pointus en devant, arrondis aux côtés, 
et de couleur noire. La queue avoit vingt- 
huit pouces de longueur, y compris les 
longs poils qui étoient à son extrémité, 
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«Tout le corps étoit revêtu d'un poil court 
et ras, semblable à celui du cerf pour la 
couleur. Depuis le museau jusqu’à la hau- 
teur des yeux, il y avoit de longs poils rudes 
et hérissés, en forme de brosse, qui entou- 
roient presque toute cette partie : depuis les 
cornes jusqu’au garrot, il y avoit une espèce 
de crinière formée de longs poils, dont la 
racine est blanchâtre , et la pointe noire ou 
brune; sous le cou, on voyoil une autre 
bande de longs poils , qui se prolongeoit de- 
puis les jambes de devant jusqu'aux longs 

oils blancs de Ja lèvre inférieure ; et sous 
e ventre , il y avoit une touffe de tres-longs 
poils auprès du nombril : les paupières 
éloient garnies de poils d’un brun noir, et 
les yeux étoient entourés partout de longs 
poils très-forts et de couleur blanche. » 

Je dois ajouter à cette description, que 
M. Forster a bien voulu me communiquer, 
les observations que M. le professeur Alla- 
mand a faites sur cet animal vivant, qui 
est arrivé plus nouvellement en Hollande, 
ce savant naturaliste l'a fait imprimer à la 
suite du XV* volume de mon ouvrage sur 
l'histoire naturelle, édition de Hollande, 
et je ne puis mieux faire que de la copier ici. 


LE GNOU, 


Par M. le professeur Aramano. 


Les anciens nous ont dit que l'Afrique 
étoit fertile en monstres. Par ce” mot, il ne 
faut entendre que des animaux inconnus 
dans les autres parties du monde; c’est ce 
qu'on vérifie encore de nos jours, lorsqu'on 
pénètre dans celte vaste région : on en a vu 
divers exemples dans les descriptions d'ani- 
maux données par M. de Buffon, et dans 
celle du sanglier d'Afrique, que j'y ai ajoutée. 
L'animal que je vais décrire en fournit une 
nouvelle preuve; la figure que jen donne 
ici a été gravée d'après un dessin envoyé du 
cap de Bonne-Espérance, mais dont je n'ai 
pas osé faire usage dans mes additions pré- 
cédentes à l'ouvrage de M. de Buffon, parce 
que je le regardois comme la représentation 
d'un animal fabuleux. J'ai été détrompé par 
M. le capitaine Gordon, à qui je l'ai fait 
voir ; c'est un officier de mérite, que son 
goût pour l’histoire naturelle et l'envie de 
connoitre les mœurs et les coutumes des 
peuples qui habitent la partie méridionale 
de l'Afrique, ont conduit au Cap. De là il 
a pénétré plus avant dans l'intérieur du pays 
qu'aucun autre Européen, accompagné d'un 
seul Holtentot. Il a bravé toutes les incom- 
modités d’un voyage de deux cents lieues, 
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à travers des régions incultes, et sans autre 
provision pour sa nourriture que les vege-\ 
taux qui lui étoient indiqués par son com- 

agnon de voyage, ou le gibier que son fusil 
hi procuroit. Sa curiosité a été bien récom- 
pensée par le grand nombre de choses rares 
qu'il a vues, et d'animaux dont il a rapporté 
les depouilles. 

Des qu’il eut vu le dessin dont je viens 
de parler, il m apprit qu'il ne représentoit 
point un animal chimérique , mais un véri- 
table animal, dont la race étoit très-nom- 
breuse en Afrique, Il en avoit tué plusieurs, 
et il avoit apporté la dépouille de deux tètes; 
il m'en a donné une que j'ai placée au cabinet 
de notre Académie. 

Dans le mème temps, on envoya du Cap 
un de ces animaux vivans à la ménagerie du 
prince d'Orange , où il est actuellement, et 
se porte tres-bien, 

Il est étonnant qu'un animal aussi gros et 
aussi singulier que celui-ci, et qui vraisem- 
blablement se trouve dans les lieux oü les 
Européens ont pénétré, ait été inconnu jus- 
qu'à présent, ou qu'il ait été décrit si im- 
parfaitement qu'il a été impossible de s'en 
former une idée, Il embarrassera assurément 
les nomenclateurs qui voudront le ranger 
sous quelques-unes des classes auxquelles ils 
rapportent les différens quadrupèdes, Il tient 
beaucoup du cheval , du taureau , et du cerf, 
sans èlre aucun de ces trois animaux, On ne 
marquera pas de lui donner un nom com- 
posé, propre à indiquer la ressemblance qu'il 
a avec eux. 

Les Hottentots le nomment grou, et je 
crois devoir adopter cette dénomination, en 
observant que le g ne doit pas être prononcé 
avec cette fermeté qu’il a quand il commence 
un mot, mais qu'il ne doit servir qu'à rendre 
grasse l'articulation de l'r qui le suit, comme 
il fait au milieu des mots dans seigneur, 
par exemple, campagne , et d’autres. C’est à 
M. Gordon que je dois la connoissance de 
ce nom. 

Cet animal est à peu près de la grandeur 
d'un âne. Sa hauteur est de trois pieds et 
demi : tout son corps, à l'exception des en- 
droits que j'indiquerai dans la suite, est 
couvert d’un poil court comme celui du cerf, 
de couleur fauve, mais dont la pointe est 
blanchâtre, ce qui lui donne une légère 
teinte de gris blanc. Sa tête est grosse et 
ressemble fort à celle du bœuf; tout le de- 
vant est garni de longs poils noirs, qui 
s'étendent jusqu’au dessous des yeux, et qui 
contrastent singulièrement avec des poils de 
la mème longueur, mais fort blancs, qui lui 
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forment une barbe à la lèvre inférieure, Ses 
yeux sont noirs et bien fendus; les pau- 
pières sont garnies de cils formés par de 
longs poils blanes, parallèles à la peau, et 
qui font une espèce d'étoile au milieu de 
laquelle est l'œil; au dessus sont placés, en 
guise de sourcils, d’autres poils de la même 
couleur, et très-longs. Au haut du front sont 
deux cornes noires dont la longueur, me- 
surée suivant l'axe, est de dix-neuf pouces: 
leurs bases, qui ont près de dix-sept pouces 
de circonférence , se touchent et sont appli- 
quées au frout dans une étendue de six 
pouces ; ensuite elles se courbent vers le 
haut, et se terminent en une pointe perpen- 
diculaire et longue de sept pouces, comme 
on peut le voir dans la figure. Entre les cor- 
nes prend naissance une crinière épaisse, 
qui s'étend tout le long de la partie supé- 
rieure du cou jusqu’au dos : elle est formée 
par des poils roides , tous exactement de la 
mème longueur, qui est de trois pouces; la 
partie inférieure en est blanchâtre, à peu 
près jusqu'aux deux tiers de leur hauteur, et 
l’autre tiers en est noir. Derrière les cornes 
sont les oreilles, couvertes de poils noirátres 
et fort courts. Le dos est uni, et la croupe 
ressemble à celle d'un jeune poulain; la 
queue est composée, comme celle du cheval, 
de longs crins blancs; sous le poitrail, il y 
a une suite de longs poils noirs, qui s'étend 
depuis les jambes antérieures, le long du 
cou et de la partie inférieure de la tète, 
jusqu’à la barbe blanche de la lèvre de des- 
sous : les jambes sont semblables et d’une 
finesse égale à celles du cerf, ou plutôt de la 


. biche. Le pied est fourchu comme celui de ce 


dernier animal; lès sabots en sont noirs, unis, 
et surmontés en arrière d’un seul ergot placé 
assez haut. 

Le gnou n’a point de dents incisives à la 
mâchoire supérieure; mais il en a huit à 
l'inférieure : ainsi je ne doute pas qu'il ne 
rumine, quoique je n'aie pas pu m'en assurer 
par mes propres yeux, non plus que par le 
témoignage de l'homme qui a soin de celui 
du prince d'Orange. 

Sans avoir l'air extrêmement féroce, il 
indique cependant qu’il n’aimeroit pas qu'on 
s’approchât de lui. Lorsque j'essayois de le 
toucher à travers les barreaux de sa loge, 
il baissoit la tête et faisoit des efforts pour 
blesser avec ses cornes la main qui vouloit le 
caresser, Jusqu'à présent il a été enfermé et 
obligé de se nourrir des végétaux qu'on lui 
a donnés; et il paroit qu'ils lui conviennent, 
car il est fort vigoureux. 

La race, comme je l'ai remarqué , en est 
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nombreuse et fort répandue dans l'Afrique. 
Si mes conjectures sont fondées, je suis fort 
porté à croire que ce n'est pas seulement 
aux environs du cap de Bonne-Espérance 
qu'il habite, mais qu'il sc trouve aussi en 
Abyssinie. 

Dans la quatrième Dissertation sur la côte 
orientale d'Afrique, depuis Mélinde jus- 
qu'au détroit de Babel-Mandel, ajoutée aux 
Voyages de Lobo, on lit ce passage : « Il y 
a encore dans l’Ethiopie des chevaux sau- 
vages, qui ont les crins et la tête comme 
nos chevaux, et hennissent de même; mais 
ils ont deux petites cornes toutes droites, 
et les pieds fourchus comme ceux du bœuf, 
Les Caffres appellent ces animaux empophos.» 

Cette description, tout imparfaite et fau- 
tive qu’elle est, comme la plupart de celles 
que Lobo nous a données, paroît convenir 
à notre gnou. Quel autre animal connu y 
a-t-il qui ressemble à un cheval avec des 
cornes ct des pieds fendus? La ressemblance 
seroit plus grande encore si je pouvois dire 
qu'il hennit; mais c'est ce dont je n'ai pas 
pu être instruit. Jusqu'à présent personne 
n’a entendu sa voix. Ne seroit-ce point aussi 
le même animal dont a parlé le moine Cos- 
mas? Voici ce qu’il en dit; 

« Le taureau-cerf. Cet animal se trouve 
en Éthiopie et dans les Indes. Il est privé; 
les Indiens s’en servent pour voiturer leurs 
marchandises , ` principalement le poivre 

` qu'ils transportent d'un pays à un autre 
dans des sacs faits en forme de besaces. Ils 
tirent du lait de ces animaux, et en font du 
beurre : nous en mangions aussi la chair 
après les avoir égorgés, comme font les 
chrétiens; pour les païens, il les assomment. 
Cette même bête, dans l’Ethiopie, est sauvage 
et ne s’apprivoise pas. » 

Ce taureau-cerf ne seroit-il point le che- 
val cornu et à pieds fendus de Lobo? Ils se 
trouvent l'un et l'autre dans l'Ethiopie; tous 
les deux ressemblent, à divers égards, au 
cheval, au taureau, et au cerf, c'est-à-dire 
au gnou, Il est vrai que, quoique les ani- 
maux des Indes soient assez connus jusqu’à 
présent, personne n'a dit qu'il y en eût qui 
ressemblassent à celui dont il est question 
ici, et qui doit cependant y être, si c’est le 
même dont parle Cosmas. Mais, dans un 
pays aussi habité que l'Inde, la race ne pour- 
roit-elle pas y avoir été éteinte par le nombre 
des chasseurs qui ont travaillé à les prendre 
ou à les tuer, soit pour les faire servir de 
bêtes de somme, soit pour les manger? 
D'ailleurs , est-il bien certain que cet animal 
ne s’y trouve plus, ou qu'il ne soit pas retiré 
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dans des lieux éloignés et solitaires, afin d'y 
être plus en sûreté ? Il y a dans les déserts 
de la province de la Chine nommée Chensi, 
un animal qu'on appelle cheval-cerf, que 
Du Halde dit n'être qu'une espèce de cerf, 
guère moins haut que les petits chevaux des 
provinces de Se-Tchuen et de Yun-Nane, 
J'ai peine à croire que la taille seule ait suffi 
pour faire donner à un cheval le surnom de 
cerf. Le gnou ressemblant par sa tête et par 
ses cornes au taureau, par sa crinière et par 
sa queue au cheval, et par tout le reste de 
son corps au cerf, il réunit tous les carac- 
tères qui peuvent l'avoir fait nommer tau- 
reau-cerf par Cosmas , et cheval-cerf par les 
Chinois, : 

Je serois même tenté de croire que Phip- 
pélaphe d’Aristote étoit notre gnou, si je 
n'avois pas contre moi l'autorité de M. de 
Buffon , qui, fondé sur de bonnes raisons, 
a prouvé que c’est le même animal que le 
cerf des Ardennes et le tragélaphe de Pline, 
Je dirai cependant celles qui ont fait d'a- 
bord impression sur moi. 

L’hippelaphe , suivant Aristote, se trouve 
dans le pays des .frachotas, qui est situé 
entre la Perse et l'Inde, et par là même 
voisin de la patrie du gnou. Il a une crinière 
qui s'étend depuis la tète jusqu’au dessus des 
épaules, et qui n’est pas grande; Aristote la 
compare à celle du pardior, ou, comme 
l'écrit Gaza, de l’ipparaion, qui est vraisem- 
blablement la girafe, laquelle’a effectivement 
une crinière plus approchante de celle du 
gnou qu'aucun autre animal sauvage. Dio- 
dore de Sicile dit qu'il se trouve en Arabie, 
et qu'il est du nombre de ces animaux qui 
participent à deux formes différentes. Il est 
vrai qu'il parle du tragélaphe ; mais, comme 
je viens de le remarquer d’après M. de Buf- 
fon, c'est le même animal que l'hippélaphe. 
On trouvera dans la note le passage de Dio 
dore *, tel qu’il a été rendu par Rhodoma- 
nus, et qui mérite d'ètre cite. Enfin, pour 
dernier trait de ressemblance, Vhippélaphe 
a une espèce de barbe sous le gosier, les 
pieds fourchus , et à peu près de la grandeur 
du cerf. Tout cela se trouve aussi bien dans 
le gnou que dans le cerf des Ardennes ; mais 
ce qui décide la question en faveur du sen- 
timent de M. de Buffon, c'est que, si Aris- 
tote a été bien instruit, Phippélaphe a des 
cornes comme le chevreuil, et que sa femelle 


1, Quinetiam tragelaphi et bubali, pluraque du- 
plicis forma animalia, ex diversissimis videlicet 
naturis contemperata, illic (in Arabia) procreantur. 
Quorum singularis descriptio longam sibi moram 
posceret. 
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men a point, ce qui ne convient pas à notre 
animal. 

Mais qu'il ait été connu ou non , j'ai tou- 
jours été autorisé à dire qu'il avoit été décrit 
si imparfaitement, qu'on ne pouvoit s'en 
former aucune idée. Il constitue une espèce 
tres-singuliére, qui réunit en soi la force de 
la tête et des cornes du taureau, la légèreté 
et le pelage du cerf, et la beauté de la cri- 
nière , du corps, el de la queue du cheval, 

Avec le temps, ne parviendra-t-on point à 
connoître aussi la licorne, qu’on dit habiter 
les mêmes contrées, que la plupart des au- 
teurs regardent comme un animal fabuleux, 
tandis que d’autres assurent en avoir vu, et 
même en avoir pris de jeunes ? 

Je n'ai rien à ajouter ni à retrancher à 
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cette bonne description, ni aux très-judi- 
cieuses réflexions du savant M. Allamand, 
et je dois même avertir, pour l'instruction 
de mes lecteurs, et pour la plus exacte con- 
noissance de cet animal gnou, que le dessin 
qua a fait graver dans l'édition de Hollande 

e mon ouvrage, et que je donne ici, me 
paroit plus conforme à la nature que celui 
que j'avois donné; les cornes surtout me 
semblent être mal représentées dans celui-ci, 
et l'espèce de ceinture de poil que l'animal 
porte autour du museau me paroit factice : 
en sorte que l'on doit avoir plus de confiance 
à la figure donnée par M. Allamand qu'à 
celle-ci ; et c'est par cette raison que je l'ai 
fait copier et graver. 


una AAA tt MAA AAA tied 


L’AYE-AYE. 


Ayr-aYE est une exclamation des habi- 
tans de Madagascar, que M. Sonnerat a cru 
devoir appliquer à cet animal, qui se trouve 
dans la partie ouest de cette ile. I dit «qu'il 
ne se rapproche d'aucun genre, et qu'il tient 
du maki, de l'écureuil, et du singe. Ses 
oreilles plates et larges ressemblent beau- 
coup à celles de la chauve-souris; ce sont 
deux peaux noires presque lisses, parsemées 
de quelques longs poils noirs terminés de 
blanc, qui forment la robe. Quoique la queue 
paroisse toute noire, cependant les poils à 
leur base sont blancs jusqu'à la moitié. Son 
caractère principal, et un des plus singu- 
liers, est le doigt du milieu de ses pieds de 
devant ; les deux dernières articulations sont 
très-longues, grêles, dénuées de poils : il 
s’en sert pour tirer les vers des trous d’ar- 
bres, et pour les pousser dans son gosier ; 
il semble aussi lui être utile pour s'accrocher 
aux branches. Cet animal paroit terrier, ne 
voit pas pendant le jour, et son œil, couleur 


d'ocre de rue, est comme celui du chat- 


huant. Il est très-paresseux, et par consé- 
quent très-doux; celui-ci restoit toujours 
couché, et ce west qu’en le secouant plu- 
sieurs fois qu'on venoit à bout de le faire 
remuer. Il a vécu près de deux mois, n'ayant 
pour toute nourriture que du riz cuit; il se 
servoit, pour le manger, de ses deux doigts, 
comme les Chinois de baguettes. » 

J'ai examiné de près la peau d’un de ces 
animaux, que M. Sonnerat m'a donnée pour 
le Cabinet du Roi; il m'a paru se rappro- 


cher du genre des écureuils plus que d'aucun 
autre; il a aussi quelque rapport à l'espèce 
de gerboise que j'ai donnée sous le nom de 
tarsier. 

Les pieds semblent faire un caractère 
unique et très-distinctif par la longueur des 
doigts aux pieds de devant. 
pi. po. lig. 
Longueur de l'animal mesuré en ` ' 

ligne droite, depuis le bout 

du museau jusqu'à l'origine 

dela queue, unse E fa 
Suivant la courbure du corps.. 1 6 
Longueur de la tète depuis le 

bout du museau jusqu'à l'oc- 

AT BE NA TO Re Ve 4 9 
Longueur de la jambe de devant, 

depuis le coude jusqu'au poi- 
ao o 
Longueur depuis le poignet jus- 
` qu'au bout des ongles...... » 4 x 
Longueur de la jambe depuis le 

genou jusqu'au talon... 
Longueur depuis le talon jus- 

qu'au bout des ongles...... » 4 x 

3 


a» 


er 
wo 


. » 


Longueur du tronçon de la 
QUES SL MEET, vise NT 


La couleur de cet animal est d'un brun 
muse mêlé de noir et de gris cendré; il a 
sur la tête , autour des yeux, sur le corps, 
aux cuisses, et aux jambes, une couleur de 
musc foncé , dans laquelle néanmoins le noir 
domine sur le dos et en plusieurs endroits 
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du corps et des jambes. La queue est tout-à- 
fait noire ; les côtés de la tête, le cou, la 
máchoire, et le ventre sont grisâtres, des 
poils laineux de cette couleur grise sont au 
dessous des grands poils noirs ou blancs, de 
deux ou trois pouces de long, qui sont sur 
le corps et les jambes; mais les jambes et les 
cuisses sont d’un brun rougeátre; le noir 
domine à l'approche des pieds, qui sont 
couverts de petits poils de cette couleur. 

La tète a la formé de celle de l'écureuil ; 
il y a deux incisives au devant de chaque 
mâchoire. Les oreilles sont grandes, nues, 
et sans poils, larges à leur ouverture, droites 
et rondes à leurs extrémités. 


pi. po. lig. 
Elles ont de longueur........ » 2 I 
Largeur au conduit auditif..., » 1 3 


11 y a autour des yeux une bande brunátre, 
et les paupières sont noires. 


pi. po. lig. 
Et au dessus des yeux il y a de 
grands poils noirs qui ont de 
A AS: CD, 
Ceux qui sont aux cótes des 
JONES ON «ie: añ a nettes mer LL O 
Le pied des jambes de devant, 
pris depuis le poignet jusqu’à 
l'extrémité des doigts, a...» 3 9 
po. lig. lig. 
Le doigt intérieur qui fait 
DOUCE, i.. ennah WE euro Tir I A ongie 6 
Le premier doigt interne 
après le ponce.......... 2  9Yongle 6 
Le second doigt, qui est le 
plus minceet grèle, n'ayant 
qu'une ligne d'épaisseur, a 
de longueur............ 2 9 l'ongle 3 


Le troisieme doigt......... 3 2l’ongle 6 
Le quatrième doigt ou le pre- 


mier externe....... 1 g9l'ongle6 
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po. lig. lg 
Les pieds de derrière ont de 
longueur, jusqu'à l'extré- 
mite des doigts......... 3 2l'ongle6 


Ces doigts, qui ont deux lignes de largeur, 
sont à peu près égaux en grosseur; mais le 
premier doigt, qui fait pouce et qui a de 
longueur douze lignes, a un ongle de trois 
pouces six lignes, qui est large et plat comme 
ceux des makis. Ce caractère de doigt l'éloi- 
gne beaucoup du genre de l'écureuil. 

po. lig. liz. 
Le premier doigt interne... x 3 l'ongle 54 
Le second doigt.......... x 7Pongle6 
Le troisième doigt....... x 2 Pongle 6 
Le quatrième doigt et le pre- 
mier doigt externe..... 
Ces ongles sont brains, cout- 
bes, et en gouttière. 
Les poils de la queue ont de 
Leur fee Jeu: 6 


ï 2longle6 


» 


Ces poils sont rudes comme du crin. Tout 
le temps que M. Sonnerat a eu cel animal 
vivant, il ne lui a jamais vu porter la queue 
élevée comme les écureuils ; il ne la portoit 
que trainante. 

De tous les animaux qui ont le pouce 
aplati, le tarsier est celui qui se rapproche 
le plus de Paye-aye; ils ont entre eux ce ca- 
ractère commun, et de plus ils se ressem- 
blent par la queue, qui est longue et cou- 
verte de poils, par les oreilles droites, nues, 
et transparentes, et par ce poil laineux qui 
couvre immédiatement la peau. Il y a aussi 
quelque rapport de ressemblance dans les 
pieds; car le tarsier a les doigts très-longs. 

Cet aye-aye étoit femelle ; elle avoit deux 
mamelons dans la partie inférieure du ven- 
tre : ces mamelons avoient cinq ligues de 
hauteur. 
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L’ANONYME. 


Nous donnons ici (voyez planche 65) la 
figure d'un animal nouveau, c'est-à-dire in- 
connu à tous les naturalistes , dont le dessin 
a été fait par M. le chevalier Bruce, qui m'a 
permis de le faire copier: Cet animal, dont 
nous ignorons le nom, et que nous appel- 
lerons lanonyme, en attendant qu'on nous 
dise son nom, a quelques rapports avec le 
lièvre, et d'autres avec l'écureuil, Voici ce 
que M. Bruce m'en a laissé par écrit : 


y 
Ï 


«Il existe dans la Libye, au midi du lac 
qu'on appeloit autrefois Palus Tritonides, 
un très-singulier animal , de neuf à dix pou- 
ces de long, avec les oreilles presque aussi 
longues que la moilié du corps, et larges à 
proportion; ce qui ne se trouve dans aucun 
animal quadrupède, à l'exception de la 
chauve-souris oreillar. Ila le museau prest 
que comme le renard , et cependant il paroi- 
tenir de plus près à l'écureuil. Il vit sur les 
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palmiers et en mange le fruit. Il a les on- 
gles courts, qu'il peut encore retirer. C'est 
un très-joli animal; sa couleur est d'un blanc 
mêlé d'un peu de gris et de fauve clair; 
l'intérieur des oreilles n'est nu que dans le 
milieu; elles sont couvertes d'un petit poil 
brun mèlé de fauve, et garnies en dedans 
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de grands poils blancs; le bout du nez noir; 
la queue fauve et noire à son extrémité ; elle 
est assez longue, mais d’une forme différente 
de celle des écureuils; et tout le poil, tant 
du corps que de la queue, est trés-doux au 
toucher. » 


O | 


LE DAMAN-ISRAËL. 


Yrs à M. le chevalier Bruce que nous 
devons l’exacte connoissance et la vraie des- 
cription du daman, déjà bien indiqué par 
Prosper Alpin, et mal à propos rapporté par 
le docteur Shaw à la grande gerboise. Voici 
ce que m'a écrit à ce sujet cet illustre voya- 
geur : « Le daman-israél n’est point une ger- 
boise; il est mal indiqué par notre docteur 
Shaw, qui dit que ses pattes de devant sont 
courtes en comparaison de celles de derrière, 
dans la même proportion que celles des ger- 
boises. Ce fait n’est point vrai. Voici la fi- 
gure de cet animal, que j'ai dessiné moi- 
mème. Il est fort commun aux environs du 
mont Liban, et encore plus dans l'Arabie 
pétrée ; il se trouve aussi dans les montagnes 
de l'Arabie heureuse, et dans toutes les par- 
ties hautes de l’Abyssinie, Il est de la forme 
et de la grandeur d'un lapin ; les jambes de 
devant un peu plus courtes que celles de 
derrière, mais non pas plus que le lapin. 
Un caractère trés-distinct, c'est qu'il n'a 
point du tout de queue, et qu'il a trois 
doigts à chaque pate, à peu près comme 
ceux des singes, sans aucun ongle, et envi- 
ronnés d’une chair molle d’une forme ronde. 
Par ce caractère et par le manque de queue, 
il paroit approcher du loris. Les oreilles sont 
petites et courtes, couvertes de poil en de- 
dans comme en dehors ; par où il diffère en- 
core du lapin; tout le dessous du corps est 
blanc, et le dedans à peu près de la couleur 
de nos lapins sauvages ; il lui sort sur le dos, 
etsur tout le dessus du corps et des cuisses, 
de longs poils isolés, d’un noir fort luisant. 
Ces animaux vivent toujours dans les caver- 
nes des rochers, et non pas dans la terre, puis- 
qu'ils n'ont point d’ongles. » Je donne ici la fi- 
gure de cet animal d’après le dessin de 
M. Bruce; et il paroît, par son témoignage, 
que le docteur Shaw s’est trompé; et ce qui 
le confirme encore, c'est que, ne voulant 
pas s’en tenir à ce que Prosper Alpin avoit 
ait du daman, que sa chair est excellente à 


manger, et qu'il est plus gros que notre la- 
pin d'Europe , il a retranché ce dernier fait 
du passage de Prosper Alpin, qu'il cite au 
reste en entier. Il faut donc rectifier ce que 
j'en ai dit moi-même, et rendre à Prosper 
Alpin la justice d’avoir indiqué le premier 
le daman-israél, et de lui avoir donné ses 
véritables caracteres, 

Au reste, il ne paroit pas douteux que 
ce daman , ou agneau d'Israël, ne soit le sa- 
phan de VÉcriture-Sainte. M. le chevalier 
Bruce dit qu'il l'a vu, non seulement dans 
les différentes parties de l'Asic, mais jus- 
qu'en Abyssinie; mais il existe dans les ter- 
res du cap de Bonne-Espérance une autre 
espèce de daman que M. Sonnerat nous a 
rapportée et dont nons donnons ici la figure, 
Ce daman du Cap diffère du daman-israél 
par plus de rondeur dans la taille, et aussi 
parce qu'il n'a pas autant de poils saillans ni 
aussi longs que ceux du daman-israél; il a 
de plus un grand ongle courbe et creusé en 
gouttière au doigt intérieur du pied de der- 
rière, ce qui ne se trouve pas dans les pieds 
du daman-israél. Ces caractères nous pa- 
roissent suffisans pour faire une espéce dis- 
tincte de ce daman du Cap, et le séparer, 
comme nous le faisons ici, de celle du da- 
man de Syrie, avec lequel néanmoins il a 
la plus grande ressemblance par la grandeur 
et la conformation , par le nombre des doigts, 
et par le manque de queue. 

Au reste, nous devons ajouter ici qu'à 
l'inspection seule de ce daman du Cap, nous 
l'avons reconnu pour le même animal que 
celui dont nous avons donné la figure sous 
le nom de marmotte du Cap , en avertissant 
en même temps que je n’adoptois cette dé- 
nomination que provisionnellement, et en 
attendant que je fusse mieux informé de la 
nature et du vrai nom de cet animal; et, 
comme la figure que j'en ai donnée a été 
„faite sur un assez mauvais dessin, on doit 
consulter de préférence celle que je donne 
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ici (voyez planche 65). Ainsi il faut rappor- 
ter à ce daman du Cap ce que nous avons 
dit de cette prétendue marmotte, el encore 
tout ce que nous donne M. Allamand , d'a- 
près M. Klockner, sur ce mème animal, 
sous la dénomination de klipdaas ou blai- 
reau des rochers, en observant que, par la 
seule conformation de ses pieds, il ne doit 
pas être mis dans le genre des blaireaux, 
et que c'est mal à propos qu'on lui en a ap- 
pliqué le nom. Voici ice qu'en dit ce savant 
naturaliste dans ses additions à mon ouvrage : 

« MM. Pallas et Vosmaër croient que cet 
animal se creuse des trous en terre comme 
notre marmotte ou notre blaireau, et cela, 
disent-ils, parce que ses pieds sont propres à 
celte opération: mais à en juger par ces 
mêmes pieds, on seroit porté à croire qu'il 
ne s'en sert jamais pour un pareil usage; 
car ils ne paroissent point propres à creuser : 
ils sont couverts en dessous d'une peau fort 
douce, et les doigts sont armés d’ongles 
courts et plats, qui ne s'étendent point au 
delà de la peau; cela n'indique guère un 
animal qui gratte la terre pour s'y former 
une retraite, M. Pallas dit à la vérité que 

- les ongles sont très-courts, ou plutôt qu'il 
n’en a point, pour qu'en creusant ils ne 
3'usent pas contre les rochers, au milieu 
desquels ces animaux habitent. Cette raison 
est ing'nieusement trouvée; mais ne seroit- 
on pas autorisé aussi à dire, et peut-être 
avec plus de fondement, que la nature ne 
leur a donné des ongles si courts que parce 
qu'ils n'ont pas besoin de s’en servir pour 
creuser ? Au moins est-il sûr que celui qui 
est à Amsterdam ne les emploie pas à cela; 
jamais on ne le voit gratter ou creuser la 
terre. ... 

« M. Vosmaër dit que ces animaux sont 
lents dans leurs mouvemens. Cela est vrai, 
sans doute, de celui qu'il a vu; mais 
M. Pallas nous apprend qu'il étoit mort 
pour avoir trop mangé. Ainsi ne pourroit- 
on pas supposer que la graisse dont il étoit 
surchargé le rendoit lourd el pesant ? Au 
moins ceux que M. Klockner a observés ne 
sont point tels : au contraire, ils sont très- 
prestes dans leurs mouvemens ; ils sautent 
avec beaucoup d’agilité de haut en bas, et 
tombent toujours sur leurs quatre pattes. Ils 
aiment à être sur des endroits élevés. Leurs 
jambés de derrière sont plus longues que 
celles de devant; ce qui fait que leur dé- 
marche ressemble plus à celle du cochon- 
d'Inde que de tout autre animal: mais ils 
ont celle du cochon quand ils courent. Ils 
ne dorment point pendant le jour; quand la 
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nuit arrive, ils se retirent dans leur nid, où 
ils se fourrent au milieu du foin, dont ils 
se couvrent tout le corps. On dit qu'au Cap 
ils ont leur nid dans les fentes des rochers, 
où ils se font un lit de mousse et de feuilles 
d'épines, qui leur servent aussi de nourri- 
ture, de mème que les autres feuilles qui 
sont peu charnues; au moins celui qui est 
à Amsterdam paroît les préférer aux racines 
etau pain qu’on lui donne, Il ne mange pas 
volontiers des noix ni des amandes. Quand 
il máche, sa mâchoire inférieure se meut 
comme celle des animaux qui ruminent, 
quoiqu'il n’appartienne point à cette classe. 
Si l’on peut juger de toute l'espèce par lui, 
ces animaux ne parviennent pas aussi vite à 
toute leur grandeur que les cochons-d'Inde. 
Quand il a été pris, il étoit de la grosseur 
d'un rat, et étoit vraisemblablement âgé de 
cinq ou six semaines; depuis onze mois qu'il 
est dans ce pays, il n’a pas encore la taille 
d'un lapin sauvage, quoique ces animaux 
parviennent à celle de nos lapins domes- 
tiques, 

« Les Hottentots estiment beaucoup une 
sorte de remède que les Hollandois nom- 
ment pissat de blaireau ; c'est une substance 
noirâtre , sèche, et d'assez mauvaise odeur, 
qu'on trouve dans les fentes des rochers et 
dans les cavernes : on prétend que c’est à 
l'urine de ces bêtes qu’elle doit son origine. 
Ces animaux, dit-on, ont la coutume de 

isser toujours dans le même endroit, et 
eur urine dépose cette substance, qui, sé- 
chée avec le temps, prend de la consistance, 
Cela est assez vraisemblable ; celui qui est 
à Amsterdam lâche presque toujours son 
urine dans le même coin de la loge où il 
est renfermé. 

« Sa tète est petite à proportion de son 
corps; ses yeux n'ont guère que la moitié 
de la grandeur de ceux du lapin; sa má- 
choire inférieure est un peu plus courte que 
celle de dessus; ses oreilles sont rondes et 
peu élevées ; elles sont bordées de poils très- 
fins, mais qui deviennent plus longs à me- 
sure qu'ils approchent de ceux de la tête; 
son cou est plus haut que large, et il en est 
de méme de tout le corps; ses pieds de de- 
vant sont sans poils en dessous, et partagés 
en lobes; en dessus, ils sont couverts de 
poils jusqu’à la racine des ongles. M. Vos- 
maér dit que ses pieds sont nus: cela ne 
doit s'entendre que de la partie inférieure, 
Quand il court, les jambes de derrière ne 
paroissent guère plus longues que celles -de 
devant. Leurs pieds n’ont que trois doigts, 
dont deux sont toujours appliqués contre 
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terre quand ils marchent : mais le troisième, 
ou l'intérieur, est plus court et séparé des 
deux autres; quelque mouvement que Pani- 
mal fasse, il le tient toujours élevé. Ce doigt 
est armé d’un ongle dont la construction est 
singulière. M. Vosmaér se contente de dire 
qu'il a un ongle courbe *. M. Pallas n'en 
dit pas davantage, et la figure qu'il en a don- 
née ne le fait pas mieux connoître. Cet on- 
gle forme une gouttière dont les bords sont 
fort minces; ils se rapprochent à leur ori- 
gine, et s'éloignent en avançant au devant; 
puis ils se recourbent en dessous, et ils se 
réunissent en se terminant en une petite 
pointe, qui s'étend dans la cavité de la gout- 
tière, presque jusqu’à son milieu, Ces on- 
gles sont situés de façon que la cavité de ce- 
‘ui du pied droit est en partie tournée vers 
celle du pied gauche, et en partie vers en 
bas : placés au bout du doigt que l'animal 
tient toujours élevé, ils ne touchent jamais 
le sol sur lequel ils marchent. 11 ne paroit 
pas vraisemblable qu'ils servent à jeter en 
arrière la terre, comme M. Pallas l’a soup- 
conne; ils sont trop tendres pour cela, 
M. Klockner a mieux vu quel étoit leur usage. 
L'animal s'en sert pour se gratter le corps 
et se délivrer des insectes ou des ordures 
qui-se trouvent sur lui; ses autres ongles, 


1. Celui qui a traduit ce passage pour M. de 
Buffon s’est trompé en disant què c'est le doigt du 
milieu qui a cet ongle; il auroit dù dire le doigt 
intérieur, comme il y a dans le texte hollandois. 
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vu leur figure, lui seroient inutiles pour 
cela : le Créateur n'a pas voulu qu'aucun 
des animaux qu'il a formés manquât de ce 
qui lui étoit nécessaire pour se délivrer de 
tout ce qui pourroit l'incommoder, ` 

« On voit sur le corps de notre klipda 
quelques poils noirs parsemés, un peu plus 
longs que les autres. C’est une singularité 
qui mérite d'ètre remarquée ; cependant je 
ne voudrois pas conclure, avec M. Pallas, 
que ces poils peuvent être comparés aux 
épines du porc-épic ; ils ne leur ressemblent 
en rien. 

« La longueur du corps de cet animal que 
M. Klockner a observé à Amsterdam , est, 
depuis le museau jusqu'à l'anus, de onze 
pouces trois quarts, Celui que j'ai placé au 
cabinet de notre Académie n'a que dix pou- 
ces ; mais celui qui a été décrit par M. Pal- 
las étoit long d'un pied trois pouces trois 
lignes , et la longueur de sa tête égaloit trois 
pouces quatre lignes; celle de l'individu 
d'Amsterdam n'étoit que de trois pouces et 
demi. 

« Les femelles de ces animaux n'ont que 
quatre mamelles, deux de chaque còté; et 
si elles font plusieurs petits à la fois, comme. 
il est très-vraisemblable , c'est une nouvelle 


` confirmation de ce qu'a dit M. de Buffon, 


savoir, que le nombre des mamelles n'est 
point relatif, dans chaque espèce d'animal, 
au nombre des petits que la femelle .doit 
produire et allaiter. » 
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Nous avons dit qu'il y avoit au Pérou, 
et au Mexique, avant l'arrivée des Euro- 
péens, des animaux domestiques nommés 
alcos, qui étoient de la grandeur et à peu 
près du mème naturel que nos petits chiens, 
et que les Espagnols les avoient appelés 
chiens du Mexique, chiens du Pérou, par 
cette convenance, et parce qwils.ont le même 
attachement, la même fidélité pour leurs 
maîtres. En effet, l'espèce de ces animaux 
ne paroît pas ètre essentiellement différente 
de celle du chien; et d’ailleurs, il se pour- 
roit que le mot alco fût un terme géuéri- 
que, et non pas spécifique. Recchi nous a 
laissé la figure d'un de ces alcos, qui s'ap- 
peloit , en langue mexicaine, ytzcuinte por- 
zotli; il étoit prodigieusement gras, et pro- 


1. Variété de chiens domestiques au Pérou, 
Burron. VI. 


bablement dénaturé par l’état de domesticité 
et par une nourriture trop abondante. La 
tête est représentée si petite, qu’elle n'a, 
pour ainsi dire, aucune proportion avec la 
grosseur du corps; il a les oreilles pendan- 
tes, autre signe de domesticité; le museau 
ressemble assez à celui d'un chien, tout le 
devant de la tête est blanc, et les oreilles 
sont en partie fauves; le cou est si court, 
qu'il n'y a point d'intervalle entre la tête et 
les épaules; le dos est arqué et couvert d'un 
poil jaune; la queue est blanche et courte; 
elle est pendante et ne descend pas plus bas 
que les cuisses; le ventre est gros et tendu, 
marqué de taches noires, avec six mamelles 
très-apparentes ; les jambes et les pieds sont 
blancs, et les doigts sont comme ceux du 
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chien, et armés dongles longs et pointus. 
Fabri, qui nous a donné cette description, 
conelut, après une trés-longue dissertation , 


que cet animal est le mème que celui qu'on' 


appelle alco, et je crois qué son assertion 
est fondee; mais il ne faut pas la regarder 
comme exclusive, car il y à encore une au- 
tre race de chiens en Amérique à laquelle 
ce nom eonyient également. Outre les chiens, 
dit Fernandès, que les Espagnols ont trans- 
portés d Europe en Amérique, on y en trouve 
trois autres espèces qui sont assez sembla- 
bles aux nôtres par la nature et les mœurs, 
et qui n'en different pas infiniment Br la 
forme. Le premier et le plus grand de ces 
chiens américains est celui qu'ou appelle 
xoloitz-cuintli > souvent il a plus de trois 
coudées de longueur; et ce qui lui est par- 
ticulier, c'est qu’il est tout nu et sans poil : 
il est seulement couvert d'une peau douce, 
unie, et marquée de taches jaunes et bleues. 
Le second est couvert de poil, et, pour la 
grandeur, est assez semblable à nos petits 
chiens de Malte; il est marqué de blane, 
de noir, et de jaune : il est singulier et 
agréable par sa difformité, ayant le dos bossu' 
et le cou si court, qu'il semble que sa tète 
sorte immédiatement des épaules; on Pap- 
pelle michuacanens, du nom de son pays. 
Le troisième de ces chiens se nomme techi- 
chi : il est assez semblable à nos petits 


chiens; mais il a la mine sauvage et triste. 


Les Américains en mangent la chair. 

En comparant ces témoignages de Fabri et 
dé Fernandés, il est clair que le second 
chien que ce dernier appelle michuacanens 
est le même que l’yézcuinte porzotli, et que 
cetle espèce d'animal existoit en effet ‘en 
Amérique avant l’arrivée des Européens : il 
doit en être de même de la troisième espèce 
appelée techichi. Je suis donc persuadé que 
le mot alco étoit un nom générique qui les 
désignoit toutes deux, et peut-être encore, 
d’autres races ou variétés que nous ne con- 
noissons pas. Mais, à l'égard de la première, 
il me paroit que Fernandes s’est trompé sur. 
le nom et la chose; aucun auteur ne dit qu'il 
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se trouve des chiens nus à la Nouvelle-Es- 
pagne : cette race de chiens, vulgairement 
appelés chiens-tures, vient des Indes et des 
autres pays les plus chauds de l'ancien con- 
tinent; et il est probable que ceux que Fer- 
nandes a vus en Amérique y avoient été 
transportés, d'autant plus qu'il dit expres- 
sément qu'il avoit vu cette espèce en Espa- 
gne avant son départ pour l'Amérique. Ces 
deux raisons sont suffisantes pour qu'on 
doive présumer que ce chien nu n'en étoit 
pas originaire, mais y avoit été transporté; 
et ce qui achève de le prouver, c'est que 
cet animal n'avoit point de nom américain, 
et que Fernandès, pour lui en donner un, 
emprunte celui de zoloitz-cuintli, qui est le 
nom du loup du Mexique. Ainsi, des trois 
espèces ou variétés des chiens américains 
dont cet auteur fait mention , il n'en reste 
que deux que l'on désignoit indifféremment 
par le nom d'alco; car, indépendamment 
de Paleo gras et potelé qui servoit de chien 
bichon aux dames péruviennes, il y avoit 
un alco maigre el à mine triste qu'on em- 
ployoit à la chasse, et il est tres-possible 
que ces animaux, quoique de races trés-dif- 
ferentes en apparence de celles de tous nos 
chiens, soient cependant issus de la même 
souche. Les chiens de Lanonie, de Sibérie, 
d'Islande, elc., ont dü passer, comme les 
renards et les loups, d'un continent à l'au- 
tre, et se dénaturer ensuite, comme les au- 
tres chiens , par le climat et la domesticité, 
Le premier alco, dont le cou est si court, 
se rapproche du chien d'Islande, et le te- 
chichi de la Nouvelle-Espagne est peut-être 
le mème animal que le koupara ou chien- 
crabe de la Guiane, qui ressemble au renard 
par la figure, et au chacal par le poil. On 
l'a nommé chien-crabe, parce qu'il se nour- 
rit principalement de crabes et d'autres crus: 
tacés, Je n'ai vu qu'une peau de cet anis 
mal de la Guiane, et je ne suis pas en état 
de décider s'il est d'une espèce particulière, 
et si l'on doit le rapporter à celles du chien, 
du renard, ou du chacal. 
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LE RAT DE MADAGASCAR. 


Nous donnons ici la description d'un pez 
tit animal de Madagascar, qui a été dessiné 
vivant chéz madame la comtesse de Marsan. 
Il nous paroit approcher de l'espèce de l'é- 
cureuil ou de celle du palmiste plus que de 


celle du rat; car on nous a assuré qu’on le 
trouvoit sur les palmiers. Nous n'avons pu 
obtenir de plus amples indications sur cet 
animal; on doit seulement observer que, 
comme il n'a point d'ongles saillans aux 
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LE RAT DE MADAGASCAR, 


pieds de derrière ni à ceux de devant, il 

aroit faire une espèce particulière tres-dif- 
ferente de celle des rats, et s'approcher de 
l'écureuil et du palmiste. Il semble qu'on 
peut rapporter à cel animal le rat de la côte 
sud-ouest de Madagascar, dout parlent les 
voyageurs hollaudois ; car ils disent que ces 
rals se tiennent sur les palmiers, en man- 
gent les fruits ; qu'ils ont le corps long, le 
museau aigu, les pieds courts , et une longue 
queue tachetée, Ces caractères s'accordent 
assez avec ceux que présente la ligure que 
nous donnous ici du rat de Madagascar, 
pour qu'on puisse croire qu'il est de cette 
espèce. 
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Il a vécu plusieurs années chez madame 


‘la comtesse de Marsan. Il avoit les mouve- 


mens tres-vifs, mais un petit cri plus loible 
que celui de l'écureuil, et à peu pres sem- 
blable; il mange aussi, comme les écureuils, 
avec ses paltes de devant, relevant sa queue, 
se dressant et grimpant aussi de mème en 
écartant les jambes, Il mord assez serré, el 
ne s’apprivoise pas. On l'a nourri d'aman- 
des et de fruits. Il ne sortoit guere de sa 
caisse que la nuit, et il a très-bien passé les 
hivers dans une chambre. où le froid étoit 
tempéré par un peu de feu. 
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LE TAGUAN, 
. QU GRAND ÉCUREUIL VOLANT. 


Nous avons dit qu’il existe de plus grands 
polatouches que ceux dont nous ayons don- 
né la descriplion, et que nous avions au 
Cabinet une peau qui ne peut provenir que 
d'un animal plus grand que le polatouche 
ordinaire. M. Daubenton a fait la description 
de cette peau. Cette peau a en effet cinq 
pouces el demi de long, tandis que la peau 
du polatouche ordinaire n'a guère que qua- 
tre pouces de longueur; mais cette diffé- 
rence n'est rien en comparaison de celle 
qui se trouve, pour la grandeur, entre 
notre polatouche et le taguan des Indes 
orientales, dont la dépouille a été envoyée 
de Mahé à S. A. S. Mgr le prince de 
Condé, qui a eu assez de bonté pour me la 
faire voir et en conférer avee moi. (Nous 
en donnons ici la figure.) Ce grand écureuil 
volant, conservé dans le trés-riche cabinet 
de Chantilly, a vingt-trois pouces de lon- 
gueur depuis le bout du nez jusqu'à l'extré- 
mité du corps. I] se trouve non seulement à 
Mahé, mais aux iles Philippines, et vrai- 
semblablement dans plusieurs autres en- 
droits des Indes méridionales, Celui-ci a été 
pris dans les terres voisines de la côte du 
Malabar : c'est un géant en comparaison 
du polatouche de Russie, et mème de celui 
d'Amérique ; Car communément ceux - ¢i 
n'ont que quatre pouces et demi ou cinq 
pouces tout. au plus, Néanmoios le taguan 
ressemble, pour la forme, au polatouche, 
dont ila les principaux caracieres, tels que 
Ja peau, qui est tout-a-fait conforme ; mais 


comme il en diffère excessivement par la 
grandeur, et assez évidemment par d'autres 
caracteres que je vais indiquer, on doit en 
faire une espèce séparée de celle du pola 
touche, et c'est par cette raison que nous 
l'avons indiqué par le nom de taguan, qu'il 
porte aux iles Philippines, selon le témoi- 
gnage de quelques voyageurs. 

Le taguan diffère done du polatouche, 


¿49 par la granceur, ayant vingt-trois pouces 


de long, tandis que le polatouche n'en a pas 
cinq; 20 par la queue, qui a près de vingt 
un pouces, tandis qüe celle du polatouche 
n'a guère que trois pouces et demi ; d’ail- 
leurs la queue n’est point aplatie, comme 
celle du polatouche, mais de forme ronde 
assez semblable à celle du chat, et couverto 
de longs poils brun noirátre. 3° Il paroit 
que les yeux et les oreilles de ce grand écu- 
reuil yolant sont: placés et enfoncés comme 
ceux du polatouche, et que les moustaches 
noires sont relativemeñt les mêmes; mais la 
tète de ce grand écureuil volant est moins 
grosse à proportion du corps que celle du 
polatouche. 4° La face est toute noire; les 
côtés de la tète et des joues sont mélés de 
poils noirátres et de poils blancs; le dessus 
du nez et le tour de yeux sont couverts des 
mêmes poils noirs, roux, et blanes, Der- 
rière les oreilles son: de grauds poils d'un 
brun musc ou minime, qui couvrent les cò- 
tés du con; ce qui ne se voit point sur le 
polatouche. Le dessus de la tète el de tout 
le corps, jusqu’aupres de la queue, est jaspé 
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de poils noirs et blancs où le noir domine; 
car le poil blanc est noirátre à son origine, 
et ne devient blanc qu’à un tiers de distance 
de son extrémité. Le dessous du corps est 
d'un blanc gris terne, et cette couleur s'é-, 
tend jusque sous le ventre. 5° Le prolonge- 
ment de la peau est couvert au dessus de 
petits poils d’un brun muse, et en dessous 
de poils cendrés et jaunátres; les jambes 
sont d’un roux noir qui se réunit au dessus 
de la queue, et rend la partie supérieure de 
la queue brune. Cette nuance de brun aug- 
mente imperceptiblement jusqu’au noir, qui 
est la couleur de l'extrémité de la queue, 
Les pieds de ce grand écureuil volant ont 
le même nombre de doigts que ceux du po- 
latonche; mais ces doigts sont couverts de 
poils noirs, tandis que ceux du polatouche 
le sont de poils blancs. Les ongles sont cour- 
bés et assez minces, et leur empatement est 
large et crochu à leur extrémité, comme 
dans les chats. Ces rapports et celui de la 
ressemblance de la queue ont fait donner à 
cet animal la dénomination de chat volant 
par ceux qui l’avoient apporté. Au reste, le 
plus grand ongle des pieds de devant avoit 
cinq lignes et demie de longueur, et le plus 
grand ongle des pieds de derrière, cinq li- 
gnes seulement, quoiqu'il soit d'une forme 
plus allongée que ceux de devant. 

On peut voir la figure de cet animal rare, 
que M. de Sève a dessiné aussi parfaitement 
que l'état de sa dépouille pouvoit le per- 
mettre. Nous lui avons donné le nom de ża- 
guan, en conséquence d’un passage que nous 
avons trouvé dans les voyageurs, et que je 
dois rapporter ici : 

« Les iles Philippines sont le seul endroit 
où l'ou voit une espèce de chat volant, de 
la grandeur des lièvres et de la couleur des 
renards, auquel les insulaires donnent le 
nom de taguan. Ts ont des ailes comme les 
chauve-souris, mais couvertes de poil, dont 
ils se servent pour sauter d'un arbre sur 
Pautre, à la distance de trente palmes. » 

Après avoir rédigé cet article, l'ouvrage 
de M. Vosmaër, qui contient la description 
de quelques animaux quadrupedes et de 
quelques oiseaux, m'est tombé entre les 
mains. J'y ai vu avec plaisir la description 
de ee grand écureuil volant , et quelques no- 
tices au sujet du polatouche ou petit écu- 
reuil volant. 

M. Vosmaër dit qu'il a vu deux petits po- 
latouches vivans, mais qu’ils n’ont pas vécu 
long-temps à la ménagerie de S. A. S. Mgr 
le prince d'Orange, 

«Ils dormoient, dit-il, presque toute Ja 
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journée, Quand on les poussoit vivement, 
ils fuisoient bien un petit saut comme pour 
voler: mais ils s’esquivoient d'abord avec 
frayeur; car ils sont peureux. Ils aiment 
beaucoun la chaleur : et si on les découvroit, 
ils se fourroient au plus vite sous de Ja laine 
qu'ou leur donnoit pour se coucher. Leur 
nourriture étoit du pain trempé, des fruits, 
etc., qu’ils mangeoient, de la même façon 
que les écureuils, avec leurs pattes de de- 
vant, et assis sur leur derrière. A l'approche 
de la nuit on les voyoit plus en mouvement. 
La différence du climat influe certainement 
beaucoup dans le changement de nature de 
ces petits animaux, qui paroissent fort dé- 
licats. » 

Ce que je viens de citer d’après M. Vos- 
maér est trés-conforme à ce que j'ai vu moi- 
même sur plusieurs de ces petits animaux. 
J'en ai encore actuellement un (17 mars 
1775) vivant dans une cage, au fond de la- 
quelle est une petite cabane faite exprès. Il 
se tient tout le jour fourré dans du coton, 
et n’en sort guère que le soir pour prendre 
sa nourriture. Il a un très-petit cri, comme 
une souris , qu'il ne fait entendre que quand 
on le force à sortir de son coton; il mord 
même assez serré, quoique ses dents soient 
trés-petites. Son poil est de la plus grande 
finesse au toucher. On a de la peine à lui 
faire étendre ses membranes; il faut pour 
cela le jucher haut et Pobliger á tomber; 
sans quoi il ne les développe pas. Ce qu'il 
y a de plus singulier dans cet animal, c'est 
qu'il paroit extrèmement frileux, et je ne 
conçois pas comment il peut se garantir du 
froid pendant l'hiver dans les climats sep- 
tentrionaux', puisque en France, si on ne 
le tenoil pas dans la chambre , et qu'on ne 
lui donnät pas de la laine ou du coton pour 
se coucher et même pour s'envelopper, il 
périroit en peu de temps. 

A l'égard du taguan ou grand écureuil 
volant, voici ce qu'en dit M. Vosmaér : 

« Le polatouche décrit par M. de Buffon 
a, sans contredit, une grande conformité 
avec celui-ci; il a les membranes pareilles 
au polatouche, non pas pour voler, mais 

our se soutenir en l'air quand il saute de 
ranche en branche. 

« Le grand écureuil volant que je décris * 
ne m'a été envoyé qu'en peau desséchée. 

1. Ce nom me paroit plus propre que celui de 
chat volant, sous lequel cet animal nous est autre- 
ment connu. La tète, les dents et les griffes ont 
plus de rapport avec les écureuils que n'en a la 
simple queue velue, qui est particulière au chat. 
L'épithète de volans convient d'ailleurs assez à cause 
du grand saut que fait l'animal. 


LE TAGUAN. 


M. Allamand a donné une description abré- 
gée de cet animal, d'après un sujet femelle 
conservé à Leyde dans le Cabinet de l'Aca- 
démie. 

« Valentin est le premier qui en ait parlé; 
il dit qu'il se trouve dans l'ile de Gilolo. U 
appelle ces animaux des civettes volantes : 
il dit qu'ils ont de fort longues queues, à 
peu pres semblables à celles des guenons. 
Lorsqu'ils sont en repos, on ne voit point 
leurs ailes. Ils sont sauvages et peureux, 
ils ont la tête rousse, avec un mélange de 
gris foncé ; les ailes, ou plutôt les membra- 
nes, couvertes de poils en dedans et en de- 
hors. Ils mordent fortement, et sont en état 
de briser tres-facilement une cage de bois 
dans une seule nuit. Quelques-uns les appel- 
lent des singes volans. Ils se trouvent aussi 
à l'ile de Ternate, où l’on prit d’abord cet 
animal pour un écureuil, mais il avoit la tête 
plus effilée et ressembloit davantage à un 
coescoes , ayant le poil gris depuis le mu- 
seau, avec une raie noire le long du dos 
jusqu’au derrière. La peau étoit adhérente 
au corps, et s'étendoil; elle est garnie d’un 
poil plus blanc par dessous, et blanc comme 
celui du ventre. Lorsqu'il saute d’un arbre 
à l’autre, il étend ses membranes , et il pa- 
roit comme s'il étoit aplati. 

« Dans l'ouvrage de M. l'abbé Prevost, 
on trouve un passage relatif à cet animal, 
qu'il dit, d'après les Lettres edifiantes , se 
trouver aux iles Philippines, où on l'appelle 
taguan. 

J'ai vu qnatre pièces relatives à cet ani- 
mal, l'une au cabinet de Leyde, l'autre au 
cabinet de M. Hecteren à La Haye, tous 
deux femelles, de couleur châtain clair sur 
le corps, plus foncé sur le dos, et le bout 
de la queue noirátre. La différence de sexe 
se connoissoit à six petits mamelons placés 
à distance égale en deux rangs à la poitrine 
et au ventre. Les deux males étoient dans le 
cabinet de S. A. S. Mgr le prince d'Orange. » 

Voici la description que M. Vosmaër donne 
de cet animal : 


Dimensions prises à la mesure du Rhin. 
pi. po. lig. 
Longueur du corps de l'animal. x 5 » 
Largeur du corps, les membra- 
nes étendues, prise auprès 


des pieds de devant........ » 44 >” 
Largeur du corps, les membranes 
étendues , prise auprès des 
pieds de derrière.......... » =: 54 » 
Longueur de la queue jusqu'à 4 
» 


l'extrémité du poil........ Y 
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pi. po. lig. 
Les pieds de devant étant écar- 
tés, la ligne de distance en- 
tre le bout des ongles d'un 

côté à l’autre, donne.. mess 56 


Et celle des pieds de derrière.. 2 3 » 


« La tête est plus pointue que celle d'un 
écureuil. 

« Les oreilles, petites, pointues, couvertes 
en dehors d'un poil brun clair très-court et 
très-fin; les yeux sont surmontés de deux 
longs poils d'un brun fauve; les paupières 
paroissent sans poils. Il y a des deux côtés 
du museau plusieurs poils en moustaches, 
longs, noirs, et très-roides. Le nez est sans 
poils ; les dents sont , comme celles des écu - 
reuils, au nombre de deux en dessus, et 
deux en dessous, d’un jauue foncé; les in- 
térieures sont fort longues ; les dents molai- 
res se trouvent aussi au fond du museau. 

« Ses pieds de devant et de derriere, sur- 
tout ceux-ci, sont comme cachés sous la 
peau à voler, qui les recouvre presque jus- 
qu'aux pattes, dont les antérieures sont di- 
visées en quatre doigts tout noirs , les deux 
du milieu plus longs que les autres, surtout 
le troisième. Celles des pieds postérieurs 
sont aussi noires , et ont cing doigts , quatre 
desquels sont d’égale longueur; mais le cin- 
quieme, qui est l'intérieur, est beaucoup 
plus court, et ne paroit que comme une 
simple appendice. Les onglets sont grands 
et aigus, noirs en devant, blancs en dessous, 
et larges & leur origine. Les articulations de 
ces doigts sont semblables à celles des écu- 
reuils. 

« La peau à voler , qui, dans notre figure, 
se montre étendue entre les pieds de devant 
et ceux de derrière, est le plus mince au mi- 
lieu, où elle a environ quatre pouces de lar- 
geur de chaque côté, et ne passe pas Pépais- 
seur du papier fin des Indes. Ailleurs elle 
est cependant aussi fort mince, d’un tissu 
clair, et garnie de petits poils châtains. Près 
des pieds de devant et de derrière, elle de- 
vient plus épaisse, ou s'élève en forme de 
coussinet, plus large” aux cuisses, el allan: 
en se rétrécissant vers l'extrémité des pattes. 
Cette partie est couverte de poils bruns et 
noirs, fort serrés; sur les pattes de devant 
elle paroit lâche, et pend. auprès ou par 
dessus, comme un lambeau qui est rond et 
revêtu de poils drus; les bords extérieurs de 
cette peau sont courbés d'une lisière épaisse 
de poils noirs et gris. 1 

« La partie supérieure de la tete, le dos 
et l'origine de la queue sont garnis de poils 
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drus, assez longs, noirs à leur partie infé- 
rieure , et les sommités ou extrémités, pour 
la plupart, d'un blanc grisâtre. 

« Les poils de la queuesout noirs, plus gris 
vers le corps, et dispersés de façon que la 
queue paroi! être ronde. 4 

« Les joues, à còté de la tète, sont d'un 
gris brun;.le gosier, d'un gris blanchâtre 
clair, ainsi que la poitrine, le ventre et en 
dessous, vers la queue; la peau à voler à 
aussi en dessous des poils gris, mais fort 
clair-semés. » 

* Nous donnons ici la figure d'un ta- 
guan, qui, quoique beaucoup plus petit 
que celui dont la dépouille est conservée 
dans le cabinet de $. A. S. Mgr. le 
prince de Condé, me paroît néanmoins être 
de la même espèce. Il á été envoyé des cò- 
tes du Malabar à M. Aubry, curé de Saint- 
Louis, et il est maintenant au Cabinet du 
Roi. Il n'a que quinze pouces neuf lignes de 
longueur, ce qui ne fait que les deux tiers 
de la grandeur de celui de monseigneur le 
prince de Condé; mais aussi il est évidem- 
ment beaucoup plus jeune, car à peine voit- 
on les dents molaires hors des gencives. Ila, 
comme les écureuils, deux dents incisives 
en haut et deux en bas; la tète paroit être 
petite à proportion du corps; le nez est 
noir; le tour des yeux et les mâchoires sont 
noirs aussi, mais mèlés de quelques poils 
fauves; les joues et le dessus de la tête sont 
meles de noir et de blanc; les plus grands 
poils des moustaches sont noirs et ont un 
pouce dix lignes de longueur: les oreilles 
sont, comme dans les écureuils , garnies de 
grands poils noiràtres qui ont jusqu'à qua- 
torze ligues de longueur; derrière les oreilles 
Jes poils sont d’un brun marron, ét ils ont 
plus de longueur que ceux du corps; le des- 
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sous du cou est d’un fauve foncé, mélangé 
de noir; les bras ou jambes de devant jus- 
qu'au poignet, où commence le prolonge- 
ment de la peau, sont, ainsi que cette peau 
elle-même, d'un noir mélangé de fauve; 
le dessous de cette peau est d'une couleur 
cendrée, mélee de fauve et de brun. Tout 
le poil de dessus le corps, depuis le sommet 
de la tète jusqu'à la queue, est jaspé de 
noir et de blanc, et cette dernière couleur 
domine en quelques endroits; la longueur . 
de ce poil est d'environ un pouce. Les cuis- 
sès, au dessous du prolongement de la peau, 
sont d'un fauve où le noir domine ; les jam- 
bes et les pieds sont noirs. Les ongles, qui 
ont cinq ligues de iongneur, sont assez 
courts. Le dessous du corps est d'un blanc 
gris qui s'étend jusque sous le cou. La queue, 
longue d'un pied cinq pouces, est garnie 
de Jongs pois qui ont dix-huit lignes de 
longucur ; ee poil est d'un gris noir à Pori- 
gine de la queue, ét détient toujours plus 
noir jusqu'a l'extrémité. 

En comparant cette description avec celle 
du taguan du cabinet de Chantilly, on n'y 
trouvera qu'une seule différence, qui d'a- 
bord pourroit paroitre essentielle; c'est que 
les oreilles de ce grand taguan ne parois- 
sent pas garnies de poils, au lieu que cel- 
les de celui-ci en sont trés-bien fournies : 
mais cette différence n'est pas réelle, parce 
que la tète du taguan de Chantilly avoit 
été mal traitée et même mutilée , tandis que 
celui-ci a été soigneusement conservé, et 
est arrivé des Indes en tres-bon état. On 
doit donc s’en rapporter, pour la connois- 
sance exacte de cet animal, à cette dernière 
figure , plutôt qu'à celle qui a déjà été don- 
née dans ce volume. 
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LE GRAND ÉCUREUIL DE LA COTE DU MALABAR. 


Cer écureuil, dont M. Sonnerat nous a 
apporté la peau, est bien différent des nò- 
tres par la grandeur et les couleurs du corps. 
Il a la queue aussi longue que le corps, qui 
a quinze pouces six lignes depuis le bout 
du museau jusqu'à l'origine de la queue, 
dix-sept pouces huit lignes suivant Ta cour- 
bure du corps, et les poils qui couvrent les 
oreilles ont une disposilion dilférente des 
aulres écureuils. 

Si l'on compare donc cét écureuil à ceux 
dé notre pays, c'est un géant. 


E. po. lig. 

Sa tête, du bout du nez à este ad 

put, 
Du bout du nez á Pangle anté- 

rieur de PÆ PI iii 1 6 
De l'angle postérieur de l'œil à 

Poreille. RP ID, 


sc a 
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La face supérieure de la tête est d'un 
brun marron, et forme une grande tache 
qui.s’&tend depuis le front jusqu'au milieu 
du nez : les autres parties de la tète sont 
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couvertes d’un beau jaune orangé, et sur 
l'extrémité du nez cette couleur n'est que 
jaunâtre, mêlée d'un peu de blanc. 
La couleur orangée règne aussi autour des 
yeux et sur les joues. $ ` wË 
pi. po. lig. 
Les moustaches sont noires, et 
les plus longs poils ont dé lon- 
COEUR A Mr 202.01 St AM EO 
Il y a aussi pres des tempes 
des poils longs de.......: > = ï 9 


Les oreilles sont couvertes d'un poil très- 
touffu et peu long qui fait la houppe; ces 
poils, qui ont huit lignes de longueur, së 
présentent comme une brosse dont on au- 
roit coupé les extrémités. La couleur de 
ces poils est d'un marron foncé, ainsi que 
la bande qui prend de l'oreille sur la joue 
en arrière, et tout ce qui couvre l'occiput; 
Entre les oreilles prend une baude blanehe, 
inégale en largeur, qui sépare les couleurs 


AMA AAA AAA T Va EA VEA A A 


375 
de Ja tête et du cou; de l'occiput prend une 
pointe: tres-noire quí tranche sur le cou, 
es bras ; et s'étend anx épaules sur le brun 
mordoré foncé. qui couvre tout le corps et 
les flancs, ainsi que les jambes de derrière, 
Ce même noir prend én bande au milieu du 
dos, ét s'étend sur le train de derrière, les 
cuisses et la queue: 

Le dessous de la mâchoire inférieure, du 
cou, du ventre , et des cuisses, est blane jau- 
nätre, ainsi que les jambes et les pieds de 
devant; mais cette couleur est plus orangéé 
sous le ventre et les pieds de derrière. La 
queue a quinze porices six lignes de lon: 
gueur , et elle est couverte de longs poils 

ès-noirs , qui ont deux pouces trois lignes, 

Au reste, cet écureuil ressemble à notre 
écureuil par toutes les formes du corps, de 
la tete, et des membres; la seule différence 
remarquable est dans la queue et dans le 
poil qui couvre les oreilles 
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L’ECUREUIL DE MADAGASCAR, 


Ox connoit à Madagascar un gros écureuil 
qui ressemble par la forme de la tete et de 
corps, et par d'autres caractères extérieurs, 
à nos écureuils d’Europe, mais qui en dif- 
fère par la grandenr de la taillé , par la cdit- 
leur dü poil, et par la longueur de sa queue. 
Il à dix-sept pouces de longueur en le me- 
surant en ligne superficielle, depuis le bout 
du múseau jusqu'à l'origine de la queue , ét 
treize pouces deux lignes en le mesurant en 
ligne droite, tandis que l'ècurèuïl de tos 
bois n'a que huit pouces neuf lignes. De 
ıheme , la tete, mesuréé du bout dü muséau 
à l'occiput, a trois pouces quatre lignes , au 
lieu que celle dé notre écüreuil n'a que deux 
pouces. Ainsi cet écureuil d'Afrique est une 
espèce différente de celle des éctireuïls d’Eu- 
rope ët d'Amérique. D'ailleurs son poil èst 
d'un noir foncé : cette couleur commence 


sur lë néz, s'étènd sous les yéux jusqu'aux 
öreilles, couvre le dessus de là tete ou du 
cou, tout Te dessus du corps, ainsi que les fa- 
ces externes des janibés de devant, dés cuisses, 
des jambes de derrière et des quatre pieds. Les 
joues, le dessous du cou, la poitrine, et 
les faces internes dés jambes de devant sont 
d'un blanc jaunátre; le ventre et la face in- 
terne des cuisses sont d'un brün mèlé d'un 
peu de jaune; les poils du corps ofit onze 
lignes de longueur. La queue, qui èst toute 
noire, èst remarquable en ce qu’elle est 
menue et plus longué que le corps, cé qui 
ne se trouve dans aucune autré éspèce d'é- 
cureúil. Le tronçon seul a seize pouces neuf 
lignes, sans compter la longueur du poil, 
gi Pallonge encore de deux pouces; il 
orme sur les côtés de la queue un panache 
qui la fait paroitré plate dans son milieu. 
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LES GUERLINGUETS. 


In y a deux espèces ou variétés constan- 
tes de ces petits animaux à la Guiane, où 
on leur donne ce nom. La première, ou le 
grand guerlinguet (Sciurus cestuans, L.), 


est de plus du double plus grande que la se- 
conde que nous appelons petit guerlinguet 
(Sciurus pusillus). Toutes deux nous ont 
été données par M. Sonini de Manoncourt, 
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et nous avons reconnu que ce sont les mê- 
mes animaux dont M. de La Borde nous 
avoit parlé sous le nom d'écureuil; j'en ai 
fait mention dans ce volume. J’ai eu raison 
de dire que je n'étois pas assuré que cet ani- 
mal fút un véritable écureuil, parce que les 
écureuils ne se trouvent point dans les cli- 
mats tres-chauds, En effet, j'ai été bien in- 
formé depuis qu'il n’y a aucune espèce de 
vrais écureuils à la Guiane. L'animal qu'on 
y appelle guerlinguet ressemble, à la vérité, 
à l'écureuil d'Europe par la forme de la 
tête, par les dents, et par l'habitude de re- 
lever la queue sur le dos; mais il en diffère 
en ce qu'il l'a plus longue et moins touffue, 
et cn général son corps n’a pas la même 
forme ni les mêmes proportions que celui 
de notre écureuil. La petite espèce de guer- 
linguet, qui ne diffère de la grande qu’en ce 
qu’elle est plus de deux fois plus petite, est 
encore plus éloignée de celle de notre écu- 
reuil : on a même donné à ce petit animal 
un autre nom; caf on l'appelle rat de bois à 
Cayenne, parce qu'il n'est pas en effet plus 
gros qu'un rat. L'autre guerlinguet est à peu 
près de la même taille que nos écureuils de 
France, mais il a le poil moins long et 
moins roux, et le petit guerlinguet a le poil 
encore plus court et la queue moins fournie 
que le premier. Tous deux vivent des fruits 
du palmier ; ils grimpent très-lestement sur 
les arbres, où néanmoins ils ne se tiennent 
pas constamment, car on les voit souvent 
courir à terre, 

Voici la description de ces deux animaux: 

Le grand guerlinguet mâle n'a point de bou- 
quet de poil aux oreilles comme les écureuils; 
sa queue ne forme pas un panache, et il est 
plus petit, n'ayant que sept pouces cing li- 
gnes depuis l'extrémité du nez jusqu'à l'o- 
vigine de Ja queue, tandis que l'écureuil de 
nos bois a huit pouces six lignes. Le poil est 
d'un brun minime à la racine, et d'un roux 
foncé à l'extrémité; il n'a que quatre lignes 
de longueur ; il est d’un brun marron sur la 
tète, le corps, l'extérieur des jambes et la 
queue, et d'un roux plus pâle sur le cou, 
sur la poitrine, le ventre, et l’intérieur des 
jambes: il y a mème du gris et du blanc 
jaunâtre sous la mâchoire et sous le cou; 
mais le roux pâle domine sur la poitrine et 
sur une partie du ventre, el cette couleur 
orangée du poil est mêlée de nuances grises 
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sur l'intérieur des cuisses. Les moustaches 
sont noires et longues d’un pouce neuf lignes. 
La queue est aussi longue que lecorps entier, 
ayant sept pouces cinq lignes; ainsi elle est 
plus longue à proportion que ceile de l'é- 
cureuil d'Europe; elle est plus plaie que 
ronde, et d'une grosseur presque égale dans 
toute sa longueur; le poil qui la couvre est 
long de dix à onze lignes; et elle est comme 
rayée de bandes indécises de brun et de 
fauve; l'extrémité en est terminée par des 
poils noirs. Il a aussi sur la face interne de 
Pavant-bras, proche du poignet, un faisceau 
de sept ou huit poils noirs, qui ont sept 
lignes de longueur, et ce caractère ne se 
trouve pas dans nos écureuils. 

Le petit guerlinguet n'a que quatre pou- ` 
ces trois lignes depuis l'extrémité du nez 
jusqu’à l’origine de la queue, qui, n'ayant 
que trois pouces trois lignes de long, est 
bien plus courte à proportion que celle du 
grand guerlinguet; mais du reste ces deux 
animaux se ressemblent parfaitement pour 
la forme de la tête, du corps et des mem- 
bres : seulement le poil du petit guerlinguet 
est moins brun; le corps, les jambes, et 
la queue sont nuancés d’olivätre et de cen- 
dré, parce que le poil, qui n'a que deux 
lignes de longueur, est brun cendré à la ra- 


' cine, et fauve à son extrémité. Le fauve 


foncé domine sur la tête, sur le bas-ventre 
et sur la face interne des cuisses; les oreilles 
sont garnies de poils fauves en dedans, au 
lieu que celles du grand guerlinguet sont 
nues. Les moustaches sont noires el compo- 
sées de poils assez souples, dont les plus 
longs ont jusqu’à treize lignes; les jambes 
et les pieds sont couverts d'un petit poii 
fauve; les ongles, qui sont noirâtres, sont 
larges à leur origine, et crochus à leur extré- 
milé, à peu pres comme ceux des chats. La 
poitrine et le haut du ventre sont d'un gris 
de souris mêlé de roux , au lieu que dans le 
grand guerlinguet ces mémes parties sont 
d'un roux pále et blauchátre. Les poils de 
la queue sont mélangés de brun et de fauve. 
Les testicules de ce petit guerlinguet étoient 
beaucoup plus gros que ceux du grand guer- 
linguet, à proportion du corps, quoique 
ces parties fussent dans le grand guerlin- 
guet de la même grosseur que dans nos écu- 
reuils, 
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NOTICE 
DE QUELQUES ANIMAUX 


Dont il n'a pas été fait mention expresse dans le cours de cet ouvrage. 


Comme nous avons achevé, autant qu'il 
est en nous , l'histoire des animaux quadru- 
pèdes, nous croyons que, pour la rendre 
encore plus complete, il convient de ne pas 
passer sous silence ceux dont nous n'avons 
pu nous procurer une connoissance exacte; 
l'on verra qu'ils ne sont qu’en petit nombre, 
et que dans ce petit nombre il y en a beau- 
coup qu’il faut rapporter comme des varié- 
tés aux espèces dont nous avons parlé: 
aussi ce n’est ni par l'utilité ni par l'attrait du 
sujet, mais uniquement pour éviter le re- 
proche de n’avoir pas dit, dans un ouvrage 
aussi éteudu, tout ce que l’on sait ou que 
Pon croit savoir ‚sur les animaux, que je 
me suis déterminé à ajouter les notices sui- 
vantes. i 


1. 
LA VACHE DE TARTARIE. 


M. Gmelin a donné, dans les Nouveaux 
Mémoires de l'académie de Petersbourg , la 
description d'une vache de Tartarie, qui 
paroit, au premier coup d'œil, être d'une 
espèce différente de toutes celles dont nons 
avons parlé à Particle” du buffle. « Cette 
vache, dit-il, que j'ai vue vivante et que j'ai 
fait dessiner en Sibérie, venoit de Calmou- 
quie; elle avoit de longueur deux aunes et 
demie de Russie. Par ce module, on peut 
juger des autres’ dimeusions, dont le dessi- 
nateur a bien rendu les proportions. Le 
corps ressemble à celui d'une vache ordi- 
naire; les cornes sont torses en dedans; le 
poil du corps et de la tête est noir, à Pex- 
ception du front et de l'épine du dos, sur 
lesquels il est blanc; le cou a une crinière, 
el tout le corps, comme celui d'un bouc, 
est couvert d’un poil très-long et qui des- 
cend jusque sur les genoux, en sorte que 
les pieds paroissent tres-couris; le dos s’é- 
lève en bosse ; la queue ressemble à celle du 
cheval; elle est d’un poil blanc et très-fourni ; 
les pieds de devant sont noirs, ceux de der- 
rière blanes, et tous sont semblables à ceux 
du bœuf; sur les talons des pieds de der- 


rière il y a deux houppes de longs poils, 
l'une en avant et l’autre en arrière, et sur 
les talons des pieds de devant il n'y a qu'une 
houppe en arrière. Les excrémens sont un 
peu plus solides que ceux des vaches; et 
lorsque cet animal veut pisser, il retire son 
corps en arrière. Il ne mugit pas comme un 
bœuf; mais il grogne comme un cochon. Il 
est sauvage et mème féroce; car, à Pexcep- 
tion de l'homme qui lui donne à manger, il 
donne des coups de tele à tous ceux qui 
Papprochent. Il ne sonffre qu'avec peine la 
présence des vaches domestiques; lorsqu'il 
en voit quelqu'une, il grogne : ce qui lui 
arrive très-rarement en toute autre circon- 
stance. » M. Gmelin ajoute à cette descrip- 
tion, « qu'il est aisé de voir que c'est le 
même animal dont Rubruquis a fait mention 
dans son Voyage de Tartarie... qu'il y en 
a de deux espèces chez les Calmoucks : la 
première, nommée sarluk, qui est celle 
méme qu’il vient de décrire; la seconde, 
appelée chamuk, qui diffère de l’autre par 
la grandeur de la tête et des cornes, et 
aussi en ce que la queue, qui ressemble, à 
son origine, à celle d'un cheval, se termine 
ensuite comme celle d'une vache; mais que 
toutes deux sont de même naturel, » 

Il n'y a dans toute cette description qu’un 
seul caractère qui pourroit indiquer que ces 
vaches de Calinouquie sont d'une espèce 
particulière, c’est le grognement au lieu du 
mugissement; car, pour tout le reste, ces 
vaches ressemblent si fort aux bisons, que 
je ne doute pas qu’elles ne soient de leur 
espèce ou plutôt de leur race, D'ailleurs, 
quoique l'auteur dise que ces vaches ne mu- 
gissent pas, mais qu'elles grognent, il avoue 
cependant qu’elles grognent tres-rarement, 
et c'étoit peut-être une affection particu- 
lière de l'individu qu'il a vu, car Rubruquis 
et les auteurs qu'il cite ne parlent pas de ce 
grognement; peut être aussi les bisons, lors- 
qu'ils sont irrités, ont-ils un grognement de 
colère; nos taureaux mêmes, surtout dans 
le temps du rut, ont une grosse voix entre: 
coupée qui ressemble beaucoup plus à un 
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grognement qu'à un mugissement. Je suis 
done persuadé que cette vache grognante 
(Facca grunniens) de M. Gmelin n'est autre 
chose qu'un bison , et ne fait pas une espèce 
particulière. 


IT. 
LE TOLAI. 


Cet animal, qui est fort commun dans les 
terres voisines du lac Baikal en Tartarie, 
est un peu plus grand qu’un lapin, auquel 
il ressemble par la forme du corps, par lé 
poil, par les allures, par la qualité, la sa- 
veur, la couleur de la chair, et aussi par l'ha- 
bitude de creuser de mème la terre pour se 
faire une retraite : il n’en diffère que par la 
queue, qui est considérablement plus longue 
que celle du lapin ; il est aussi conformé dé 
mème à l'intérieur : ii me paroit donc assez 
vraisemblable que, n’en différant que par la 
seule longueur de la queue, il ne fait pas 
une espece récllement différente, mais une 
simple variété dans celle du lapin. Rubru- 
quis, en parlant des animaux de Tartarie, 
dit: « Il y a des connils à longue queue, 
qui ont au bout d'icelle des poils noirs et 
blancs... Point de cerfs, peu de lièvres, 
force gazelles ; etc. » Ce passage sèmble in- 
diquer qne notre lapin à courte queue ne se 
trouve point en Tartarie, ou plutôt qu'il a 
subi dans ce climat quelques variétés et no= 
tamment celle d'une queue plus allongée; 
car le tolai ressemblant au lapin à tous au- 
tres égards, on ne peut guère douter que 
ce ne soit, en effet, un lapin à queue lon- 
gue, el je né crois pas qu'il soit nécéssaire 
d'en faire une espece distincte et séparée 
de celle du lapin. 

II. 


LE ZISEL. 


Quelqnes auteurs, et entre autres M. Lin- 
næus , ont douté si le zise/ ou ziesel (citillus) 


étoit un animal différent du hamster (eri-. 


cetus) : il est vrai qu'ils se ressemblent à 
plusieurs égards, et qu'ils sont à peu près 
du mème pays?; mais ils diffèrent ncan- 
moins par un assez grand nombre de caraca 
teres, pour qué nous soyons convaincus 
qu'ils sont d'espèces réellement différentes. 
Le zisel est plus petit que le hamster; il à 
le corps long et menu comme la belette, 
au lieu que le hamster a le corps assez gros 

1. Le hamster se trouve en Misnie, en Thuringe, 


dans le pays d'Hanovre; le sise! cn Hongrie, en 
Autriche et en Pologne, où on l’appéllé suset. 
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et ramassé comme le rat. Il n’a point d'o- 
reilles extérieures. mais seulement des trous 
auditifs cachés sous le poil : le hamster, à 
la vérité, a les oreilles courtes; mais elles 
sont tres-apparentes et fort larges. Le zisel 
est d'un gris plus ou moins cendré et d'une 
couleur uniforme : le hamster est marqué 
de chaque còté sur l'avant du corps, de 
trois grandes taches blanches. Ces diffé- 
rences, jointes à ce que ces deux animaux, 
quoique habitans des mêmes terres, ne se 
mélent pas, et que les espèces subsistent 
séparées, suffisent pour qu'on ne puisse 
douter que ce ne soient, en effet, deux es- 

èces différentes, et quoiqu'ils se ressem- 
bient, en ce qu'ils ont tous deux la queue 
courte, les jambes basses, les dents sembla- 
bles à celles des rats, et les mêmes habi- 
tudes naturelles, comme celles de se creuser 
des retraites, d'y faire des magasins, de dé- 
vaster les blés, etc. D'ailleurs ce qui mau- 
roit dû laisser aucun doute à des natura- 
listes un peu instruits, quand mème ils 
n'auroient pas vu ces deux animaux, c’est 
qu' Agricola, auteur exact et judicieux, dans 
son petit traité sur les animaux souterrains, 
donne la description de l'un et de l'autre, 
et les distingue si clairement, qu'il n’est pas 
possible de les confondre. Ainsi nous pou- 
vons donner pour certain que le hamster et 
le zisel sont deux animaux différens, et 
peut-être d'espèces aussi éloignées que celle 
de la belette l'est de celle du rat. 


IV. 
- LE ZEMNI. 


Il y a en Pologne et en Russie un autre 
animal appelé ziemni ou zemni, qui est du 
mème genre que le zise/, mais qui est plus 
grand, plus fort, et plus méchant ; il est un 

u plus petit qu'un chat domestique; il a 
la tète assez grosse, le corps menu, les 
oreilles courtes et arrondies , quatre grandes 
dents incisives qui lui sortent de la gueule, 
dont les deux de la mâchoire inférieure sont 
trois fois plus longues que les deux dé la 
mâchoire supérieure; les pieds trés-courts 
et couverts de poil, divisés en cinq doigts 
et armés d'ongles courbes; lé poil mollet, 
court, et de couleur de gris de souris; la 
queue médiocrement grande ; les yeux aussi 
petits et aussi cachés que ceux de la taupe. 
Rzaczynski a appelé cet animal petit chien 
de terre (canicula subterranea) : cet auteur 
me paroit étre le seul quí ait parlé du zemni, 
qui néanmoins est fort commun dans quel- 
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ques provinces du Nord. Son naturel et ses 
habitudes sont à peu près les mèmes que 
celles du hamster et du zisel; il mord dan- 
gereusement , mange avidement , et dévaste 
les moissons et les jardins; il se fait un ter- 
rier ; il vit de grains, de fruits, et de lé- 
gumes, dont il fait des magasins dans sa re- 
traite, où il passe tout le temps de l'hiver. 


v. 
LE POUC. 


Le même auteur (Rzaczynski) fait men- 
tion d'un autre animal que les Russes ap- 
pellent pouch : il est plus grand que le rat 
domestique ; il a le museau oblong ; il creuse 
la terre, se fait un terrier, et dévaste aussi 
Jes jardins. Il y en avoit en si grand uom- 
bre auprès de Suraz en Volhynie, que les 
habitans furent obligés d'abandonner la cul- 
ture de leurs jardins. Ce pouc pourroit bien 
être le mème que Seba nomme rat de Nor- 
wege, et dont il donne la description et la 
figure. 


VI. 
LE PEROUASCA. 


Il y a encore en Russie et en Pologne, 
surtout en Volhynie, un animal appelé par 
les Russes perewiazka, et par les Polonois 
przewiaska, uom qu'on peut rendre par la 
dénomination de belette a ceintures (mustela 
precincta), comme le dit Rzaczynski : cet 
animal est plus petit que le putois; il est 
couvert d'un poil blanchâtre , rayé transver- 
salement de plusieurs lignes d'un jaune roux, 
qui semblent lui faire autant de ceintures; 
il demeure dans les bois et se creuse un ter- 
rier. Sa peau est recherchée et fait une joliè 
fourrure. 


VII. 
LE SOUSLIK. 


On trouve à Casan et dans les provinces 
qu'arrose le Wolga, et jusque dans l'Au- 
triche, un petit animal appelé souslik en 
langue russe, dont on fait d'assez jolies four- 
rures. IF ressemble beaucoup au campagnol 
par la figure; il a comme lui la queue courte: 
mais ce qui le distingue du campagnol et de 
tous les autres rats, c'est que sa robe, qui 
est d'un gris fauve, est semée partout de pe- 
tites taches d'un blanc vif et lustré; ces pe- 
tites taches n'ont guère qu'une ligne de dia- 
mètre, etsont à deux ou trois lignes de dis- 
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tance les unes des autres; elles sont plus 
apparentes et mieux terminées sur les 
lombes de l'animal que sur les épaules et la 
tète. M. Pennant, gentilhomme anglois, 
très-versé dans l'histoire naturelle, et qui 
connoit trés-bien les animaux , a eu la bonté 
de me donner un de ces sousliks qu'on lui 
avoit envoyé d'Autriche, comme un animal 
inconnu des naturalistes, et qui n'avoit 
poiut de nom dans ce pays; je le reconnus 
pous ètre le même que celui dont j'avois une 
vurrure , et dont M. Sanchès m'avoit fourni 
la notice suivante : « Les rats que l'on ap- 
pelle sousliks se prennent en grand nombre 
sur les barques chargées de sel dans la ri- 
vière de Kama, qui descend de Solikamskie, 
où sont les saliues , et vient tomber dans le 
Wolga, au dessus de la ville de Casan, au 
confluent de Teluschin : le Wolga depuis 
Simbuski jusqu'à Somtof est couvert de ces 
bateaux de sel, et c’est dans les terres voi- 
sines de ces rivières, aussi bien que sur les 
bateaux, qu'on prend ces animaux ; on leur 
a donné le nom de souslik, qui veut dire 
friand, parce qu'ils sont tres-avides de sel. » 

* Nous donnons ici la figure de cet animal, 
qui nous manquoit. M. le prince Galitzin a 
eu la bonté de demander, à la prière de 
M. de Buffon, huit sousliks, et de donner 
tous les ordres nécessaires pour les faire ar- 
river vivans jusqu'en France. Il s'adressa 
pour cela à M. le général Betzki, qui les 
envoya à M. le marquis de Beausset, alors 
ambassadeur.de France à la cour de Péters- 
bourg. Ces huit petits animaux arrivèrent 
vivans à Pétersbourg apres un long voyage 
depuis la Sibérie; mais ils ont péri dans 
la traversée de Pétersbourg en France, quoi: 
qu'on eût eu les plus grandes attentions, 
tant pour leur nourriture que pour les au- 
tres soins nécessaires à leur conservation. 
On avoit recommandé de Sibérie de ne leur 
donner à manger que du blé ou du chè- 
nevis, de les laisser à l'air autant qu'on 
pourroit, d'empêcher seulement que l'eau 
des grandes pluies ne les inondát dans leur 
caisse, de leur mettre dans cette mème caisse 
une forte épaisseur dé sable assez lié pour 
ne pouvoir s'ébouler, parce que, dans leur 
état de nature, ils fout leurs trous dans les 
terres légères. 

Ces animaux habitent ordinairement les 
déserts, se font des tanières sur les pentes 
des montagnes, pourvu que le fond de la 
terre soit noir. Leurs lanières ne sont pas 
égales eu profondeur; elles sont de sept où 
huit pieds de longueur , jamais droites, mais 
tortueuses, ayant deux, trois, quatre et cing 
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sorties : leur distance est aussi inégale, ayant 
depuis deux jusqu'à sept pieds de séparation, 
Ils pratiquent daus ces tanières diflérens en- 
droits, où, en temps d'été, ils font leurs 
provisions pour l'hiver. Dans les terres la- 
bourées, ils ramassent, pendant le temps 
de la moisson, les épis de froment, de même 
que la graine des pois, du lin, et du chan- 
vre, qu'ils mettent séparément l'un de l'au- 
tre dans les endroits préparés exprès et d'a- 
vance à l'intérieur de leurs taniéres. Dans 
les endroits incultes, ils ramassent des grai- 
nes de différentes herbes. En été, ils se 
nourrissent de grains, d'herbes, de racines 
et de jeunes souris, Pour peu qu’elles soient 
grosses, le souslik ne peut en faire sa proie. 
Indépendamment des magasins où ces ani- 
maux gardent leurs provisions d'hiver, ils 
se pratiquent encore dans leurs tanières des 
endroits pour reposer, et qui en sont distans 
de quelques pieds. Ils rejettent leurs ordu- 
res hors de leurs retrailes, Les femelles por- 
tent depuis deux jusqu'à cinq petits; ils 
naissent aveugles et sans poil, et ne com- 
mencent à voir que quand le poil paroit. On 
ne sait pas au juste le temps de la gestation 
des femelles. 


VIII. 
TAUPE DORÉE. 


Enfin , pour n'omeltre aucun des animaux 
du Nord et même des plus petits, il paroit 
qu'il Ï a en Sibérie une sorte de taupe qu'on 
appelle taupe dorée, et dont l'espèce pour- 
roit être différente de celle de la taupe or- 
dinaire, parce que cette taupe de Sibérie 
n'a point de queue, et qu’elle a le museau 
court, le poil mélé de roux et de vert, et 
qu’elle n'a que trois doigts aux pieds de de- 
vant, et quatre aux pieds de derrière, au 
lieu que la taupe ordinaire a cinq doigts à 
tous les pieds. Nous ignorons le nom de cet 
animal, dont Seba a donné la figure. 


IX. 
RAT D'EAU BLANC. 


On trouve en Canada le rat d'Europe, 
mais avec des couleurs différentes : il n'est 
brun que sur le dos, le reste du corps est 
blane et fauve en quelques endroits; la tête, 
et le museau même, sont blancs, aussi bien 
que l'extrémité de la queue. Le poil paroît 
plus doux et plus lustré que celui de notre 
rat d’eau; mais au reste tout est semblable, 
et Pon ne peut pas douter que ces deux ani» 
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maux ne soient de la même espèce : le blanc 


du poil vient du froid du climat, et l'on 


peut présumer qu'en recherchant les ani- 
maux dans le nord de l’Europe, on y trou- 
vera, comme en Canada, ce rat d'eau blanc. 


x 
LE TAYRA, ou GALERA. 


Cet animal, dont M. Brown nous a don- 
né la description et la figure, est de la gran- 
deur d'un petit lapin, et ressemble assez à 
la belette ou à la fouine. Il se creuse un ter- 
rier ; il a beaucoup de force dans les pieds 
de devant, qui sont considérablement plus 
courts que ceux de derrière; san museau 
est allongé, un peu pointu, et garni d'une 
moustache; la mâchoire inférieure est beau- 
coup plus courte que la supérieure; il a six 
dents incisives et deux canines à chaque 
mâchoire, sans compter les mâchelicres ; sa 
langue est rude comme celle du chat; sa 
tête est oblongue; ses yeux, qui sont aussi 
un peu oblongs, sont à une égale distance 
des oreilles et de l'extrémité du museau ; ses 
oreilles sont plates et assez semblables à cel- 
les de l'homme ; ses pieds sont forts et faits 
pour creuser; les métatarses sont allongés; 
il y a cinq doigts à tous les pieds; la queue 
est longue et droite , et va toujours en dimi- 
nuant; le corps est oblong et ressemble beau- 
coup à celui d'un gros rat; il est couvert 
de poils bruns , dont les uns sont assez longs, 
et les autres beaucoup plus courts. Cet ani- 
mal nous paroit être une petite espèce de 
fouine ou de putois. M. Linnzus a soup- 
çonné , avec quelque raison, que la belette 
noire du Brésil pourroit bien être le galera 
de M. Brown; et en effet les deux. descrip- 
tions s'accordent assez pour qu'on puisse le 
présumer. Au reste, cette belette noire du 
Brésil se trouve aussi à la Guiane, où elle 
se nomme fayra; el je soupçonne que le 
nom de galera, dont M. Brown ne donne 
pas l'origine, est un mot corrompu et dé- 
rivé de tayra, qui est le vrai nom de cet 
animal, 


XI, 
LE PHILANDRE DE SURINAM. 


Cet animal est âu même climat et d’une 
espèce voisine de celle du sarigue, de la 
marmose, du cayopollin, et du phalanger. 
Sibylle Mérian est le premier auteur qui en 
ait donné la figure, avec une courte indica- 
tion, Ensuite Seba a donné pour la femelle 
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la figure même de Mérian, et pour le mâle 
une nouvelle figure avec une espèce de des- 
cription. Cet animal, dit-il, a les yeux très- 
brillans et environnés d'un cercle de poil 
brun foncé; le corps couvert d'un poil doux, 
ou plutôt d'une espèce de laine d'un jaune 
roux ou rouge, clair sur le dos : le front, 
le museau, le ventre, et les pieds, sont 
d'un jaune blanchâtre; et les oreilles sont 
nues et assez roides; il y a de longs poils en 
forme de moustaches sur la lèvre supérieure 
et aussi au dessus des yeux; ses dents sont, 
comme celles du loir, pointues et piquantes; 
sur la queue, qui est nue cl d'une couleur 
pâle, il y a dans le mâle des taches d'un 
rouge obscur qui ne se remarquent pas sur 
la queue de la femelle : les pieds ressem- 
blent aux mains d'un singe; ceux de devant 
ont les quatre doigts et le pouce garnis d'on- 
gles courts et obtus, au lieu que des cinq 
doigts des pieds de derrière il n'y a que le 
pouce qui ait un ongle plat et obtus, les 
quatre autres sont armés de petits ongles 
aigus. Les petits de ces animaux ont un gro- 
gnement assez semblable à celui d'un petit 
cochon de lait. Les mamelles de la mère 
ressemblent à celles de la marmose. Seba re- 
marque avec raison que, dans la figure don- 
née par Mérian, les pieds et les doigts 
sont mal representés. Ces philandres pro- 
duisent cinq ou six pelils; ils ont la queue 
très-longue et prenante comme celle des sa- 
pajous : les petits montent sur le dos de leur 
mère et s'y tiennent en accrochant leur 
queue à la sienne; dans cette situation qui 
leur est familière, elle les porte et trans- 
porte avec autant de sûreté que de légèreté, 


XII. 
L'ACOUCHI. 


T'acouchi est assez commun à la Guiane 
et dans les autres parties de l'Amérique mé- 
ridiongle; il diffère de Vagouti en ce qu'il a 
une queue, au lieu que l'agouti n’en a point; 
l'acouchi est ordinairement plus petit que 
Pagouti, et son poil n’est pas roux, mais de 
couleur olivâtre : voilà les seules différences 
que nous connoissions entre ces deux ani- 
maux, qui néanmoins nous paroissent suffi- 
santes pour constituer deux espèces distinc- 
tes et séparées. 

* Nous avons donné une notice au sujet 
de l’acouchi, et nous avons dit que c’étoit 
une espèce différente de Pagouti, parce qu’il 
a une queue, et que l’agouti n’en a point. 
Il en diffère encore beaucoup par la gran- 
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deur, n'étant guère plus gros qu'un lapereau 
de six mois. On ne le trouve que dans les 
grands bois; il vit des mêmes fruits et il a 
presque les mêmes habitudes que lagouti. 
Dans les iles de Sainte-Lucie et de la Gre- 
nade on l'appelle agouti. Sa chair est un 
des meilleurs gibiers de l'Amérique méri- 
dionale; elle est blanche et a du fumet 
comme celle du lapereau. Lorsque les acou- 
chis sont poursuivis par les chiens, ils se 
laissent prendre plutòt que de se jeter à 
l'eau. Ils ne produisent qu'un petit ou deux 
tout au plus (à ce que dit M. de La Borde; 
mais je doute de ce fait). On les apprivoise 
aisément dans les maisons. Ils ont un petit 
cri qui ressemble à celui du cochon-d'Inde; 
mais ils ne le font entendre que rarement. 

Nous donnons la figure de cet animal, qui 
manquoit dans notre ouvrage, et que nous 
avons fait graver d'après sa dépouille bien 
conservée. MM. Aublet et Olivier m'ont as- 
sure qu'à Cayenne on appelle l'agouti de liè- 
vre , et l'acouchi , le lapin , mais que Yagoutı 
est le meilleur à manger; et, en parlant du 
gibier de ce pays, ils m'ont dit que les ta- 
tous sont encore meilleurs à manger , à l'ex- 
ception du tatou kabassou, qui a une forte 
odeur de musc; qu'après les tatous, le paca 
est le meilleur gibier, parce que la chair en 
est saine et grasse, ensuite l’agouti, el enfin 
Pacouchi. Ils assurent aussi qu'on mange le 
couguar rouge, et que cette viande a le goût 
du veau. 


XIII. 
LE TUCAN. 


Fernandés donne le nom de tucan à un 
petit quadrupède de la Nouvelle-Espagne, 
dont la grandeur, la figure, et les habitudes 
naturelles, approchent plus de celles de la 
taupe que d'aucun autre animal : il me pa- 
roit que c'est le mème qu'a décrit Seba sous 
le nom de taupe rouge d'Amérique; au 
moins les descriptions de ces deux auteurs 
s'accordent assez pour qu'on doive le pré- 
sumer. Le tucan est peut-ètre un peu plus 
grand que notre taupe ; il est, comme elle, 
gras et charnu, avec des jambes si courtes 
que le ventre touche à terre : il a la queue 
courte ; les oreilles petites et rondes ; les 
yeux si petits, qu'ils lui sont, pour ainsi 
dire, inutiles : mais il diffère de la taupe 
par la couleur du poil, qui est d’un jaune 
roux, et par le nombre des doigis, n'en 
ayaut que trois aux pieds de devant et qua- 
tre à ceux de derrière, au lieu que la taupe 
a cing doigts à tous les pieds; il paroît en 
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différer encore , en ce que sa chair est bonne 
à manger, et qu'il n'a pas l'instinct de la 
taupe pour retrouver sa retraite lorsqu'il en 
est sorti ; il creuse à chaque fois un nouveau 
trou; en sorte que, dans de certaines terres 
qui lui conviennent, les trous que font ces 
animaux sont en si grand nombre, et si près 
les uns des autres, qu’on ne peut y marcher 
qu'avec précaution. 
XIV. 
LA MUSARAIGNE DU BRÉSIL. 


Nous indiquons cet animal par la déno- 
mination de musaraigne du Brésil, parce 
que nous en ignorons le nom, et qu'il res- 
semble plus à la musaraigne qu'à aucun au- 
tre animal; il est cependant considérable- 
ment plus grand, ayant environ cinq pouces 
depuis l'extrémité du museau jusqu'à l'ori- 
gine de la queue, qui n'a pas deux pouces, 
et qui par conséquent est plus courte à pro- 

ortion que celle de la musaraigne commune; 
il a le museau pointu et les dents trés-aigués: 
sur un fond de poil brun, on remarque 
trois bandes noires assez larges qui s'éten- 
dent longitudinalement depuis la tète jus- 
qu'à la queue, au dessous de laquelle on re- 
marque aussi la bourse avec les testicules 
qui sont peudans entre les pieds de derriere, 
Cet animal, dit Marcgrave, jouoit avec les 
chats, qui d’ailleurs ne se soucient pas de 
le manger; et c'est encore une chosé qu'il a 
de commun avec la musaraigne d'Europe, 
que les chats tuent, mais qu'ils ne mangent 
jamais, 

xV. 


L'APÉRÉA. 


Cet animal, qui se trouve au Brésil, n'est 
ni lapin ni rat, et paroit tenir quelque chose 
de tous deux; il a environ un pied de lon- 
gueur sur sept pouces de circonférence; le 

oil de la mème couleur que nos lièvres, et 
Blane sous le ventre; il a aussi la lèvre fen- 
due de méme, les grandes dents incisives , 
et la moustache autour de la gueule et à 
côté des yeux : mais ses oreilles sont arron- 
dies comme celles du rat, et elles sont si 
courtes, qu'elles n’ont pas un travers de 
doigt de hauteur; les jambes dé devant n'ont 
que trois pouces de hauteur, celes de der- 
rière sont un peu plus longues; les pieds! 
de devant ont quatre doigts couverts d'une 

eau noire ét munis de petits ongles courts; 
E, pieds de derrière n'ont que trois doigts, 
dont celui du milieu est plus long que les, 
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deux autres. L'apéréa n'a point de queue; 
sa lète est un peu plus allongée que celle du 
lièvre, et sa chair est comme celle du lapin, 
auquel il ressemble par la manière de vivre, 
Il se recèle aussi dans des trous : mais il ne 
creuse pas la terre comme le lapin; c'est 
plutòt dans des fentes de rocher et de pierre 
qué dans des sables qu'il se retiré : aussi est- 
il bien aisé à prendre dans sa retraite. On 
le chasse comme un très-bon gibier, on du 
moins aussi bon que nos meilleurs lapins. II 
me paroit que l'animal dont Oviedo, et après 
lui, Charlevoix et Duperrier de Montfraisier, 
font mention sous le nom de cori, pour- 
roit bien ètre le même que Papéréa; que 
dans quelques endroits des Indes occidenta- 
les on a peut-être élevé de ces animaux dans 
les maisons ou dans des garennes, comme 
nous élevons des lapins; et qu'enfin c'est 
par cette raison qu'il s'en trouve de roux, 
de blancs, de noirs, et de variés de cou- 
leurs différentes, Ma conjecture est fondée ; 
car Garcilasso dit expressément qu'il y avoit 
au Pérou des lapins champétres et d'autres 
domestiques, qui ne ressembloient point à 
ceux d’Espagne. z 
XVI. 


LE TAPETI. 


Le tapeti me paroit être une espèce très- 
voisine et peut-être une variété de celle du 
lièvre ou du lapin : on le trouve au Brésil 
ét dans plusieurs autres endroits de PAmé- 
rique. FI ressemble au lapin d'Europe par 
la figure , au .lievre par la grandeur et par 
le poil, qui seulement est un peu plus brun : 
il a les oreilles tres-longues et de la même 
forme; son poil est roux sur le front et blan- 
chátre sous la gorge; quelques-uns ont un 
cercle de poil. blanc antour du cou : tous 
sont blancs sous la gorge, la poitrine et le 
ventre + ils ont les yeux noirs , et des mous- 
taches comme nos lapins; mais ils n'ont 
point de queue. Le tapeti ressemble encore 
au lièvre par sa manière de vivre, par sa 
fécondité, et par la qualité de sa chair, qui 
est tres-bonne à manger; il demeure dans 
les champs ou dans les bois comme le lièvre, 
et ne se creuse pas un terrier comme le la- 
pin. Il me paroit que l'animal de la Nou- 
velle-Espagne indiqué par Fernandès sous 
le nom de citli est le même que le zapeti du 
Brésil, èt que ces animanx ne sont qu'une 
variété de nos lièvres d'Europe, qui ont 

u passer, par le Nord, d'un continent à 
autre. 


Il y auroit bien encore quelques espèces 
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LE PHOQUE A VENTRE BLANC 
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LE TAPETI. 


d'animaux à ajouter à ceux qui sont com- 
pris dans les notices précédentes ; mais ils 
sont si mal indiqués, qu’elles deviendroient 
trop incertaines , et j'aime mieux me borner 
à ce que l'on sait avec quelque certitude, que 
de me livrer à des conjectures, et tomber 
dans l'inconvénient de donner pour existans 
des ètres fabuleux, et pour des espèces réel- 
les des animaux défigurés. Avec cette limite, 
et malgré ce retranchement que j'ai cru né- 
cessaire, les personnes instruiles s'aperce- 
Wout aisément que notre histoire des ani- 
maux est aussi complete qu'on pouvoit 
l'espérer ; elle contient un grand nombre 
d'animaux nouveaux, et il n'y en a aucun 
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de ceux qui étoient anciennement connus 
dont il ne soit fait mention dans le cours de 
cet ouvrage. 

Les notices précédentes, quoique compo- 
sées de seize articles, ne contiennent réelle- 
ment que neuf ou dix espèces d'animaux 
différens, car tous les autres ne sont que 
des variétés, Ainsi, en ajoutant ces dix es- 
peces à cent quatre-vingts ou environ dont 
nous avons donué l'histoire, le nombre de: 
tous les animaux quadrupèdes dont Pexis- 
tence est certaine et bien constatée n'est 
tout au plus que de deux cents espèces sur 
la surface entière de la terre connue, 
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LES PHOQUES, LES MORSES, ET LES LAMANTINS. 


ASSEMBLONS, pour un instant, tous les 
animaux quadrupedes ; faisons-en un groupe, 
ou plutôt formons-en une troupe dont les 
intervalles et les rangs représentent à peu 
près la proximité ou l'éloignement qui se 
trouve entre chaque espèce; plaçons au cen- 
tre les genres les plus nombreux ; et sur les 
flancs, sur les ailes, ceux qui le sont le 
moins ; resserrons-les tous dans le plus petit 
espace, afin de les mieux voir, et nous trou- 
verons qu'il n'est pas possible d'arrondir 
cette enceinte; que, quoique tous les ani- 
maux quadrupedes tiennent entre eux de 
plus près qu'ils ne tiennent aux autres êtres, 
il s'en trouve néanmoins en grand nombre 
qui font des pointes au dehors, et semblent 
s'élancer pour atteindre à d’autres classes de 
la nature. Les singes tendent à s'approcher 
de l'homme, et s'en approchent en effet de 
tres-pres ; les chauve-souris sont les singes 
des oiseaux, qu’elles imitent par leur vol; 
les pores-épics, les hérissons, par lès tuyaux 
dont ils sont couverts, semblent nous indi- 
quer que les plumes pourroient appartenir 
à d'autres qu'aux oiseaux; les tatous, par 
leur tet écailleux, sapprochent de la tor- 
tue et des crustacés; les castors, par les écail- 
les de leur queue, ressemblent aux poissons; 
les fourmilliers , par leur espèce de bec ou 
de trompe sans dents, et par leur longue 
langue, nous rappelleut encore les oiseaux; 
enfin les phoques , les morses , et les laman- 
tins font un petit corps à part, qui forme la 
pointe la plus saillante pour arriver aux cé- 
lacés. 

Ces mots phoque, morse, et lamantin, 


sont plutôt des dénominations génériques 
que des noms spécifiques. Nous comprenons 
sous celle de phoque, 1° le phoca des an- 
ciens, qui vraisemblablement est celui que 
nous avons fait représenter ; 20 le phoque 
commun, que nous appelons veau marin ; 
3° le grand phoque, dont M. Parsons a 
donné la description et la figure dans les 
Transactions philosophiques, n° 469; 4° le 
tres-grand phoque, que l'on appelle lion 
marin , el dont l’auteur du Foyage d' Anson 
a donné la description et les figures. 

Par le nom de morse, nous entendons 
les animaux que l’on connoit vulgairement 
sous celui de vaches marines ou bétes à la 
grande dent, dont nous connoissons deux 
espèces, l'une qui ne se trouve que dans les 
mers du Nord, et l'antre qui n'habite an 
contraire que les mers du Midi, à laquelle 
nous avons donné le nom de dugon, dont 
nous avons fait graver la tête. Enlin, sous 
celui de /amantin , nous comprenons les ani- 
maux qu'on appelle manati, bœufs narins 
à Saint-Domingue, à Cayenne, et dans les 
autres parties de l'Amérique méridionale, 
aussi bien que le lamantin du Sénégal et des 
autres côtes de l'Afrique, qui ne nous pa- 
roit être qu'une variété du lamantin de l'A- 
mérique. 

Les phoques et les morses sont encore 
plus pres des quadrupèdes que des célacés, 
parce qu'ils ont quatre espèces de pieds; 
mais les lamantins, qui n'ont que les deux 
de devant, sont plus cétacés que quadrupe- 
des : tous différent des autres animaux par 
un grand caractère; ils sont les seuls qui 
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puissent vivre également et dans l'air et dans 
l'eau, les seuls par conséquent qu'on düt 
appeler amphibies. Dans l'homme et dans 
les animaux terrestres et vivipares, le trou 
de la cloison du cœur, qui permet au fœtus 
de vivre saus respirer , se ferme au moment 
de la naissance, et demeure fermé pendant 
toute la vie : dans ces animaux, au contraire, 
il est toujours ouvert, quoique la mère ne 
les mette bas sur terre qu'au moment de 
leur naissance; l'air dilate leurs poumons, 
et la respiralion commence et s'opère comme 
dans tous les autres animaux. Au moyen de 
cette ouverture dans la cloison du cœur, 
toujours subsistante, et qui permet la com- 
munication du sang de la veine-cave à l'aorte, 
ces animaux ont l'avantage de respirer quand 
il leur plait, et de se passer de respirer 
quand il le faut. Cette propriété singulière 
leur est commune à tous; mais chacun a 
d’autres facultés particulières dont nous par- 
lerons, en faisant, autant qu'il est en nous, 
Fhistoire de toutes les espèces de ces ani- 
maux amphibies. 


LES PHOQUES:. 
En général, les phoques ont la tête ronde 


1. Phoque, phoca en grec et en latin, mot au- 
quel de Laët et d'autres ont donné une terminaison 
françoise, et que nous avons adopté comme terme 
générique. Dans plusieurs langues de l’Europe, on 
a indiqué ces animaux par les dénominations de 
veaux de mer, chiens de mer, loups de mer, veaux 
marins, chiens marins, loups marins, renards marins. 
Nous en connoissons trois et peut-être quatre es- 
pèces : 1° Le petit phoque noir à poil ondoyant et 
long, que nous croyons être le phoca des anciens , 
c’est-à-dire le phoce d'Aristote, et le vitulus marinus 
ou phoca de Pline; et c’est probablement celui dont 
Belon a donné la figure, et qu'il a indiqué sous le 
nom de phoca, vitulus marinus, vecchio marino, 
veau ou loup de mer. (De la nature des poissons, 
page 16.) 2° Le phoque de notre Océan, qui est 
plus grand et d'un poil gris, qu'on appelle veau 
marin, et auquel nous conservons cette denomina- 
tion, faute d'autre, et aussi pour ne pas tomber 
dans l'erreur en adoptant un nom étranger qui 
pourroit être celui d'une autre espèce. Nous 
croyons néanmoins que cet animal est celui que 
les Allemands appellent rubbe ou säll, les Anglois 
soile, les Suédois siál, les Norwégiens kaabe, et 
c'est certainement le même que MM. de l’Académie 
des Sciences ont indiqué, comme nous, sous le 
même nom de veau marin, et dont ils ont donné la 
figure et la description, page 189 et planche XXVII 
de la partie première de leurs Mémoires pour servir 
à l'histoire des animaux. Enfin il nous paroit que 
c'est encore le même dont de Laét a donné la figure, 
et qu'il-appelle chien marin où phoque. (Description 
des Indes orientales, page 41.) Je ne cite pas les 
autres auteurs, parce qu'ils ont copié les figures 
de ceux-ci, ou qu'ils en ont donné de défectueuses. 
3° Le grand phoque, dont M. Parsons a donné la 
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comme l'homme , le museau large comme 
la loutre, les yeux grands et placés haut; 
peu ou point d'oreilles externes, seulement 
deux trous auditifs anx côtés de la tète; des 
moustaches autour de la gueule, des dents 
assez semblables à celles du loup, la langue 
fourchue ou plutôt échancrée à la pointe, 
le cou bien dessiné; le corps, les mains, 
et les pieds couverts d’un poil court et assez 
rude; point de bras ni d'avant-bras appa- 
rens, mais deux mains, ou plutôt deux 
membranes, deux peaux renfermant cinq 
doigts et terminées par cinq ongles; deux 
pieds sans jambes tout pareils aux mains, 
seulement plus larges, et tournés en arrière 
comme pour se réunir à une queue très- 
courte qu’ils accompagnent des deux côtés; 
le corps allongé comme celui d'un poisson, 
mais renflé vers la poitrine, étroit à la par- 
tie du ventre, sans hanches, sans croupe, 
et sans cuisses au dehors; animal d'autant 
plus étrange, qu’il paroit fictif, et qu'il est 
le modèle sur lequel l'imagination des poétes 
enfanta les tritons, les sirènes, et ces dieux 
de la mer à tète humaine, à corps de qua- 
drupede, à quene de poisson ; et le phoque 
règne en effet dans cel empire muet, par sa 
voix, par sa figure, par son intelligence, 
par les facultés, en un mot, qui lui sont 
communes avec les habitans de la terre, si 
supérieures à celles des poissons, qu’ils sem- 
blent être non seulement d'un autre ordre, 
mais d'un monde différent : aussi cet am- 
phibie, quoique d’une nature très-éloignée 
de celle de nos animanx domestiques, ne 
laisse pas d’être susceptible d’une sorte d’e- 
ducation. On le nourrit en le tenant souvent 
dans l'eau; on lui apprend à saluer de la 
tète et de la voix; il s’accoutume à celle dé 
son maître; il vient lorsqu'il s'entend ap- 
peler , et donne plusieurs autres signes d'in- 
telligence et de docilité. 

Il a le cerveau et le cervelet proportion- 
neliement plus grands que l'homme, les sens 
aussi bons qu'aucun des quadrupèdes, par 
conséquent le sentiment aussi vif et l'intelli- 
gence aussi prompte; l'un et l'autre se mar 
quent par sa douceur, par ses habitudes 
communes, par ses qualités sociales, par 
son instinct tres-vif pour sa femelle et très- 
altentif pour ses petits, par sa voix plus ex- 
pressive et plus modulée que celle des an- 
tres auimaux. Il a aussi de la force et des 


description et la figure dans les Transactions phi- 
losophiques, m? 469. 4° Le lion marin, dont on 
trouve la description et la figure dans le Voyage 
d’Anson, page 100, et qui pourroit bien ètre le 
même que le grand phoque décrit par M. Parsons. 
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armes; son corps est ferme et grand, ses 
dents tranchantes, ses ongles aigus. D’ail- 
leurs il a des avantages particuliers , uniques, 
sur tous ceux qu'on voudroit lui comparer : 
il ne craint mi le froid ni le chaud; il vit 
indifféremment d'herbe, de chair, ou de 
poisson; il habite également l'eau, la terre, 
et la glace. Il est avec le morse, le seul des 
quadrupèdes qui mérite le nom d'amphibie, 
le seul qui ait le trou ovale du cœur ouvert, 
le seul par conséquent qui puisse se passer 
de respirer , et auquel l'élément de l’eau soit 
aussi convenable, aussi propre, que celui 
de l'air. La loutre et le castor ne sont pas 
de vrais amphibies, puisque leur élément 
est l'air, et que, n'ayant pas cette ouver- 
ture dans la cloison du cœur, ils ne peuvent 
rester long-temps sous l’eau, et qu'ils sont 
obligés d'en sortir ou d'élever leur tête au 
dessus pour respirer. 

Mais ces avantages, qui sont trés-grands , 
sont balancés par des imperfections qui sont 
encore plus grandes. Le veau marin est man- 
chot, ou plutôt estropié des quatre mem- 
bres; ses bras, ses cuisses, el ses jambes 
sont presque entièrement enfermés dans son 
corps ; il ne sort au dehors que les mains 
et les pieds, lesquels sont à la vérité tous 
divisés en cinq doigts : mais ces doigts ne 
sont pas mobiles séparément les uns des au- 
tres, étant réunis par une forte membrane; 
et cès extrémilés sont plutôt des nageoires 
que des mains et des pieds, des espèces d'in- 
strumens faits pour nager , et non pour mar- 
cher. D'ailleurs les pieds étant dirigés en 
arrière, comme la queue, ne peuvent sou- 
tenir le corps de l'animal, qui, quand il est 
sur la terre, ést obligé de se trainer comme 
un reptile, et par un mouvement plus pé- 
nible; car son corps ne pouvant se plier en 
arc , comme celui du serpent, pour prendre 
successivement différens points d'appui, et 
avancer ainsi par la réaction du terrain, le 
phoque demeureroit gisant au mêmelieu sans 
sa gueule et ses mains , qu'il accroche à ce 
qu'il peut saisir; et il s’en sert avec tant 
de dextérité, qu'il monte assez prompte- 
ment sur un rivage élevé, sur un rocher, 
et même sur un glaçon, quoique rapide et 
glissant. Il marche aussi beaucoup plus vite 
qu'on ne pourroit l’imaginer, et souvent, 
quoique blessé, il échappe par la fuite au 
chasseur. 

Les phoques vivent en société, ou du 
moins en grand nombre, dans les mêmes 
lieux. Leur climat naturel est le Nord , quoi- 
qu'ils puissent vivre aussi dans les zones 
temperees, et méme dans les climats chauds; 
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car on en trouve quelques-uns sur les riva- 
ges de presque toutes les mers de FEurope, 
et jusque dans la Méditerranée ; on en trouve 
aussi dans les mers méridionales de P'Afri- 
que et de l'Amérique : mais ils sont infini- 
meut plus communs, plus nombreux dans 
les mers septentrionales de l'Asie, de l'Eu- 
rope, et de l'Amérique, et on les retrouve 
en aussi grande quantité dans celles qui sont 
voisines de l'autre pòle au détroit de Magel- 
lan, à l'ile de Juan Fernandes, ete. Il paroît 
seulement ‚que l'espèce varie, et que, se- 
lon les différens climats, elle change pour 
la grandeur, la couleur, et même pour la 
figure. Nous avons vu quelques uns de ces 
animaux vivans, et l'on nous a envoyé les 
dépouilles de plusieurs autres; dans le nom- 
bre , nous en avons choisi deux pour les faire 
dessiner. Le premier est le phoque de notre 
Océan, dont il y a plusieurs variétés : nons 
en avons vu un dont les proportions du 
corps paroissvient différentes; car il avoit 
le cou plus court, le corps plus allongé, et 
les ongles plus grands que celui dont nous 
donnons la figure : mais ces. différences ne 
nous ont.pas paru assez considérables pour 
en faire une espèce distincte et séparée. Le 
second, qui est le phoque de la Méditerra- 
née et des mers du Midi, et que nous pré- 
sumons être le phoca des anciens, paroît 
être d’une autre espèce; car il diffère des 
autres par la qualité et la couleur du poil, 
qui est ondoyant et presque noir, tandis que 
le poil des premiers est gris et rude. Il en 
diffère encore par la forme des dents et par 
celle des oreilles ; car il a une espèce d'o- 
reille externe, très-petite à la vérité, au 
lieu que les autres n'ont que le trou audi- 
tif, sans apparence de conque. Il a aussi 
les dents incisives terminées par deux poin- 
tes, tandis que les denx autres ont ces mê- 
mes dents incisives unies et tranchantes a 
droit fil, comme celles du chien, du loup, 
et de tous les autres quadrupèdes. Il aencore 
les bras situés plus bas, c’est-à-dire "plus 
en arrière du corps que les autres, qui les 
ont placés plus en avant. Néanmoins ces dis- 
convenances ne sont peut-être que des varie- 
tés dépendantes du climat, et non pas des 
différences spécifiques, attendu que dans 
les mêmes lieux, et surtout dans ceux où 
ces animaux abondent, on en trouve de plus 
grands, de plus petits, de plus gros, de 
plus minces, et de couleur ou de poil dif- 
férent , suivant le sexe et l’âge. 

C'est par une convenance qui d’abord 
paroit assez légère, et par quelques rap- 
ports fugitifs, que nous avons jugé que ce 
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second phoque étoit le phoca des anciens. 
On nous a assuré que l'individu que nous 
avons vu venoit des Indes, et il est au moins 
très-probable qu'il venoit des mers du Le- 
vant; il étoit adulte, puisqu'il avoit toutes 


ses dents; il étoit d'un cinquième moins, phoca 


grand que les phoques adultes de nos mers, 
et des deux tiers plus petit que ceux de la 
mer Glaciale; car, quoiqu'il eût toules ses 
dents, il n'avoit que deux pieds trois pou- 
ces de longueur, taudis que celui que M. Par- 
sons a décrit et dessiné avoit sept pieds et 
demi d'Angleterre, c'est-à-dire environ sept 
pieds de Paris, quoiqu'il ne fût pas adulte, 
puisqu'il n'avoit encore que quelques dents : 
or tous ces caractères que les anciens don- 


nent à leur phoca ne désignent pas un ani- : 


mal aussi grand, et conviennent à ce petit 
phoque qu'ils comparent souvent au castor 
et à la loutre, lesquels sont de trop petite 
taille pour être comparés avec ces grands 
phoques du Nord; et ce qui a achevé de 
nous persuader que ce petit phoque est le 
phoca des anciens, c'est un rapport qui, 
quoique faux dans son objet, ne peut ce- 
pendant avoir été imagine que d'après le 
petit phoque dont il est ici question, et n'a 
jamais pu, en aucune manière, avoir été at- 
tribué aux phoques de nos côtes, ni aux 
grands phoques du Nord. Les anciens, en 
parlant du phoca, disent que son poil est 
ondoyant, et que, par une sympathie na- 
turelle, il suit les mouvemens de la mer; 
qu'il se couche en arrière dans le temps que 
la mer baisse, qu'il se relève en avant lors- 
que la marée monte, et que cet eflet singu- 
lier subsiste même dans les peaux long- 
temps après qu’elles ont été enlevées et sé- 
parées de l'animal : or on n'a pu imaginer 
ce rapport ni celle propriété dans les pho- 
ques de nos côtes, ni dans ceux dü Nord, 
puisque le poil et des uns et des autres est 
court et roide; elle convient au contraire, 
en quelque façon, à ce petit phoque, dont 
le po.’ est ondoyant et beaucoup plus -sou- 
ple et plus Jong que celui des autres. En gé- 
néral, les phoques des mers méridionales 
ont le poil beaucoup plus fin et plus doux 
que ceux des mers septentrionales. D'ailleurs 
Cardan dit affirmativement que cette pro- 
priété qui avoit passé pour fabuleuse, a été 
trouvée réelle aux Indes. Sans donner à 
cette assertion de Cardan plus de foi qu'il 
ne faut, elle indique au moins que c’est 
au phoque des Indes que cet elfet arrive : 
il y a toute apparence que, dans le fond, 
ce n'est autre H rés qu'un phénomène élec- 
trique, dont les anciens et les modernes 
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ignorant la cause ont attribué l'effet aux 

x et aux reflux de la mer. 

Quoi qu'il en soit, les raisons que nous 
venons d'exposer sont suffisantes pour qu'on 
puisse ge que ce petit phoque est le 

es anciens ; el il y a aussi toute ap- 
parence que c'est celui que Rondelet ap- 
pelle phoca de la Mediterranée, lequel, se- 
lon lui, a le corps à proportion plus long 
et moins gros que le phoque de l'Océan, Le 
grand phoque, dont M. Parsons a donné 
les dimensions et la figure, et qui venoit 
vraisemblablement des mers septentrionales, 
paroit être d'une espèce différente des deux 
autres, puisque n'ayant encore presque point 
de dents, et n'étant pas adulte, il ne lais- 
soit pas d’être plus que double en grandeur 
dans toutes ses dimensions, et qu’il avoit 
par conséquent dix fois plus de volume et 
de masse que les autres. M. Parsons, ainsi 
que l'a très-bien remarqué M. Klein, a dit 
beaucoup de choses en peu de mots au sujet 
de cet animal. Comme ses observations sont 
en anglois, j'ai cru devoir en donner ici la 
traduction par extrait z. 


x. «Ce veau marin se voyoit à Londres en 
« Charing-cross , au mois de février 1742-43... Les 
« figures données par Aidrovande, Jonston, et d’au- 
« tres, étant de profil, nous jettent dans deux er- 
« reurs ; la premiére-c'est qu'elles font paroitre le 
« bras, qui cependant n'est pas visible au dehors, 
«dans quelque position que soit l'animal; la se- 
« conde c'est qu'eiles représentent les pieds comme 
«deux nageoires , tandis que ce sont deux vrais 
« pieds avec des membraues et cinq doigts et cinq 
« ongles, et que les doigis sont composés de trois 
« articulaticns, Les ongles des pieds de devant sont 
« grands et larges ; ces pieds sont assez semblables 
«à ceux d'une taupe; ils paroissent faits pour 
« ramper sur la terre el pour nager: il y a une 
«membrane étroite entre chaque doigt; mais les 
«pieds de derrière ont des membranes beaucoup 
« plus larges, et ils ne servent à l'animal qne pour 
«ramer dans l'eau... Cet animal étoit femelle , et 
« mourut le scizième février 1742-43. Il avoit autour 
«de la gueule de grands poils d'une substance 
«transparente et cornée. Ses viscères éloient comme 
«il suit: les estomacs, les intestins, la vessie, les 
« reins, les uretéres, le diaphragme, les poumons , 
«les gros vaisseaux du sang, et les parties exté- 
« rieures de la génération, étoient comme dans la 
« vache ; la rate avoit deux pieds de long, quatre 
« pouces de large, et étoit fort mince; le foie étoit 
«composé de six lobes, chacun de ces lobes étoit 
«long et mince comme la rate; la vésicule du fiel 
« étoit fort petite; le cœur étoit long et mon dans 
«sa contexture, ayant un trou ovale fort large, et 
«les colonnes charnues fort grandes. Dans l'estomac 
«le plus bas, il y avoit environ quatre livres pesant 
«de petits cailloux tranchans et augulenx, comme 
«si l'animal les avoit choisis pour bacher sa nour- 
«riture.... Le corps de la matrice étoit petit en 
«comparaison des deux cornes, qui étoient très- 
«grandes el très épaisses... Les ovaires étoient 
« fort gros , et les cornes de la matrice étoient ou- 
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Voilà donc trois espèces de phoques qui 
semblent ètre différentes les unes des autres, 
le petit phoque noiz des Indes et du Levant, 
le veau marin ou phoque de nos mers, et 
le grand phoque des mers du Nord, et c'est 
à la première espèce qu'il faut rapporter 
tout ce que les anciens ont écrit du phoca. 
Aristote connoissoit assez bien cet animal, 
lorsqu'il a dit qu'il étoit d'une nature am- 
bigue et moyenne entre les animaux aqua- 
tiques et terrestres; que c'est un quadru- 
pede imparfait et manchot; qu'il n'a point 
d'oreilles externes , mais seulement des trous 
très-apparens pour entendre; qu'il a la lan- 
gue fourchue, des mamelles et du lait, et 
une petite queue comme un cerf : mais il 
paroil qu'il s'est trompé en assurant que cet 
animal n'a point de fiel; il est certain qu'il 
en a au moins la vésicule. M. Parsons dit , à 
la vérité, que la vésicule du fiel, dans le 
grand phoque qu'il a décrit, étoit fort pe- 
tite : mais M. Daubenton a trouvé dans no- 
tre phoque, qu'il a disséqué, une vésicule 
du fiel proportionnée à la grandeur du foie; 

„et MM. de l'Académie des Sciences, qui 
ont aussi trouvé cette vésicule du fiel dans 
le phoque qu'ils ont décrit, ne disent pas 
qu'elie fût d'une petitesse remarquable. 

Au reste, Aristole ne pouvoit avoir au- 
cune connoissance des grands phoques des 
mers glaciales, puisque de son temps tout 
le nord de l'Europe et de l'Asie étoit encore 
inconnu ; les Grecs et mème les Romains re- 
gardoient les Gaules et la Germanie comme 
leur nord; les Grecs surtout conno'ssoient 
peu les animaux de ces pays : il y a donc 
toute vraisemblance qu'Aristote, qui parle 
du phoca comme d'un animal commun, 
n'a entendu par ce nom que le phoca de la 
Méditerranée, et qu'il ne connoissoit pas 
plus les phoques de notre Océan que les 
grands phoques des mers du Nord. 

Ces trois animaux, quoique diflerens par 
l'espèce, ont beaucoup de propriétés com- 
munes, et doivent ètre regardés comme 
d'une mème nature. Les femelles mettent 
bas en hiver ; elles font leurs petits à terre, 


« vertes par un grand trou du côté des ovaires. Je 
«donne la figure de ces parties... aussi bien que 
«celle de l'animal , que j'ai dessiné moi meme avec 
«le plus grand som. Cet animal est vivipare, il 
«allaite ses petits; sa chair est ferme et muscu- 
« leuse. 11 étoit fort jeune, quoiqu'il eùt sept pieds 
«et demi de longueur; car il n'avoit presque point 
«de dents, et il n'avoit encore que quatre petits 
«trous réguliérement placés et formant un carré 
«autour du nombril : cetoient les vestiges des 
«quatre mamelles qui devoient paroitre avec le 
« temps. » 
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sur un banc de sable, sur un rocher ou dans 
une petite ile, et à quelque distance du con- 
tinent; elles se tiennent assises pour les al- 
laiter, et les nourrissent ainsi pendant douze 
ou quinze jours dans l'endroit où ils sont 
nés, après quoi ia mère emmène ses petits 
avec elle à la mer, où elle leur apprend à 
nager et à chercher à vivre; elle les prend 
sur sou dos lorsqu'ils sont fatigués. Comme 
chaque portée n'est que de deux ou trois, 
ses soins ne sont pas fort partagés, et leur 
éducation est bientôt achevée. D'ailleurs ces 
animaux ont naturellement assez d’intelli- 
gence et beaucoup de sentiment ; ils s'en- 
tendent, ils sSentraident, el se secourent 
mutuellement : les petits reconnoissent leur 
mere au milieu d’une troupe nombreuse ; 
ils entendent sa voix, et, des qu'elle les ap- 
elle, ils arrivent à elle sans se tromper. 
ous ignorons combien de temps dure la 
gestation ; mais à en juger par celui de l'ac 
croissement, par la durée de la vie, et 
aússi par la grandeur de l'animal, il paroit 
que ce temps doit être de plusieurs mois; 
et l'accroissement étant de quelques an- 
nées, la durée de la vie doit être assez lon- 
gue : je suis même trés-porté à croire que 
ces animaux vivent plus long-temps qu'on 
n'a pu l'observer , peut-être cent ans et da- 
vantage; car on sait que les cétacés en gé- 
néral vivent bien plus long-temps que les 
animaux quadrupedes ; et comme le phoque 
fait une nuance entre les uns el les autres, 
il doit participer dela nature des premiers, 
et par conséquent vivre plus que les derniers, 
La voix du phoque peut se comparer à 
Vaboiement d'un chien enroué; dans le pre- 
mier àge, il fait entendre un cri plus clair, 
à peu pres comme le miaulement d'un chat, 
Les petits qu'on enlève à leur mère miau- 
lent continuellement, et se laissen! quelque- 
fois mourir d'inanition plutòt que de pren- 
dre la nourriture qu'on leur offre. Les vieux 
phoques abojent contre ceux qui les frap- 
pent, et font tous leurs efforts pour mordre 
el se venger. En général, ces animaux sont 
peu craintifs; mème ils sont courageux. 
L'on a remarqué que le feu des éclairs , ou 
le bruit du tonnerre, loin de les épouvan- 
ter, semble les récréer; ils sortent de l'eau 
dans la tempete; ils quittent mème alors leurs 
lagons pour éviter Je choc des vagues, et 
ils vont à terre s'amuser de l'orage et rece 
“voir la pluie, qui les réjouit beaucoup, Ils 
ont naturellement une mauvaise odeur, et 
que l'on sent de fort loin lorsqu'ils sont en 
grand nombre : il arrive souvent que, quand 
on les poursuit, ils lächent leurs excrémens, 
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qui sont jaunes et d'une odeur abominable. 
Ils ont une quantité de sang prodigieuse ; 
et comme ils ont aussi une grande surcharge 
de graisse, ils sont, par celte raison, d'une 
nature lourde et pesante. Ils dorment beau- 
coup et d'un sommeil profond : ils aiment 
à dormir au soleil sur des glaçons, sur des 
rochers, et on peut les approcher sans les 
éveiller; c’est la maniere la plus ordinaire 
de les prendre, On les tire rarement avec des 
armes a feu, parce qu'ils ne meurent pas 
tout de suite, même d’une balle dans la tête; 
ils se jettent à la mer, et sont perdus pour 
le chasseur : mais comme l’on peut les ap- 
procher de près lorsqu'ils sont endormis, 
ou même quand ils sont éloignés de la mer, 
parce qu'ils ne peuvent fuir que très-lente- 
ment, on les assomme à coups de bâton et 
de perche. Ils sont trés-durs et tres-vivaces. 
«Ils ne meurent pas facilement, dit un té- 
moin oculaire £; car, quoiqu’ils soient mor- 
tellement blessés, qu’ils perdent presque 
tout leur sang, et qu'ils soient mème écor- 
chés, ils ne laissent pas de vivre encore, 
et c'est quelque chose d’affreux que de les 
voir se rouler dans leur sang. C'est ce que 
nous observámes à l'égard de celui que nous 
tuâmes, et qui avoit huit pieds de long, 
car, après l'avoir écorché et dépouillé même 
de la plus grande partie de sa graisse, ce- 
pendant, et malgré tous les coups qu'on lui 
avoit donnés sur la tête et sur le museau, 
il ne laissoit pas de vouloir mordre encore : 
il saisit mème une demi pique qu'on lui 
présenta, avec presque autant de vigueur 
que s'il n’eût point été blessé : nous lui 
enfoncámes après cela une demi-pique au 
travers du cœur et du foie, d’où il sortit 
encore autant de sang que d’un jeune bœuf, » 
Au reste, la chasse, ou, si l'on veut, la pé- 
che de ces animaux n’est pas difficile, et ne 
laisse pas d'être utile, car la chair n'en est 

as mauvaise à manger : la peau fait une 
borie fourrure; les Américains s'en servent 
pour faire des ballons qu'ils remplissent d'air, 
et dont ils se servent comme de radeaux. 
L'on tire de leur graisse une huile plus 
claire et d'un moins mauvais goüt que çelle 
du marsouin ou des autres célacés. 

Aux trois espèces de phoques dont nous 
venons de parler, il faut peut-être, comme 
nous l'avons dit, en ajouler une quatrième 
dont l'auteur du Voyage d'Anson a douné 
la figure et la description sous le nom de 
lion marin : elle est très-nombreuse sur les 
côtes des terres Magellaniques et à l'ile de 
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et suivantes, 
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Juan Fernandès dans la mer du Sud. Ces 
lions marins ressemblent aux phoques ou 
veaux marins, qui sont fort communs dans 
ces mèmes parages : mais ils sont beaucoup 
plus grands; lorsqu'ils ont pris toute leur 
taille, ils peuvent avoir depuis onze jusqu'à 
dix-huit pieds de long, et en circonférence 
depuis sept ou huit pieds jusqu'à onze. Ils 
sont si gras, qu'après avoir percé et ouvert 
la peau, qui est épaisse d'un pouce, on 
trouve au moins un pied de graisse avant 
de parvenir à la chair. On tire d'un seul de 
ces animaux jusqu’a cinq cents pintes d huile, 
mesure de Paris. Ils sont en mème temps 
fort sanguins; lorsqu'on les blesse profondé- 
ment et en plusieurs endroits à la fois, on 
voit partout jaillir le sang avec beaucoup de 
force. Un seul de ces animaux, auquel on 
coupa la gorge, et dont on recueillit le sang, 
en donna deux barriques, sans compler ce- 
lui qui restoit dans les vaisseaux de son corps. 
Leur peau est couverte d'un poil court, d'une 
couleur tanné clair; mais leur queue et leurs 
pieds sont noiràtres. Leurs doigts sont réu- 
nis par une membrane qui ne s'étend pas 
jusqu'à leur extrémité, et qui dans chacun 
est terminée par un ongle. Ils diffèrent des 
autres phoques non seulement par la gran- 
deur et la grosseur, mais encore par d'au- 
tres caracteres : les lions marins màles ont 
une espèce de grosse crête ou trompe qui 
leur pend du bout de la mâchoire supérieure, 
de la longueur de cinq ou six pouces. Cette 
partie ne se trouve pas dans les femelles; 
ce qui fait qu'on les distingue des males au 
premier coup d'œil, outre qu'elles sont beau- 
coup plus petites. Les mâles les plus forts 
se font un troupeau de plusieurs femelles, 
dont ils empèchent les autres males d'appro- 
cher. Ces animaux sont de vrais amphibies; 
ils passent tout l'été dans la mer, et tout 
l'hiver à terre, et c’est dans cette saison que 
les femelles mettent bas : elles ne produi- 
sent qu'un ou deux petits, qu'elles allaitent, 
et qui sont, en naissant, aussi gros qu'un 
veau marin adulte. 

Les lions marins, pendant tout le temps 
qu'ils sont à terre, vivent de l'herbe qui 
croit sur le bord des eaux courantes ; et le 
temps qu'ils ne paissent pas, ils Pemploient 
à dormir dans la fange : ils paroissent d'un 
naturel fort pesant, et sont fort difficiles à 
réveiller; mais ils ont la précaution de placer 
des males en sentinelle autour de l'endroit 
où ils dorment, et Pon dit que ces senti- 
nelles ont grand soin de les éveiller dès 
qu'on approche. Leurs cris sont fort bruyans 
et de tons différens ; tantôt ils grognent 
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comme des cochons, et tantôt ils hennissent 
comme des chevaux. Ils se batten! souvent, 
surtout les mâles, qui se disputent les fe- 
melles, et se font de grandes blessures à 
coups de dents. La chair de ces animaux 
n'est pas mauvaise à manger ; la langue sur- 
tout est aussi bonne que celle du bœuf. 14 
est très-facile de les tuer, car ils ne peuvent 
ni se défendre ni s'enfuir; ils sont si lourds, 
qu'ils ont peine à se remuer, et encore plus 
à se retourner ; il faut seulement prendre 
garde à leurs dents, qui sont très-fortes, et 
dont ils pourroient blesser si on les appro- 
choit de face et de trop près. 

Par d'autres observations comparées à 
celles-ci, et par quelques rapports que nous 
en déduirons, il nous paroit que ces lions 
marins qui se trouvent à la pointe de l'Amé- 
rique meridionale, se retrouvent, à quelques 
variétés près, sur les côtes septentrionales 
du mème continent. Les grauds phoques 
des mers du Canada, dont parle Deuis sous 
le nom de loups marins, et qu’il distingue 
des petits veaux marins ordinaires, pour- 
roient bien être de la même espèce que les 
lions marins des terres Magellaniques. « Leurs 
petits (dit cet auteur, qui e:t assez exact) 
sont eu naissant plus gros que le plus gros 
porc que l’on voie, et plus longs. » Or il est 
certain que les phoques ou veaux marins de 
notre Océan ne sont jamais de cette taille, 
quand même ils sont adultes : celui de la 
Méditerranée, c’est-à-dire le phoca des an- 
ciens, est encore plus petit, et il n'y a que 
le phoque décrit par M. Parsons dont la 
grandeur convienne à ceux de Denis. M. Par- 
sons ne dit pas de quelle mer venoit ce 
grand phoque : mais, soit qu'il vint de la 
mer septentrionale de Europe ou de celle 

e l'Amérique, il se pourroit qu'il fût le 
me que le loup marin de Denis, et le 
même encore que le lion marin d'Anson; 
car il est de la méme grandeur, puisque 
n'étant pas encore adulte, ni même à beau- 
coup pres, il avoit sept pieds de longueur. 
D'ailleurs la différence la plus apparente, 
après celle de la grandeur, qu'il y ait entre 
le lion marin et le veau marin, c'est que, 
dans l'espèce du liou marin, le mâle a une 
grande créte à la mâchoire supérieure, mais 
la femelle n'a pas cette crête. M. Parsons 
n'a pas vu le male, et n'a décrit que la fe- 
melle, qui n'avoit en effet point de créte, 
et qui ressemble en tout à la femelle du lion 
marin d'Anson. Ajoutez á toutes ces conve- 
nances un rapport encore plus précis : c'est 
que M. Parsons dit que son grand phoque 
avoit les estomacs et les intestins comme 
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une vache, et en même temps l'auteur du 
Voyage d’Anson dit que le lion marin ne 
se nourrit que d'herbes pendant tout l'été : 
il est donc tres-probable que ces deux ani- 
„naux sont conformes de mème, ou plutôt 
que ce sont les mèmes animaux, très-diffé- 
rens des autres phoques, qui n'ont qu'un 
estomac, et qui se nourrissent de poisson. 

Woodes Rogers avoit parlé, avant l'auteur 
du Voyage d’Anson, de ces lions marins 
des terres Magellaniques , et il les décrit un 
peu différemment. « Le lion marin, dit-il, 
est une créature fort étrange, d'une grosseur 
En, on en a vu de vingt pieds de 
ong ou au delà, qui ne pouvoient guère 
moins peser que quatre milliers : pour moi, 
J'en vis plusieurs de seize pieds, qui pesoient 
peut-ètre deux milliers : je m'étonne qu'avec 
tout cela on puisse tirer tant d'huile du lard 
de ces animaux. La forme de leur corps ap- 
proche assez de celle des veaux marins; 
mais ils ont la peau plus épaisse que celle 
d'un bœuf, le poil court et rude, la tete 
beaucoup plus grosse à proportion, la 
gueule fôrt grande, les yeux d'une grosseur 
monstrueuse, et le museau qui ressemble à 
celui d’un lion, avec de terribles mous- 
taches , dont le poil est si rude, qu'il pour- 
roit servir à faire des cure-dents. Vers la fin 
du mois de juin, ces animaux vont sur l'ile 
(de Juan Fernandes) pour y faire leurs pe- 
tits, qu'ils déposent à une portée de fusil du 
bord de la mer : ils s'y arrétent jusqu'à la 
fin de septembre sans bouger de la place, et ` 
sans prendre aucune nourriture; du moins 
on ne les voit pas manger : j'en observai 
moi-même quelques-uns, qui furent huit 
jours entiers dans leur gîte, et qui ne l'au- 
roient pas abandonné si nous ne les avions 
effrayés.... Nous vimes encore à l'ile de 
Lobos de la Mar, sur la côte du Pérou, dans 
la mer du Sud, quelques lions marins, et 
beaucoup plus de veaux marins. » 

Ces observations de Woodes Rogers, qui 
s'accordent avec celles de l’auteur du Voyage 
d’Anson, semblent prouver encore que ces 
animaux vivent d'herbes lorsqu'ils sont à 
terre; car il est peu probable qu'ils se pas- 
sent pendant trois mois de toute nourriture , 
surtout en allaitant leurs petits. L'on trouve 
dans le Recueil des navigations aux terres 
australes beaucoup de choses relatives à ces 
animaux : mais ni les descriptions ni les faits 
ne nous paroissent exacts. Par exemple, il 
y est dit qu'à la cóte du port des Renards, 
au détroit de Magellan , il y avoit des loups 
marins si gros, que leur cuir étendu se 
trouvoit de trente-six pieds de large ; cela 
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est certainement exagéré. Il y est dit que 
sur les deux iles du port Desire, aux terres 
Magellaniques, ces animaux ressemblent à 
des lions par la partie antérieure de leur 
corps, ayant la tète, le cou, et les épaules 


garnis d’une trés-longue crinière bien four- , 


nie: cela est encore plus qu'exagéré, car 
ces animaux ont seulement autour du cou un 
peu plus de poil que sur le reste du corps; 
mais ce poil n'a pas plus d'un doigt de log. 
Tl est encore dit qu'il y a de ces animaux 
qui ont plus de dix-huit pieds de long; que 
de ceux qui n’ont que quatorze pieds, il y 
en a des milliers; mais que les plus communs 
n’en ont que cinq. Cela pourroit induire à 
croire qu'il y en auroit de deux espèces, 
l'une beaucoup plus grande que l'autre, 
parce que l’auteur ne dit pas que cette diffé- 
rence vienne de celle de l'âge ; ce qui cepen- 
dant étoit nécessaire à dire pour prévenir 
l'erreur, « Ces animaux, dit Coréal, ouvrent 
toujours leur gueule : deux hommes ont 
assez de peine à en tuer un avec un épieu, 
qui est la meilleure arme dont on puisse se 
servir. Une femelle allaite quatre ou cinq 
petits, et chasse les autres petits qui s'ap- 
prochent d'elle, d'où. je juge qu’elles ont 
quatre ou cinq petits d'une ventrée. » Cette 
présomption esi assez bien fondée; car le 
grand phoque décrit par M. Parsons avoit 
quatre mamelles situées de maniere qu'elles 
formoient un carré dont le nombril étoit le 
centre, J'ai cru devoir recueillir et présenter 
ici tous les faits qui ont rapport à ces ani- 
maux, qui sont peu connus, et dont il se- 
roit à désirer que quelque voyageur habile 
nous donnât la description, surtout celle des 
parties intérieures, de l'estomac, des intes- 
lins, ete., car, si l'on s’en rapporte aux té- 
moignages des voyageurs, on pourroit croire 
que les hons marins sont de la classe des 
animaux ruminans, qu'ils ont plusieurs es- 
tomacs, et que par conséquent ils sont d’une 
espèce fort éloignée de celle des phoques 
ou veaux marins, qui Certainement n'ont 
qu'un estomac, et doivent être mis au nom- 
bre des animaux carnassiers. 

* Lorsque j'ai écrit sur les phoques, il y 
a plus de vingt ans, l'on n'en connoissoit 
alors que deux ou trois espèces ¿ mais les 
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voyageurs récens en ont reconnu plusieurs 
autres, et nous sommes maintenant en état 
de les distinguer, et de leur appliquer les 
dénominations et les caractères qui leur 
sont propres. Je rectifierai donc en quel- 
ques points ce que j'ai dit au sujet de ces 
animaux, en ajoutant ici les nouveaux faits 
que j'ai pu recueillir, 

J'établirai d'abord une distinction fondée 
sur la nature et sur un caractère très-évident, 
en divisant en deux le genre entier des pho- 
ques; savoir, les phoques qui ont des oreilles 
externes, et les phoques qni wont que de 
petits trous auditifs sans conqne extérieure, 
Cette difference est non seuleinent très-ap- 
parente, mais semble même faire un attribut 
essentiel, le manque d’oreilles extérieures 
étant un des traits par lesquels ces amphibies 
se rapprochent des cétacés, sur le corps des- 
quels la nature semble avoir effacé toute 
espece dé tubérosités et de proéminences 
qui eussent rendu la peau moin: lisse et 
moins propre à glisser dans les eaux, tandis 
que la conque externe et relevée de l'oreille 
paroit faire tenir de plus pres aux quadru- 
pedes ceux des phoques qui sont pourvus de 
cette partie extérieure, qui ne manque à 
aucun animal terrestre. 

Nous ne connoissons que deux espèces 
bien distinctes de phoques à oreilles : la 
premiere est celle du lion marin, qui est 
très-remarquable par la crinière jaune qu'il 
porte autour du cou, et la seconde, celle 
que les voyageurs ont indiquée sous le nom 
d'ours marin, et qui est composée de deux 
variétés tres-différentes entre elles par la 
grandeur : nous joindrons donc à cette es- 
pece le petit phoque à poil noir, dont j'ai 
douné la descriplion, et qui, étant pourvu 
d'oreilles externes, ne fait qu'une varié 
dans l'espèce de l'ours marin, Des induc- 
tions assez plausibles m'avoient fait regarder 
alors ce pelit ours marin comme le phoca 
des anciens : mais comme Aristote, en par- 
lant du phoca, dit expressément qu'il n'a 
pas d'oreilles externes, et seulement des 
trous auditifs, je vois qu'on doit chercher 
ce phoca des anciens dans quelqu'une des 
espèces de phoques sans oreilles, dont nous 
allons faire l'énumération. 


AAA AAA AAA nana 


AAA AA 


AVIV IIA NASA 


LES PHOQUES SANS OREILLES, 
OU PHOQUES PROPREMENT DITS. 


Nous connoissorís neuf ou dix espèces ou 
variétés distinctes dans le genre des phoques 
sans oreilles, et nous les indiquerons ici 
dans l'ordre de leur grandeur, et par les 
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caractères que les voyageurs ont saisis pour 
les dénommer et les ‘distinguer les uns des 
autres. 


Vn: 


LE GRAND PHOQUE A MUSEAU RIDÉ. 


PREMIÈRE ESPÈCE. 


La plus grande espèce est celle du phoque 
à museau ridé, dont nous avons déjà parlé 
sous le nom de lion marin, parce que plu- 
sieurs voyageurs, et particulièrement le ré- 
dacteur du Voyage d'Anson, Vavoient in- 
diqué sous cette dénomination, mais mal à 
propos, puisque le vrai lion marin porte une 
crinière que celui-ci wa pas, et qu'ils diffè- 
rent encore entre eux par la taille et par la 
forme de plusieurs parties du corps ; en 
sorte que le phoque à museau ridé n'a de 
commun avec le vrai lion marin que d’ha- 
biter les côtes et iles désertes, et de se 
trou er comme lui dans les mers des deux 
hémisphères. Il faut donc se rappeler ici ce 
que nous avons déjà dit de ce grand phoque 
à museau ridé, sous le nom mal appliqué de 
lion marin. Dampier et Byron ont trouvé, 
comme Anson, ce*phoque à Vile de Juan 
Fernandès, et sur la côte occidentale des 
terres Magellaniques. M. de Bougainville, 
dom Pernetti, et Bernard Penrose, l'ont 
reconnu sur la côte orientale de ce conti- 
nent, et aux iles Malouines ou Falkland. 
MM. Forster ont aussi vu deux femelles de 
celte espèce dans une île à laquelle le capi- 
taine Cook a donné le nom de Nouvelle- 
Géorgie, et qui est située au cinquante- 
quatrième degré de latitude australe, dans 
l'océan Atlantique: ces deux femelles étoient 
endormies sur le rivage, et on les tua dans 
leur sommeil. l’autre eôté, M. Steller a vu 
et décrit ce mème grand phoque à museau 
ridé dans l'ile de Behring et près des côtes 
de Kamtschatka. Cete grande espece se 
trouve donc également dans les deux hémi- 
sphères, et probablement sous toutes les 


latitudes. i 5 ` 
Nous nommons aujourd'hui cet animal 


phoque à museau ridé, parce qu'il a sur le 
nez une peau ridée et mobile qui peut se 
remplir d'air ou se gonfler, et se gonfle en 
effet lorsque l'animal est agité de quelque 
passion : mais nous devons observer que 
cette peau eh forme dé crête est monstrueu- 
sement exagérée dans la figure donnée 

le redacteur du Voyage d'Auson , ei qu'elle 
est réellement beaucoup plus petite dans la 
nature, 

Ce grand et gros animal est d’un naturel 
tres-indolent; c’est même de tous les pho- 
ques celui qui paroit être le moins redouta- 
ble, malgré sa forte taille. Penrose dit que 
ses matelots s'amusoient à monter sur ces 
phoques comme sur des chevaux, et que, 
quand ils n’alloient pas assez vite, ils leur 
faisoient doubler le pas en les piquant à 
coups de stylet ou de couteau, et leur faisant 
mème des incisions dans la peau. Cependant 
M. Clayton, qui a fait mention de ce phoque 
dans les Transactions philosophiques , dit 
que les mâles, comme ceux des autres pho- 
qnes, sont assez méchans dans le temps de 
leurs amours. 

Celui-ci est couvert d'un poil rude très- 
court, luisant, et d'une couleur cendrée, 
mêlée quelquefois d'une légère teinte d'olive; 
son corps, dont la longueur est ordinaire- 
ment de quinze à dix-huit pieds anglois, 
et quelquefois de vingt-quatre à vingt-cinq, 
est assez épais auprès des épaules, et va 
toujours en diminuant jusqu'à la queue. Une 
femelle tuée par M. Forster navoit que 
treize pieds de longueur; et, en la suppo- 
sant adulte, il y auroit une grande différence 
pour la taille entre les mâles et les femelles 
dans cette espèce. La lèvre supérieure avance 
de beaucoup sur la lèvre inférieure ; la peau 
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de cette lèvre est mobile, ridée, bouffe 
tout le long du museau ; et cette peau, que 
l'animal remplit d'air à son gré, peut être 
comparée, pour la forme, à la caroncule du 
dindon; et c'est par ce caractère qu'on l'a 
désigné sous le nom de phoque à museau 
ridé. 11 n'y a dans la tète que deux petits * 
trous auditifs, et point d'oreilles externes. 
Les pieds de devant sont conformés comme 
ceux du phoque commun : mais ceux de 
derrière sont plus informes et faits en ma- 
nière de nageoires; en sorte que cet animal, 
beaucoup plus fort et plus grand que notre 
phoque, est moins agile et encore plus im- 
parfaitement conformé par les parties posté- 
rieures , et c'est probablement par cette 
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raison qu'il paroit indolent et tres-pen re- 
doutable. 

M. Clayton a fait mention d'un phoque 
qui se trouve dans l'hémisphère austral; il 
dit qu'on le nomme fur-seal ou phoque à 
fourrure, parce que son poil est plus fourni 
que celui des autres phoques, quoique sa 
peau soit plus mince. Nous ne sommes pas 
en état de juger par d'aussi foibles indica- 
tions si ce phoque à fourrure est d’une es- 
pèce voisine de celle du phoque à museau 
ridé, à côté de laquelle M. Clayton l'a 
placé, ou de celle de l'ours marin, dont la 
fourrure est en effet bien plus fournie que 
celle des autres phoques. 
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LE PHOQUE A VENTRE BLANC. 


Nous donnons ici la figure de ce grand 
phoque à ventre blanc, que nous avons vu 
vivant au mois de décembre 1778, et qui 
est d'une espèce très-différente de celle du 
phoque à museau ridé; nous allons rappor- 
ter aussi les observations que nous avons 
faites sur ce phoque, auxquelles nous ajou- 
terons quelques faits qui nous ont été four- 
nis par ses conducteurs. 

Le regard de cet animal est doux, et son 
naturel n'est point farouche : ses yeux sont 
attentifs et semblent annoncer de Pintelli- 
gence; ils expriment du moins les senti- 
mens d'affection, d'attachement pour son 
maitre, auquel il obéit avec toute complai- 
sance : nous l'avons vu s'incliner à sa voix, 
se rouler, se tourner, lui tendre une de ses 
nageoires antérieures, se dresser en élevant 
son buste, c’est-à-dire tout le devant de son 
corps, hors de la caisse remplie d’eau dans 
laquelle on le tenoit renfermé; il répondoit 
à sa voix ou à ses signes par un son rauque 
qui sembloit partir du fond de la gorge, et 
qu'on < Aa comparer au beuglement en- 
roué d'un jeune taureau. Il paroit que l'a- 
nimal produit ce son en expirant l'air aussi 
bien qu'en l'aspirant; seulement il est un 
peu plus clair dans l'aspiration , et plus rau- 
que dans l'expiration. Avant que son mai- 
tre l'eüt rendu docile, il mordoit très-vio- 
lemment lorsqu'on vouloit le forcer à faire 
quelques mouvemens : mais, dès qu'il fut 
dompté, il devint doux, au point qu'on 
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pouvoit le toucher, lui mettre la main dans 
sa gueule , et même se reposer, sans crainte 
auprès de lui, et appuyer le bras ou la tète 
sur la sienne. Lorsque son maître l'appeloit, 
il lui répondoit, quelque éloigné qu'il füt; 
il sembloit le chercher des yeux lorsqu'il 
ne le voyoit pas; et, dès qu'il l'apercevoit 
après quelques momens d'absence, il ne 
manquoit pas d'en témoigner sa joie par 
une espèce de gros murmure. 

Quand cet animal, qui étoit mâle, éprou- 
voit les irritations de l'amour, ce qui lui ar- 
rivoit à peu près de mois en mois, sa dou- 
ceur ordinaire se changeoit tout á coup en 
une espèce de fureur qui le rendoit dange- 
reux; son ardeur se déclaroit alors par des 
mugissemens accompagnés d'une forte érec- 
tion; il s’agitoit et se tourmentoit dans sa 
caisse, se donnoit des mouvemens brusques 
et inquiets, et mugissoit ainsi pendant plu- 
sieurs heures de suite : c’est par des cris 
assez semblables qu'il exprimoit son senti- 
ment de douleur lorsqu'on le maltraitoit ; 
mais il avoit d'autres accens plus doux, très- 
expressifs, et comme articulés, pour témoi- 
gner sa joie el son plaisir. 

Dans ces accès de fureurs amoureuses oc- 
casionés par un besoin que l'animal ne pou- 
voit satisfaire pleinement et qni duroit huit 
ou dix jours, on l’a vu sortir de sa caisse 
apres l'avoir rompue; et dans ces momens 
il étoit fort dangereux et mème féroce; car 
alors il ne connoissoit plus personne; il n’o- 


béissoit plus à la voix de son maitre, et ce 
n'étoit qu'en le laissant se calmer pendant 
quelques heures qu'il pouvoit s'en appro- 
cher : il le saisit un jour par la manche, et 
l'on eut beaucoup de peine à lui faire lâcher 
prise en lui ouvrant la gueule avec un in- 
strument. Une autre fois il se jeta sur un 
assez gros chien, et lui écrasa la tête avec 
les dents, et il exerçoit ainsi sa fureur sur 
tous les objets qu'il rencontroit : ces excès 
d'amour l'échauffoient beaucoup; son corps 
se couvrit de gale, il maigrit eusuite, et en- 
fin il mourut au mois d'aoút 1779. 

Il nous a paru que cet animal avoit la res- 
piration fort longue; car il gardoit l'air as- 


sez long-temps, et ne l'aspiroit que par in-, 


tervalles, entre lesquels ses narines étoient 
exaclement fermées; et dans cet état, elles 
ne paroissoient que comme deux gros traits 
marqués longitudinalement sur le bout du 
museau : il ne les ouvre que pour rendre 
l'air par une forte expiration, ensuite pour 
en reprendre, après quoi il les referme 
comme auparavant; et souvent il se passe 
plus de deux minutes entre chaque aspira- 
tion. L'air dans ce mouvement d'aspiration 
formoit un bruit semblable à un reniflement 
très-fort; il découloit presque continuelle- 
ment des narines uue espèce de mucus blan- 
châtre d'une odeur désagréable, 

Ce grand phoque, comme tous les ani- 
maux de ce genre, s'assoupissoit et s'endor- 
moil plusieurs fois par jour; on | entendoit 
roufler de fort loin; et, lorsqu'il étoit en- 
dormi, on ne l'éveilloit. qu'avec peine : il 
suffisoit méme qu'il füt assoupi pour que 
son maitre ne s'en fit pas entendre aisé- 
ment; et ce n'étoit quen lui présentant pres 
du nez quelques poissons qu'on pouvoit le 
tirer de son assoupissement; il reprenoit dès 
lors du mouvement et même de la vivacité; 
il élevoit la-tête et la partie antérieure de 
son corps en se haussant sur ses deux pal- 
mes de devant jusqu’à la hauteur de la main 
qui lui présentoit le poisson, car on ne le 
nourrissoit pas avec d'autres alimens; et 
c'étoit principalement des carpes, et des an- 
guilles qu'il aimoit encore plus que les car- 
pes : on avoit soin de les assaisonner, quoi- 
que crues, en les roulant dans du sel. Il lui 
falloit environ trenle livres de ces poissons 
vivans et saupoudrés de sel par vingt-quatre 
heures. 11 avaloit très-goulument les anguil- 
les tout entières, et même les premières car- 
pes qu'on lui offroit : mais, dès qu'il avoit 
avalé deux ou trois de ces carpes entières , 
il cherchoit à vider les autres avant de les 
manger, et pour cela il les saisissoit d'abord 
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par la tête, qu'il écrasoit entre ses dents; 
ensuite il les laissoit tomber, leur ouvroit 
le ventre pour en tirer le fiel avec ses ap- 
pendices , el finissoit par les reprendre par 
la tête pour les avaler. 

Ses excrémens répandoient une odeur 
très-fétide : ils étoient de couleur jaunâtre 
et quelquefois liquides; et, lorsqu'ils étoient 
solides, ils avoient la forme d'une boule, Les 
conducteurs de cet animal nous assurérent 
qu'il pouvoit vivre plusieurs jours, et même 
plus d'un mois sans être dans l'eau, pourvu 
néanmoins qu'on eût soin de le bien laver 
tous les soirs avec de l'eau nette, et qu'on 
lui donnât pour boisson de l'eau claire et 
salée; car, lorsqu'il buvoit de l'eau douce, 
et surtout de l'eau trouble, il en étoit tou- 
jours incommode. 

Le corps de ce grand phoque, comme 
celui de tous les animaux de ce genre, est 
de forme presque cylindrique : cependant 
il diminue de grosseur sans perdre sa ron- 
deur en approchant de la queue. Son poids 
total pouvoit être de six ou sept cents livres; 
sa longueur étoit de sept pieds et demi, de- 
puis le bout du museau jusqu’à l'extrémité 
des nageoires de derrière; il avoit près de 
cinq pieds de circonférence à l'endroit de 
son corps le plus épais, et seulement un 
pied neuf pouces de tour auprès de l'origine 
de la queue. Sa peau est couverte d'un poil 
court tres-ras, lustré, et de couleur brune 
mélangée de grisâtre , principalement sur le 
cou et la tête, où il paroit comme tigré; 
le poil est plus épais sur le dos et sur les 
côtés du corps que sous le ventre, où l’on 
remarque une grande tache blanche qui se 
termine en pointe en se prolongeant sur les 
flancs; et c'est par ce caractere que nous 
avons cru devoir le designer en l'appelant 
le grand phoque à ventre blanc. 

Les narines ne sont ni iuclinées ni posées 
horizontalement, comme dans les quadru- 
pedes terrestres, mais elles sont étendues 
verticalement sur l'extrémité du museau : 
elles sont longues de trois ou quatre pouces, 
et s'étendent depuis le haut du museau jus- 
qu'à un travers de doigt au dessus de la 
lèvre supérieure. Ces narines ou naseaux 
sont éloignées l'une de l'autre d'environ 
cinq pouces; et lorsqu'elles sont ouvertes, 
elles ont chacune prés de deux pouces de 
largeur , et ressemblent alors à deux petits 
ovales resserrés par leurs extrémités. 

Les yeux sont grands, bien ouverts, de 
couleur brune, et assez semblables à ceux 
du bœuf; ils sont situés à cinq pouces de 
l'extrémité du nez; et la distance entre leurs 
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angles internes est d'environ quatre pouces : 
lorsque l'animal est long-temps sans entrer 
dans l'eau, son sang s'échauffe, et ie blanc 
des yeux devient rouge, surtout vers les 
angles, it 

La gueule est assez grande et environnée 
de grosses soies ou moustaches presque sem- 
blables à des arètes de poisson : les màchoi- 
res étoient garnies de trente-deux dents fort 
jaunes et qui paroissoient usées; nous avons 
compté vingt mächelieres, huit incisives et 
quatre canines. | 

Les oreilles ne sont que deux petits trous 
presque cachés dans la peau : ces trous sont 
placés a environ trois pouces des yeux, et 
à huit ou neuf pouces du bout du nez; et, 
quoiqu'ils n'aient guère qu'une ligne d’ou- 
verture, l'animal paroit néanmoins avoir 
l'ouïe très-fine, puisqu'il ne manquoit ja- 
mais d'obéir ou de répondre, même de loin, 
à la-voix de son maitre. 

Les pieds ou nageoires de devant, mesu- 
rées depuis l'endroit où elles sortent du 
corps jusqu à leur extrémité, ont environ 
quinze pouces de longueur sur autant de 
largeur , lorsqu'elles sont entièrement dé- 
ployées; elles ont chacune cinq ongles noirs 
un peu courbés. et sout conformées de ma- 
"nière que le doigt du milieu est le plus 
court, et.les deux de côté les plus longs. 

Les nageoires de derrière ont la forme de 
celles de devant à leur extrémité, c'est-à- 
dire que le doigt du milieu est aussi plus 
court que ceux des côtés; elles accompa- 
gnent la queue, et ont douze à treize pou- 
ces de longueur sur environ dix-sept pou- 
ces de largeur lorsque la membrane est en- 
tierement élendue; elles sont grosses et 
charnues par les côtés, minces dans le mi- 
lieu, et découpées en festons sur les bords. 
Il n'y avoit pas d'ongles apparens sur ces 
nageoires postérieures : mais ces ongles ne 
manquoient sans doute que par accident, 
el parce que cel animal se tourmentôit beau- 
conp et frottoit fortement ces nageoires de 
derrière contre le fond de sa caisse; la 
membrane même de ces nageoires étoit usée 
pir les frottemens, et déchirée en plusieurs 
endroits. 

La queue, qui est située entre ces deux 
nageoires, n'a que quatre pouces de long 
sur trois de large; elle est de forme presque 
triangulaire, large à sa naissance, et en 
pointe arrondie a sou extrémité; elle n'est 
pas fort épaisse, el paroit aplatie dans toute 
son étendue, 

Ce grand phoque fut pris le 28 octobre 

1777, dans le golfe Adriatique, pres de la 
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côte de Dalmatie, dans la petite ile de Guer- 
nero, á deux cents milles de Venise; on 
lui avoit donné plusieurs foi. la chasse sans 
succès, et il avoit déjà échappé cinq ou six 
fois en rompant les filets des pêcheurs : il 
étoit connu depuis plus de cinquante ans 
au rapport des anciens pêcheurs de cette 
côte, qui l'avoient souvent poursuivi, et qui 
croyoient que c'étoit à son grand âge qu'il 
devoit sa grande taille; et ce qui semble 
confirmer cette présomption, c'est que ses 
dents étoient tres-jaunes et usées, que son 
poil étoit plus foncé en couleur que celui 
de la plupart des phoques qui nous sont 
connus, et que ses moustaches étoient lon- 
gues. blanches, et très-rudes. 

Cependant quelques autres phoques de la 
même grandeur ont été pris dans ce même 
golfe Adriatique; ils ont été vus et menés, 
comme celui-ci. en France et en Allemagne 
dès l'année 1760. Les conducteurs de ces 
animaux, ayant intérêt de les conserver vi- 
vans, ont trouvé le moyen de les guérir de ` 
quelque: maladies qui leur surviennent par . 
leur état de gêne et de captivité, et que 
probablement ils n’éprouvent pas dans leur 
état de liberté : par exemple, lorsqu'ils ces- 
sent de manger et refusent le poisson, ils 
les tirent hors de l'eau, leur font prendre 
du lait mêlé avec de la thériaque; ils les 
tiennent chaudement en les enveloppant 
d'une couverture, et continuent ce traite- 
ment jusqu'à ce que l'animal ait repris de 
l'appétit, et qu'il recoive avec plaisir sa 
nourriture ordinaire. Il arrive souvent que 
ces auimaux refusent tout aliment pendant 
les cinq où six premiers jours apres avoir 
été pris, et les pêcheurs assurent qu'on les 
verroit périr d'inanition si on ne les contrai- 
gnoit pas à avaler une dose de thériaque 
avec du lait. 

Nous ajouterons ici quelques observations 
qui ont été faites par M. Sabarot de La Ver- 
nière, docteur en médecine de la faculté de 
Montpellier, sur un grand phoque femelle, 
qui nous paroit ètre de la mème espèce que 
le male dont nous venons de donuer la 
description. } 

« Cet amphibie, dit-il, parut à Nimes dans 
l'automne de l'année 1777; il étoit dans un 
cuvier rempli d'eau, et avoit plüs’de six 
pieds de longueur : sa peau lisse et un peu 
tigrée affectoit agréablement la vüe et le 
tact; sa tète, plus grosse que celle d'un 
veau, en avoit à peu pres la figure, et ses 
yeux grands, saillans et pleins de feu, inté- 
ressoient les spectateurs; son cou très-sou- 

_ plé se recourboit assez facilement, et ses 
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mâchoires, armées de dents aiguës et tran- 
chantes, lui donnoient un air redoutable; 
on lui voyoit deux trous auditifs sans oreil- 
les externes; il avoit la gueule d'un rouge 
de corail, et portoil une moustache fort 
grande : deux nageoires en forme de main 
tenoient aux côtés du thorax, et le corps 
de l'animal se terminoit en uue queue qui 
étoit accompagnée de deux nageoires laté- 
rales, lesquelles lui tenoient lieu de pieds. 
Ce phoque, docile à la voix de son maitre, 
prenoit telle position qu'il lui ordonnoit; il 
s'élevoit hors de l'eau pour le caresser et le 
lécher. Il éteignoit une chandelle du souffle 
de ses narines, qui sont percées d'une pe- 
tite fente dans le milieu de leur étendue, 
Sa voix étoit un rugissement obscur, mêlé 
quelquefois de gémissement. Son conduc- 
teur se couchoit auprès de lui lorsqu'il étoit 
à sec. L'eau de son cuvier étoit salée; et 
lorsqu'il s'y plongeoit , il éleyoit de temps 
en temps la tète pour respirer. Il vivoit 
d'anguilles qu'il dévoroit dans l’eau. Il mou- 
rut à Nimes, d'une maladie semblable à la 
morve des chevaux, et il nous parut inté- 
rieurement conformé comme le veau marin 
dont vous avez parlé, monsieur. Voici ce 
que la dissection m'apprit sur cet animal : 
Le trou ovale que vous dites être toujours 
ouvert dans ces animaux amphibies étoit 
exactement fermé par une membrane trans- 
parente, disposée en forme de poche semi 
lunaire. Je ne pus pas trouver le canal arté- 
riel. Son estomac éloit très-fort, et la tu- 
nique charnue paroissoit comme marbrée, 
Le foie étoit composé de cinq lobes ainsi 
que les reins, quí avoient onze pouces de 
hauteur : leur substance corticale étoit un 
amas de corps pentagones vasculeux , liés 
entre eux par un tissu cellulaire tres-läche. 
Les quatre tuniques des intestins se sépa- 
roient par la macération, et nous vimes très- 
bien les membranes cellulaire, charnue, 
tendineuse, el veloulée, ainsi que la dispo- 
sition spirale entrelacée des trovs qui servent 
de passage aux vaisseaux sanguins qui per- 
ceut ces tuniques, sans pouvoir ètre lésés 
par le.resserrement péristaltique. La mau- 
vaise odeur développée par le temps humide 
nous empécha de suiyre plus loin la dissec- 
tion de cet animal; et j'ai l'honncur de vous 
offrir, monsieur, l'estomac entier de ce pho- 
que, que j'ai conservé. » A í 

Ayant répondu à M, de La Vernière qu'il 
me feroit plaisir de m'envoyer cet estomac 
ou sa description détaillée, et qu'il me pa- 
roissoit probable que le trou ovale du cœur, 
qui est ordinairement ouvert dans ces ani- 
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maux , habitans de la mer, ne s'étoit fermé 
que par le changement d'habitudes et sou 
séjour dans l'air, M. de La Verniére me fit 
répouse le 20 janvier 1780 : « Que l'estomac 
de ce phoque n'avoit point été injecté, et 
que c'etoit une simple insufflation. Ce vis- 
cère, dit-il, me paroit contenir quelques 
grains qui font du bruit par la plus légère 
agilaticn..... Et à l'égard de la membrane 
qui fermoit le trou ovale, elle étoit semi 
lunaire et disposée en forme de poche; le 
segment qui terminoit le bord concave du 
croissant me parut plus dur; les lames qui 
formoient cette poche, quoique pellucides, 
étoient organisées ou tissues de fibres régu- 
lières : je ne vis cependant pas de vaisseaux 
sanguins; elles glissoient l'une sur l’autre 
par la pression digitale, et paroissoient d'un 
tissu tendineux. Je ne sais pas si le change- 
ment d’habiludes que cet animal avoit con- 
tracté auroit pu former une membrane de 
cette structure; mais il me suffit, monsieur, 
que vous en affirmiez la possibilité pour 
être de votre sentiment, Au reste, M. Mon- 
tagnon, qui disséqua avec moi ce phoque, 
assure avoir remarqué qu’il avoit plusieurs 
inflations dans les voies alimentaires, qui 
lui parurent être quatre estomacs; je n'ai 
pas vu cet animal ruminer, ni entendu dire 
qu'il ruminát, » 

M. de La Vernière a apporté à Paris, au 
mois de novembre dernier, 1780, cel esto- 
mac; et j'ai reconnu qu'il ne formoit qu'un 
seul viscere avec des poches ou pen ces 
et non pas quatre estomaes semblables à ceux 
des animaux ruminans. 

J'ai dit que le grand phoque dont M. Par- 
sons a donné la description et la figure dans 
les Transactions be > n° 469, 
pourroit bien étre le méme que le lion ma- 
rin d'Anson. A present. que ce dernier ani- 
mal est mieux connu et bien désigné par le 
nom de phoque à museau ridé, nous recon- 
noissons que le grand phoque de M. Parsons 
se rapporte bien mieux à ce phoque à ven- 
tre blanc, dont nous venons de faire la des- 
cription, quoique ce dernier soit plus petit; 
mais nous ne sommes pas convaincus de ce 
que ce savant médecin paroit avoir observé 
sur la structure intérieure de cet animal, et 
particulièrement sur celle de son estomac, 
M. Parsons m'écrivit, il ya plusieurs années, 
que ce phoque qu'il a décrit dans les Trans- 
actions philosophiques est tres-réel lement, par 
sa structure intérieure, aussi différent des.au- 
tres phoques qu'une vache l'est d'un cheval ; 
et il ajoutoit qu'il a non seulement disséqué | 
ce grand phoque , mais deux petits phoques 
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d'espèces différentès, et qu'il avoit trouvé 
que ces deux petits phoques différoient aussi 
entre eux par la conformation des parties 
intérieures, l'un de ces petits phoques ayant 
deux estomacs, et l'autre n'en ayant qu'un. 
Il me marquvit encore, dans cette lettre, 
que les espèces de ce genre sont fort nom- 
breuses; que le grand phoque qu'il a disséqué 
avoit une large poche (marsupium) remplie de 
poissons, et une autre poche qui communi- 
quoit à celle-ci, laquelle étoit pleine de pe- 
lites pierres anguleuses, et de plus deux 
autres poches. plus petites qui contenoient 
de la matière blanche et fluide qui passoit 
dans le duodenum, et que certainement ce 
grand phoque étoit, à tous égards, un ani- 
mal ruminant. Quoique M. Parsons fút un 
médecin célebre, et qu'il ait même publié 
de bons ouvrages de physique, nous avons 
toujours douté des faits qu'on vient de lire, 
ne pouvant croire, sur son seul témoignage, 
qu'aucun animal du genre des phoques soit 
ruminant, ni que leurs estomacs soient con- 
formés comme ceux de la vache; il paroit 
seulement que dans quelques-uns de ces 
animaux , tels que celui dont M. de La Ver- 
nière a fait la dissection, l'estomac est di- 
visé comme en plusieurs poches par diffé- 
rens élranglemens : mais cela n'est pas suf- 
fisant pour faire meitre les phoques au 
nombre .des animaux rumiaans; d'ailleurs 
ils ne vivent qne de poisson , et l'on sait que 
tous les animaux qui ne se nourrissent que 
de proie ne ruminent pas : ainsi on peut 
donc présumer avec fondement que les ani- 
maux du genre des phoques n'ont pas plus 
la faculté de ruminer que les loutres et au- 
tres amphibies qui vivent sur la terre et 
dans l'eau. 

Au reste, nous avons fait copier la figure 
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de ce phoque de M. Parsons, quoiqu’elle 
soil assez imparfaitement rendue dans la 
planche des Transactions philosophiques, 
afin que l'on puisse la comparer avec celle 
de notre phoque à ventre blanc. 

Il me paroit aussi que le grand phoque 
dont parle M. Crantz , sous le nom d'«tsuk 
urksuk, pourroit bien être de la même es- 
pece que celui de M. Parsons, quoiqu’i soit 
encore plus grand, puisque M. Crantz dit 
qu'il se trouve de ces phoques utsuk qui ont 
jusqu’à douze pieds de longueur et qui pè- 
sent huit cents livres. 

Le grand phoque dont parle le P. Char- 
levoix, et qu'il dit se trouver sur les côtes 
de PAcadie, pourroit bien être encore de 
la même espèce de celui-ci; cependant il 
observe que ces phoques de l’Acadie ont le 
nez plus pointu que les autres, et il ajoute, 
d'après Denis, qu’ils sont si gros, « que 
leurs petits ont plus de volume de corps que 
nos plus grands pores; que, peu de temps 
après qu'ils sont nés, le père et la mére les 
amènent à l'eau, et de temps en temps ies 
ramènent à terre pour leur donner à téter; 
que la pèche s’en fait au mois de février, 
pour avoir les petits, qui, dans ce temps, ne 
vont point à lean; qu'au premier bruit, 
les pères et mères prennent la fuite en je- 
tant des cris pour avertir les petits de les 
suivre; mais qu’on en tue un grand nombre 
avant qu'ils puissent se jeter dans la mer. » 

J'avoue que ces indications ne sont pas 
assez précises pour qu'on puisse prononcer 
sur l'identité ou la diversité de ces espèces 
de phoques dont nous venons de parler ; 
nous ne les rapportons ici que pour servir 
de renseignement aux voyageurs qui se tron- 
veront à portée de les reconvoitre, et qui 
pourront nous mieux instruire. 
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LE PHOQUE A CAPUCHON, 


TROISIÈME ESPÈCE. 


"La troisième espèce de grand phoque est ` 


celle que les Groenlandois nomment neit- 
sr cet animal a pour attribut dis- 
tinctif un capuchon de peau dans lequel il 
peut renfoncer sa or? jaan aux yeux. Les 
Danois et les Allemands l'ont appelé klap- 
mütze, ce qui signilie bonnet rabattu. be 


peas: dit M. Crantz , est remarquable par 


laine noire qui revét Ja peau sous un poil 


blanc, ce qui le fait paroitre d'une assez 
belle couleur grise; mais le caractére qui le 
distingue des -autres phoques est ce capu- 
chon d'une peau épaisse et velue qu'il a sur 
le front, et qu'on appelle cache-muscau , 
parce que l'animal a la faculté d’abattre cette 
peau sur ses yeux, pour se garantir des tour- 

illons de sable et de neige que le vent chasse 
trop impétueusement, 


LE PHOQUE A CAPUCHON. 


Ces phoques font régulièrement deux 
voyages par an. Ils sont fort nombreux au 
détroit de Davis, et y résident depuis le 
mois de septembre jusqu'au mois de mars; 
ils en sortent alors pour aller faire leurs pe- 
tits à terre , et reviennent avec eux au mois 
de juin, fort maigres et fort épuisés; ils en 
partent une seconde fois en juillet, pour al- 
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ler plus au nord, où ils trouvent probable- 
ment une nourriture plus abondante, car ils 
reviennent fort gras en septembre. Leur mai- 
greur, dans les mois de mai et juin, semble 
indiquer que cest alors la saison de leurs 
amours , et que, dans ce temps, ils oublient 
de manger, et jeúnent comme les lions et 
les ours marins. 
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LE PHOQUE A CROISSANT. 


QUATRIÈME ESPÈCE. 


La quatrième espèce de grand phoque 
sans oreilles externes est appelée atiarsoak 
par les Groenlandois. Il differe du précédent 
par quelques caractères, et change de nom 
dans celte langue à mesure que son poil 
prend des teintes différentes : le fœtus, qui 
est tout blanc et couvert d'un poil laineux , 
se nomme ¿blau; dans la premiere année 
d'âge, le poil est un peu moins blanc, et 
l'animal s'appelle attarak; il devient gris 
dans la seconde année, et il porte le nom 
d’atteitsiak ; il varie encore plus dans la troi- 
sième, et on l'appelle ag/ektok; il est ta- 
cheté dans la quatrième, ce qui lui fait don- 
ner le nom de milektok ; et ce n’est qu'à la 
cinquième année que le poil est d’un beau 
gris blanc , et qu'il a sur le dos deux crois- 
sans noirs, dont les pointes se regardent; ce 
phoque est alors dans toute sa force, et il 
prend le nom d'attarasoak *. J'ai cru devoir 
rapporter tous ces différens noms pour que 
les voyageurs qui fréquenteront les côtes du 
Groenland puissent reconnoître ces animaux. 

La peau de ce phoque à croissant est re- 


_ 1. Outre ces noms, qui désignent des espèces ou 
des varietés du phoque, la langue groenlandoise 
en a d'autres qui ont rapport à plusieurs particu- 
larités de l’histoire de ces animaux. Amiam est le 
troupeau des pheques; le phoque se jouant à la 
surface de l'eau et nageant à la renverse se dit 
nulloarpok ; flottant sur l’eau, assoupi par la cha- 
leur, il s'appelle terlikpoh ; couché sur les glaces, 
‚ou s'efforçant de sortir par leurs fentes, il se 
inomme outok ; le trou que le phoque enfermé sous 
‚la glace y ouvre avec ses ongles pour respirer est 
aglo; le javelot court dont on le frappe est iperak ; 
«et l'homme qui rampe sur le ventre pour les attein- 
idre, aurnarpok ; outtulliartok est le chasseur dans sa 
nacelle, qui les poursuit à grande course; leur 
{peau dépilée s'appelle crisak; l'huile tirée de leur 
igraisse, igunak, (Recueilli par M l'abbé Bexon, de 
Va lecture du Dictionnaire groenlandois.\ 


vétue d'un poil roide et fort; son corps est 
couvert d'une graisse épaisse et dont on tire 
une huile qui, pour le goût, l'odeur et fa 
couleur , ressemble assez à de la vieille huile 
d'olive. 

Au reste, il me paroit que c'est à cet ani- 
mal qu’on peut rapporter la troisième espèce 
de phoque indiquée par M. Krachenninikow, 
qui porte, dit-il, de grands cereles couleur 
de cerise sur une fourrure jaunâtre, et qui 
se trouve dans la mer orientale. M. Pallas 
rapporte aussi à cette espèce un phoque que 
l'on prend quelquefois aux embouchures du 
Lena, de POby, et du Jeniscea, et que les 
Russes appellent lièvre de mer (morskoizaetz), 
à cause de sa blancheur, les lievres étant 
tous blancs dans ce pays pendant l'hiver, Si 
ce dernier animal est eu ef.et le même que 
Pattarsoak de M. Crantz, et que celui de 
M. Krachenninikow , on voit qu’il se trouve 
non seulement dans le détroit de Davis et 


. aux environs du Groenland, mais encore 


sur les côtes de la Sibérie, et jusqu’au Kamts- 
chatka. Au reste, comme le poil de ce pho- 
que à croissant prend différentes teintes de 
couleur avec l'âge, il se pourroit que les 
phoques gris, tachetés, tigrés, et cerelés, 
dont parlent les voyageurs du Nord, ne fus- 
sent que les mémes animaux, et tous de 
l'espèce du phoque à croissant vu dans des 
âges dilferens; et, dans ce cas, nous serions 
fondés à lui rapporter encore une autre es- 
pèce de phoque qui, selon M. Krachenni- 
nikow, a le ventre blanc jaunâtre , le reste 
de la peau parsemé de taches comme celle 
du léopard, et dont les petits sont blanes 
comme de la neige lorsqu'ils viennent de 
naître, 


rnan LALA veut eren A teens 


MAMA IIA III e 


LE PHOQUE NEIT-SOAK. 


CINQUIÈME ESPÈCE. 


La cinquième espèce de phoque sans 
oreilles externes est appelée neit-soak par 
les Groenlandois. Tl est plus petit que les 
précédens : son poil est mèlé de soies bru- 


nes et aussi rudes que celles du cochon; la 
couleur en est variée par de grandes taches, 
et il est hérissé comme celui de l'ours ma- 
rin. 
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LE PHOQUE LAKTAK DE KAMTSCHATKA. 


SIXIÈME ESPÈCE. 


La sixième espèce est celle que les habi- 
tans de Kamtschatka appellent laktak ; elle 
ne se prend qu'au delà du cinquante-sixième 
degré de latitude, soit dans la mer de Pen- 
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gina, soit dans l'Océan oriental, et paroit 
être une des plus grandes du genre des 


phoques. 
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LE PHOQUE GASSIGIAK. 


SEPTIÈME ESPÈCE. 


La septième espèce de phoque sans oreil- 
les externes est appelée kassigiak par les 
Groenlandois; la peau des jeunes est noire 
sur le doset blanche sous le ventre, et celle 
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dés vieux est ordinairement tigrée. Cette es- 
pèce n'est pas voyageuse el se trouve toute 
l'année à Balsriver. 
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LE PHOQUE COMMUN. 


HUITIÈME ESPÈCE. 


La huitième espèce est celle du phoque 
commun d'Europe *, el que l'on nomme 
assez indifféremment veau marin, loup 
marin, et chier marin; on donne aussi 
ces mêmes noms à quelques-uns des autres 
phoques dont nous venons de parler. Certe 
espèce se trouve non seulement dans ta mer 
Baltique et dans tout l'Océan, depuis le 
Groenland jusqu'aux iles Canaries et au cap 


x. Les mariniers françois l'appellent veau marin 
ou loup marin; les Angluis, common seal, c'est-à- 
dire phoque commun ; les Espagnols et les Portugais, 
lobo de mer, (Note communiquée par M. Forster ) Mais 
ces noms de veau et de loup marin ont été également 


appliqués à tous les phoques, 


de Ronne-Esperance, mais encore dans la 
Méditerranée et dans la mer Noire. M. Kra- 
chenninikow et M. Pallas disent qu'il y en 
a mème dans la mer Caspienne et dans le lac 
Baikal, où l'eau est douce et non salée, ainsi 

ue dans les lacs Onéga et Ladoga en Rus- 
sie; ce qui semble prouver que celte espèce est 
presque universellement répandue, et qu elle 
peut vivre également dans la mer et dans les 
caux douces des climats froids et temperes. 
La figure que nous, donnons ici d'un de ces 
phoques que nous avons fait dessiner vivant, 
et qui pourroit bien ètre une variete dans 
celte espece du phoque commun , n avoit que 
quelques légères différences, dans la forme 


LE PHOQUE COMMUN. 


du corps et dans les couleurs du poil, avec 
ces autres phoques. 

Le voyageur Denis parle d'une espèce de 
phoque, de taille moyeune, qui se trouve 
sur les côtes de l’Acadıe, et le P. du Tertre 
rapporte d'après lui, que ces petits phoques 
ne s'éloignent jamais beaucoup du rivage. 

« Lorsqu'ils sont sur la terre, il y en a 
toujours quelqu'un, dit-il, qui fait senti- 
nelle; au premier signal qu'il donne, tous 
se jettent dans la mer : au bout de quelque 
temps, ils se rapprochent de terre et s'élè- 
vent sur leurs pattes de derrière pour voir 
s'il n'y a rien à craindre; mais, malgré ce- 
la, on en prend un très-grand nombre à 
terre, el il n'est presque pas possible de les 
avoir autrement.... Mais quand ces pho- 
ques entrent avec la marée dans les anses, 
il est aisé de les prendre en tres-grande 
quantité ; on en ferme l'entrée avec des lilets 
et des pieux, on n'y laisse de libre qu'un 
fort petit espace par où ces phoques se glis- 
sent dès que la marée est haute; on bouche 
celte ouverture dès que la mer est retirée, 
et ces animaux étant restés à sec, on n'a 
que la peine de les assommer, On les suit 
en. canot dans les endroits où il y en a beau- 
coup; et quand ils mettent la tète hors de 
l'eau pour respirer, on tire dessus : s’il, ne 
sont que blessés, on les prend sans peine; 
mais s'ils sont tués roides , ils vont d’abord 
au fond, où de gros chiens dressés pour 
cette chasse vont les pêcher à sept ou huit 
brasses de profoudeur. » 

Ces huit ou neuf espèces de phoques dont 
nous venons de donner les indications se 
trouvent pour la plupart aux environs des 
terres les plus septentrionales dans les mers 
de l'Europe, de l'Asie, et de l'Amérique, 
tandis que le lion marin, l'ours marin, et 
mème le phoque à museau ridé, se trouvent 
également répandus dans les deux hémisphè- 
res. Tous ces animaux, à l'exception du pho- 
que à ventre blanc, sont connus par les 
Russes et autres peuples seplentrionaux, 
sous le nom de chien et de veau marin 1; 
il en est de mème au Kamtschatka, aux iles 
Kuriles, et chez les Koriaques, où on les ap- 
pelle kolkha, betarkar, et memel, ce qui 
signifie également veau-marin dans les trois 


t. Les François les appellent aussi veaux marins , 
et quelquefois loups marins ; et les pecheurs du Ca- 
nada nomment les uns brasseurs , parce qu'ils agitent 
l’eau et la font tournoyer, les autres nau, et ils ont 
donné à un autre le nom de grosse tete : mais il ne 
faut pas les confondre avec l'ours de mer, que plu- 
sieurs voyageurs ont appelé veau et loup marin, 
qnoiqu'il en diffère essentiellement par les oreilles, 
qui sont saillantes et externes, 
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langues. « Is ont tous la peau ferme et velue 
comme les quadrupèdes terrestres, à cela 
pres , dit M. Crantz, que le poil est épais, 
court, et lisse dans la plupart, comme s'il 
étoit huilé. Ces animaux ont les deux pieds 
de devant forinés pour marcher, et ceux de 
derrière pour nager; à chaque pied il y a 
cinq doigts , avec quatre jointures à chacun, 
armés d'ongles pour grimper sur les rochers 
ou se cramponner sur la glace; leurs pieds 
de derriere ont les doigls joints en pattes 
d'oie , de sorte qu’en nageant ils se déploient 
comme un éventail. Ce sont des espèces 
d'amphibies; la mer est leur élément , et le 
poisson leur nourriture; ils vont dormir à 
terre, et même ils ronflent si profondément 
au soleil, qu'il est aisé de les surprendre. 
Ils courent des pieds de devant et sautent ou 
s'élancent avec ceux de derrière, mais si vite 
qu'un homme a de la peine à les attraper. 
Ils ont des dents tranchantes et des poils au 
museau, forts comme des soies de sanglier..... 
Leur corps est gros au milieu et terminé en 
cône par les deux extrémités; ce qui les 
aide beaucoup à nager. » 

C'est sur les rochers et quelquefois sur la 
glace que ces animaux s'accouplent, el que 
les mères font leurs petits ; elles les allaitent 
dans l'eau, mais bien plus souvent à terre : 
elles les laissent aller de temps en temps à 
la mer; ensuite elles les ramenent à terre, 
el les exercent ainsi jusqn’a ce qu'ils puis- 
sent faire, en nageant, de plus longs voya- 
ges. 

Non seulement ces animaux fournissent 
aux Groenlandois le vêtement et la nourri- 
ture, mais leurs peaux sont encore employées 
à couvrir leurs tentes et leurs canots; ilsen 
tirent aussi de l'huile pour leurs lampes, et 
se servent des nerfs et des fibres tendineuses 

our coudre leurs vêtemens; les boyaux, 

ien nelloyés et amincis, sont employés au 
lieu de verre pour leurs fenêtres ; et la ves- 
sie de ces animaux leur sert de vase pour 
contenir leur huile; ils en font sécher la 
chair pour la consommer pendant le temps 
qu'ils ne peuvent ni chasser ni pêcher : en un 
mol, les phoques font la principale ressource 
des Groenlandois , et c'est par cette raison 
qu'ils s'exercent de bonne heure a la chasse 
de ces animaux, et que celui qui réussit le 
mieux acquiert autant de gloire que s’il s'é- 
toit distingué dans un combat. 

M. Krachenninikow, qui a vu ces ani- 
maux au Kamtschatha, dil qu'ils remontent 
quelquefois dans les rivières en si grand 
nombre, que les petits iles éparses ou voi- 
sines des côtes de la mer en sont couvertes, 
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En général, ils ne s'éloignent guère qu'à 
vingt ou trente lieues des còtes ou des iles, 
excepté dans le temps de leurs voyages, lors- 
qu'ils remontent les rivières : c'est pour 
suivre le poisson dont ils se nourrissent, Ils 
s'accouplent différemment des quadrupèdes, 
les femelles se renversant sur le dos pour 
recevoir Je mâle; elles ne produisent ordi- 
nairement qu'un petit, ainsi que nous l'a- 
vons déjà dit, dans les grandes espèces, et 
deux dans les petites. La voix de tous ces 
animaux, selon M. Krachenninikow, est 
fort désagréable; les jeunes ont un cri plain- 
tif, et tous ne cessent de grogner ou mur- 
murer d'un ton rauque. Ils sont dangereux 
dès qu'on les a blessés : ils se défendent 
alors avec une sorte de fureur, lors mème 
qu'ils ont le crâne brisé en plusieurs pièces. 

On voit par tout ce que nous venons 
d'exposer, que non seulement ce genre des 
phoques est assez nombreux en especes, 
mais que chaque espèce est aussi très-nom- 


ANIMAUX SAUVAGES; 


breuse en individus , si l’on en juge par la 
quantité de ceux que les voyageurs ont 
trouvés rassemblés sur les terres nouvelle- 
ment découvertes et aux extrémités des deux 
continens : ces côtes désertes sont en effet 
le dernier asile de ces peuplades marines, 
qui ont fui les terres habitées, et ne parois- 
sent plus que dispersées dans nos mers. Et 
réellement ces phoques en bandes, ces trou- 
Peaux du vieux Protée, que les anciens 
nous ont si souvent peints, et qu'ils doivent 
avoir vus sur la Méditerranée, puisqu'ils con: 
noissoient tres-peu l'Océan , ont presque dis. 
paru et nese trouvent plus que dispersés 
pres de nos côtes, où il n’est plus de désert 
qui puisse leur offrir la paix et la sécurité 
dont leurs grandes sociétés ont besoin; ils 
sont allés chercher ailleurs cette liberté qui 
est nécessaire à toule réunion sociale, et ne 
l'ont trouvée que dans les mers peu fréquen- 
tées, et sous les zones froides des deux pôles. 
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L'OURS MARIN: 


Tous les plioques dont nous venons de 
parler n'ont que des trous auditifs et point 
d'oreilles externes; et l'onrs marin n'est pas 
le plus grand des phoques à oreilles, mais 
c'est celui dont l'espèce est la plus nom- 
breuse et la plus répandue : c'est un animal 
tout différent de l'ours de mer blanc, dont 
nous avons parlé; ce dernier est un quadru- 
pède du genre de l'ours terrestre, et l'ours 
marin, dont il s’agit ici, est un véritable 
amphibie de la famille des phoques. M. For- 
ster, qui a vu plusieurs de ces animaux 
dans son voyage avec le capitaine Cook, et 
qui en a dessiné quelques-uns , a bien voulu 
me donner le dessin d'après lequel on a 
gravé la planche; il m'a aussi communiqué 
plusieurs faits historiques sur leurs habi- 
tudes naturelles ; et ses observations réunies 
à celles de M. Steller et de quelques autres 
voyageurs suffiront pour donner une con- 
noissance assez exacte de cet animal, qui 
jusqu'à présent avoit été confondu avec les 
autres phoques. 

L'espèce de l'ours marin paroit se trouver 
dans tous les océans; car les voyageurs ont 
rencontré et reconnu ces animaux dans les 
mers de l'équateur, et sous toutes les lati- 


t. Il est appelé kot par les Russes, phoque ursin 
par M. Forster, phoque commun par plusieurs voya- 


tudes jusqu’au cinquante-sixième degré dans 
les deux hémisphères. Dampier est le pre- 
mier qui en ait parlé, et qui les ait indiqués 
sous le nom d ours marin ; quelques autres 
navigateurs l'ont appelé phoque commun, 
parce qu'on le trouve en effet trés-commu- 
nément dans toutes les mers australes ou 
boréales : mais nous devons observer que ce 
nom lui a été mal appliqué, puisqu'il ap- 
partient spécifiquement au phoque commun, 
qui se trouve sur nos côtes d'Europe, qui 
n’est pas à beaucoup près aussi grand, et 
qui de plus n’a point d'oreilles extérieures. 

De tous les animaux de ce genre, l'ours 
marin paroit ètre celui qui fait les plus 
grands voyages; son tempérament n'est pas 
soumis ou s'accommode à l'influence de tous 
les climats; on le trouve dans toutes les 
mers et autour des îles peu fréquentées; on 
le rencontre en troupes nombreuses dans la 
mer de Kamtschatka et sur les iles inhabi- 
tées qui sont entre l'Asie et l'Amérique. 
M. Steller a eu le temps de Pobserver à Vile 
de Behring, après son malheureux naufrage ; 
il nous apprend que ces animaux quittent 
au mois de juin les côtes de Kamtschatka, 
et qu'ils y reviennent à la fin d'août ou au 


geurs, chat marin par M. Krachenninikow » loup de 
mer par les François , et veau marin par les Anglois. 
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L'OURS MARIN. 


commencement de séptembre pour y passer 
l'automne et l'hiver *. Dans le temps du dé- 
part, c'est-à-dire au mois de juin, les fe- 
melles sont prêtes à mettre bas, et il paroit 
que l'objet du voyage de ces animaux est de 
s'éloigner le plus qu'ils peuvent de toute 
terre habitée pour faire tranquillement leurs 
petits , et se livrer ensuite sans trouble aux 
plaisirs de l'amour, car les femelles entrent 
en chaleur un mois après qu'elles ont mis 
bas; tous reviennent fort maigres au mois 
d'aoüt; ceux que M. Steller a disséqués 
dans cette saison n'avoient rien dans l'esto- 
mac ni dans les intestins, et il présume 
qu'ils ne mangent que peu ou point du tout 
tant que durent leurs amours. Cette saison 
de plaisirs est en même temps celle des com- 
bats ; les males se battent avec furenr pour 
maintenir leur famille et en conserver la pro- 
priété; car, lorsqu'un ours marin måle vient 
pour enlever à un autre ses filles adultes ou 
ses femmes, ou qu'il veut le chasser de sa 
place, le combat est sauglant et ne se ter- 
mine ordinairement que par la mort de l’un 
des deux. » 

Chaque mâle a communément huit à dix 
femelles, et quelquefois quinze ou vingt; 
il en est fort jaloux et les garde avec grand 
soin : il se tient ordinairement à la tète de 
toute sa famille, qui est composée de ses fe- 
melles et de leurs petits des deux sexes. 
Chaque famille se tient séparée, et quoique 
ces animaux soient par milliers dans de cer- 
tains endroits, les familles ne se mêlent ja- 
mais, et chacune forme une petile troupe 
à la tète de laquelle est le chef mâle, qui les 
régit en maître : cependant il arrive quel- 
quefois que le chef d'une autre famille ar- 
rive au combat pour. protéger un de ceux 
qui sont aux prises, et alors la guerre de- 
vient plus générale, et le vainqueur s'em- 
pare de toute la famille des vaincus, qu'il 
réunit à la sienne. 

Ces ours marins ne craignent aucun des 
autres animaux de la mer : cependant ils 
paroissent fléchir devant le lion marin; car 
ils l'évitent avec soin et ne s'en approchent 
jamais, quoique souvent établis sur le mème 
terrain : mais ils font une guerre cruelle a 
la loutre marine (saricovienne), qui, étant 
plus petite et plus foible, ne peut se dé- 
fendre contre eux. Ces animaux, qui pa- 
roissent très-féroces par les combats qu'ils’ 


` x. M. Steller dit qu’une seule famille de ces ani- 
maux est souvent composée de cent vingt individus ; 
que non seulement cette famille est réunie sur le 
rivage, mais qu’elle l’est encore en nageant dans 
la mer. 
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se livrent, ne sont cependant ni dangereux 
ni redoutables; ils ne cherchent pas méme 
à se défendre contre l'homme, et ils ne sont 
à craindre que lorsqu'on les réduit au déses 
poir, et qu'on les serre de si près qu'ils ne 
peuvent fuir : ils se mettent aussi de mau- 
vaise humeur lorsqu'on les provoque dans 
le temps qu'ils jouissent de leurs. femelles; 
ils se laissent assommer plutôt que de dés- 
emparer. 

La maniere dont ils vivent et agissent 
entre eux est assez remarquable; ils pa- 
roissent aimer passionnément leur famille : 
si un étranger vient à bout d'en enlever un 
individu, ils en témoignent leurs regrets en 
versant des larmes; ils en versent encore 
lorsque quelqu'un de leur famille, qu'ils 
ont maltraité, se rapproche et vient deman- 
der grâce. Ainsi, dans ces animaux , il pa- 
roit que la tendresse succède à la sévérité, 
et que c’est toujours à regret qu'ils punis- 
sent leurs femelles ou leurs petits?;le mâle 
semble être en mème temps un bon père de 
famille et un chef de troupe impérieux, 
jaloux de conserver son autorité, et qui ne 
permet pas qu'on lui manque. 

Les jeunes mâles vivent pendant quelques 
temps dans le sein de la famille, et la quit 
tent lorsqu'ils sont adultes et assez forts 
pour se mettre à la tète de quelques femelles 
dont ils se font suivre, et cette petite troupe 
devient bientôt une famille plus nombreuse: 
tant que la vigueur de l’âge dure et qu'ils 
sont en état de jouir de leurs femelles, ils 
les régissent en-maitres et ne les quittent 
pas; mais lorsque la vieillesse a diminué 
leurs forces et amorti leurs désirs, ils les 
abandonnent et se retirent pour vivre soli- 
taires. L'ennui ou le regret semble les rendre 
plus féroces; car ces vieux mâles retirés ne 
témoignent aucune crainte, et ne fuient pas 
comme les autres à l'aspect de l’homme; ils 
grondent en montrant les dents, et se jet- 
tent. même avec audace contre celui qui les 
attaque, sans jamais reculer ni fuir, en 
sorte qu'ils se laissent plutôt tuer que de 
prendre le parti de la retraite. 

Les femelles, plus timides que les mâles, 
ont un/si grand attachement pour leurs pe- 
tits, que, même dans les plus pressans dan- 
gers , elles ne les abandonnent qu'après 
avoir employé tout ce qu'elles ont de force 
et de courage pour les en garantir et les 


2. M. Steller dit que ces animaux maltraitent 
lenr famille pour le moindre manquement, mais 
qu'il suffit à la femelle, ou à un petit, lorsqu'ils ont 
déplu, de venir caresser le mâle en lui Jéchant les 
pieds, pour désarmer sa colère, 
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conserver; et souvent, quoique blessées, 
elles les emportent dans leur gueule pour 
les sauver. 

M. Steller assure que les ours marins ont 
plusieurs cris différens, tous relatifs aux cir- 
constances ou aux passions qui les agitent : 
lorsqu'ils sont tranquilles sur la terre, on 
distingue aisément les femelles et les jeunes 
d'avec les vieux mâles par le son de leurs 
voix, dont le mélange ressemble de loin aux 
bélemens d'un troupeau composé de mou- 
tons et de veaux; quand ils souffrent ou 
qu'ils sont ennuyés, ils benglent ou mugis- 
sent; et lorsqu'ils ont été battus ou vaincus, 
ils gémissent de douleur, et font entendre 
un sifflement d’affliction à peu pres sem- 
blable au eri de la saricovienne . dans les 
combats, ils rugissent et frémissent comme 
le lion; et enfin dans la joie et après la vic- 
toire, ils font un petit cri aigu qu'ils reite- 
rent plusieurs fois de suite. 

Ils ont tous les sens, et surtout l'odorat, 
très-bons; car ils sont avertis par ce sens 
même pendant le sommeil, et ils s'éveillent 
lorsqu'on s'avance vérs eux, quoiqu'on en 
soit encore loin. 

Ils ne marchent pas aussi lentement que 
la conformation de leurs pieds sembleroit 
l'indiquer; il faut même être bon coureur 
pour les atteindre * : ils nagent avec beau- 
coup de célérité, et au point de parrourir 
en une heure une étendue de plus d'un mille 
d'Allemagne. Lorsqu'ils se délectent ou 
qu'ils s'amusent près du rivage, ils font dans 
l'eau différentes évolutions; tantôt ils na- 
gent sur le dos et tantôt sur le ventre; ils 
paroissent même assez souvent se tenir dans 
une situation presque verticale; ils se rou- 
lent, ils se plongent , et s'élancent quelque- 
fois hors de l'eau à la hauteur de quelques 
pieds : dans la pleine mer, ils se tiennent 
presque toujours sur le dos, sans néanmoins 
que Pon voie leurs pieds de devant, mais 
seulement ceux de derrière, qu'ils élèvent 
de temps en temps au dessus de l'eau; et 
comme ils ont lë trou ovale du cœur ou- 
vert, ils ont la faculté d’y rester long-temps 
sans avoir besoin de respirer; ils prennent 
au fond de la mer les crabes et autres erus- 
tacés et coquillages dont ils se nourrissent 
lorsque le poisson leur manque. 

Les femelles mettent bas au mois de juin 


x. Cependant M. de Pagès, qui a vu ces animaux 
au cap de Bonne-Espérance, où l'espèce est de pe- 
tite taille, dit qu'ils marchent fort lentement , et 
que, comme ¡is sont fort gras et replets, ils ont 
peine à se retourner sur la terre. (Note communiquée 
par M. de Pages, enseigne des vaisseaux du roi.) ` ` 
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dans les îles désertes de l'hémisphère boréal ; 
et comme elles entrent en chaleur au mois 
de juillet suivant , on peut en conclure qué 
le temps de la gestation est au moins de dix 
mois : leurs portées sont ordinairement d'un 
seul, et trés-rarement de deux petits. Les 
mâles en naissant sont plus gros et plus 
noirs que les femelles, qui deviennent 
bleuätres avec l'âge . et tachetées ou tigrées 
entre les jambes de devant : tous, máles et 
femelles, naissent les yeux ouverts et ont 
déjà trente-deux dents ; mais les dents ca- 
nines ou défenses ne paraissent que quatre 
jours après. Les mères nourrissent leurs pe- 
tits de leur lait jusqu’à leur retour sur les 
grandes terres, c'est-à-dire jusqu'à la fin 
d'août : ces petits déjà forts jouent souvent 
ensemble; et lorsqu'ils viennent à se battre, 
celui qui est. vainqueur est caressé par le 
père, et le vaineu est protégé et secouru 
par la mère. 

Ils choisissent ordinairement le déclin du 
jour pour s'accoupler : une heure aupara- 
vant, le mâle et la femelle entrent tous deux 
dans la mer; ils y nagent doucement en- 
semble. et reviennent ensuite à terre : la 
femelle, qui, pour l'ordinaire, sort de l'eau 
la première, se renverse sur le dos, et le 
mâle la couvre dans cette situation; il pa- 
roit tres-ardent et très-actif ; il presse si fort 
la femelle par son poids et par ses mouve- 
mens, qu'il l'enfonce souvent dans le sable 
au point qu'il n'y a que sa tête et les pieds 
qui paroissent : pendant ce temps, qui est 
assez long, le male est si occupé, qu'on 
peut en approcher sans crainte et même le 
toucher avec la main. 

Ces animaux ont le poil hérissé, épais, 
et long : il est de couleur noire sur le corps, 
et jaunâtre ou roussátre sur les pieds et les 
flanes; il y a sous ce long poil une espèce 
de feutre, c'est-à-dire un second poil plus 
court et fort doux, qui est aussi de couleur 
roussâtre : mais dans la vieillesse, les plus 
longs poils deviennent gris ou blancs à la 
mr ce qui les fait paroitre d'une cou- 
eur grise un peu sombre; ils n'ont pas au- 
tour du cou de longs poils en forme de eri- 
nière comme les lions marins. Les femelies 
diffèrent si fort des mâles par la couleur, 
ainsi que par la grandeur, qu'on seroit tenté 
de les prendre pour dès animaux d'une au- 
tre espèce : leurs plus longs poils varient, 
ils sont tantôt cendrés et tantôt mélés de 
roussátre. Les petits sont du plus beau noir 
en naissant; on fait de lenrs peaux des four- 
rures qui sont tres-estimées : mais, dès le 
quatrième jour après leur naissance, il y a 
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du roussâtre sur les pieds et sur les côtés 
du ventre; c'est par cetle. raison que Pon 
tue souvent les fomelies qui sont pleines, 
pour avoir la peau des fœtus qu’elles por- 
tent, parce que cette fourrure des fœtus est 
encore plus soyeusé et plus noire que celle 
des nouveau-nés. 

Le poids des plus grands ours marins des 
mers de Kamischatka est d'environ vingt 
puds de Russie, c'est-à-dire de huit cents 
de nos livres, et leur longueur n'excède pas 
huit à neuf pieds : il en est de même de 
ceux qui se trouvent à là terre des États et 
dans plusieurs îles de l'hémisphère austral, 
où les voyageurs ont reconnu, ces mêmes 
ours marins, etén ont observé d'autres bien 
plus petits, 

Pendant les neuf mois que ces grands 
animaux séjournent sur les côtes de Kamts- 
chatka, c’est-à-dire depuis le mois d'août 
jusqu'au mois de juin, ils ont sous la peau 
un pannicule graisseux de près de quatre 

ouces sur le corps : la graisse des mâles est 
Diet et d'un goût tres-désagréable ; mais 
celle des femelles, qui est moins abondante, 
est aussi d'un goûtylus supportable : on peut 
manger de leur chair, et celle des petits est 
mème assez bonne, tandis que celle des 
vieux est noire et de tres-mauvais goût, 
quoique dépouillée de sa graisse; il n'y'a 
que le ewur et le foie qui soient mangea- 
bles. 

La longueur de celui qui a été décrit par 
M. Steller n'étoit que de sept pieds trois 

ouces, depuis le bout du museau jusqu'à 
nou des nageoires de derrière; et de 
sep! pieds un pouce six lignes, depuis la 
même extrémité du museau jusqu'au bout 
de la queue, > 

Si l'on compare l'ours marin avee l'ours 
terrestre, on ne leur trouvera d'autre res- 
semblance que par le squelette de la tète et 
par la forme de la partie antérieure du corps, 
qui est épaisse et charnue. La léte, dans son 
état naturel , est reyéiue d'un pannieule 
grain dun pouce d'épaisseur; ee qui la 

ait paroitre beaucoup plus ronde que celle 
de l'ours de terre. Elle a en effet deux pieds 
cing pouces six lignes de tour derriere les 
oreilles, et n'est longue que d'environ huit 
pouces, depuis le bout du museau jusqu'aux 
oreilles ; mais, après l'avoir. depouillee de 
sa graisse, le squelette de cette tete de l'ours 
marin est tres-ressemblant à celui de l'ours 
de terre, Du reste, la forme de: ces, deux 
animaux est très - différente : le corps de 
Pours marin est fort mince dans sa partie 
postérieure , et devient presque de figure co- 


403 


nique, depuis les reins jusqu’anprés de la 
queue, qui n’a que deux pouces de longueur; 
en sorte que la grosseur du corps, qui est 
de quatre pieds huit pouces de tour auprès 
des épaules, se réduit à un pied six pouces 
trois lignes auprès de lá queue, uU 

L'ours marin a des oreilles externes comme 
le lion marin et la saricovienne : ses oreilles 
ont un pouce sept lignes de longueur; elles 
sont pointues, coniques, droites, lisses, et 
sans poil à l'extérieur; elles ne sont ouvertes 
que. par une fente longitudinale que l'ani- 
mal peut resserrer et fermer lorsqu'il se 
plonge en entier dans l'eau, Los! yeux sont 
proéminens et gros à peu près comme ceux 
du bœuf; l'iris en est noir; ils sont garnis 
de cils et de paupieres, et défendus, comme 
ceux des phoques, par une membrane qui 
prend naissance au grand angle de l'œil, et 
qui peut le recouvrir à la volonté de l'ani- 
mal. 

La gueule, depuis l'angle jusqu'au bout 
du museau, n'a qu'environ trois pouces de 
longueur ; elle est garnie de moustaches dont 
les soies ont cinq pouces huit lignes de long : 
la lèvre supérieure déborde Piulérieure d'un 
pouce et demi, et la distance entre les deux 
levres, lorsque la gueule est ouverte: est 
d'environ quatre pouces ; la langue , qui est, 
comme celle de tous les phoques, un peu 
fourchue à son extrémité, a quatre pouces 
et demi ou cing pouces de longueur, 

Les dents sont très- pointues, et disposées 
dans chaque mâchoire de manière que la 
pointe de chacune correspond exactement à 
l'intervalle qui sépare l'extrémité des autres; 
il y en a trente-six en tout, vingt en haut 
et seize en bas; 1° dans la mâchoire. supé- 
rieure quatre dents inrisives divisées en deux 
pointes à leur extrémité; 2° deux canines; 
une de ehaque côté ; longues d'environ qua- 
tré lignes, lesquelles sont courbées en de- 
dans; 3° deux autres dents canines ou dé- 
fenses très - aiguës, ume de chaque côté 
d'environ huit à ueuf lignes de longueur 
(c'est avec celles-ci que ces animaux se dé- 
chivent et se blessent cruellement); 4° six 
autres dents de ehaque cóté qui sont aiguës 
comme. toutes les autres, et qui occupent 
la place des molaires, 

Dans la mâchoire inférieure, il y a, comme 
dans la supérieure, x? quatre incisives sur 
le devant de la mâchoire : 2° deux canines 
seulement, une de chaque côté; elles sont 
tranchantes sur la face intérieure et longues 
de plus d'un pouce : l'ours marin s'en sert 
dans les combats comme les sangliers se ser- 
vent de leurs défenses; mais il n'y a pas de 
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secondes dents canines comme dans la mâ- 
choire supérieure; 3° cinq dents de chaque 
côté, qui sont pointues, et qui tiennent, 
comme dans la mâchoire supérieure, la place 
des dents molaires. 

Un caractère qui est commun aux ours 
et aux lions marins, et qui les distingue de 
tous les autres animaux, c’est la forme de 
leurs pieds : ils sont armés d’une pinne où 
nageoire qui, dans les pieds de devant, réu- 
nit les doigts en une seule masse, tandis que 
dans ceux de derriere les doigts sont aussi 
unis par une pinne, et qu’ils ont à peu près 
la forme de ceux des oiseaux palmipedes; 
les pieds de devant servent à l'animal à mar- 
cher sur la terre, et ceux de derrière ne 
lui sont utiles que pour nager et se gratter; 
il les traîne après lui comme des membres 
nuisibles sur la terre; car ces parties de l'ar- 
riere du corps ramassent et accumulent sous 
son ventre du sable et de la vase en si grande 
quantité, qu'il est obligé de marcher cir- 
culairement, et c'est par cette raison qu'il 
ne peut grimper sur les rochers. 

Les pieds antérieurs, dont la longueur 
est d'environ deux pieds sur sept à huit 
pouces de largeur, ne sont pas cachés en 
partie sous la peau comme ceux des phoques; 
mais ils sortent en entier. Ces pieds ou bras 
sont couverts de poil , à l'exception du carpe, 
du métacarpe, et des doigts, dont la peau 
est noire , nue, lisse à la partie supérieure, 
et ridée à la partie inférieure; ils sont à 
l'intérieur composés de Pos humérus, de 
ceux du bras, de Pavant-bras, du carpe, du 
métacarpe, et des phalanges des doigts; il y 
en a cinq à chaque pied, dont les ongles 
ont deux lignes de longueur; le pouce est 
le plus long des doigts, et les quatre autres 
vont toujours en diminuant de longueur jus- 
qu'au cinquième et dernier , qui est le plus 
court : le pouce, ainsi que le second doigt, 
sont composés de trois phalanges ; le troi- 
sième et le quatrième .en ont quatre, et le 
cinquième n’en a que deux. 

Les pieds postérieurs, dont la longueur 
totale est d'environ vingt à vingt-un pouces 
sur une largeur de cinq ou six pouces, sont 
composés du fémur, du tibia, du péroné, 
du tarse, du métatarse, et des phalanges 
des doigts : le tibia et le péroné sont cachés 
sous la peau du corps; le tarse et le méta- 
tarse paroissent à l'extérieur et sont couverts 
de poils. Il y a aussi cinq doigts armés cha- 
cun d’un ongle oblong, aigu, convexe en 
dessus et concave en dessous. Ces ongles du 
pouce et du doigt extérieur sont tres-petits; 


mais ceux des trois autres doigts ont envi-, 
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ron un pouce de longueur sur üne largeur 
de quatre lignes à la base : ces doigts sont 
courts, comme ceux des pieds de devant, 
couverts d'une peau lisse en dessus et ridée 
en dessous. Le pouce est d’un tiers plus large 
que les autres doigts; il est de la même lon- 
gueur que les trois suivans : mais le cinquième 
est beaucoup plus court. Ces pieds de der- 
rière sont moins épais que ceux de devant, 
et les phalanges des doigts en sont plus lar- 
ges, plus plates, et plus minces; à Pextré 
mité des phalanges commencent des épiphy- 
ses cartilagineuses qui en rendent les extré- 
mités assez semblables à celles des pieds des 
oiseaux palmipedes, et la nageoire est divi- 
sée en cinq à son extrémité. Le pouce n'a 
que deux phalanges; mais les quatre autres 
doigts en ont chacun trois. 

La verge est longue de dix à onze pouces, 
elle contient, dans sa partie antérieure, un 
os de près de cinq pouces de longueur, sem- 
blable à celui qui se trouve dans la verge 
de la saricovienne; la peau du scrotum, 
qui est situé sous l'anus et qui renferme 
deux testicules de figure oblongue, est de 
couleur noire, ridée, et sans poil. La fe- 
melle n’a que deux mamelles situées près de 
la vulve. 

La longueur des intestins, dans l'individu 
décrit par M. Steller, étoit de cent douze 
pieds cinq pouces, mesurés depuis l’æsophage 
jusqu'à l'anus; en sorte que, pris tous en- 
semble, les intestins étoient seize fois plus 
longs que le corps de cet animal, dont la 
grandeur n'étoit que de sept pieds un pouce 
six lignes , depuis le bout du museau jusqu’à 
l'extrémité des doigts des pieds de derrière. 
Dans un de ces animaux nouveau-né, la 
longueur des intestins n'étoit que treize fois 
plus grande que celle du corps entier. 

Nous devons encore observer et répéter 
ici que le petit phoque noir a tant de rap- 
port avec l'ours marin, qu’on ne peut se dis- 
simuler que ce ne soit un individu qui ap- 
partient à cette espèce, ou qui n'en esl 
qu'une variété; car il ressemble absolument 
au grand ours marin par la forme du corps, 
par celle des pattes qui sont manchotes et 
entièrement dénuées de poil, par la forme 
des dents incisives qui sont fendues à leur 
extrémité, par les oreilles qu'il a proémi- 
nentes à l'extérieur, et enfin par la qualité 
soyeuse et la couleur noirâtre de sa fourrure. 
Et comme il est à présumer que cet animal, 
quoique de trés-petite taille, étoit néanmoins 
adulte, puisqu'il avoit toutes ses dents bien 
formées, on pourroit croire qu'il existe une 
seconde espece ou race d'ours marin plus 


L'OURS MARIN. 


petite que la première, et que c'est à cette 
seconde espèce qu'on doit rapporter ce que 
les voyageurs ont dit des petits ours marins 
qu'ils ont vus dans différens endroits de l'hé- 
misphère austral, mais que jusqu'ici l'on 
ne connoissoit pas dans l'hémisphère boréal. 

Au reste, cette petite race ou espèce d'ours 
marin ressemble entièrement à la grande, 
tant par les couleurs du poil et la forme du 
corps, que par les mœurs et les habitudes 
naturelles. Il paroit seulement qu'étant bien 
plus petits ils sont aussi bien plus timides 
que les grands. «Ces animaux, dit M. de 
Pagés, ne cherchent qu’à se sauver du côté 
de la mer, et ne mordent jamais que ce qui 
se trouve directement sur leur passage ; plu- 
sieurs, en se sauvant, passoient mème en- 
tre nos jambes : ils se familiarisent promp- 
tement avec les hommes. J'en ai conservé 
deux vivans pendant huit jours dans un cu- 
vier de cinq pieds de diamètre ; le premier 
jour , j'y avois fait mettre de Peau de la mer 
à la hauteur d’un demi-pied : mais, comme 
ils faisoient des efforts pour l'éviter , je les 
mis dans de l’eau douce; ils s'y trouvèrent 
aussi génés, et je les laissai à sec. Dès que 
Peau étoit vidée, ils se secouoient comme 
les chiens; ils se gratloient, se nettoyoient 
avec leur museau et se serroient l’un contre 
l’autre : ils éternuoient aussi comme les 
chiens. ` 

« Lorsqu'il faisoit soleil, je les lächois sur 
le gaillard du vaisseau, où ils ne cherchoient 
à fuir que quand ils voyoient la mer : sur 
terre, ils se gratloient, et mème ils prenoient 
plaisir à se laisser gratter par les hommes, 
auprès desquels ils marchoient assez fami- 
lièrement; ils alloient mème flairer les gens 
de l'équipage, et ils aimoient à grimper sur 
Jes lieux élevés pour èlre mieux exposés au 
soleil. ` 


« Ils avoient de l'amitié l'un pour l'autre; 


ils se frottoient et se grattoient mutuelle- 
ment; et lorsqu'on les séparoit ils cher- 
choient bientòt à se rejoindre; il suffisoit 
d'en emporter un pour se faire suivre de 
l'autre. On leur offrit du poisson, du goé- 
mon, du pain trempé dans de l'eau: ils 
flairoient et prenoient ce qu'on leur présen- 
toit; mais ils ne Pavaloient pas et le ren- 
doient tout de suite. Le septième jour, un 
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d'eux eut des palpitations et des sanglote- 
mens très-forts ; il ouvroit la gueule en ren- 
dant une liqueur verdâtre, et il rongeoit le 
bois de sa cuve : je le fis jeter à la mer. Le 
lendemain, je lächai l'autre dans une prai- 
rie; mais il n'y mangea rien : je le chassai 
à la mer; d’abord il nageoit assez lentement ; 
mais s'étant plongé sous l’eau pendant fort 
long-temps, il revint à sa surface plus leste 
qu'auparavant : il venoit apparemment de 
prendre de la nourriture. » 

M. de Pagès ajoute que les plus grands 
ours marins qu'il ait vus au cap de Bonne- 
Espérance n'avoient que quatre pieds de 
longueur, et que la plupart (apparemment 
les femelles et les jeunes ) n'avoient que deux 
pieds et demi; ce qui diffère prodigieuse- 
ment pour la taille de l'espèce décrite par 
M. Steller. a 

« Le poil des jeunes est noirâtre, conti- 
nue M. de Pagès; mais avec l'àge il devient 
d'un gris argenté à la pointe. Leurs dents 
sont petites ; leurs moustaches assez longues : 
la physionomie est douce, et leur tète res- 
semble assez à celle d’un chien qui n’auroit 
que de petites oreilles; celles de ces ours 
marins sont étroites , pèu ouvertes, et n’ont 
que dix-sept à dix-huit lignes de longueur : 


` le cou est gros et presque de niveau avec 


la tête; l'endroit le plus gros de l'animal est 
la poitrine, d’où le corps va en diminuant 
jusqu’à la queue, qui n'a qu'environ deux 
pouces de longueur. 

« Les pattes de devant sont formées par 
une membrane cartilagineuse qui a presque 
la forme des nageoires; cette membrane est 
plus forte à sa partie antérieure qu’en ar- 
rière : ces pattes ont cinq doigts qui ne s'é- 
tendent pas autant que la membrane ; le plus 
intérieur est le mieux marqué, de même que 
ses phalanges; les deux suivans le sont moins, 
et les deux extérieurs le sont à peine : cha- 
que doigt est armé d'un ongle très-petit et 
à peine visible, étant caché par le poil. 

« Les pattes de derrière ont aussi cinq 
doigts, dont les trois du milieu ont leurs 
phalanges et leurs ongles bien marqués : les 
autres sont moins ppt. YA à cet égard; 
ils ont un ongle très-petit et très-mince : 
tous ces doigts sont joints par une membrane 
comme celle de l'oie, » 
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LE LION MARIN. 


La plus grande des espèces de phoques à 
oreilles externes est celle du lion marin: il 
est, sans Comparaison, plus puissant et plus 
gros que l'ours marin ; cependant jusqu’à ce 
jour il étoit peu connu, et hous avons déjà 
observé que le vrai lion marin dont il est 
ici question n'est pas l'animal auquel le rés 
dacteur dü Voyage d’Anson a inal à propos 
applique ce nom; la figure représente le 
phoque à museau ridé, dont nous avons 
donné la description, et qui n'a ni oreilles 
externes ni criniere, ét qui diffère encore 
du lion marin par plusieurs autres caractè- 
tés, Cette méprise, ou plutôt cette fausse 
application de ce nom , ne pouvoil être rec- 
tifiéë tant qu'on n'a pas connu distinctement 
Pun et l'autre de ces animaux; mais des 
voÿageürs instruits nous ont récemment this 
en état de prononcer sur leurs differences , 
qui sont plus que suffisantes pour en faire, 
avec foridemetit, deux espèces, et même deux 
genres distincts et séparés. Nous donnons 
ici la figure du vrai lion marin, dessiné d'a- 
près nature par M. Forster, savant natura- 
liste, voyageur, auquel nous devons aussi 
plusieurs bonnes observations sur quelques 
autres atiimaux. 

Il a vu des troupes de cés lions marins 
sur les côtes des terres Magelläniques, et 
dans quelques endroits de hemisphere aus- 
tral +; d'autres voyageurs ont reconnü cës 
mêmes lions marins dans les mers du Nord, 
sur les iles Kurilés, ét au Kamtschatka. 
M. Steller a, pour äifisi dire, vécu au ti- 
lieu d'eux pendant plusieurs mois dans Vile 
de Behring. Ainsi l'espèce en est répandue 
dans les deux hémispheves, et peut-être sous 
toutes les latitudes, comme celles des ours 
marins, de la saricovienne, et de là plupart 
des phoques, 

Les lions marins se tiennent et vont en 
randés familles, cependant moins nöm- 
reuses que or ı des ours marins, avec 

lesquels on les voit quelquefois sur le mème 
rivage. Chaque famille est ordinairement 
composée d'un male adulte, de dix à douze 


t. Les lions marins sont ces animaux décrits par 
les navigateurs aux terres australes, comme ayant 
le cou et la tete garnis. d'une crinière, et que nous 
avions peine à reconnoitre, quand nous n'avions 
pour y rapporter que le faux lion marin d'Auson , 
où le grand phoque à museau ride. (Voyez l'article 
des phoques , ci-dessus.) 


femelles 2, et de quinze à vingt pa des 
deux sexes: il y a même des mâles qui pa- 
roissent avoir un plus grand nombre de fe- 
melles; mais il y en a d'autres qui en ont 
beaucoup moins. Tous nagent ensemble dans 
la mer, et demeurent aussi réunis lorsqu'ils 
se reposent sur la terre. La présence ou la 
voix de l'homme les fait fuir ou se jeter à 
Peau; car, quoique ces animatix soient bien 
plus grands et plus forts que les ours ma- 
rins, ils sont néanmoins plus timides; lors 
qu'un homme les aitaqué avec un simple 
baton, ils se défendent rarement et fuient 
€n gémissant : jamais ils attaquent ni n'of: 
fensent, et l'on peut $ë trouver au milieu 
d'eux sans avoir rien à craindre ; ils ne dë- 
viennent dangerëux que quand on les blesse 
grièvement ôu qu'on les réduit aux abois; 
la nécessité leur donné alors de la fureur, 
ils font face à l'éntiemi , et combattent aveo 
d'autant plus de courage qu'ils sont plus 
maltraités. Les chasseurs cherchent à les 
surprendre sur la terre plutôt qué dans la 
„mer, parce qu'ils renversent souvent les 
barques lorsqu'ils se sentent blessés, Comme 
ces animaux sont puissans, massifs et très- 
forts , c'est une espèce de gloire parmi les 
Kamtschatdales que de tuer un lion marin 
male; l'hónmme dans Pétat de nature fait 
plis de cas que nous du courage personnel; 
ces sauvages, excités par cetté idée de gloire, 
sexposent au plus grand péril; ils vont 
chercher les lions marins en errant plusieurs 
jours de suite sur les flots de la mer, sans 
autre boussole que le soleil et la lune; or- 
dinairement ils les assomment à coups de 
perche, et quelquefois ils leur lancent des 
fleches empoisounées qui les font mourir en 
moins de vingt-quatre heures, ou bien ils les 
prennent vivans avec des cordes de lianes 
dont ils leur embarrassent les pieds. 
Quoique ces animaux soient d'un naturel 


2. MM. Forster disent dix à douze femelles ; et 
M. Steller ne leur en donne que deux, trois, et 
quatre: mais comme le sentiment de MM. Forster 
paroit le mieux fondé, relativement au nombre des 
petits qui suivent chaque famille, on peut croire 
qu'en effet les males, dans cette espèce, ont le 
uombre de femelles qu'ils leur donnent. Au reste, 
il paroit que ce nombre des femelles varie dans de 
certaines circonstances ; car il est dit dans le Voyage 
de Cook qu'on a vu un male entouré de vingt à 
trente femelles, qu'il étoit trés-occupé à retenir au- 
près de lui; mais qu'il y avoit d'autres males qui 
n'en avoient qu'une ou deux. 
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brut et assez sauvage , il paroit cependant 
qu'à la longue ils se familiarisent avec 
l'homme. M. Steller dit qu'en les traitant 
bien on pourroit les apprivoiser : il ajoute 
qu'ils s'étoient si bien accoutumés à le voir, 
qu'ils ne fuyoient plus à son aspect, comme 
au commencement; qu'ils le regardoient 
paisiblement , en lé considérant avec une ês- 
pèce d'attention; qu'enfin ils avoient si bién 
perdu toute crainte, qu'ils agissoient en 
toute liberté et mème s'accouploient devant 
lui. M. Forstér dit aussi qu'il en a vu quel- 
ques-uns qui s'étoient si bien habitués à voir 
les hommes, qu'ils suivoient les chaloupes 
en mer, et qu'ils avoient l'air d'examiner ce 
que l'on y faisuit. 

Cependant, quoique les lions marins soient 
d'un naturel plus doux que les ours marins, 
les males se livrent souvent entre eux des 
combats longs et sanglans ; on en a vu qui 
avoient le corps entamé et couvert de gran- 
des cicatrices. Ils se battent pour défendre 
leurs femelles contre un rival qui vient s'en 
saisir et les enlever; aprés le combat le 
vainqueur devient le chef et le maitre de la 
famille entière du vaincu. Ils se battent aussi 
pour conserver la place que chaque mâle 
occupe toujours sur une grosse piérré qu'il a 
choisie pour domicile; et, lorsqu'un autre 
målë vient pour l'en chasser, le combat com- 
mence et ne finit que par la fuite ou par la 
mort du plus foible. 

Les femelles ne sè battent jamais entre 
élles ni avec les males; elles semblent être 
dans une dépendance absolue du chef de la 
famille : elles sont ordinairement suivies de 
leurs petits des deux sexes. Mais lorsque 
deux máles, c'est-à-dire deux chefs de fa- 
milles différentes, sont aux prises, toutes 
les femelles arrivent avec leur suite pour ètre 
témoins du combat; et, si le chef de quelque 
autre troupe arrive de même à ce spectacle 
et prend parti pour ou contre l'un des deux 
combatlans, son exemple est bientôt. suivi 
par plusieurs autres chefs, et alors la bataille 
devient presque générale et ne se termine 
que par une grande effusion de sang, et 
souvent par la mort de plusieurs de ces máles, 
dont les familles se réunissent au profit des 
vainqueurs, On a remarqué que les trop 
vieux mâles ne se méleut point dans ces 
combats : ils sentent apparemment leur foi- 
blessé ; car ils ont soin de se lenir éloignés 
et de rester tranquilles sur leur pierre, sans 
néanmoins permettre aux autres males ni 
même aux femelles d'en approcher. Dans la 
mèlée, la plupart des femelles oublient leurs 
petits, et tachent de s'éloigner du lièt de la 
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scène en fuyant; cé qui suppose un naturél 
bien différent de celui e ours marins, 
dont les femelles emportent leurs petits lors- 
mu eles ne peuvent les défendre : cependant 
il y à quelquefois des mères lionnes qui em 
Bang aussi leurs petits dans leur gueule ; 

"autres qui ont assez de naturel pour ne les 
point abandonuer, ét qui se font même as- 
sommer sur la place en cherchant à les dé- 
fendre : mais il faut que ce soit une excep- 
tion ; car M. Steller dit positivement que ces 
femelles ne paroissent avoir que très-peu 
d'attachement pour leurs petits, et que, 
quand on les leur enlève, elles në paroissent 
point en être émues; il ajoute qu'il a pris des 
petits plusieurs fois lui-même devant le père 
et là mère, sans courir le moindre risque, 
et sans que ces animaux insensibles ou déna- 
turés se soient mis en devoir de les secourir 
ou de les venger. 

Au reste, dit-il, ce n'est qu'entre eux que 
les mâles sont féroces et cruels; ils maltrai- 
tent rarement leurs petits ou léurs femelles; 
ils ont pour elles beaucoup d’aitachement , 
et ils se plaisent à leurs caresses, qu'ils leur 
rendent avec complaisance. Mais ce qui pa- 
roitroil singulier, si Pon men avoit pas 
l'exemple dans nos sérails, c'est que, dans 
le temps des amours, ils sont moins com- 

laisans ét plus fiers : il faut que la femelle 
asse les premières avances; non seulement 
le mâle sultan paroit être indifférent et dé- 
daigneux , mais il marque encore de la mau- 
vaise humeur, ét ce n'est qu'après qu'elle a 
réitéré plusieurs fois ses prévenances qu'il 
se laisse toucher de sensibilité, et se rend à 
ses instances : tous deux alors sé jettent à la 
mer, ils y font différentes évolutions, et, 
après avoir nagé doucement pendaut quelque 
temps ensemble, la femelle revient la pre- 
mière à terre el s'y renversé sur le dos pour 
attendre et recevoir son maître, Pendant 
Paccouplement, qui dire huit à dix minutes, 
le måle se soutient sur ses pieds de devant; 
et, comme il a la taille d'un tiers plus grande 
que celle de la femelle, il la déborde de 
toute la tète. y 

Ces animaux, ainsi que les ours marins, 
choisissent toujours les îles désertes pour y 
aller faire leurs petits, et Sy livrer ensuite 
aux plaisirs de l'amour. M. Forster, qui les 
a observés sür les côtes des terres Mugel- 
laniques, dit avoir été témoin de leurs 
amours et de leur accouplement dans les 


“mois de décembre et de janvier, c'est-à-dire 


dans la saison d'été de ces climats. M. Sleller, 
quí les a de méme observés sur les cótes de 
Kamtschatka et dans les iles voisines, assure 
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qu'ils s'accouplent toujours dans les mois 
d'aoüt et de septembre, et que les femelles 
mettent bas au mois de juillet. Il paroit donc 
que, dans les climats opposés , c'est toujours 
en été que les lions marins se recherchent, 
et que le temps de la gestation est de près 
de onze mois; cependant le même Steller, 
dit positivement que les femelles ne portent 
que neuf mois, comme s'il n’eût pas compté 
que de septembre et d'aoút en juillet il n'y 
a pas neuf mois, mais dix et onze mois. Ces 
deux voyageurs que nous venons de citer ne 
s'accordent pas sur le nombre des petits que 
la femelle produit à chaque portée; selon 
M. Steller, elle n'en fait qu'un, et selon 
M. Forster, elle en fait deux : mais il se peut 
qu’elles n’en produisent ordinairement qu’un 
et quelquefois deux; il se peut aussi qu’elles 
soient moins fécondes au Kamtschatka 
qu'aux terres Magellaniques, et enfin il se 
peut que, comme les petits de l'année pré- 
cédente suivent leur mère avec ceux de l’an- 
née suivante, M. Forster ne les ait pas dis- 
tingués , en voyant la femelle suivie de deux 
petits. Les mêmes voyageurs rapportent que 
ces animaux, et surtout les mâles, ne man- 
gent rien tant que durent leurs amours, en 
sorle qu'après ce temps ils sont toujours fort 
maigres et très-épuisés; ceux qu'ils ont ou- 
verts dans cette saison n'avoient dans leur 
estomac que de petites pierres, tandis que 
dans tout autre temps ils sont tres-gras, et 
que leur estomac est farci des poissons et 
des crustacés qu'ils mangent en grande 
quantité. 

La voix des lions marins est différente, 
selon l'âge et le sexe, et il est aisé de distin- 
guer, même de loin, le cri des mâles adultes 
de celui des jeunes et des femelles : les males 
ont un mugissement semblable à celui du 
taureau; et lorsqu'ils sont irrités ils mar- 
quent leur colère par un gros ronflement : 
les femelles ont aussi une espèce de mugis- 
sement, mais plus foible que celui du mâle, 
et assez semblable au beuglement d'un jeune. 
veau ; la voix des pelits a beaucoup de rap- 
port à celle d’un agneau âgé de quelques 
mois ; dé sorte que de loin on croiroit en- 
tendre des troupeaux de bœufs et de moutons 
qui seroient répandus sur les côtes, quoique 
ce ne soit réellement que des troupes de 
lions marins, dont les mugissemens, sur des 
accens et des tons différens, se font enten- 
dre d'assez loin pour avertir les voyageurs 
qu'ils approchent de la terre, que les bru- 
mes, dans ces parages , dérobent souvent à 
leurs yeux. 

Les lions marins marchent de la même 
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manière que les ours marins, c’est-à-dire en 
se trainant sur la terre à l'aide de leurs 
pieds de devant, mais c’est encore plus pe- 
samment et de plus mauvaise grâce. Il y en 
a qui sont si lourds (et ce sont probable- 
ment les vieux), qu'ils ne quittent pas la 
pierre qu'ils ont choisie pour leur siége, et 
sur laquelle ils passent le jour entier à ronfler 
et à dormir. Les jeunes ont aussi moins de 
vivacité que les jeunes ours marins : on les 
trouve souvent endormas sur le rivage; mais 
leur sommeil est si peu profond qu’au moin- 
dre bruit ils s'éveillent et fuient du côté de 
la mer. Lorsque les petits sont fatigués de 
nager, ils se mettent sur le dos de leur mère; 
mais le père ne les y souffre pas long-temps 
et les en fait tomber, comme pour les forcer 
de s'exercer et de se fortifier dans l'exercice 
de la nage. En général, tous ces lions ma- 
rins, tant adultes que jeunes, nagent avec 
beaucoup de vitesse et de légèreté; ils peu- 
vent aussi demeurer fort long-temps sous 
l'eau sans respirer. Ils exhalent une odeur 
forte et qui se répand au loin. Leur chair 
est presque noire et d'assez mauvais goût, 
surtout celle des males; cependant M. Steller 
dit que la chair des pieds ou nageoires de 
derrière est trés-bonne à manger, mais peut- 
être n'est-ce que pour des voyageurs, d'au- 
tant moins difficiles que ceux-ci manquoient, 
pour ainsi dire, de tout autre aliment; ils 
disent que la chair des jeunes est blanchâtre 
et peut se manger, quoiqu'elle soit un peu 
fade et assez désagréable au goût: leur graisse 
est très-abondante et assez semblable à celle 
de l'ours marin; et, quoique moins huileuse 
que celle des autres phoques, elle n’en est 
pas plus mangeable. Celte grande quantité 
de graisse et leur fourrure épaisse les défen- 
dent contre le froid dans les régions glaciales ; 
mais il semble qu’elles devroient leur nuire 
dans les climats chauds, d'autant qu'on ne 
s'est point aperçu d'aucune mue dans le 
poil, ni de diminution de leur embonpoint, 
dans quelque latitude qu’on les ait rencon- 
trés : ces animaux ampbibies different done 
en cela des animaux terrestres qui changent 
de poil lorsqu'on les transporte dans des 
climats différens. 

Le lion marin diffère aussi de tous les au- 
tres animaux de la mer par un caractère qui 
lui a fait donner son nom, et qui lui doune 
en effet quelque ressemblance extérieure 
avec le lion terrestre : c’est une crinière de 
poils épais, ondoyans, longs de deux à trois 
pouces et de couleur jaune foncé, qui s'étend 
sur le front, les joues, le cou, et la poitrine; 
cette crinière se hérisse lorsqu'il est irrité, 
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et lui donne un air menaçant. La femelle, 
qui a le corps plus court et plus mince que 
le mâle, n'a pas le moindre vestige de cette 
crinière; tout son poil est court, lisse, lui- 
sant, et d'une couleur jaunâtre assez claire : 
celui du mále, à l'exception de la crinière, 
est de mème luisant, poli, et court; seule- 
ment il est d'un fauve brunátre et plus foncé 
que celui de la femelle; il n'y a point de 
feutre ou petits poils lanugineux au dessous 
des longs poils, comme dans l'ours marin. 
Au reste, la couleur de ces animaux varie 
suivant låge; les vieux mâles ont le pelage 
fauve comme les femelles, et ils ont quel- 
quefois du blanc sur le cou et la tète; les 
jeunes ont ordinairement la même couleur 
fauve foncée des mâles adultes ; mais il y en 
a qui sont d’un brun presque noir, et d’autres 
qui sont d’un fauve pále comme les vieux et 
les femelles. 

Le poids de ce gros animal est d’environ 
quinze à seize cents livres, et sa longueur 
de dix à douze pieds, lorsqu'il a pris tout 
son accroissement 1; les femelles, qui sont 
beaucoup plus minces, sont aussi plus pe- 
tites, et n'ont communément que sept à 
huit pieds de longueur : le corps des uns et 
des autres , dont le diamètre est à peu pres 
égal au tiers de sa longueur, a presque 
partout une épaisseur égale, et se présente 
aux yeux comme un gros cylindre, plutôt 
fait pour rouler que pour marcher sur la 
terre ; aussi ce corps trop arrondi n'y trouve 
d’assielte que parce qu'étaut recouvert par- 
tout d'une graisse excessive, il préte aisé- 
ment aux inégalités du terrain et aux pier- 
res sur lesquelles l'animal couche pour se 
reposer. xt 

La tête paroît être trop petite à propor- 
tion d'un corps aussi gros: le museau est 
assez semblable à celui d’un gros dogue, 
étant un peu relevé et comme tronqué à son 
extrémité; la lèvre supérieure déborde sur 
la lèvre inférieure, et toutes deux sont gar- 
nies de cinq rangs de soies rudes en forme 
de moustaches, qui sont longues, noires, 
et s'étendent le long de l'ouverture de la 


ï. Les voyageurs sont d'accord sur le poids des 
lions marins, mais ils ne le sont pas’#alement sur 
la taille; les uns leur donnent douze à quatorze 
pieds de longueur, et dom Pernetti les fait encore 
plus grands. M. Steller dit que leur corps ne sur- 
passe guère en longueur celui des ours marins, 
mais qu'il est beaucoup plus épais; et M. Forster, 
qui paroit avoir examiné de près ces animaux, dit 
que les vieux lions marins ont, en général, dix à 
douze pieds de longueur, qui est celle que nous 
adoptons ici, d'autant qu’elle paroit être la plus 
conforme à la pesanteur de l'animal, 
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gueule : ces soies sont des tuyaux dont on 
peut faire des cure-dents; elles deviennent 
blanches dans la vieillesse. Les oreilles sont 
coniques et longues seulement de six à sept 
lignes; leur cartilage est ferme et roide, 
néanmoins elles sont repliées vers l’extre- 
mité ; la partie intérieure en est lisse, el la 
surface extérieure est couverte de poil. Les 
yeux sont grands et proéminens; les caron- 
cules des grands angles en sont fort appa- 
rentes et d'une couleur rouge assez vive en 
sorte que les yeux de cet animal paroissent 
ardens el échauffés; l'iris en est vert, et le 
reste de l'œil est blanc, varié de petits filets 
sanguins; il y a une membrane (membrana 
nictitans ) à l'angle intérieur qui peut au be- 
soin recouvrir l'œil en entier à la volonté 
de l'animal; des sourcils composés de crins 
noirs assez forts surmontent les yeux, La 
langue est couverte de petites fibres tendi- 
neuses, et elle est un peu fourchue à son 
extrémité : le palais est cannelé et sillonné 
transversalement par des rides assez sensi- 
bles. Les dents sont au nombre de trente- 
six, comme dans l'ours marin, et sont dis- 
posées de même : les incisives supérieures 
sont terminées par deux pointes, au lieu 
que les inférieures n’en ont qu'une; il y en 
a quatre tant en haut qu’en bas : les dents 
canines sont bien plus longues que les inci- 
sives et d'une forme conique, un peu cro- 
chues à Pextrémilé, avec une cannelure au 
côté intérieur. Il y a, comme dans l'ours 
marin, des doubles dents canines à la má- 
choire supérieure, qui sont placées l’une 
auprès de l'autre entre les incisives et les 
molaires, et une canine seulement de cha- 
que côté à la mâchoire inférieure ; mais tou- 
tes ces dents canines, ainsi que les incisi- 
ves et les molaires, sont du triple plus lon- 
gues que celles de l'ours marin. Ces dents 
molaires sont au nombre de six de chaque 
côté dans la mâchoire supérieure, el au 
nombre de cinq seulement de chaque côté 
dans la mâchoire inférieure; elles ont à peu 
res la même figure que les canines : seu- 
ement elles sont plus courtes : on remarque 
sur ces dents molaires une proéminence ou 
tubérosité osseuse, qui paroit faire partie 
constituante de la dent. 

Le lion marin, au lieu de pieds de de- 
vant, a des nageoires qui sortent de cha- 
que côté de la poitrine; elles sont lisses et 
de couleur noirâtre sans apparence de doigts, 
avec une foible trace d'ongles au milieu que 
l'on distingue à peine: cependant ces na- 
geoires renferment cing doigts avec des pha- 
langes et leurs articulations ; ces petits on- 
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gles ont la forme de tubercules arrondis, 
et sont d'une substance cornée; ils sont si- 
tués au tiers de la longueur de la nageoire 
en la mesurant depuis l'extrémité : la forme 
de la nageoire entière est celle d'un trian- 
gle allongé et tronqué vers la pointé; et 
elle est absolument dénuée de poil et comme 
crénelée sur la face intérieuré. 

Les nageoires postérieures sont, comme 
celles de devant , couvertes d'une peau noi- 
rátre, lisse, et sans aucun poil: mais elles 
sont divisées à l'extérieur en cinq doigts fort 
longs et aplatis, qui sont terminés par une 
membrane mince, comprimée, et qui s'é- 
tend au delà de l'extrémité des doigts; les 
petits ongles qui sont au dessus dé ces doigts 
he servent à l'animal que pour se gratter 
le corps. 

Dans les phoques, la conformation des 
pieds est très-différente : tous ont des pattes 
en devant assez bien conformées, avec des 
doigts distincts et bien marqués, qui sont 
seulement joints par une membrane, leurs 
pieds et leurs doigts sont aussi garnis de 

ils comme le reste du corps, au lieu que, 
Hs le lion marin, comme dans l'ours ma- 
rin, ces quatre extrémités sont plutôt des 
nageoires que des pattes ; aussi croyons-nous 
devoir rapporter à lune ou l’autre de ces 
espèces du lion marin ou dé l'ours marin ce 


que dit Frezier des phoques qui se trouvent . 


sur les côtes occidentales de l'Amérique. 
« Ts différent, dit ce voyageur, des loups 
marins du Nord, en ce que ceux-là ont des 
pe et que ceux-ci oat des nageoires al- 
ongées à peu près comme des ailes vers les 
épaules, et deux autres petites qui enfer- 
ment le croupion. La nature a néanmoins 
conservé au bout des grandes nageoires quel- 
que conformité avec les pattes, car on y 
remarque des ongles qui ‘en terminent l'ex- 
trémité; peut-être que ces animaux s'en 
servent pour marcher à terre, oà ils se plai- 
sent fort, et oà ils portent leurs petits, 
qu'ils nourrissent de poisson... Ils jettent 
des cris comme les veaux, et c’est ce qui 
les a fait appeler veaux marins; mais leur 
tète ressemble plutôt à celle d'un chien qu'à 
tout autre animal, et c’est avec raison que 
les Hollandois les appellent chiens marins. 
Leur peau est couverte d'un poil fort ras et 
touffu, et leur chair est fort huilense et de 
mauvais goût... néanmoins les Indiens de 
Chiloé la font sécher, et en font leurs pro- 
visions pour se nourrir; les équipages des 
vaisseaux en tirent de l'huile pour leurs be- 
soins. La pêche en est fort kate on en 
approche sans peine sur la terre et sur la 
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mer, et on les tué d'un seul coup sur le 
nez. Il y en a de différentes grandeurs : dans 
le Sud, ils sont de la grosseur des forts mä- 
tins, et au Pérou on en trouve qui ont plus 
de douze pieds de long. » 

La verge du lion marin est à peu près 
de la grosseur de celle du cheval, et lá vulve, 
dans la femelle, est placée fort bas vers la 
queue, qui n'a qu'environ trois pouces de 
lougueur. Cette courte queue est de formé 
conique et couverte d'un poil semblable à 
celui du corps. Lorsque l'animal est dans 
une situation allongée, là queue se trouve 
cachée entre les nageoires de derrière, qui, 
dans cette situation , sont trés-voisines Pune 
de l'autre. 

M. Forster nous a donné les dimensions 
suivantes, prises sur une femelle, qui pro- 
bablement n’avoit pas encore acquis tout 
son accroissement : 
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Si l'on veut comparer tout ce que nous 
avons dit de l'ours marin avec ce que nous 
venons de dire du lion marin, on peut voir 
qu'il y a beaucoup d'analogie entre ces ani- 
Maux, tant par les habitudes naturelles que 
par plusieurs caracteres extérieurs ; néan- 
moins, comme il y a des differences essen- 
telles , et qué Pon a quelquefois confondu 
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LE LION MARIN. 


ces deux espèces, il est bon de résumer ici 
leurs principales différences, 

1° Le lion marin a, comme le lion ter- 
restre, une crinière fauve, et tout le reste 
de son poil est court, lisse, luisant, et cou- 
ché sur la peau, au lieu que l'ours marin n'a 
point de crinière, et que le poil du cou et 
de tout le corps est long et hérissé : il y a 
de plus à la racine du long poil un second 
poil plus court; c'est une espece de fourrure 
ou feutre lanugineux qui manque au lion 
marin, 

2° La couleur du lion marin est fauve 
et jaunàtre, tirant sur le brun, et à peu 
pres semblable àcelle du lion terrestre, tan- 
dis que la couleur de l'ours marin est d'un 
brun foncé presque noir, moucheté quel- 
quefois de petits points blancs. 
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3° La taille des lions marins est ordinai- 
rement de dix à douze pieds, et celle des 
ours marins les plus grands n'excède jamais 
huit à neuf pieds. 

4° Les lions marins sont indolens et fort 
lourds, et ils ne marquent que bien peu 
d’attachement pour leur progéniture; au 
contraire, les ours marins sont tres-vifs, et 
donnent des preuves d'un grand amour pour 
leurs petits, par les soins qu'ils en prennent. 

5" Enfin, quoique les lions et les ours 
marins Soient souvent sur le mème terrain 
et dans les mêmes eaux , cependant ils y vi- 
vent toujours en troupes séparées et éloi- 
gnées les unes des autres; et s'ils sont assez 
voisins pour se mêler quelquefois, ce n'est 
jamais pour s'habituer ensemble, et chacun 
rejoint bientôt sa famille. 
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LES MORSES. 


Nous ajouterons à ce que nous avons dit 
précédemment des morses quelques obser- 
vations que M. Crantz a faites sur ces ani- 
maux dans son voyage au Groenland, 

« Un de ces morses, dit-il, avoit dix-huit 
pieds de longueur, et à peu près autant de 
circonférence dans sa plus grande épaisseur : 
sa peau n'étoit pas unie, mais ridée par 
tout le corps , et plus encore autour du cou ; 
sa graisse étoit blanche et ferme comme du 
lard, épaisse d'environ trois pouces; la fi- 
gure de sa tète étoit ovale; la bouche étoit 
si étroite, qu’on pouyoit à peine y faire en- 
trer le doigt ; la lèvre inférieure est trian- 
gulaire, terminée en pointe, un peu avan- 
cée entre les deux longues défenses qui par- 
tent de la mâchoire supérieure: sur les deux 
lèvres, et de chaque côté du nez, on voit 
une peau spongieuse, d'où sortent des 
moustaches d’un poil épais et rude, longues 
de six ou sept pouces, tressées comme une 
corde à trois brins, ce qui donne à cet ani- 
mal une sorte de majesté hideuse, Il se 
nourrit principalement de moules et d'algue 
marine. Les délenses avoient vingt-sept pou- 
ces de longueur, dont sept pouces étoient 
cachés dans l'épaisseur de la peau et dans 
les alvéoles qui s'étendent jusqu’au crane ; 
chaque défense pesoit quatre livres et demie, 
et le crane entier vingt-quatre livres !. » 


1. Histoire générale des Voyages, tome XIX, 
pages Go et suiv, 


Selon le voyageur Krachenninikow 2, les 
morses , qu'il appelle chevauz marins, wen- 
trent pas, comme les phoques, dans les 
eaux douces, et ne remonteut pas les ri- 
vieres, 

«On voit peu de ces animaux, dit-il, 
dans les environs du Kamitschatka; et, si 
Von en trouve, ce n'est que dans les mers 
qui sont au nord: on en prend beaucoup 
auprès du cap Tehukotskoi, où ils sont plus 
gros et plus nombreux que partout ailleurs, 
Le prix de leurs dents dépend de leur gran- 
deur et de leur poids; les plus chères sont 
celles qui pèsent vingt livres, mais elles 
sont fort rares; on en voil même peu qui 
pèsent dix à douze livres, leur poids ordi- 
naire n'étant que de cinq ou six livres, » 

Frédéric Martens avoit déjà observé quel- 
ques-unes des habitudes naturelles de ces 
animaux ; il assure qu'ils sont forts et cou- 
rageux , et qu'ils se défendent les uns les 
autres avec une résolution extraordinaire, 
« Lorsque j'en blessois un, dit-il, les autres 
s’assembloient autour du bateau , et le per- 
goient à coups de défenses ; d'autres s’ele- 
voient hors de Peau, et faisoient tout leur 
possible pour s'élancer dedans. Nous en tuâ- 
mes plusieurs centaines à l'ile de Moffen, 
et Pon se contente ordinairement d'en em- 
porter la tète pour arracher les défenses. » 


a, Histoire du Kamtschatka; Lyon, 1767, tome I, 
pagé 283. 
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Ces animaux, comme l'on sait, vont en 
très-grandes troupes, et ils étoient autrefois 
en quantité presque innombrable dans plu- 
sieurs endroits des mers septentrionales. 
M. Gmelin rapporte qu'en 1705 et 1706, 
les Anglois en tuérent, à l'ile de Cherry, 
sept à huit cents en six heures; qu'en 1708, 
ils en tuèrent en sept heures neuf cents; et 
en 1710, en une journée, huit cents. « On 
trouve, dil-il, les dents de ces animaux sur 
les bas bords de la mer; et il y a apparence 
que ces dents viennent de ceux qui meu- 
rent : on trouve en grand nombre de ces 
dents du côté des Tschutschis, où ces peu- 
ples les ramassent en monceaux pour en 
faire des outils. » 

On voit, par les relations de tous les voya- 
geurs qui ont fréquenté les mers du Nord, 
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qu'on a fait une énorme destruction de ces 
grands animaux, et que l'espèce en est ac- 
tuellement bien moins nombreuse qu'elle ne 
Pétoit jadis; ils se sont retirés vers le nord 
et dans les lieux les moins fréquentés par 
les pécheurs, qui n'en rencontrent plus dans 
les mèmes endroits où ils étoient ancienne- 
ment en grand nombre : nous verrons qu'il 
en est à peu près de même des phoques et 
de tous ces amphibies marins, dont le na- 
turel les porte à se réunir en troupeaux el 
former une èspèce de société; l'homme a 
rompu toutes ces sociétés, et la plupart de 
ces animaux vivent actuellement dans un 
état de dispersion , et ne peuvent se rassem- 
bler qu'auprès des terres désertes et incon- 
nues. 
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LE MORSE!, ou LA VACHE MARINE. 


LE nom de vache marine, sous leqnel le 
morse est le plus généralement connu, a 
été tres-mal appliqué 2, puisque Panimal 
qu'il désigne ne ressemble en rien à la vache 
terrestre : le nom d’éléphant de mer, que 
d’autres lui ont donné, est mieux imaginé, 
parce qu'il est fondé sur un rapport unique 
et sur un caractère très-apparent. Le morse 
a, comme l'éléphant, deux grandes défenses 
d'ivoire qui sortent de la mâchoire supé- 
rieure, et il a la tête conformée de la même 
maniere que l'éléphant, auquel il ressem- 
bleroit en entier par cette partie capitale, 
s’il avoit une trompe : mais le morse est 
non seulement privé de cet instrument, qui 
sert de bras et de main à l'éléphant, il Pest 
encore de l'usage des vrais bras et des jam- 
bes. Ces membres sont, comme dans les 
phoques, enfermés sous sa peau ; il ne sort 
au dehors que les deux mains et les deux 
pieds. Son corps est allongé, renflé par la 
parlie de l'avant, étroit vers celle de l'ar- 
rière, partout couvert d’un poil court; les 
doigts des pieds et des mains sont envelop- 
pés dans une membrane, et terminés par 
des ongles courts et pointus ; de grosses soies 


1. Morse, morss, nom de cet animal en langue 
russe, et que nous avons adopté. 

2. Ce now vient peut-être, comme celui du veau 
marin , de ce que ‘le morse et le phoque ont quel- 
quefois un cri qui imite le mugissement d’une vache 
ou d'un vean. Jpsis (dit Pline en parlant des pho- 
ques) in sommo mugitus , undé nomen vituli, 4 


en forme de moustaches environnent la 
gueule; la langue est échancrée; il n'y a 
point de conque aux oreilles; etc. ; en sorte 
qu'à l'exception des deux grandes défenses 
qui lui changent la forme de la tête, et des 
dents incisives qui lui manquent en haut et 
en bas, le morse ressemble pôur tout le reste 
au phoque ; il est seulement beaucoup plus 
grand, plus gros, et plus fort. Les plus grands 
phoques n'ont tout au plus que sept ou huit 
pieds; le morse en a communément douze, 
et il s'en trouve de seize pieds de longueur 
et de huit ou neuf pieds de tour. Il a en- 
core de commun avec les phoques d'habiter 
les mêmes lieux, et on les trouve presque 
toujours ensemble : ils ont beaucoup d'ha- 
bitudes communes; ils se tiennent également 
dans l’eau, ils vont également à terre; ils 
montent de même sur les glaçons; ils allai- 
tent et élèvent de mème leurs petits; ils se 
nourrissent des mêmes alimens; ils vivent 
de même en société, el voyagent en grand 
nombre : mais l'espèce du morse ne varie 
pas autant que celle du phoque; il paroit 
qu'il ne va pas si loin, qu'il est plus attaché 
à son climat, et que l’on en trouve très-rare- 
ment ailleurs que dans les mers du Nord : 
aussi le phoque étoit connu des anciens, et 
le morse ne l’etoit pas. 

La plupart des voyageurs qui ont fré- 
quenté les mers septentrionales de l'Asie, 
de l'Europe, et de l'Amérique, ont fait men- 
tion de cet animal : mais Zorgdrager nous 
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paroit être celui qui en parle avec le plus 
de connoissance; et j'ai cru devoir présen- 
ter ici la traduction et l'extrait de cet article 
de son ouvrage, qui m'a été communiqué 
par M. le marquis de Montmirail : 

« On trouvoit autrefois dans la baie d’Ho- 
risont et dans celle de Klock beaucoup de 
morses et de phoques ; mais aujourd’hui il 
en reste fort peu... Les uns et les autres 
se rendent, dans les grandes chaleurs de 
l'été, dans les plaines qui en sont voisines, 
et on en voit quelquefois des troupeaux de 
quatre-vingts, cent, el jusqu'à deux cents, 
particulièrement des morses, qui peuvent y 
rester quelques jours de suite, et jusqu'à ce 
que la faim les ramène à la mer. Ces ani- 
maux ressemblent beaucoup, à l'extérieur, 
aux phoques; mais ils sont plus forts et 
plus gros. Ils ont cinq doigts aux pattes, 
comme les phoques; mais leurs ongles sont 
plus courts, et leur tète plus épaisse, plus 
ronde, et plus forte. La peau du morse, 
principalement vers le cou, est épaisse d'un 
pouce, ridée, et couverte d'un poil très- 
court de différentes couleurs. Sa mâchoire 
supérieure_est. armée de deux dents d'une 
demi-aune ou d'une aune.de longueur : ces 
défenses, qui sont creuses à la racine, de- 
viennent encore plus grandes à mesure que 
l'animal vieillit; on en voit quelquefois qui 
n’en ont qu'une, parce qu'ils ont perdu 


l’autre en se battant, ou seulement en vieil-: 


lissant. Cet ivoire est ordinairement plus 
cher que celui de l'éléphant, parce qu'il est 
plus compacte et plus dur. La bouche du 
morse ressemble à celle d’un bœuf; elle est 
garnie en haut et en bas de poils creux, 
pointus, et de l'épaisseur d’un tuyau de 
paille; au dessus de la bouche, il y a deux 
naseaux, desquels ces animaux soufflent de 
l'eau, comme la baleine, sans cependant 
faire beaucoup de bruit. Leurs yeux sont 
étincelans, rouges, et enflammés pendant 
les chaleurs de l'été; et, comme ils ne peu- 
vent ` souffrir alors l'impression que l'eau 
fait sur les yeux, ils se tiennent plus volon- 
tiers dans les plaines en été que dans tout 
autre temps. . . On voit beaucoup de morses 
vers le Spitzberg... On les tue sur terre 
avec des lances... On les chasse pour le 
profit qu’on tire de leurs dents et de leur 
graisse; l'huile en est presque aussi estimée 
que celle della baleine.: Leurs deux dents 
valent autant que toute leur graisse; linte- 
rieur de ces dents a plus de valeur que Pi- 
voire, surtout dans les grosses dents, qui 
sont d’une substance plus compacte et plus 
dure que les petites. Si Pon vend un Morin 
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la livre de Vivoire des petites dents, celui 
des grosses se vend trois ou quatre, et sou- 
vent cing florins. Une dent médiocre pése 
trois livres. . . et un morse ordinaire fournit 
une demi- tonne d'huile. Ainsi l'animal en- 
tier produit trente-six florins; savoir, dix- 
huit pour ses deux dents, à trois florins la 
livre, et autant pour sa graisse... Autrefois 
on trouvoit de grands troupeaux de ces ani- 
maux sur terre; mais nos vaisseaux, qui vont 
tous les ans dans ce pays pour la pêche de 
la baleine, les ont tellement épouvantés, 
qu'ils se sont retirés dans des lieux écartés, 
et que ceux qui y restent ne vont plus sur 
la terre en troupes, mais demeurent dans 
l'eau ou dispersés * çà et lá sur les glaces. 
Lorsqu'on a joint un de ces animaux sur la 
glace ou dans l’eau, on lui jette un harpon 
fort et fait exprès, et souvent ce harpon 
glisse sur sa peau dure et épaisse : maïs, 
lorsqu'il a pénétré, on tire l'animal avec un 
câble vers le timon de la chaloupe, et on 
le tue en le perçant avec une forte lance 
faite exprès; on l'amène ensuite sur la terre 
la plus voisine ou sur un glacon plat : il est 
ordinairement plus pesant qu'un bœuf. On 
commence par l'écorcher, et on jette sa 
peau, parce qu’elle n'est bonne à rien 2; on 
sépare de la tète avec une hache les deux 
dents, ou l’on coupe la tête pour ne pas 
endommager les dents, et on la fait bouillir 
dans une chaudière; après cela, on coupe 
la graisse en longues tranches, et on la porte 
au vaisseau. ... Les morses sont aussi diffi- 
ciles à suivre à force de rames que les ba- 
leines , et on lance souvent en vain le har- 
pon, parce qu'outre que la baleine est. plus 
aisée à toucher, le harpon ne glisse pas 


1. Il faut que le nombre de ces animaux soit 
prodigieusement diminué, ou plutôt qu'ils se soient 
presque tous retirés vers des côtes encore incon- 
nues, puisqu'on trouve dans les relations des 
voyages au Nord qu'en 1704, près de Vile de 
Cherry, à soixante-quinze degrés quarante-cinq 
minutes de latitude, l'équipage d’un bâtiment an- 
glois rencontra une prodigieuse quantité de morses, 
tous couchés les uns auprès des autres; que de plus 
de mille qui formoient ce troupeau, les Anglois 
n'en tuèrent que quinze; mais, qu'ayant trouvé une 
grande quantité de dents, ils en remplirent un ton- 
neau entier....; qu'avant le 13 juillet ils tuérent 
encore cent de ces animaux, dont ils n’emporterent 
que les dents... ; qu’en 1706, d'autres Anglois en 
tuèrent sept ou huit cents dans six heures ; en 1708, 
plus de neuf cents dans sept heures; en 1710, huit 
cents en plusieurs jours, et qu’un seul homme en 
tua quarante avec une lance, 

2. Zorgdrager ignoroit apparemment qu'on fait 
un très-bon cuir de cette peau. J'en ai vu des sou- 
pentes de carrosse qui étoient trés-liantes et très- 
fermes. Anderson dit , d'après Other, qu'on en fait 
aussi des sangles et des cordes de bateau. 
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aussi facilement dessus que sur le morse, . . 
On l'atteint souvent par trois fois avec une 
lance forte et bien aiguisée, avant de pou- 
voir percer sa peau dure et épaisse ; c'est 
pourquoi il est nécessaire de chercher à 
frapper sur un endroit où la peau soit bien 
tendue, parce que partout où elle prête on 
la perceroit difficilement; en conséquence, 
on vise avec la lance les yeux de l'animal, 
qui, forcé par ce mouvement de tourner la 
tête, fait tendre la peau vers la poitrine ou 
aux environs : alors on porte le coup dans 
celte partie, et on retire la lance au plus 
vite, pour empècher qu'il ne la prenne 
dans sa gueule, et qu'il ne blesse celui qui 
l'attaque, soit avec l'extrémité de ses dents, 
soit avec la lance même, comme cela est 
arrivé quelquefois. Cependant cette attaque 
sur un petit glacon ne dure jamais long- 
temps, parce que le morse, blessé ou non, 
sé jette aussitôt dans l'eau, et par consé- 
quent on préfère de l’attaquer sur terre. , . 
Mais on ne trouve ces animaux que dans 
des endroits peu fréquentés, comme dans 
Vile de Moffen derrière le Worland, dans 
les terres qui environnent les baies d’Hori- 
sont et de Klock, et ailleurs dans les plaines 
fort écartées et sur les banes de sable, dont 
les vaisseaux n'approchent que rarement; 
ceux mème qu'on y rencontre, instruils par 
les persécutions qu'ils ont essuyées, sont tel- 
lement sur leurs gardes, qu'ils se tiennent 
tous assez près de l'eau pour pouvoir s'y 
précipiter promptement. J'en ai fait moi- 
même l'expérience sur le grand banc de 
sable de Rif derrière le Worland, où je 
rencontrai une troupe de trente pu quarante 
de ces animaux; les uns étoient tout au 
bord de l’eau, les autres n'en étoient que peu 
éloignés. Nous nous arrétámes quelques 
heures avant de mettre pied à terre, is 
l'espérance qu'ils s'engageroient un peu plus 
avant dans la plaine, et comptant nous en 
approcher : mais, comme cela ne nous réus- 
sit pas, les morses s'étant toujours tenus 
sur leurs gardes, nous abordámes avec deux 
chaloupes, en les dépassant à droite et à 
gauche ; ils furent presque tous dans l'eau 
au moment où nous arrivions à terre, de 
sorte que notre chasse se réduisit à en bles- 
ser quelques-uns, qui se jetèrent dans la 
mer, de même que ceux qui n’avoient pas 
été touchés, et nous n'eümes que ceux que 
nous tirämes de nouveau dans l’eau. .. An- 
ciennement et avant d'avoir été persécutés, 
les morses s'avançoient fort avant dans les 
zu; de sorte que, dans les hautes ma-, 

, ils étorént assez loin de l’eau, et que, 
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dans le temps de la basse mer, la distance 
étant encore beaucoup plus grande, on les 
abordoit aisément... On marchoit de front 
vers ces animaux pour leur couper la res 
traite du côté de la mer; ils voyoient tous 
ces préparatifs sans aucune crainte, et sou- 
vent chaque chasseur en tuoit un avant qu'il 
pút regagner l’eau. On faisoit une barriere 
de leurs cadavres, et on laissoit quelques 
gens à l'affût pour assommer ceux qui res- 
toient; on en tuoit quelquefois trois ou 
quatre cents... On voit, par la prodigieuse 
quantité. d’ossemens de ces animaux dont la 
terre est jonchée, qu'ils ont été autrefois 
tres-nombreux... Quand ils sont blessés, 
ils deviennent furieux , frappant de côté et 
d'autre avec leurs dents; ils brisent les ar- 
mes, ou les font tomber des mains de ceux 
qui les attaquent, et à la fin, enragés de 
colère, ils mettent leur tète entre leurs pat- 
tes ou nageoires, et se laissent ainsi rouler 
dans l’eau. . . Quand ils sont en grand nom- 
bre, ils deviennent si audacieux, que, pour 
se secourir les uns les autres, ils entourent 
les chaloupes , cherchant à les percer avec 
leurs dents, ou à les renverser en frappant 
contre le bord... Au reste, cet éléphant 
de mer, avant de connoitre les hommes, 
ne eraignoil aucun ennemi, parce qu'il avoit 
su dompter les ours cruels qui se tiennent 
dans le Groenland, qu'on peut mettre au 
nombre des voleurs de mer, » 

En ajoutant à ces observations de M.Zorg- 
drager celles qui se trouvent dans le Re- 
cueil des voyages du Nord, et les autres 
qui sont éparses dans différentes relations, 
nous aurons une histoire assez complete de 
cet animal. Il paroit que l'espèce en étoit 
autrefois beaucoup plus répandue qu'elle ne 
Vest aujourd'hui; on la trouvoit dans les 
mers des zones tempérées , dans le golfe du 
Canada, sur les côtes de l’Acadie, etc. : mais 
elle est maintenant confinée dans les mers 
arctiques; on ne trouve des morses que 
dans cette zone froide, et même il y en a 
peu dans les endroits fréquentés, peu dans 
la mer Glaciale de l'Europe, et encore assez 
peu dans celles du Groenland, du détroit 
de Davis, et des autres parties du nord de 
l'Amérique, parce qu'à l’occasion de la pèche 
de la baleine, on les a depuis long - temps 
inquiétés et chassés. Dès la fin du seizième 
sieele, les habitans de Saint - Malo alloient 
aux iles Ramóes prendre des morses, qui, 
dans ce temps, s'y trouvoient en grand 
nombre : il n'y a pas cent ans que ceux du 
Port-Royal , au Canada, envoyoient des bar- 
ques au cap de Sable et au cap Fourchu, á 
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Ja chasse de ces animaux, qui depuis se sont 
éloignés de ces parages, aussi bien que de 
ceux des mers de l'Europe; car on ne les 
trouve en grand nombre que dans la mer 
Glaciale de l'Asie, depuis l'embouchure de 
l'Oby jusqu'à la pointe la plus orientale de 
ce continent, dont les côtes sont très - peu 
fréquentées. On en voit fort rarement dans 
les mers tempérées. L'espèce qui se trouve 
sous la zone torride et dans les mers des 
Indes est différente de nos morses du Nord : 
ceux-ci craignent vraisemblablement ou la 
chaleur ou la salure des mers méridionales ; 
et comme ils ne les ont jamais traversées, 
on ne les a pas trouvés vers l’autre pôle, 
tandis qu’on y voit les grands et les petits 
phoques de notre nord, et que même ils y 
sont plus nombreux que dans nos terres 
arctiques. 

Cependant le morse peut vivre, au moins 
quelque temps, dans un climat tempéré, 
Evrard Worst dit avoir vu en Angleterre un 
de ces animaux vivant, et ágé de trois mois, 
que l’on ne mettoit dans l'eau que pendant 
un petit espace de temps chaque jour, et 
qui se trainoit et rampoit sur la terre : il ne 
dit pas qu'il fût incommodé de la chaleur 
de l'air; il dit au contraire que, lorsqu'on 
le touchoit, il avoit la mine d'un animal 
furieux et robuste, et qu'il respiroit très- 
fortement par les narines. Ce jeune morse 
étoit de la grandeur d'un veau, et assez res- 
semblautá un phoque; il avoit la tête ronde, 
les yeux gros, les narines plates et noires, 
qu'il ouvroit et fermoit à volonté; il n'a- 
voit point d'oreilles, mais seulement deux 
trous pour entendre. L'ouverture de la 
gueule étoit assez petite : la mâchoire su- 
périeure étoit garnie d'une moustache de 
poils cartilagineux, gros, et rudes; la má- 
choire inférieure étoit triangulaire, la langue 
épaisse, courte, et le dedans de la gueule 
muni, de côté et d'autre, de dents plates. 
Les pieds de devant et ceux de derrière 
étoient larges, et l'arrière du corps ressem- 
bloit en entier à celui d'un phoque; cette 
partie de derrière rampoit plutôt qu'elle ne 
marchoit : les pieds de devant étoient tour: 
nés en avant, et ceux de derriere en ar- 
rière; ils étoïent tous divisés en einq doigts, 
recouverts d'une forte membrane. ... La 
peau étoit épaisse, dure, et couverte d’un 
poil court et délié, de couleur cendrée. Cet 
animal grondoit comme un sanglier, et quel- 
quefois crioit d'une voix grosse et forte. 
On Yayoit apporté de la Nouvelle-Zemble. 
Il n'avoit point encore les grandes dents ou 
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défenses; mais on voyoit á la máchoire su- 
périeure les bosses d’où elles devoient sor- 
tir. On le nourrissoit avec de la bouillie 
d'avoine ou de mil; il suçoit lentement plu- 
tôt qu'il ne mangeoit : il approchoit de son 
maitre avec grand effort et en grondant; 
cependant il le suivoit lorsqu'on lui présen- 
toit à manger. ‘ 

Cette observation, qui donne une idée 
assez juste du morse, fait voir en méme 
temps qu’il peut vivre dans un climat tem- 
péré; néanmoins il ne paroît pas qu'il puisse 
supporter une grande chaleur, ni qu il ait 
jamais fréquenté les mers du Midi pour 
passer d'un pòle à l'autre. Plusieurs voya- 
geurs parlent de vaches marines qu'ils ont 
vues dans les Indes; mais elles sont d'une 
autre espèce : celle du morse est toujcurs 
aisée à reconnoitre par ses longues défenses ; 
l'éléphant est le seul animal qui en ait de 
pareilles. Cette production est un effet rare 
dans la nature, puisque, de tous les ani- 
maux terrestres et amphibies, l'éléphant et 
le morse, auxquels elle appartient, sont des 
espèces isolées, uniques dans leur genre, 
et qu'il n'y a aucune autre espèce d'animal 
qui porte ce caractère. 

On assure que les morses ne s’accouplent 
pas à la maniere des autres quadrupedes, 
mais à rebours : il y a, comme dans les ba- 
leines, un gros et grand os dans le membre 
du mâle. La femelle met bas en hiver, sur la 
terre ou sur la glace, et ne produit ordinai- 
rement qu'un petit, qui est, en naissant, 
déjà gros comme un cochon d’un an. Nous 
ignorons la durée de la gestation; mais, à 
en juger par celle de l’accroissement, et 
aussi par la grandeur de l'animal , elle doit 
être de plus de neuf mois. Les morses ne 
peuvent pas toujours rester dans l'ean; ils 
sont obligés d'aller à terre, soit pour ‘allai- 
ter leurs petits, soit pour d'autres besoins. 
Lorsqu'ils se trouvent dans la nécessité de 
grimper sur des rivages quelquefois escarpés 
et sur des glaçons, ils se servent de leurs 
défenses pour s'accrocher, et de leurs mains 
pour faire avancer la lourde masse de leur 
corps. On prétend qu'ils se nourrissent de 
coquillages qui sont attachés au fond de la 
mer, et qu'ils se servent aussi de leurs dé- 
fenses pour les arracher; d'autres disent 
qu'ils ne vivent que d'une certaine herbe à 
larges feuilles qui eroit dans la mer, et qu'ils 
ne mangent ni chair ni poisson ; mais je 
crois ces opinions mal fondées, et il y a 
apparence que le morse vit de proie comme 
le phoque, et surtout de harengs et d'autres 
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petits poissons; car il ne mange pas lors- 
qu'il est sur la terre, et c'est le besoin de 
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nourriture qui le contraint de retourner à 
la mer. 


amna nn 


AA ee 


LE DUGON". 


Le dugon est un animal de la mer de 
l'Afrique et des Indes orientales, duquel 
nous n'avons vu que deux têtes décharnées 
ou tronquées, et qui, par cette partie, res- 
semble plus au morse qu'à tout autre animal; 
sa tète est à peu pres déformée de la mème 
manière par la profondeur des alvéoles, d’où 
naissent à la machoire supérieure deux dents 
longues d'un demi-pied ; ces dents sont plu- 
tôt de grandes incisives que des défenses; 
elles ne s'étendent pas directement hors de 
la gueule, comme celles du morse; elles sont 
beaucoup plus courtes et plus minces ; et 
d’ailleurs elles sont situées au devant de la 
mâchoire, et tout près Pune de l'autre, 
comme des dents incisives , au lieu que les 
défenses du morse laissent entre elles un in- 
tervalle considérable, et ne sont pas situées 
à la pointe, mais aux côtés de la mâchoire 
supérieure. Les dents mächelieres du dugon 
différent aussi, tant pour le nombre que 
pour la position et la forme, des dents du 
morse : ainsi nous ne doutons pas que ce 
ne soit un animal d'espèce différente. Quel- 
ques voyageurs qui en ont parlé l'ont con- 
fondu avec le lion marin. Inigo de Biervillas 
dit qu'on tua, près du cap de Bonne-Espé- 
rance , un lion marin qui avoit dix pieds de 
longueur et quatre de grosseur, la tète 
comme celle d'un veau d’un an, de gros 
yeux affreux, les oreilles courtes, avec une 
barbe hérissée, les pieds fort larges, et les 
jambes si courtes que le ventre touchoit à 
terre; et il ajoute qu'on emporta les deux 
défenses , qui sortoient d’un demi-pied hors 
de la gueule : ce dernier caractère ne con- 
vient point au lion marin, qui n'a point de 
défenses, mais des dents semblables à celles 
du phoque; et c’est ce qui m'a fait juger que 
ce n'étoit point un lion marin, mais l'ani- 
mal auquel nous donnons le nom de dugon. 
D'autres voyageurs me paroissent l'avoir in- 
diqué sous la dénomination d'ours marin. 
Spilberg et Mandelslo rapportent « qu'à l'ile 


x. Dugon, dugung, nom de cet animal à l'ile de 
Lethy ou Leyte, l’une des Philippines, et que nous 
avons adopté, J'ai trouvé ce nom dans le Voyage 
hollandois de Christophe Barchewits aux Indes orien- 
tales ; ouvrage qui a été traduit en allemand, et 
imprimé à Erfurt en 1957. L'auteur dit que cet ani- 
mal s'appelle à l'ile de Lethy dugurg ou ¿han dugung, 
et qu'on l'appelle aussi manate, Cette dernière dé- 
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de Sainte-Élisabeth, sur les côtes d'Afrique, 
il ï a des animaux qu'il faudroit plutòt ap- 
peler des ours marins que des loups marins, 
Der que par leur poil, leur couleur, et 
eur tete, ils ressemblent beaucoup aux 
ours, et qu'ils ont seulement le musean plus 
aigu; qu'ils ressemblent encore aux ours 
par les mouvemens qu'ils font, et par la ma- 
nière dont ils les font, à l'exception du mou- 
vement des jambes de derrière, qu'ils ne 
font que trainer; qu'au reste ces amphibies 
ont l'air affreux, ne fuient point à l'aspect 
de l'homme, et mordent avec assez de force 
pour couper le füt d'une pertuisane, et que, 
quoique boiteux des jambes de derrière, ils 
ne laissent pas de marcher assez vite pour 
qu'un homme qui court ait de la peine à les 
joindre, » — « Leguat dit avoir vu, près du 
cap de Bonne-Espérance, une vache marine 
de couleur roussätre; elle avoit le corps 
rond et épais, l'œil gros, les dents ou dé- 
fenses longues, le mufle un peu retroussé ; 
et il ajoute qu'un matelot lui assura que cet 
animal, dont il ne pouvoit voir que le de- 
vant du corps, parce qu'il étoit dans l'eau, 
avoit des pieds. » Cette vache marine de 
Leguat, l'ours marin de Spilberg, et le lion 
marin de Biervillas , me paroissent ètre tous 
trois le même animal que le dugon, dont la 
tête nous a été envoyée de l'ile de France, 
et qui par conséquent se trouve dans les 
mers méridionales', depuis le cap de Bonne- 
Espérance jusqu'aux iles Philippines. Au 
reste, nous ne pouvons pas assurer que cet 
animal, qui ressemble un peu au morse par 
la tète et les défenses , ait comme lui quatre 
pieds; nous ne le présumons que par ana- 
logie , et par l'indication des voyageurs que 
nous avons cités : mais ni l'analogie n'est 
assez grande, ni les témoignages des voya- 
geurs assez précis pour décider, et nous sus 
pendrons notre jugement à cet égard jus- 
qu'à ce que nous soyons mieux informés. 


nomination sembleroit indiquer que ce dugon ou 
dugung est un manati ou lamantin; mais, dans la 
description de ce voyageur, il est dit que le dugon 
a deux défenses grosses d'un pouce, et longues 
d'un empun: or ce caractère ne peut convenir au 
manati, et convient au contraire à l'animal dont il 
est ici question, et dont nous avons la tete, 
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` Dans le règne animal c'est ici que finis- 
sent Jes peuples de la terre, et que com- 
mencent les peuplades de la mer. Le leman- 
tin, qui n’est a quadrupéde, n'est pas 
entièrement cétacé; il retient des premiers 
deux pieds ou plutòt deux mains : mais les 
jambes de derrières, qui, dans les phoques 
et les morses, sont presque entierement 
engagées dans le corps, et raccourcies au- 
tant qu'il est possible, se trouvent absolu- 
ment nulles et oblitérées dans le Jamantin; 
au lieu de deux pieds courts et d’une queue 
étroite encore plus courte, que les morses 
portent a leur arriére dans une direction ho- 
rizontale, les lamantins n'ont pour tout cela 
qu'une grosse queue, qui s'élargit en éven- 
tail dans cette même direction, en sorte 
qu'au premier coup d'œil il sembleroit que 
les premiers auroient une queue divisée en 
trois, et que, dans les derniers, ces trois 
parties se seroient réunies pour n'en former 
qu'une seule : mais par une inspection plus 
attentive, et surtout par la dissection, l'on 
voit qu'il ne s'est point fait de réunion, qu'il 
n'y a nul vestige des os des cuisses et des 
jambes, et que ceux qui forment la queue 
des lamantins sont de simples vertèbres iso- 
lées , et semblables à celles des cétacés, qui 
n'ont point de pieds. Ainsi ces animaux sont 
cétacés par ces parties de l'arrière de leur 
corps , et ne tiennent plus aux quadrupèdes 
que par les deux pieds ou deux mains qui 
sont en avant à côté de leur poitrine. Oviedo 
me paroit être le premier auteur qui ait 
donné une espèce d'histoire et de deserip- 
tion du lamantin. « On le trouve assez fré- 
quemment, dit-il, sur les côtes de Saint- 
Domingue : c’est un tres-gros animal, d'une 
figure informe, qui a la tète plus grosse que 
celle d’un bœuf, les yeux petits, deux pieds 
ou deux mains près de la tête, qui lui ser- 
vent à nager ; il n'a point d’écailles , mais il 

1. «On a prétendu que ce nom venoit de ce que 
« cet animal faisoit des cris lamentables : c'est une 
« fable. Ce mot est une corruption du nom de cet 
«animal dans la langue des Galibis, habitans de la 
« Guiane, et des Caribes ou Caraïbes , habitans des 
« Antilles : c'est le même peuple et la même langue, 
«A quelques variétés près. Hs nomment le lamantin 
« manati , d'où les nègres des iles francoises d'Amé- 
«rique, qui estropient tous les mots, ont fait /a- 
« manati , en ajoutant l’article, comme pour dire 
« la béte manati ; de lamanati ils ont fait /amannti, 
«en supprimant le troisième a, et faisant sonner 
«Un; lamannti, lamenti, qu'on a écrit par un e, 
«par analogie prétendue avec /amentari, ce qui a 
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est couvert d'une peau ou plutôt d’un cuir 
épais. C'est un animal fort doux. ll remonte 
les fleuves, et mange les herbes du rivage, 
auxquelles il peut atteindre sans sortir de 
l'eau. Il.nage à la surface : pour le prendre, 
on lâche de s’en approcher sur une nacelle 
ou un radeau , et on lui lance une grosse 
flèche attachée à un très-long cordeau ; dès 
qu'il se sent frappé, il s'enfuit, et emporte 
avec lui la flèche et le cordeau, à l'extrémité 
duquel on a soin d’attacher un gros mor- 
ceau de liége ou de bois léger, pour servir 
de bouée ou de renseignement. Lorsque 
l'animal a perdu par cette blessure son sang 
et ses forces, il gagne la terre : alors on 
reprend l’extremiie du cordeau, on le roule 
jusqu’à ce qu'il wen reste plus que quelques 
brasses; et, à l'aide de la vague, on tire 
peu à peu l'animal vers le bord, ou bien on 
achève de’ le tuer dans l'eau à coups, de 
lance. Il est si pesant, qu’il faut une voiture 
attelce de deux bœufs pour le transporter. 
Sa chair est excellente; et quand elle est 
fraiche, on la mangeroit plutót comme du 
bœuf que comme du poisson : en la décou- 
pant et la faisant sécher et mariner, elle 
prend, avec le temps, le goút de la chair du 
thon, et elle est encore meilleure. Il y a de 
ces animaux qui ont plus de quinze pieds de 
longueur sur six pieds d'épaisseur. La partie 
de l'arrière du corps est beaucoup plus 
menue, et va toujours en diminuant jusqu’à 
la queue, qui ensuite s'élargit à son extré- 
mite. Comme les Espagnols, ajoute Oviedo, 
donnent le nom de mains aux pieds de de- 
vant de tous les quadrupèdes, et comme cet 
animal n'a que des pieds de devant, ils lui 
ont donné la dénomination d'animal à mains, 
manati. Il n'a point d'oreilles externes, mais 
seulement deux trous par lesquels il entend, 
Sa peau n'a que quelques poils assez rares; 
elle est d'un gris cendré, et de l'épaisseur 


«donné lieu à l'analogie des cris lamentables sup» 
« posés de la femelle quand on lui dérobe son petit. » 
(Lettre de M. de La Condamine à M. de Buffon, du 
28 mai 1764.) 

Je cite cette espèce d'étymologie, de laquelle 
M. de La Condamine, qui a demeuré dix ans dans 
les Indes occidentales, doit être bien informé. Ce- 
. pendant je dois observer que le mot manati, selon 
plusieurs auteurs , est espagnol, et indique un ani- 
mal qui a des mains, et que probablement les 
Guianois ou les Caraïbes, qui sont assez éloignés 
les uns des autres, l'ont également emprunté des 
Espagnols. 
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d'un pouce; on en fait des semelles de sou- 
liers, des baudriers , etc. La femelle a deux 
mamelles sur la poitrine, et elle produit or- 
dinairement deux petits, qu'elle allaite. » 
Tous ces faits rapportés par Oviedo sont 
vrais, et il est singulier que Ciega, et plu- 
sieurs autres après lui, aient assuré que le 
lamantin sort souvent de-l'eau pour aller 
paitre sur la terre ; ils lui ont faussement 
attribué cette habitude naturelle, induits en 
erreur par l'analogie du morse et des pho- 
ques, qui sortent en effet de l'eau et séjour- 
nent à terre; mais il est certain que le la- 
mantin ne quitte jamais Lgau, et qu'il pré- 
fère le séjour des eaux douces à celui de 
l’eau salée, 

Clusius dit avoir vu et mesuré la peau 
d'un de ces animaux, et l'avoir trouvée de 
seize pieds et demi de longueur, et de sept 
pieds et demi de largeur; les deux pieds ou 
les deux mains étoient fort larges, avec des 
ongles courts. Gomara assure qu'il s’en 
trouve quelquefois qui ont vingt pieds de 
longueur; il ajoute que ces animaux fréquen- 
tent aussi bien les eaux des fleuves que 
celles de la mer. Il raconte qu’on en avoit 
élevé et nourri un jeune dans un lac à Saint- 
Domingue pendant vingt-six ans; qu'il étoit 
si doux et.si privé, qu'il prenoit doucement 
la nourriture qu’on lui présentoit; qu'il en- 
tendoit son nom, et que, quand on Pappe- 
loit, il sortoit de l’eau et se trainoit en ram- 
pant jusqu'à la maison pour y recevoir sa 
nourriture ; qu'il sembloit se plaire à enten- 
dre la voix humaine et le chant des enfans, 
qu'il n'en avoit nulle peur, qu'il les laissoit 
asseoir sur son dos, et qu'il les passoit d'uni 
bord du lac à l’autre sans se plonger dans 
l'eau et sans leur faire aucun mal. Ce fait 
ne peut être vrai dans toutes ses circon- 
stances; il paroit accommodé à la fable du 
dauphin des anciens; car le lamantin ne 
peut absolument se traîner sur la terre, 

Herrera dit peu de chose de plus au sujet 
de cet animal; il assure seulement que, quoi: 
qu'il soit très-gros, il nage si facilement, 
qu’il ne fait aucun bruit dans l'eau, et qu'il 
e plonge dès qu'il entend quelque chose de 

oin. 

Hernandès, qui a donné deux figures du 
lamantin , l'une de profil èt l'autre de face, 
n'ajoute presque rien à ce que les autres 
auteurs espagnols en avoient écrit avant lui; 
il dit seulement que les deux Océans, c'est- 
à-dire la mer Atlantique et la mer Pacifique, 
aussi bien que les lacs, noürtissent une bête 
informe appelée manati, de laquelle il donne 
la descriplion presque entièrement tirée 
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d’Oviedo; et tout ce qu'il y a de plus c'est 
que les mains de cet animal portent cinq 
ongles semblables à ceux de l'homme; qu'il 
a le nombril et l'anus larges, la vulve 
comme celle d'une femme, la verge comme 
celle d'un cheval, la chair et la graisse comme 
celles d'un cochon gras, et enfin les côtes et 
les viscères comme un taureau; qu'il s'ac- 
couple sur terre à la manière humaine, la 
femelle renversée sur le dos, et qu'elle ne 
produit qu'un petit, qui est d'une grosseur 
monstrueuse en naissant. L'accouplement de 
ces animaux ne peut se faire sur terre, 
comme le dit Hernandès, puisqu'ils n'y peu- 
vent aller, et il se fait ame l'eau sur un 
bas-fond. Binet dit que le lamantin est gros 
comme un bœuf, et tout rond comme un 
tonnean; qu'il a une petite tête et peu de 
queue ; que sa peau est rude et épaisse 
comme celle d'un éléphant; qu'il y en a de 
si gros, qu'on en tire plus f six cents li- 
vres de viande très-bonne à manger; que sa 
graisse est aussi douce que le beurre; que 
cet animal se plaît dans les rivières , proche. 
de leur embouchure à la mer, pour y brou- 
ter l'herbe qui croit le long des rivages; 
qu'il y a de certains endroits , à dix ou douze 
lieues de Cayenne, où l'on en trouve un si 
grand nombre, que l'on peut dans un jour 
en remplir une longue barque, pourvu qu’on 
ait des gens qui se servent bien du harpon, 
Le P. du Tertre, qui décrit au long la chasse 
ou la pêche du lamantin, s'accorde presque 
en tout avec les auteurs que nous venons de 
citer : cependant il dit que cet animal n'a 
que quatre doigts et quatre ongles à chaque 
main, et il ajoute qu'il se nourrit d’une pe- 
tte herbe qui croit dans la mer; qu'il la 
broute comme le bœuf fait celle des prés, 
et qu'après s'être rempli de cette pâture, il 
cherche les rivières et les eaux douces, où 
il s’abreuye deux fois par jour; qu'après 
avoir bien bu et bien mangé, il s'endort le 
mufle à demi hors de l’eau, ce qui le fait 
remarquer de loin; que la femelle fait deux 
petits qui la suivent partout, et que si on 
prend la mère on est assuré d’avoir les pe- 
tits, qui ne l'abandonnent pas, même après 
sa mort, et ne font que tournoyer autour de 
la barque qui l'emporte. Ce dernier fait me 
paroît très-suspect ; il est même contredit 
ar d'autres voyageurs, qui assurent que le 
mantin ne produit qu'un petit. Tous les 
gros animaux, quadrupèdes ou cétacés, ne 
produisent ordinairement qu’un petit; la 
seule analogie suffit pour qu'on se refuse à 
croire que le lamantin en produise toujours 
, deux , comme l'assure le P. du Tertre, Oex- 
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melin remarque que le lamantin a la queue 
située comme les cétacés, et non pas comme 
ses poissons á écailles, qui Pont tous dans 
la direction verticale du dos au ventre, au 
lieu que la baleine et les autres cétacés ont 
la queue située transversalement, c'est-à-dire 
d'un côté à l'autre du corps : il dit que le 
lamantin n'a point de dents-de devant, mais 
seulement une callosité dure comme un os, 
avec laquelle il pince l'herbe; qu'il a néan- 
moins trente-deux dents molaires; qu'il ne 
voit pas bien, à cause de la petitesse de ses 
yeux, qui n'ont que fort peu d'humeur et 
point d'iris; qu'il a peu de cervelle; mais 
qu'au défaut de bons yeux, il a l'oreille ex- 
cellente; qu'il n'a point de langue; que les 
parties de la génération sont plus semblables 
à celles de l’homme et de la femme qu'à 
celles d'aucun animal; que le lait des femel- 
les, dont il assure avoir goûté , est d'un tres- 
bon goût; qu’elles ne produisent qu’un. seul 
petit, qu’elles embrassent et portent avec la 
main; qu’elles l’allaitent pendant un an, 
après quoi il est en état de se pourvoir lui- 
mème et de manger de l'herbe; que cet ani- 
mal a, depuis le cou jusqu’à la queue , cin- 
quante - deux vertèbres ; qu'il se nourrit 
comme la tortue, mais qu’il ne peut ni mar- 
cher ni ramper sur la terre. Tous ces faits 
sont assez exacts, et même celui des cin- 
quante-deux vertèbres; car M. Daubenton 
a trouvé dans l'embryon qu'il a disséqué 
vingt-huit vertèbres dans la queue, seize 
dans le dos, et six, ou plutôt sept dans le 
cou. Seulement ce voyageur se trompe au 
sujet de la langue; elle ne manque point au 
lamantin : mais il est vrai qu’elle est atta- 
chée en dessous, et presque jusqu'à son ex- 
trémité, à la mâchoire inférieure, On trouve, 
dans le Voyage aux iles de l'Amérique, Pa- 
ris, 1722, une assez bonne description du 
lamantin, et de la manière dont on le har- 
pan : Pauteur est d’accord sur tous les 
aits principaux avec ceux que nous avons 
cités; mais il observe « que cet animal est 
devenu assez rare aux Antilles, depuis que 
les bords de la mer sont habités. Celui qu'il 
vit et qu'il mesura avoit quatorze pieds neuf 
pouces, depuis le bout du mufle jusqu'à la 
naissance de la queue : il étoit tout rond 
jusqu'à cet endroit. Sa tête étoit grosse; sa 
gueule large, avec de grandes babines, et 
quelques poils longs et rudes au dessus ; ses 
yeux étoient très-petits par rapport à sa tète, 
et ses oreilles ne paroissoient que comme 
deux petits trous : le cou est fort gros et 
fort court; et, sans un petit, mouvement 
qui le fait un peu plier, il ne seroit pas pos- 


sible de distinguer la tête du reste du corps. 
Quelques auteurs prétendent (ajoute-t-il) que 
cet animal se sert de ses deux mains ou na- 
geoires pour se traîner sur terre : je me suis 
soigneusement informé de ce fait; personne 
n'a vu cet animal à terre, et il ne lui est pas 
possible de marcher ni d'y ramper , ses pieds 
de devant ou ses mains ne lui servant que 
pour tenir ses petits pendant qu'il leur donne 
à téter. La femelle a deux mamelles rondes; 
je les mesurai, dit l’auteur : elles avoient 
chacune sept pouces de diamètre sur envi- 
ron quatre d’élévation; le mamelon étoit 
gros comme le pouce, et sortoit d’un bon 
doigt au dehors. Le corps avoit huit pieds 
deux pouces de circonférence ; la queue étoit 
comme une large palette de dix-neuf pouces 
de long, et de quinze pouces dans sa plus 

rande largeur, et l'épaisseur à l'extrémité 
étoit d'environ trois pouces. La peau étoit 
épaisse sur le dos presque comme un double 
cuir de bœuf; mais elle étoit beaucoup plus 
mince sous le ventre : elle est d'une couleur 
d'ardoise brune, d'un gros grain et rude, 
avec des poils de même couleur, clair-semés, 
gros, et assez longs. Ce lamantin pesoit en- 
viron huit cents livres. On avoit pris le petit 
avec la mère; il avoit à peu près trois pieds 
de long. On fit ròtir à la broche le côté de 
la queue ; on trouva cette chair aussi bonne 
et aussi délicate que du veau. L'herbe dont 
ces animaux se nourrissent est longue de 
huit à dix pouces, étroite, pointue, tendre, 
et d’un assez beau vert. On voit des endroits 
sur les bords et sur les bas-fonds de la mer 
où cette herbe est si abondante, que le fond 
paroit être une prairie; les tortues en man- 
gent aussi, elc. » Le P. Magnin de Fribourg 
dit que le lamantin mange l'herbe qu'il peut 
atteindre, sans cependant sortir de l’eau... 
qu'il a les yeux petits et de la grosseur 
d’une noisette, les oreilles si fermées, qu'à 
gr il y peut entrer une aiguille, qu'au 

edans des oreilles se trouvent deux petits 
os percés; que les Indiens ont coutume de 
porter ces petits os pendus au cou comme 
un bijou..... et que son cri ressemble à 
un petit mugissement. 


Le P. Gumilla rapporte qu’il y a une in- | 


finité de lamantins dans les grands lacs de 
l'Orénoque. «Ces animaux, dit-il, pèsent 
chacun depuis cinq cents jusqu’à sept cent 
cinquante livres; ils se nourrissent d’herbes; 
ils ont les yeux fort petits, et les trous des 
oreilles encore plus petits; ils viennent jai- 
tre sur le rivage lorsque la rivière es basse. 
La femelle met toujours bas deux petits; 
elle les porte à ses mamelles avec ses bras, 
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et les serre si fort, qu'ils ne s'en séparent 
jamais, quelque mouvement qu’elle fasse. 
Les petits, lorsqu'ils viennent de naître, ne 
laissent pas de peser chacun trente livres ; 
le lait qu’ils tettent est très-épais. Au des- 
sous de la peau, qui est bien plus épaisse 
que celle d’un bœuf, -on trouve quatre enve- 
loppes ou couches, dont deux sont de graisse, 
et les deux autres d’une chair fort délicate 
et savoureuse, qui, étant rôtie, a l'odeur 
du cochon et le goût du veau. Ces animaux, 
lorsqu'il. doit pleuvoir , bondissent hors de 
l’eau à une hauteur assez considérable. » Il 
paroit que le P. Gumilla se trompe comme le 
P. Du Tertre, en disant que la femelle produit 
deux petits : il est presque certain, comme 
nous l'avons dit, qu’elle n'en produit qu’un. 

Enfin M. de La Condamine, qui a bien 
voulu nous donner un dessin qu’il a fait lui- 
même du lamantin sur la rivière des Ama- 
zones, parle plus précisément, et mieux 
que tous les autres, des habitudes naturel- 
les de cet animal. « Sa chair, dit-il, et sa 
graisse ont assez de rapports à celle du veau ; 
le P. d'Acuna rend sa ressemblance avec le 
bœuf encore plus complète, en lui donnant 
des cornes dont la nature ne l’a pas pourvu. 
Il West pas amphibie, à proprement parler, 
puisqu'il ne sort jamais de l’eau entièrement, 
et n’en peut sortir, n'ayant que deux na- 
geoires assez près de la tète, plates et en 
forme d’ailerons, de quinze à seize pouces 
de long, qui lui tiennent lieu de bras et de 
maius; il ne fait qu’avancer sa tête hors de 
l'eau pour atteindre l'herbe sur le rivage. 
Celui que je dessinai (ajoute M. de La Con- 
damine) étoit femelle; sa longueur étoit de 
sept pieds et demi de roi, et sa plus grande 
largeur de deux pieds. J'en ai vu depuis de 
plus grands, Les yeux de cet animal n'ont 
aucune proportion à la grandeur de son 
corps; ils sont ronds, et n'ont que trois li- 
gnes de diamètre : l'ouverture de ses oreil- 
les. est encore plus petite , et ne paroît qu'un 
trou d'épingle. Le manati n’est pas particu- 
Jier à la rivière des Amazones; il n’est pas 
moins commun dans POrénoque : il se trouve 
aussi, quoique moins fréquemment, dans 
l'Oyapoc , et dans plusieurs autres rivières 
des environs de Cayenne et des côtes de la 
Guiane, et vraisemblablement ailleurs. C’est 
le. mème qu’on nommoit autrefois manati, 
et qu'on nomme aujourd'hui /amantin à 
Cayenne et dans les ¡les francoises d’Améri- 

ue; mais je crois l'espèce un peu différente, 
Il ne se rencontre pas en haute mer; il est 
même rare près des embouchures des riviè- 
res : mais on Je trouve à plus de mille lieues 
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de la mer dans la plupart des grandes rivie- 
res qui descendent dans celle des Amazones, 
comme dans le Guallaga , le Pastaca, etc.; 
il west arrêté, en remontant l'Amazone, 
que par le Pongo (cataracte) de Borja, au 
dessus duquel on n’en trouve plus. » 

Voilà le précis, à peu près, de tout ce 
que Pon sait du lamantin : il seroit à désirer 
que nos habitans de Cayenne, parmi les- 
quels il y a maintenant des personnes in- 
slruites et qui aiment l’histoire naturelle, 
observassent cet animal, et fissent la descrip- 
tion de ses parties intérieures, surtout de 
celles de la respiration, de la digestion, et 
de la génération. Il paroît, mais nous n’en 
sommes pas sûrs, qu'il a un grand os dans 
la verge, le trou ovale du cœur ouvert, les 
poumons singulièrement conformés, l'esto- 
mac divisé en plusieurs portions, qui peut- 
être forment plusieurs estomacs différens, 
comme dans les animaux ruminans. 

Au reste, l'espèce du lamantin n'est pas 
confinée aux mers el aux fleuves du Nouveau- 
Monde; il paroit qu’elle existe aussi sur les 
côtes et dans les rivières de l'Afrique. 
M. Adanson a vu des lamantins au Sénégal; 
il en a rapporté une tête qu'il nous a don- 
née, et en même temps il a bien voulu me 
communiquer la description de cet animal, 
qu'il a faite sur les lieux, et je crois devoir 
la rapporter en entier. « J'ai vu beauconp 
de ces animaux (dit M. Adanson) : les plus 
grands n’avoient que huit pieds de longueur, 
et pesoient environ huit cents livres : une 
femelle de cinq pieds trois pouces de long 
ne pesoit que cent quatre-vingt-quatorze li- 
vres. Leur couleur est cendré noir. Les poils 
sont tres-rares sur tout le corps; ils sont en 
forme de soies longues de neuf lignes. La 
tete est conique, et d'une grosseur médiocre 
relativement au volume du corps; les yeux 
sont ronds el trés-petits; l'iris est d’un brun 
foncé, et la prunelle noire; le museau est 
presque cylindrique ; les deux mâchoires sont 
à peu près également larges, les lèvres sont 
charnues et plus épaisses; il n'y a que 
des dents molaires , tant à la mâchoire d'en 
haut qu'à celle d'en bas; la langue est de 
forme ovale, et attachée, presque jusqu’à 
son extrémité, à la mâchoire inférieure. I 
est singulier, continue M. Adanson, que 
presque tous les auteurs ou voyageurs aient 
donné des oreilles à cet animal : je n'ai pu 
en trouver dans aucun, pas même un trou 
assez fin pour pouvoir y introduire un sty- 
lets, Il a deux bras ou nageoires placés à 


ï. Il paroit néanmoins certain que cet animal a 
` des trous auditifs et externes. M. de La Condamine 
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l'origine de la téte, qui n'est distinguée du 
tronc par aucune espèce de cou, ni par des 
épaules sensibles : ces bras sont à peu près 
cylindriques, composés de troisarticulations 
principales, dont l'antérieure forme une es- 
pèce de main aplatie, dans laquelle les 
doigts ne se distinguent que par quatre on- 
gles d'un rouge brun et luisant. La queue 
est horizontale comme celle des baleines, 
et elle a la forme d'une pelle à four. Les fe- 
melles ont deux mamelles plus elliptiques 
que rondes, placées près de Vaisselle des bras. 
La peau est un cnir épais de six lignes sous 
le ventre, de neuf lignes sur le dos, et d’un 
pouce et demi sur la tête. La graisse est 
blanche , et épaisse de deux ou trois pouces; 
la chair est d'un rouge pâle, plus pâle et 
plus délicate que celle du veau. Les nègres 
Oualofes ou Jalofes appellent cet animal 
lereou. I vit d'herbes, et se trouve à l'em- 
bouchure du fleuve Niger. » 

On voit, par cette description, que le la- 
mantin du Sénégal ne diffère, pour ainsi 
dire, en rien de celui de Cayenne; et par 
une comparaison faite de la tête de ce la- 
mantin du Sénégal avec celle d'un fœtus de 
lamantin de Cayenne, M. Daubenton pré- 
surue aussi qu'ils sont de la même espèce. 
Le témoignage des voyageurs s'accorde avec 
notre opinion; celui de Dampier surtout est 
positif, et les observations. qu'il a faites sur 
cet animal méritent de trouver place ici. 
« Ce n'est pas seulement dans la rivière de 
Blewfield, qui prend son origine entre les 
rivières de Nicarague et de Verague, que 
j'ai vu des manates (lamantins); j'en ai aussi 
vu dans la baie de Campéche, sur les côtes 
de Bocca del Drago, et de Bocca del Loro, 
dans la rivière de Darien et dans les petites 
iles méridionales de Cuba. J'ai entendu dire 
qu'il s'en est trouvé quelques-uns au nord 
de la Jamaïque, et en grande quantité dans 
la rivière de Surinam, qui est un pays fort 
bas. J'en ai vu aussi à Mindanao, qui est 
une des iles Philippines , et sur la côte de la 
Nouvelle - Hollande. >.. Cet animal aime 
l'eau qui a un goût de sel; aussi se tient-il 
communément dans les rivières voisines de 
la mer : c’est peut-être par cette raison qu'on 
n'en voit point dans la mer du Sud, où la 
côte est généralement haute, l'eau prof nde 
tout proche de terre, les vagues grosses , si 
vient de m'assarer qu'il les a vus et mesurés, et 
que ces trous n'ont pas plus d'une demi-ligne de 
diamètre ; et comme le lamantin a la faculté de les 
contracter et de les serrer, il est très-possible qu'ils 
aient échappé à la vue de M. Adanson, d'autant 


que ces trous sont très-petits lors même que Pani- 
mal les tient ouverts. 
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ce n'est dans la baie de Panama, ot cepen- 
dant il n'y en a point : mais les Indes occi- 
dentales étant , pour ainsi dire, une grande 
baie composée de plusieurs petites, sont or- 
dinairement une terre basse, où les eaux, 
qui sont peu profondes , fournissént une 
nourriture convenable au lamantin, On le 
trouve quelquefois dans l’eau salée, quelque- 
fois aussi dans l'eau douce, mais jamais fort 
avant en mer. Ceux qui sont à la mer, et 
dans des lieux où il n’y a ni rivières ni bras 
de mer où ils puissent entrer, viennent 
néanmoins en vingt-quatre heures, une fois 
ou deux, à l'embouchure de la rivière d’eau 
douce la plus voisine. . Ils ne viennent ja- 
mais à terre, ni dans une eau si basse qu'ils 
ne puissent y nager. Leur chair est saine et 
de très-bon goût : leur peau est aussi d’une 
grande utilité. Les lamantins et les tortues 
se trouvent ordinairement dans les mêmes 
endroits, et se nourrissent des mêmes her- 
bes qui croissent sur les hauts-fonds de la 
mer, à quelques pieds de profondeur sous 
l'eau, et sur les rivages bas que couvre la 
marée. » 


Sur les lamantins *. 


* Nous avons dit que la nature semblé 
avoir formé les lamantins pour faire la 
nuance entre les quadrupèdes amphibies et 
les cétacés . ces êtres mitoyens, placés au 
delà des limites de chaque classe, nous pa- 
roissent imparfaits, quoiqu’ils ne soient qu’ex- 
traordinaires et anomaux : car, en les con- 
sidérant avec attention , l’on s'aperçoit bien- 
tôt qu'ils possèdent tout ee qui leur étoit 
nécessaire pour remplir la place qu’ils doi- 
vent occuper dans la chaîne des êtres. 

Aussi les lamantins, quoique informes à 
l'extérieur, sont à l’intérieur tres-bien or- 
ganisés ; et si l'on peut juger de la perfection 
d'organisation par le résultat du sentiment, 
ces animaux seront peut-être plus parfaits 
que les autres à l'intérieur , car Jeur naturel 
et leurs mœurs semblent tenir quelque chose 
de l'intelligence et des qualités sociales ; ils 
ne craignent pas l'aspect de l'homme, ils 
affectent même de s'en approcher et de le 
suivre avec confiance et sécurité. Cet instinct 
pour toute société est: au plus haut degré 
pour celle de leurs semblables ; ils se tien- 


x. On a aussi donné au lamantin le nom de vache 
marine, parce qu'on a cru trouver dans la forme 
extérieure de so tête quelques rapports avec celle 
du bœuf, et que d’ailleurs il se nourrit aussi 
d'herbes; plusieurs, voyageurs l'ont même appelé 
sirène , et c'est peut-être en effet la véritable sirène 
des anciens, qui a donné lieu à tant de contes et 
récits fabuleux. ; 
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nent presque toujours en troupes et serrés 
les uns contre les autres, avec leurs petits 
au milieu d'eux , comme pour les préserver 
de tout accident : tous se prêtent, dans le 
danger , des secours mutuels; on en a vu 
essayer d'arracher le harpon du corps de 
leurs compagnons blessés, et souvent Pon, 
voit les petits suivre de près le cadavre de 
leur mère jusqu'au rivage, où les pécheurs 
les amènent en les tirant avec des cordes, 
Ils montrent autant de fidelité dans -leurs 
amours que d'attachement à leur société; le 
mâle n'a communément qu'une seule fe- 
melle, qu'il accompagne constamment avant 
et après leur union. Ils s'accouplent .dans 
l'eau , la femelle renversée sur le dos; car 
ils ne viennent jamais à terre, et ne peu- 
vent même se trainer dans la vase : ils ont 
le trou ovale du cœur ouvert, et par con- 
séquent la femelle peut rester sous l'eau pen- 
dant la copulation. 

Ces animaux ne se trouvent pas dans les 
hautes mers à une grande distance des ter- 
res; ils habitent au voisinage des côtes et 
des îles, et particulièrement sur les plages 
qui produisent les fucus et ies autres her- 
bes marines dont ils se nourrissent : leur 
chair et leur graisse sont également bonnes 
à manger, el c'est par celle raison qu'on 
leur fait une guerre cruelle, et que l'espèce 
eu est diminuéé sur la plupart des côtes où 
les hommes se sont ‘habitués en nombre, 

Nous connoissons qualre ou cinq espèces 
de lamantins : tous ont la tète trés-petite, 
le cou fort court, le corps épais et tres-gros 
jusqu’à Pendroit:oú commence la queue, et 
allant ensuite én diminuant de plus en plus 
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jusqu'à l’origine de la pinne ou nageoire 
qui termine cette queue en forme d’un éven- 
tail étendu dans le sens horizontal ; les yeux 
sont très-pelits et ordinairement situés à 
égale distance, entre les trous auditifs et l’ex- 
trémité du museau ; ces trous, qui leur ser- 
vent d'oreilles, sont indiqués par deux pe- 
tites ouvertures qu'on ne peut apercevoir 
qu'au moyen d’une inspection attentive. La 
peau du corps est raboteuse, très-épaisse, 
et dans quelques espèces elle est parsemée 
de poils rares; la langue est étroite, d’une 
moyenne longueur, et assez menue relative- 
ment au volume du corps; la verge est pla- 
cée dans un fourreau adhérent à la peau du 
ventre, qui s'étend jusqu’au nombril. Les 
femelles ont la vulve assez grande, avec un 
clitoris apparent; cette partie n’est pas si- 
tuée, comme dans les autres animaux, au 
dessous mais au dessus de l'anus. Elles ont 
les mamelles placées sur la poitrine et très- 
proéminentes dans le temps de la gestation 
et de l'allaitement de leurs petits; mais, dans 
tout autre temps, elles ne sont apparentes 
que par leurs boutons, 

Voila les caractéres généraux et communs 
à tous les lamantins; mais il y en a de par- 
ticuliers par lesquels on peut distinguer les 
espèces : par exemple, le grand lamantin 
du Kamtschatka manque absolument de 
doigts et d’ongles dans les deux mains ou 
nageoires; il manque aussi de dents, et n’a 
dans chaque machoire qu’un os fort et ro- 
buste qui lui sert a broyer les alimens : au 
contraire les lamantins d’Amérique et d’A- 
frique ont des doigts et des ongles, et des 
dents molaires dans le fond de la gueule. 
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Cerre espèce se trouve en assez grand 
nombre dans les mers orientales au delà de 
Kamtschatka , surtout aux environs de l'ile 
de Behring, où M. Steller en a décrit et 
mème disséqué quelques individus, Ce grand 
lamantin paroît aimer les plages vaseuses 
des bords de la mer : il se tient aussi volon- 
tiers à l'embouchure des rivières; mais il ne 
les remonte pas pour se nourrir de l'herbe 
qui croit sur leurs bords, car il habite con- 
stamment les eaux salées ou saumátres. Il 
diffère done, à cet égard, du petit lamantin 
de la Guiane et de celui du Sénégal , comme 
il en diffère aussi par la grandeur du corps, 


marcher sur la terre, et ne lui sont utiles 
que pour nager. « J'ai vu, dit M. Steller, 
au reflux de la marée, un de ces animaux 
à sec; il lui fut impossible de se mouvoir 
pour regagner le rivage, et on le tua sur la 
plage à coups de hache et de perche. » 

Ces grands lamantins que l'on voit en 
troupes autour de l'ile de Behring sont si 
peu farouches, qu'ils se laissent approcher 
et toucher avec la main: ils veillent si peu 
à leur sûreté qu'aucun danger ne les émeut, 
et qu'à peine lèvent-ils la tête hors de l'eau 
lorsqu'ils sont menacés ou frappés, surtout 
dans le temps qu'ils prennent leur nourri 


Ses mains ou bras ne peuvent lui servir à ‘ture; il faut les frapper très-rudement pour 
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qu'ils prennent le parti de s'éloigner : mais 
un moment après on les voit revenir au 
même lieu, el ils semblent avoir oublié 
le mauvais traitement qu'ils viennent d'es- 
suyer; et si la plupart des voyageurs ne di- 
soient pas à peu pres la mème chose des au- 
tres espèces de lamantins, on croiroit que 
ceux-ci ne sont si confians et si peu sauva- 
ges autour de l'ile déserte de Behring, que 
parce que l'expérience ne leur a pas encore 
appris ce qu'il en coúte à tous ceux qui se 
familiarisent avec l'homme. 

Chaque mâle ne paroit s'attacher qu'à 
une seule femelle, et tous deux sont ordi- 
nairement accompagnés où suivis d'un petit 
de la dernière portée et d'un autre plus grand 
de la portée précédente: ainsi, dans cette 
espèce, le buse n'est que d'un; et comme 
le temps de la gestation est d'environ un 
an, on peut en inférer que les jeunes ne 
quittent leurs père et mère que quand ils 
sont assez forts pour se conduire eux-mémes, 
et peut-ètre assez âgés pour devenir à leur 
tour les chefs d'une nouvelle famille, 

Ces animaux s’accouplent au printemps 
et plus souvent vers le déclin du jour qu'à 
toute autre heure : ils profitent cependant des 
momens où la mer est la plus tranquille, 
et préludent à leur union par des signes et 
des mouvemens qui annoncent leurs désirs : 
la femelle nage doucement, en faisant plu- 
sieurs circonvolutions comme pour inviter 
le mâle qui bientôt s'en approche, la suit 
de très-près, et attend impatiemment qu’elle 
se renverse sur le dos pour le recevoir; dans 
ce moment, il la couvre avec des mouve- 
mens très-vifs. Ils sont non seulement sus- 
ceptibles des sentimens d'un amour fidèle 
et mutuel, mais aussi d'un fort attachement 
pour leur famille et même pour leur espèce 
entière; ils se donnent des secours récipro- 
ques lorsqu'ils sont blessés; ils accompa- 
gnent ceux qui sont morts, ét que les pé- 
cheurs traînent au bord de la mer, « J'ai 
vu, dit M. Steller, l'attachement de ces 
animaux l'un pour l’autre et surtout celui 
du male pour sa femelle. En ayant harponné 
une, le male la suivit à mesure qu’on l'en- 


trainoit au rivage, et les coups qu'on lui 


ï. A en juger par ce que dit M. Krachenninikow, 
il sembleroit que le temps de la gestation ne de- 
vroit être que dé huit ou nenf mois; car il assure 
que les femelles mettent bas en automne; et qu'elles 
s'accouplent au printemps: mais, comme M, Steller 
a observé long-temps ces animaux à l'ile de Bebring, 
et qu'il les a trös-bien décrits, nous croyons devoir 
adopter son témoignage, et prononcer, d'après son 
récit, que, dans l'espèce de ce lamantin, le temps 
de la gestation est en effet d'environ un an, 
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donnoit de toutes parts ne purent le rebu- 
ter: il ne l’abandonna pas même après sa 
mort; car le lendëmain , comme les matė- 
lots alloient pour mettre en pièces la fe- 
melle qu'ils avoient tuée la elle, ils trou- 
verent le mäle au bord de la mer, qui ne 
l'avoit pas quittée. » 

On harponne les lamantins d'autant plus 
aisément qu'ils ne s'enfoncent presque ja- 
mais eh entier sous l'eau : mais il est plus 
aisé d'avoir les adultes que les petits ou les 
jeunes, parce que ces derniers nagent beau- 
coup plus vite, et que souvent ils s'échap- 
pent en laissant le harpon teint de leur sang 
où chargé de leur chair. Le harpon, dont 
la pointe est de fer, est attaché à une lon- 
gue corde; quatre ou cing hommes se met- 
tent sur une barque; le premier qui est en 
avant, tient et lance le harpon; et lorsqu'il 
a frappé et percé le lamantin, vingt-cinq 
ou trente hommes qui tiennent l'extrémité 
de la corde sur le rivage, táchent de le 
tirer à terre; ceux qui sont sur la barque 
tiennent aussi une corde qui est attachée à 
la Ena et ils ne cessent de tirer l'ani- 
mal jusqu'à ce qu'il soit tout-à-fait hors de 
l'eau. 

Le lamantin rend beaucoup de sang par 
ses blessures; « et jai remarqué, dit 
M. ‘Steller, que le sang jaillissoit comme 


` une fontaine, et qu’il s'arrètoit dès que Pa- 


nimal avoit la tête plongée dans l'eau; mais 
que le jet se renouveloit toutes les fois qu'il 
s'élevoit au dessus pour respirer : d’où j'ai 
conclu que dans ces animaux , commie dans 
les phoques, le sang avoit une double voie 
de circulation; savoir, sous l'eau, par le 
trou ovale du cœur; et dans l'air, par le 
poumon. » 

Les fücus et quelques autres herbes qui 
croissent dans la mer sont la seule nourri- 
ture de ces animaux. C’est avec leurs lèvres, 
dont la substance est trés-dure , qu'ils cou- 
pent la tigé des herbes; ils enfoncent la tête 
dans l'eau pour les saisir, et ne la relèvent 
que pour rendre l'air et en prendre de nou- 
veau; en sorte que, pendant qu’ils mangent, 
ils ont toujours la partie antérieure du 
corps dans l'eau , la moitié des flanes ct toute 
la partie postérieure au dessus de l'eau. Lors- 

u'ils sont rassasiés, ils se couchent sur le 
os sans sortir de Peau, et dorment dans 
cette situation fort profondément. Leur peau, 
qui est continuellement lavée, n’est pas plus 


nette; elle produit et nourrit une grande 


quantité de vermine, que les mouettes et 
quelques autres oiseaux viennent manger sur 
leur dos. Au reste, ces lamantins, qui sont 
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très-gras au printemps et en été, sont si 
maigres en hiver, qu'on voit aisément sous 
la peau le dessin de leurs vertébres et de 
leurs côtes ; et c’est dans cette saison qu’on 
en rencontre quelques-uns qui ont péri en- 
tre les glaces flottantes. 

La graisse, épaisse de plusieurs pouces, 
enveloppe tout le corps de l'animal; lors- 
qu’on l’expose au soleil, elle y prend la cou- 
leur jaune du beurre : elle est de très-bon 
goût, et même de bonne odeur; on la 
préfère à celle de tous les quadrupèdes, et 
la propriété qu’elle a d’ailleurs de pouvoir 
être conservée long-temps, même pendant 
les chaleurs de l'été, lui donne encore un 
plus grand prix. On peut Pemployer aux 
mèmes usages que le beurre, et la manger 
de méme; celle de la queue surtout est trés- 
délicate : elle brûle aussi tres-bien sans 
odeur forte ni fumée désagréable. La chair 
a le goût de celle du bœuf ; seulement élle est 
moins tendre, et exige une plus longue 
cuisson, surtout celle des vieux qu'il faut 
faire bouillir long-temps pour la rendre 
mangeable. 

La peau est une espece de cuir d'un 
pouce d'épaisseur , plus ressemblant , à Pex- 
térieur , à l'écorce rude d'un arbre, qu’à la 
peau d'un animal; elle est de couleur noi- 
râtre et sans poil : il y a seulement quelques 


soies rudes et longues autour des nageoires, - 


autour de la gueule et dans l'intérieur des 
narines; ce qui doit faire présumer que le 
lamantin ne les a pas aussi souvent ni aussi 
long-temps fermées que les phoques, dont 
l'intérieur des narines est dénué de poil. 
Cette peau du lamantin est si dure, surtout 
lorsqu'elle est sèche, qu'on a peine à len- 
tamer avec la hache: les Tschutchis s'en 
servent pour faire des nacelles , comme d'au- 
tres peuples du Nord en font avec la peau 
des grands phoques. 

Le lamantin décrit par M. Steller pesoit 


deux cents puds de Russie, c’est-à-dire en- ` 


viron buit milliers; sa longueur étoit de 
vingt-trois pieds. La tête , fort petite en com- 
paraison du corps, est. de figure oblongue ; 
elle est aplatie au sommet, et va toujours 
en diminuant jusqu’à l'extrémité du museau, 
qui est rabattue, de manière que la gueule 
se trouve tout à fait au dessous !; Pouver- 
lure en est petite et environnée de doubles 
lèvres, tant en haut qu'en bas. Les lèvres 


1. Clusius et Hernandès, qui ont donné la des- 
cription du lamantin des Antilles, né paroïssent 
pas l'avoir bien observé; car il n’a pas la tête telle 
qu'ils la représentent, mais assez semblable à celle 
de ce lamantin de Kamtschatka. 


ANIMAUX SAUVAGES. 


supérieures et inférieures externes sontspon- 
gieuses, épaisses , et très-gonflées ; Pon voit 
à leur surface un grand nombre de tu- 
bercules, et c'est de ces tubercules que sor- 
tent des soies blanches ou moustaches de qua- 
tre ou cinq pouces de longueur : ces lèvres 
font les mêmes mouvemens que celles des 
chevaux, lorsque l'animal mange. Les nari- 
nes, qui sont situées vers l'extrémité du mu- 
seau, ont un pouce et demi de longueur 
sur autant de largeur environ, quand elles 
sont entièrement ouvertes. 

La mâchoire inférieure est plus courte 
que la supérieure : mais ni l’une ni l’autre 
ne sont garnies de dents; il y a seulement 
deux os durs et blancs, dont l'un est fixé 
au palais supérieur, et l’autre à la mâchoire 
inférieure. Ces os sont criblés de plusieurs 
petits trous ; leur surface extérieure est néan- 
moins solide et crénelée, de manière que 
la nourriture se broie entre ces deux os en 
assez peu de temps. 

Les yeux sont fort petits, et sont situés 
précisément dans les points milieux entre 
l'extrémité du museau et les petits trous qui 
tiennent lieu d'oreilles. 11 n'y a point de 
sourcils; mais, dans le grand angle de cha- 
que œil, il se trouve une membrane carti- 
lagineuse en forme de crête, qui peut, 
comme dans Ja loutre marine (saricovienne), 
couvrir le globe de l'œil en entier, à la vo- 
lonté de l'animal. 

Il n'y a point d'oreilles externes: ce ne 
sont que deux trous de figure ronde, si 
petits, que l'on pourroit à peine y faire 
entrer une plume à écrire; et comme ces 
conduits auditifs ont échappé à l'œil de la 
plüpart des voyageurs , ils ont cru que les la- 
mantins étoient sourds , d'autant qu'ils sem- 
blent être muels; car M. Steller assure que 
ceux de Kamtschatka ne font jamais enten- 
dre d'autre bruit que celui de leur forte res- 
piration : cependant M. Krachenninikow 
dit qu'il brait ou qu'il beugle, et Je P. Ma- 
gnin de Fribourg compare le cri du laman- 
tin d'Amérique à un petit mugissement. 

Dans le lamantin de Kamtschatka, le cou 
ne se distingue presque pas du corps; il est 
seulement un peu moins épais aupres de la 
tête que sur le reste de sa longueur. Mais 
un caractère singulier par lequel cet animal 
diffère de tous les autres animaux terrestres 
ou marins, c'est que les bras, qui partent 
des épaules auprès du cou, et qui ont plus 
de deux pieds de longueur, sont formés et 
articulés comme le bras et Pavant-bras dans 
l'homme. Cet avant-bras du Jamantin finit 


„ayec le métacarpe et le carpe, sans aucun 


LE GRAND LAMANTIN DE KAMTSCHATKA. 


vestige de doigts ni d'ongles ; caractères qui 
éloignent encore cet animal de la classe des 
quadrupèdes; le corps et le métacarpe sont 
environnés de graisse et d'une chair tendi- 


neuse recouverte d'une peau dure et cornée. 


On a compté soixante vertèbres dans ce 


lamantin, et la queue commence à la vingt- 
sixième , et continue par trente-cinq autres; 


en sorte que le tronc du corps wen a que 
vingt-cinq. Le lamantin des Antilles en a 


cinquante-deux , depuis le cou jusqu’à l'ex- 
trémité de la queue, Dans un fœtus de la- 
mantin de la Guiane, il y en avoit vingt- 


huit dans la queue, seize dans le dos, et six 
dans le cou, en tout cinquante. Ainsi, en 
supposant qu'il y eût sept vertèbres dans le 
cou du lamantin des Antilles, il y en auroit 


en tout cinquante-neuf. La queue va tou- 
jours en diminuant de grosseur, et sa forme 
extérieure est plutôt carrée qu’aplatie : dans 
celui de Kamtschatka, elle est terminée par 
une pinne épaisse et très-dure qui s'élargit 
horizontalement , et dont la substance est 
à peu près pareille à celle du fanon de la 


baleine. 


Le membre du mâle, qui ressemble beau- 
coup à celui du cheval, mais dont le gland 
est encore plus gros, a deux pieds et demi 
de longueur ; il est situé dans un fourreau 
adhérent à la peau du ventre, et il s'étend 
jusqu’au nombril. Dans la femelle, la vulve 
est située à huit pouces de distance au dessus 
de lanus; le clitoris est apparent, il est 
presque cartilagineux et long de six lignes. 
Les deux mamelles sont placées sur la poi- 
trine : elles ont environ six poucés de dia- 
mètre dans le temps de la gestation, et tant 
que la mère allaite son petit; mais, dans tout 
autre temps, elles n’ont que l'apparence 
d’une grosse verrue ou d’un simple bouton: 
le lait est gras, et d’un goût à peu près sem- 


blable à celui de la brebis. 


Dimensions du lamantin tué dans Vile de Behring , 
le 12 juillet 1742, réduites au pied-de-roi de 


France. 
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LE GRAND LAMANTIN DES ANTILLES, 


Nous appellerons cette espèce le grand 
lamantin des Antilles, parce qu'elle paroît 
se trouver encore aujourd'hui aux environs 
de ces iles, quoiqu’elle ï soit néanmoins 
devenue rare depuis qu'elles sont bien peu- 
plées. Ce lamantin diffère de celui de Kam- 
tschatka par les caractères suivans ¿la peau 
rude et épaisse n'est pas absolument nue, 
mais parsemée de quelques poils qui sont de 
couleur d’ardoise, ainsi que la peau; il a 
dans les mains cinq ongles apparens, assez 
semblables à ceux de l’homme; ces ongles 
sont fort courts ; il a de plus non seulement 
une_callosité osseuse au devant de chaque 
máchoire, mais encore trente-deux dents 
molaires au fond de la gueule : et, au con- 
traire , il paroit certain que, dans le laman- 
tin de Kamtschatka , la peau est absolument 
dénuée de poil, les mains sans phalanges ni 
doigts ni ongles, et les mâchoires sans dents. 
Toutes ces différences sont plus que suffi- 
santes pour en faire deux espèces distinctes: 
et séparées. Ces lamantins sont d’ailleurs 
très-différens par les proportions et par la 
grandeur du corps: Celui des Antilles est 
moins grand que celui de Kamtschatka; il 
a aussi le corps moins épais : sa longueur 
n’est que de douze, quatorze, quinze, dix- 
huit, et rarement de, vingt pieds, à moins 
qu’il ne soit tres-äge. Celui qui est décrit 
dans le Nouveau Voyage aux iles de l Amé= 
rique , imprimé à Paris en 1722, n'avoit que 
huit pieds de circonférence sur quatorze 
de longueur, tandis que le lamantin de 
Kamtschatka dont nous venons de parler 
avoit environ dix-huit pieds de circonfée 
rence, et vingt-trois pieds quelques pouces 
de longueur. Malgré toutes ces différences, 
ces deux espèces de lamantins se ressemblent 
par tout le reste de leur conformation : ils 
ont aussi les mèmes habitudes naturelles; 
tous deux également aiment la société de 


leur espèce et sont d’un naturel doux, tran- 
quile, et confiant; ils semblent ne pas crain- 

e la présence de l'homme. 

On voit les lamantins des Antilles tou- 
jours en troupes dans le voisinage des côtes, 
et quelquefois aux embouchures des rivières, 
et c'est probablement ce qui a fait dire à 
Oviedo et à Gomara qu'ils fréquentoient 
aussi bien les eaux des fleuves que celles de 
la mer; cependant ce fait ne paroit vrai que 
pour le petit lamantin, dont nous parlerons 
dans la suite; et il paroit certain que les 
grands lamantins des Antilles, non plus que 
ceux de Kamtschatka, ne remontent point 
les rivières, et se tiennent toujours dans les 
eaux salées et saumátres. 

Le grand lamantin des Antilles a, comme 
celui de Kamtschatka, le cou fort court, le 
corps très-gros et très-épais jusqu'à l'endroit 
où commence la queue, qui va toujours en 
diminuant jusqu’à la pinne qui la termine. 
Tous deux ont encore les yeux fort petits, 
et de très-petits trous au lieu d'oreilles : tous 
deux se nourrissent de fucus et d’autres 
herbes qui croissent dans la mer; et leur 
chair et leur graisse, lorsqu'ils ne sont pas 
trop vieux, sont également bonnes à man- 
ger: tous deux ne produisent qu'un seul 
petit, que la mère embrasse et porte sou- 
vent entre ses mains; elle Pallaite pendant 
un an; après quoi il est en état de se pour- 
voir lui-même et de manger de l'herbe. Ce- 
pendant, selon Oviedo, le lamantin des An- 
tilles produiroit deux petits : mais comme il 
paroit que, dans cette espèce, ainsi que 
dans celle du lamantin de Kamtschatka, les 
petits ne quittent leur mère que deux ou 
trois ans après leur naissance, il se pourroit 
que, cet anteur ayant vu deux petits de por- 
tées différentes suivre la même mère, il en 
eüt conclu qu’elles produisoient en effet deux 
petits à la fois. 
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LE GRAND LAMANTIN DE LA MER DES INDES. 


Nous avons rapporté ce que le voyageur 
Dampier a dit des lamantins qu'il a vus aux 
Philippines, et qui nous paroissent avoir 
plusieurs rapports de ressemblance avec les 
grands lamantins des Antilles : cependant 
nous ne croyons pas qu'ils soient absolument 


de la même espèce; car il n'est guère pos- 
sible que ces animaux aient fait la traversée 
de l'Amérique aux grandes Indes, L'on verra, 
dans l'article suivant, les faits qui prouvent 
qu'ils ne peuvent voyager au loin, ni par- 
courir les hautes mers. 


TITAN 


LE PETIT LAMANTIN D'AMÉRIQUE. ` 


Cerre quatrième espèce, plus petite que 
les trois précédentes, est en méme temps 
plus nombreuse et plus répandue que la se- 
conde dans les climats chauds du Nouyeau- 
Monde : elle se trouve non seulement sur 
presque toutes les cótes, mais encore dans 
les riviéres et les lacs qui se trouvent dans 
l'intérieur des terres de l'Amérique méri- 
dionale, comme sur l'Orénoque , l'Oyapok, 
T' Amazone, etc.; on les trouve aussi dans les 
rivières, et enfin dans la baie de Campéche 
et autour des petites iles qui sont au midi 
de celle de Cuba. 

Les grands lamantins des Antilles ne quit- 
tent pas la mer; mais le petit lamantin pré- 
fère les eaux douces, et remonte dans les 
fleuves à mille lieues de distance de la mer. 
M. de La Condamine en a vu dans la riviére 
des Amazones jusqu'à la cataracte de Borja, 
au dessus de laquelle il ne s'en trouve plus. 
Il paroit que ces petits lamantins d'Amé- 
rique fréquentent alternativement les eaux 
de la mer et celles des fleuves, selon qu'ils 
y trouvent de la pâture; mais ils habitent 
constamment sur les fonds élevés des còtes 
basses , et les rivières où croissent les herbes 
dont ils se nourrissent : on ne les rencontre 
jamais dans les endroits voisins des côtes 
escarpées, où les eaux sont profondes, ni 
dans les hautes mers à de grandes distances 
des terres; car ils n'y pourroient vivre, 
puisqu'il ne paroit pas qu'ils mangent du 
poisson; ils ne fréquentent donc que les 
endroits qui produisent de l'herbe; et c'est 
par cette raison qu’ils ne peuvent traverser 


les grandes mers, dont le fond ne produit 
point de végétaux , et où par conséquent ils 
périroient d'inanition : ainsi nous ne croyons 
pas que les lamantins de la mer des Indes et 
ceux des côtes du Sénégal soient de même 
espèce que les lamantins d'Amérique, petits 
ou grands. 

Les voyageurs s'accordent à dire que le 
petit lamantin d'Amérique , dont il est ici 
question, se nourrit non seulement des 
herbes qui croissent sous les eaux, mais 
qu'il broute encore celles qui bordent les 
rivages, lorsqu'il peut les atteindre en avan- 
gant sa tête, sans sortir entièrement de l’eau: 
car il n’a pas plus que les autres lamantins 
la faculté de marcher sur la terre, ni même 
de s’y trainer. 

Les femelles, dans cette espèce, produisent 
ordinairement deux petits, au lieu que les 
grands lamantins n’en produisent qu'un. La 
mère porte ses deux pelits sous chacun de 
ses bras, et serrés contre ses mamelles, dont 
ils ne se séparent point, quelque mouve- 
ment qu'elle puisse se donner; et lorsqu'ils 
sont devenus assez forts pour nager, ils la 
suivent constamment et ne l’abandonnent 
pas lorsqu'elle est blessée, ni même après sa 
mort, car ils persistent à l'accompagner lors- 
que les pêcheurs la tirent avec des cordes 
pour l'amener au rivage. 

La peau de ces petits lamantins adultes 


‚est, comme celle des grands, rude et fort 


épaisse : leur chair est aussi très-bonne à 
manger. 
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LE PETIT LAMANTIN DU SENEGAL. ' 


Nous avons donné, d'après M. Adanson, 
la description de ce petit lamantin du Séné- 
gal, qui est de la mème grandeur que celui 
de Cayenne, mais qui paroil en différer, en 
ce qu'il a des dents molaires et quelques 
poils sur le corps; caractères qui suffisent 
pour le distinguer de celui d'Amérique, au- 
quel les voyageurs ne donnent ni dents mo- 
laires ni poil sur le corps. Ainsi nous pré- 
sumons qu'on peut compter cinq espèces de 
lamantins : la première est le grand lamantin 
de Kamtschatka, qui, comme nous l'avons 
dit, surpasse tous les autres en grandeur, et 
qui n'a ni dents molaires, ni ongles au bout 
des mains, ni poil sur le corps; la seconde, 
le grand lamantin des Antilles, qui a des 
dents molaires, des ongles, et quelques poils 
sur le corps, et dont la longueur n'est au 
plus que de dix-huit à vingt pieds, tandis 
que celle du lamantin de Kamtschatka est 

e plus de vingt-trois pieds ; la troisième, le 
grand lamantin de la mer des Indes, qui 
mest pas encore bien connu, mais qui doit 
être une espèce différente de celle du Kam- 
tschatka et des Antilles , puisque ni l'une ni 
l'autre ne peuvent traverser les hautes mers, 
parce qu'eiles ne produisent point les herbes 


dont ces animaux se nourrissent; la qua- 
trième, le petit lamantin de l'Amérique mé- 
ridionale , qui fréquente également les eaux 
salées et les eaux douces, et diffère beaucoup 
des trois premiers par la grandeur, qui est 
de plus de deux tiers au dessous; et la cin- 
quieme, le petit lamantin du Sénégal, qui se 
trouve dans plusieurs fleuves de l'Afrique , 
comme le petit lamantin de la Guiane dans 
ceux de l'Amérique. Ces deux petites espèces 
différent en ce que la première n’a point de 
dents, et que les trous auditifs sont plus 
grands que dans la seconde. 

Voila ce que j'ai pu recueillir de moins 
incertain au sujet des différentes espèces de 
lamantins qui, comme l’on voit, ne sont 
pas encore parfaitement connues. Quelques 
voyageurs ont parlé des lamantins des Phi- 
lippines, et M. Forster m'a dit en avoir vu 
aussi sur les côtes de la Nouvelle-Hollande; 
mais nous ignorons si ces espèces des Phi- 
lippines et de la Nouvelle-Hollande peuvent 
se rapporter à celles dont nous venons de 
parler, ou si elles en diffèrent assez pour 
qu'on doive les regarder comme des espèces 
différentes. ` 


FIN DU TOME VI. 


A A IA 21444291 2214199194941 9222114322101120 AL VA A MAR LAVE Te 


TABLE 


DES ARTICLES CONTENUS DANS LE SIXIÈME VOLUME. 


QUADRUPEDES. 

L'Éléphant .......... atic page. pi Le Chevreuil des Indes........... 150 
Le -Rhinocéros.... tee ue see PR 00 Les Mazammes. :... eee se 152 
Le Chameau et le Dromadaire...... da Le Musc......... CNE E e 154 
Lie Buffle: s- ia ee +. 37 Le Babiroussa......... A T E | 
ErAuröche. des Re ateo sel oor ie Rep on II AUS 3 seca 161 
‘Le Bison..... o oa RAS DADO: >. e MEA hd a ROZ 
Le Zebu... een sities wok aja eee BOs: 5 7 > A ee BACS ARS 178 
Le Mouflon et les autres “Brebis étran- Le Porc-Epic. viel eee eo Damen EN l 
+ gras. o 0201012 ee dal 60 Le Porc-Epic de Malaca.......... . 181 
Le Belier et la Brebis de Valachie. - 66 Le Coendou..... AAE T EEN diner! 182 
Le Belier de Tunis............. id. Le Coendou à longue queue....... .. 183 
Le Morvant de la Chine..... 67 ` Lem ao... SRE den) ADA 
Le Bouc à longs sabots... 68 Le Tanrec et le Tendrac sales LAD: 
LABE cis. oleae En 71 La Girafe....... sr a E Ai - 186 
Le Zeire. 2.0 RS ea eue: E 73 Le Lama et le Paco. ..,...,.,..... 196 
Le Couagga.....,.......... este 78 La Vigogne............ MS teh de sise) A 
L’Elan et le Renne. ....-.......... 79. L’Unau et PAi...... Re RESET 
Le Bouquetin, le Chamois et les autres Le Kouri, ou le petit Unau......... 210 
o ie st sers eee ton US Lo Sonata: S ORAN ES shout 
Le Saiga........ REA ER e AA DE 104. ` Ee: Phalanger: ads ri 212 
Les Gazelles......... A sete fe 106 Le Coquallin..... Love ES D'EMETRE |: 
La Gazelle pasan............... 117 Les Gerboises...... dent ne sie 214 
La Gazelle antilope.:..,..,...... 118 La Mangouste: in... etes. se 222 
La Gazelle tzeiran ..... O le E > LAN ET ex eee C RIE Au ets 224 
La Chèvre sautante du cap de Böone- Les Vansıran ae wre,» dea seal ne 225 
Espérance. dis cado ATE STE 19242. A lea dei 226 
La Gazelle à bourse sur "le dos... 123 Le Glouton. EP E EN ejaie'e, s 228 
Le Klippspringer, ou Sauteur des Ro- Le CarcajoU ........... O 230 
Chers: garer deal toes, LeKinkajoui. ws: MA vide dt 233 
Le Bosbok........». o LELE ke 235 
Le Ritbok Das atte v.o..... / ide: Les Moufettes...,..... EN RT O 
La Chèvre bleue.............0.. 127 La Moufette du Chili.............. 238 
Le Buhala, w. N Reese wee. 3d.7 Le Pekan ét le Vison. .....44.. 41: 41 id 
Le Coudous dore dose IS IA A sen dec cesse dE 
IR AD A EMOS POLI a AAA ne ua a0) « vale 240 
Le Condoma........ ee CIE 135 Les Makis..... A CESE ate, saga Sad 241 
Le Nil-Gaut...... etais sie + ela 139 Le Loris. .... PP EA IN GA ec. 244 
Le Gulbis earras s caia tal RENA Le Loris de Bengale. al Sales) eile id. 
La Grimme,.........,......:.. 145 Le petit Maki GUIS. eee reer dois = pad . 249 
Les Chevrotains...,........ oteläne 248: ` Leo Vario L acs eee TEE «2280 
Le Menma. eaaeo ral das 149 Nomenclature des F O id. 

Le Chevrotain, appelé à Java petite Les Orangs-Outangs, ou le Pongo et e 
Gazelle.....o.ooomoro....... ide PL + CARNET site (one. 202 

FCIN.O rg 


nd 


430 TABLE. 

Le Gibbon........ A sien depot AAO, Dada MINES uma ratée 4054360 
Le Pithèque...... ARE, AS 280 Le Gnou ou le Niou.........,.. e... 361 
HOMO". + dev os ele tas ty 284 Du Gnou, par le professeur Allamand 362 
Le petit Cynocéphale . ,......... OO VOIO Le e c'as s sie ER, M 
e A A Rene Re BGs.” Pel A IA A os à +... 366 
Le Babouin des D0iS..............» 287 Le Daman-Israël.....,..,........ 367 

Le Babouin à longues jambes...... id. J/Alco....... PRIE. ee o 369 

Le Babouin à museau de chien..... 288 Le Rat de Madagascar... .......... 370 
Le Choras..... 0.0.3.0 eos... 289 Le Taguan, ou grand Écureuil volant.. 371 
Le Mandrili...... Wes caesen «Wee 2907 . Legrand Écurevil de la côte de Malabar. 374 
L'Ouanderou et le Lowando......... 291 L'Écureuil de la cóte de Madagascar. 375 
Le Maimon.. iS esu oie o en sn nie se » 292 Les Guerlinguels.. ..... esse id. 
Le Macaque et l'Aigrette. .. “ésssses.s 293 Notice de quelques animaux dont il n'a 

Le Macaque à queue courte. ...... 294 pas été fait mention dans le cours 
Le a EA EEEa e E eM AOD de cet ouvrage... ..... A 377 

Le Patas à queue courte. . secure 290 La Vache de Tartarie............ id. 
Le Malbrouck et le Bonnet-Chinois.... id. Le Tolai........< de AS 378 
Le Mangabey. Nm We dee èe o». 298 Le Zisek ç. < < 74 tere. L A 
La Mone..... RAA AEE Nes de A [| RO ACIDE. Lite a AAN nid, 

1 Le Mona..... deren EM 2.442 RS at Ng Le Pouc BEN es ds 379 
Le-Callitriche.. sosie è ses PP Caw A Le MOORE tut, safes AA = ry GH 
Le Moustac...... RE DEN SP ON Le Souslik... :. te A d, 
Le Talapoin. the totatsletete M OISE LP 302 Lai Taupe dorée. oer T 380 
La Guenon à long nez..... Ca ec DAS u Ace Le Rat d’eau blane.............. id. 

La Guenon à nez allongé.......... 303 Le Tayra ou le Galera........... id. 

La Guenon couronnée... .,,...... id. Le Philandre de Surinam......... id. 

La Guenon à camail..,....,.... + 305 Len TR ane TON 381 

Be Blane-Nez. HU RE id. ES SE Cer, id. 

La Guenon à nez blanc prominent! 306 La Musaraigne du Brésil......... 382 

Le Roloway ou la Palatine........ 307 PANNE ASE RSR EE RS id, 

La Guenon à face pourpre........ 308 Pe Lo EPA APE ats atte id, 

La Guenon a crimière ..... ....... id. Les Phoques, les Morses et les Laman- 

La Guenon nègre ............... 309 MMR ae eee L AI 383 
Le Douc...:.::.... Mein oad Kae eee id. Les ale sen Res rent 384 
Les Sapajous et les Sagouins........ 311 Les Phoques sans oreilles. :....,.. 391 
L’Ouarine et l'Alouate . .:,:.:,..... 312 Le grand Phoque à museau ride.... id. 
Le Coaita et l'Exquima . ...... OA ARE DD à Le Phoque à ventre blanc.. ....... 392 
Le Sajou brun et le Sajou gris, ...... 319  - Le Phoque à capuchon. .......... 396 
Le Sai..... DÉS Se Sons IDO Le Phoque à croissant........... 397 
Le Saïmiri...... RSI E Na Hate Tes Vide Le Phoque neit-soak.,........... 398 
Le Sajou nègre... 322 Le Phoque laktak de Kamtschatka.. id. 

Le Sajou-cornus. esse ic Le Phoque gassigiak............. „0. 
Le Saki... di ou ò sé SA PT EE EE Y PES Le Phoque commun . ? ER rere < id, 
L’Yarqué, espèce de Saki:.... AAA ME matin lus SS Ç vo... 400 
Le Pamarint à; sss s dd +... id. Le Lion marin... coran 406 

Le Tamarin negre... .«.¿0... +. 324 Les Morses......... RR es 411 

PATE RE AA ach Le Morse ou la Vache marine... <. 412 
Tie'Marikiner, nr NE PE LODO av ne. 5 416 
Le Sagouin, ou le Singe de unit NR LE ARAN DES ET, 417 
Leinche ir TS TT se T o Le grand Lamantin de Kamtschatka. 422 
a A è Cte ne r NANA «+. 327 Le grand Lamantin des Antilles..... 426 
De la Degeneration des animaux...... 329 Le grand Lamantin de la mer des 
Des Mulets....... SCENE eens eine 10 ARS A OS AA) 
Table des rapports de la fécondité des Le petit Lamantin d'Amérique..... id. 


A A A 11 Le petit Lamantin du Sénégal..... 428 


FIN DE LA TABLE, 


Polska Akademia Nauk 
Biblioteka Instytutu im. M. Nenckiego 


Sygnatura 2019718/6 


DLL 


ee ÇO ru VAL. 


